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MIASMES,  —  Vtty.  Marais,  Putrides  (Émanations). 

MIEL.  —  Le  miel  n'offre  que  pi-n  d'intérêt  à  I "hygiène.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer,  il 'après  M.  Chevallier,  la  possibilité  des  falsi- 
fications de  ce  produit  à  l'aide  d'amidon,  (le  farine,  de  I  ému  mine  us  es, 
de  sable  même,  qui  en  augmentent  la  densité,  el  surtout  à  l'aide  du 
sirop  de  féeule  qui,  solidifié  ni  masses  prennes,  peut  simuler  le  miel 
de  qualité  inférieure.  Un  fait  curieux  et  bien  digne  d'Attention,  déjà 
rapporté  par  Tourueforl  el  M.  Ang.  Sahil-Hilaire,  n'est  que  certains 
miels  récoltés  par  les  abeilles  sur  des  plantes  vénéneuses  peuvent 
acquérir  des  propriétés  li  és  nuisibles,  el  ont  dans  quelques  cas  déter- 
miné des  accidents  sérieux. 

MIUT  AIRE  (Hygiène).  —  Chaque  profession,  en  dehors  des  régies 
générales  de  l'hygiène,  a  une  inllueuce  particulière  sur  les  individus 
qui  l'exercent,  La  profession  des  armes,  dont  les  conditions  sont  si 
variées,  oll're  k  cet  égard  un  intérêt  tout  spécial. 

Aujourd'hui  le  soldat,  en  France,  ne  ressemble  pas  au  soldat 
anglais,  qui  s'enrôle  à  prix  d'argent  el  qui  suit  les  chances  d'un 
engagement  volontaire  ;  ni  au  soldat  prussien,  qui  subit  une  tache 
commune  à  tous  les  hommes  de  sou  âge.  Il  est  militaire  quand  sa 
vocation  l'entraîne,  ou  quand  il  est  trop  pauvre  pour  se  faire  rem- 
placer, el  que  le  sort  l'enlève  à  sa  famille  qu'il  était  appelé  à  sou- 
tenir de  son  travail.  Aussi  est-ce  uu  devoir  de  l'État  de  lui  faire  une 
condition  telle  que,  pendant  le  temps  qu'il  passe  sous  les  drapeaux,  il 
reste  dans  les  conditions  de  sanlé  qu'il  aurait  eues  chez  lui,  et  que, 
lorsqu'il  est  rendu  à  sa  famille,  sa  constitution  n'ait  pas  souffert  du 
service  militaire,  afin  qu'il  puisse  reprendre  les  travaux  dont  il  a 
été  détourné  par  la  loi. 


Désigné  par  le  s> 
le  foyer  domcsliqi 
destiné.  La  ruptui 
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,  el rejoint,  par  étapes,  lc.ee 
brusque  de  ses  habitudes* 


kL  conscrit  quitte 
■ps  auquel  il  est 
'éloignement  des 


militaire  que  la  m 
général  Pelet  dans 


Il  ne  suffit  pas  du  recruter  des  hommes  vigoureux  etijien  portants, 
il  faut  encure  les  prendre  il  l'âge  où  ils  ont  acquis  toutes  leurs  Torées. 
Cet  age,  chez  uous,  parait  être  à  vingt  ans.  Lorsqu'un  violcc.rttc  règle, 
on  accroît  le  nombre  desvir  limes  sans  augmenter  les  fïirccsde  l'armée. 
On  cile  cutnme  exemple  remarquable  de  l'importance  de  l'Age  des 
soldats,  la  campagne  de  1805  dans  laquelle  l'armée  partie  des  rotes 
de  l'Océan  avait  fait  une  marche  ronlinne  d'environ  400  lieues  pour 
arriver  sur  lu  champ  de  bataille  d'Austerlïlz,  sans  avoir  presque 
laissé  de  malades  sur  la  rouir.  Les  plus  jeunes  militaires  étaient  alors 
8gés  de  vingt-deux  ans  et  ils  avaient  deux  années  de  service.  Dans  la 
campagne  de  1809,  l'armée  cantunnée  dans  les  provinces  allemandes 
avait  une  courte  dislance  à  parcourir;  avant  d'arriver  h  Vienne,  elle 
avait  rempli  tous  les  hôpitaux  de  ses  malades.  Plus  de  la  moitié  fies 
jeunes  gens  étaient  au-dessous  de  vingt  ans,  qui  avaient  été  enrôlés 
prématurément.  La  croissance  de  l'homme  ne  se  termine  qu'a  un  âge 
pins  avancé;  voicilesrésultaLsobtenusparM.  (luelelel  pour  Irais  séries 
de  jeunes  soldats  de  300  hommes  chacune  el  appartenant  à  des  âges 
différents  : 


1-.6C30 


t"\683a 

1«,0S78 
t-,6813 
l»,68M 


Ainsi,  la  cnii-Moier  de  l'honni).'  n'est  pus  terminée  iinlmc  à  viufit- 
einq  ans.  Les  900  hommes  observés  se  classaient  ainsi  : 


OigiiizBd  b/ Google 


MILITAIRE  (HYGIÈNE). 


CORPS. 

CONDITIONS  SPÉCIALES. 

_  dViUferte.  

Traiu  îles  pures  d'urllller'c- 

Ouïr,  des  (quipogn  railil. 

i  69 

■V  I.  ,.  1   ..<  ■  ..  <    . .    .  1     1.  i ." 1 1 .  .... 
.1.-  nib.lut  i  w  non  l.~ chftiut.  nui  ! 
conduire  Iw  toitures,  rbctaui  un  mu-  ! 

Foi(.ur.  M trurio-,  liillmdjsr,  cJooUer, 

mi  à  conduire  lis  voilures. 
Omricrcn  fW.™  rntois.  ouvrier  des 

mines  cl  çamf™,  ranrnn.  terrassier. 
S  j  tolr  1  i  re  et  écrire.  miCDii ,  cous  reur,  ch  i  r- 

f.trc  Icïlo.  liîdiirtin,  liLiNi'oiisli  Un-,  d'uni!  | 
taille  moyenne  il  liini  prisi\  il  .ivoir, 
autant  que  possihle.  l'habitude  de  U 

Hnni.iii2.T,  hnuelicr,  [bc-Ucleur,  eharpem. 

nelior  (savoir  lire  et  écrire).  . 

Cliii-ciu-.  «'Aiïiciuc  

Infanterie  de  liinc  numéro. 

Outricrs  d'ariminislraliou. . 
Iiilitmicri  militaire:  

Le  fardeau  doil  iMrc  pris  en  séniïusft  rimsiilcralimi  dans  le  choi* 
des  hommes  appelés  sous  les  drapeaux.  Le  furdeau  du  fantassin 
français  se  compose  ninsi  qu'il  suit  : 


Habillement   7.035 

lirand  équipement   1,790 

Armement   7,308 

Munitions   i,£i5o 

Linge  et  chaussures.   6,808 

Total   20,179 

Tour  peu  que  l'on  ajoute  il  ce  fardeau  les  vivres  el  quelques  objets 
dont  le  soldai  est  porteur  en  campagne,  on  arrive  à  plus  de  30  kilo- 
grammes ou  6(1  livres.  Ainsi  : 

Iteport   2a,  179 

Pain  et  viande  pour  deux  jours.  ....  2,500 

[>elil  bidon  rempli  de  liquide   3,600 

Marmite  de  fer-blanc   1,750 

Couverture  rie  campement   2,000 

Total   J0.U70 
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L'armée  se  recrute  aujourd'hui  par  des  appels,  de-  engagements 
vol  on  lai  res  et  des  rengagements.  Le  contingent  annuel  est  fourni  par 
le  tirage  au  sort  entre  tous  les  jeunes  Français  qui  ont  atteint  l'âge  de 
vingt  ans  dans  le  courant  de  l'année  qui  précède.  Le  tirage  s'opère 
par  cantons;  le  contingent  esl  réparti  par  département  et  proportion- 
nellement au  nombre  de  jeunes  jiens  inscrits  sur  la  liste  de  l'année. 
Le  contingent  était  de  ÛQ  OOU  hommes  de  181fi  à  1823,  de  60000 
jusqu'en  1830;  il  est  aujourd'hui  de  80  000.  De  1831  a  18A2,  le 
nombre  moyen  des  exemptions  annuelles  a  été  de  9fi  G80  ;  il  suit 
de  là  que  pour  avoir  80  000  hommes  il  a  fallu  en  visiter  1 7ù,860. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  mois  rélWmr  et  exemption,  comme  cela 
arrive  fréquemment.  La  réforme  ne  s'applique  qu'à  des  militaires 
et  oc  peut  être  prononcée  que  par  l'autorité  militaire;  aux  conseils 
de  révision  seuls  appartient  le  droit  de  prononcer  l'exemption, 
c'est-à-dire  de  déclarer  impropres  an  service  les  jeunes  gens  appelés. 
.Nous  empruntons  à  un  article  de  M.  le  docteur  lloudin  les  régies 
générales  fixées  par  les  instructions  ministérielles  du  lli  septembre 
lUaiS  : 


Quelle  qui?  soit  la  position  [les  individus  soumis  à  son  examen,  le  médecin, 
«gaiement  en  garde  contre  tonte  espèce  d'omission  ou  de  fraude, doit  rechercher: 
1°  s'il  n'y  a  pas  une  infirmité  dont  le  sujet  ignorerait  l'existence  ou  la  graillé, 
qu'il  passerait  sciemment  sous  silence,  ou  enfin  qu'il  dissimulerait  artificieuse- 
ment;  2°  si  l'infirmité  alléguée  existe  réellement  ou  si  elle  esl  feinte.  Dans  ce 
dernier  cas,  après  avoir  constaté  la  simulation,  il  ne  faudrait  pas  moins  procéder 
a  un  examen  complet  et  rigoureux,  car  l'imposteur  pourrait,  a  son  insu,  présen- 
ter un  véritable  motif  d'incanneité.  Hlins  le  premier  cas,  après  avoir  reconnu  ta 
réalité  de  l'infirmité,  il  reste  à  établir  si,  par  sou  essence  ou  sa  gravité,  elle  rend 
Inhabile  ou  service  militaire  ;  et  subsMiairement,  lorsqu'il  y  aura  inaptitude,  si 
l'infirtnilé  n'a  pas  élé  provoquée  à  dessein. 

D'après  le  n"  25  de  l'Instruction  du  18  mai  lHaO,  les  conseils  de  révision  ne 
peuvent  ajourner  ni  envoyer  a.  l'Iiopilal  les  individus  malades  ou  atteint»  d'infir- 
miiés,  attendu  que  la  loi  ii'iiumiisr  aucun  ajmiruniieiil,  lorsqu'il  n'y  a  pas  inter- 
vention des  tribunaux,  ou  qu'an  délai  n'es!  pai  accordé  pour  production  de 
pièces.  11  résulte  de  cette  disposition  :  1"  que  lo nies  les  maladies  aiguës  des 
organes  importants  et  l'état  de  convalescence  qui  les  suit,  sauf  constatation,  en- 
iralnent  nécessaire  ment  l'exemption;  S"  qu'a  l'égard  des  appelés  qui  se  rendent 
a  la  convocation,  la  décision  doit  Cire  piisc  sans  désemparer  et  d'après  les  ren- 
seignements dont  le  conseil  es!  en  possession.  Aux  termes  des  in  si  niellons  minis- 
térielles, celte  décision  doit  être  favorable  a  tout  homme  qui  n'esi  pas  évidem- 
ment propre  a  faire  tin  bon  service:  par  cini'r([ii,'iu,  le  nu  deein  doit  se  prononcer 
pour  l'exemption  chaque  fois  qu'il  n'y  a  pas  probabilité  d'uni'  prompte  et  durable 
BUérison,  à  plus  ferle  rai-un  chaque  fois  que  telle  (;uénVon  ne  peut  être  obtenue 
que  par  une  opération  sanglante,  car  on  n'a  pas  le  droit  d'y  recourir  contre  te 
gré  de  l'appeli',  et  l'on  ne  pourrait,  d'ailleurs,  répondre  du  succès  d'iuic  opéra- 
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lion,  quelque  légère  qu'elle  fût,  SUMOIII  si  plie  «lait  faite  dans  îles  conditions  si 
défavorables  sous  le  rapporl  de  l'état  moral  du  sujiîf  :  l'incertitude  exige  que  l'on 
s'abstienne. 

La  reforme  commande  la  plus  stiïclc  réserve.  Il  y  aurait,  en  elïcl,  danger 
moral,  si  l'armée  aiait  immédiatement  sons  les  yeux  l'exemple  fréquent  d'une 
trop  grande  facilité  dans  l'application  de  te  moyen  de  libération.  L'État  a  intérêt, 
d'un  noire  cftlé,  a  ne  pas  se  dessaisir  d'un  homme  qui  ne  sera  point  remplacé, 
et  qui,  façonné  à  la  disciplloe,  exercé  nus  détails  du  service,  peut  élrc  Irès  utile 
encore,  soit  dans  une  armo  sédentaire,  s'il  ne  conserve  plus  assez  rie  vipieur 
pour  continuer  un  service  actif,  soit  même  dans  les  rangs  rte  l'armée  active,  si 
l'inlirmllé  qu'il  accuse  n'est  point  réelle  011  si  l'ai  t  possède  les  moyens  de  la  gué- 
rir. Dans  celle  dernière  circonstance,  d'ailleurs,  c'est  un  devoir  pour  l'adminis- 
tration de  donner  des  subis  assidus  à  loul  militaire  qui  a  déjà  consacre1  une  cer- 
taine partie  de  son  temps  a  la  patrie,  supporté  des  faligues,  couru  des  dangers, 
compromis  sa  santé  ou  reçu  des  blessures,  contracté  cnlin  des  infirmités  qui,  si 
elles  ne  sonl  pas  assez  graves  pour  le  mettre  hors  d'élat  de  pourvoir  îi  ses  be- 
soins et  lui  mériter  une  pension,  peuvent  cependant  avoir  aiïaibll  ses  moyens 
d'existence.  Ainsi  on  ne  doit  demander  la  réforme  d'un  homme  qu'après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art  pour  le  guérir,  et  qu'après  l'avoir  reconnu 
hors  d'élat  de  continuer  a  servir  activement  et  incapable  de  faire  un  bon  service 
sédentaire,  dans  le  cas  où  il  réunirait  1rs  comliiiuiis  voulues  pour  être  admis 
dans  les  vétérans. 

L'inaptitude  reconnue  Implique  la  question  de  saioir  si  elle  [le  résulte  pas 
d'une  mutilation  ou  d'une  pruvucaiion  volontaires,  délit  prévu  par  l'article  ut  de 
la  lui  de  1830.  Le  médecin  doit  redoubler  de  prudence  et  j  la  fois  de  fermeté 
pour  éviter  de  tomber  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  écueils,  savoir  :  d'exposer 
légèrement  un  innocent  à  des  poursuites  judiciaires,  ou  rfç  faire  prononcer 
l'exemption  d'un  sujet  qui  aurait  au  contraire  encouru  les  sévéritésde  la  loi  au 
préjudice  d'un  numéro  plus  élevé. 

L'homme  se  présent.!  .'lUiéreiiitint  nu.  On  le  ï.iii  poser  les  pieds  placés  sur  un 
lapis  ou  sur  uue  natte,  ies  talons  rapprochés,  le.,  bras  pendants  sur  les  cillés  du 

l'Individu  un  regard  d'ensemble  qui  (ail  apercevoir  et  juger  d'emblée  les  grands 
vicesde  conformation,  ceux  qui  ne  peinent  permettre  ai.cun  doute  sur  l'inapti- 
tude au  senice,  tels  que  le  iwur...™..  ou  l'odoVié,  les  difformités  considérâmes 
de  la  face,  les  taches  /<ir;/rs,  livides,  pnlua;  hideuses,  el  les  deyerditi.»*  de  ta 


la  vie  du  sujet  ne  sérail  pas  compromise  par  quelqu'une  des  circonstances  ordi- 
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noires  dons  la  carrière  inihlolre;  â°  enfin,  si  une  infirmité  qui  ne  gênerait  pas 
l'exercice  (les  fonctions,  mais  serait  de  nature  à  exciter  le  dégoût  parmi  les 
antres,  ne  s'opposerait  pas  à  la  vis  commune  des  soldats. 

Maladies  qui  pioïest  motiver  l'exemption  oc  la  hèpoiuii  (Jnslruclt'on  du 
lit  novembre  IBia).  —  La  leigne  faveuse  doit  entraîner  l'exemption  du  servies 
militaire.  11  en  est  de  même  de  la  teigne  omlantacée  et  de  la  teigne  granulée, 
lorsque  les  produits  sécrète"*  sont  abondants,  que  l'affecilon  s'étend  à  une  partie 
considérable  de  la  tête,  que  les  cheveux  sont  altérés  dans  leur  tenture,  et  surtout 
lorsque  le  sujet  présente  les  caraclères  de  la  constitution  lymphatique  ou  de  1» 
dialhèse  scrofuleuse.  La  teigne  furfnracéc,  légère  et  simple,  est  compatible  avec 
l'acte  plu  ti  un  pour  le  service  ;  mais  si  elle  est  accompagnée  d'extollalion  farineuse 
considérable,  si  le*  cheveux  sonl  rabougris  el  lanugineux,  si  la  constitution  générale 
est  détériorée,  l'exemption  doit  être  demandée.  La  teigne  favense,  dis  qu'elle  a 
résisté  aux  moyens  de  traitement  qui  lut  sontopposésdoii  motiver  la  réforme.  11 
en  est  de  même  de  toulea  les  autres  formes  de  teigne,  lorsqu'elles  sont  rebelles 
auxertorts  de  la  thérapeutique  employée  avec  persévérance. 

Les  fraudeurs  emploient  ordina  ire  meut  l'acide  azotique,  qu'ils  laissent  tomber 
goutte  à  goutte  sur  le  derme  crânien.  l>ar  ce  moyen,  lit  obtiennent  bien  la  chute 
des  cheveux,  la  for  Million  de  croates  Jaunes  ou  plutôt  d'eschares  arrondie*,  mais 
la  têle  n'a  jamais  l'odeur  caractéristique  ;  les  croûtes  ne  sont  pas  enfoncées  en 
godel,  se  détachent  en  laissant  au -dissous  d'elles  do  pi-tilts  plaies  superficielles 
de  bonne  nature  ;  enbn,  autour  de  chacun  des  points  que  le  caustique  a  touchés, 
existe,  une  amj.e  t:hxoiiMjiile,  enll.mimée,  lis  aunes  parties  du  cnliic  étant  à 
l'état  parfaitement  sain. 

Lorsque  la  teigne  n'a  pas  encore  produit  la  chute  des  cheveux  ou  leur  altéra- 
tion considérable,  on  lente  quelquefois  de  la  dissimule r  en  nettoyant  a  fond  la  tête, 
en  détachant  les  croûtes  au  moyen  de  cataplasmes  auxquels  ou  fait  succéder  des 
lo (Ion s  savon oeuses.  si  l'on  passe  les  doigts  eut re  les  cheveux,  on  trouve  ordinaire- 
ment les  téguments  du  crâne  chauds  et  plus  un  moins  humides.  En  lesexaininonl 
après  avoir  écarté  les  cheveux,  il  est  facile  de  constater  la  présence  des  érosions 
plus  ou  moins  prolondes,  des  inflammations  vésicule  uses  ou  autres,  d'étendue 
variable,  qui  caractérisent  la  maladie. 

Caivitit  ou  alopécie.  -  lies  cheveux  abondants,  forts,  souples,  lisses,  d'un 
aspect  luisant,  annoncent  l'étal  sain  des  téguments  du  crâne,  auxquels  ils  four- 
nissent une  protection  immédiate,  efficace  et  indispensable  au  militaire  pour  sup- 
porter l'aclion  dos  diras  genres  de  coiffure,  et  surloul  du  casqne.  La  perle  lolale 
des  cheveux  sur  une  étendue  considérable  de  la  surface  crânienne  doit  entraîner 
la  demande  d'ereropiion.  Dans  ces  cas,  la  partie  dépouillée  de  cheveux  eal  lisse, 
luisante,  d'une  teinte  blanc  de  lait  jaunâtre;  l'examen  te  plus  attentif  ne  peut  y 
foire  découvrir  les  points  bleuâtres  correspondants  aux  ouvertures  des  bulbes 
pileux  ;  quelquefois  on  y  dislingue  le  (issu  de  cicatrices  supcrlicielles  plus  ou  moins 
larges,  résultant  des  érosions  du  favus. 

Sans  être  complète,  la  perle  des  cheveux  peut  encore  motiver  l'exemption  du 
service,  lorsque  les  cheveux  qui  restent  sonl  grêles,  courts,  rabougris,  cassants, 
et  monlfesieinent  eu  quantité  Insuffisante  pour  préserver  la  têle  des  pressions 
douloureuses  de  la  coiffure  du  soldat  ou  des  variations  brusques  de  la  tem- 
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Ij  réforme  ne  doil  être  prononcée  que  ai  ta  certitude  del'lncurahillté  est  ac- 
quise. 

L'ppilalfon  ne  peut  jamais,  si  exacte  qu'elle  suit,  donner  au*  tégument!  du 
crâne  l'aspect  décrit  plus  liant.  Leur  surface  reste  mate  comme  celle  de  tome  la 
peau,  et  l'on  découvre  les  points  correspondant!  ans  orifices  des  bulbes. 

Quant  à  l'application  des  pitres  postiches  destinées  i  dissimuler  la  calvitie,  elles 
échappent  difficilement  a  un  eeil  atlenlir,  et  sartout  elles  n'échappent  jamais  i 
celte  manœuvre,  Indiquée  précédemment,  qui  consiste  a  passer  les  doigts  entre 
les  ebeieui  pour  explorer  les  tégumenlsdu  Crâne.  • 

Toute  tumeur  volumineuse  do  la  tfllc,  qu'elle  ait  sa  racine  dans  l'épaisseur  des 
parties  mollesoiidans  la  paroi  osseuse,  réclame  l'exemption;  mais,  quand  elles 
sont  petites,  on  ne  doit  s'y  arrêter  qu'a ulant  qu'elles  se  montrent  dansune  région 
où  elles  seraient  comprimées  douloureusement  par  la  coiffure,  ou  qu'elles  sont  de 
mauvaise  nature,  comme  le  serali  uue  tumeur  fongueuse  provenant  de  la  dure- 
mire,  apresavoir  perforé  les  tables  osseuses.  Ce  dernier  cas  est  aussi  un  motif  de 
réforme,  landis  que  les  autres  peuvent  soutent  disparaître  a  l'aide  d'une  opération 
chirurgicale. 

L'ossification  imparfaite  des  os  du  crrine,  recunnaissable  à  la  persistance  de 
la  footanelle  fronto-pariélale,  et  quelquefois  a  l'écartcment,  a  la  mobilité,  a  la 
dépressiblllid  élastique  des  bords  des  os,  est  un  mour  évident  d'ciemptlon  et  de 
réforme. 

11  en  est  de  même  des  cicatrices  étendues,  inégales,  fragiles,  qui  sillonnent 
largement  la  surface  du  n\iin\  uinsi  que  des  gruiiilcs  lé sïu»..  provenant  de  plaies 
profondes,  de  dépressions  ou  d'enfoncement  des  os,  de  leur  cxfolialion  ou 
extra  ctioa. 

Catalepsie.  —  Elle  se  manifeste  tout  a  cuup,  par  ta  suspension  plus  ou  moins 
complèleet  par  la  contraction  [élaniijue.  giinf  raleou  partielle,  du  système  muscu- 
laire, avec  cette  singulière  piiriicnlaiïlé  que  les  membres,  cédant  aux  efforls 
qu'on  fait  pour  les  mouvoir,  conservent  souvent,  pendant  louie  la  dnroe  de  l'nl- 
taque,  la  situation  qu'on  leurdonne.  Les  Individus  qui  essayent  de  contrefaire  celle 
maladie  ne  peuvent  pas  imiter  la  contracture  qui  lui  est  propre  ;  on  sent,  lors- 
qu'on fléchit  et  qu'on  étend  les  membres,  une  suilc  de  petits  mouvements  saccadés 
qui  lient  a  ce  que  les  prétend 03  malades  ton)  continuellement  de  rapides  efforts 
pour  soutenir  la  contraction  de  leurs  membres,  afin  de  garder  la  position  qu'on 
leur  donne;  d'autres  s'imaginent  qu'il  faut  déployer  une  force  considérable,  et 
cette  exagération  suffit  pour  les  trahir;  on  peut,  d'ailleurs,  les  vaincre  par  une 
puissance,  projirirtit.ni  nru  ,'i  ce  IL-  qu'ils  uupinicul ,  tu)  punis,  par  exemple, 
suspendu  à  l'extrémité  du  membre. 

Les  affections  des  paupières  susceptibles  d'entraîner  re\eiupiion  sont  :  1°  les 
,'.'A>.'i-.>.  ilùveitijipés  (bi;s  l'ép.ii-seui  de  os  m-janes,  lorsqu'ils  soin  :i>-v  lulunii- 
neux  pur  occasionner  une  ffCiic  considérable,  et  opposer  ira  obstacle  à  l'exercice 
de  la  vision;  "2"  les  tumeurs  iquirrhews  cl  les  tico* m:r«ccnrps  cancéreuses, 
(lui,  par  li'iu  gravité,  chihiii.iikIciiI  re\r:lu.-.ii>ii  du  M'riire  militaire,  dans  quelque 
région  qu'elles  existent  ;  J"  le  <  tii/miteai ■■ut  coiitimirl  ;  .'r  W>  diverses  paralysies 
Jes  paupières;  ■>'■  Viujhnuiiuuioii  clwini"ue  il,-  tu  t„ujuitriii-e,  le  j!u;c  purifnrme 
un  purulent,  i'ulri-ruiiim  ilu  lunl  lilin-  îles  juiupiéres,  la  perte  desn'li,-  6"  les 
adhérentes  des  paupières  neei- le  t/lulie  oculaire  :  7"  le  renretsemeal  en  'le dans 
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ou  en  dehors  de  l'une  d'etles;  8"  In  dircciinn  ririeufr  des  cils,  nmlre  ta  surface 
de  t'irit,  avec  déplacement  du  rebord  palpéhral. 

VèpilepDie  Conslilue  «n  cas  manifeste  d'exemption  Cl  de  réforme.  Elle  esl  très 
son venl  simulée  l>our  les  conseils  de  révision,  la  notoriété  publique  peut  seule 
cooslatcr  son  existence.  Pour  les  hommes  incorporés  ei  envoyés  en  observation 
dans  les  hùpltaux,  vingt  années  d'expérience  nous  onl  appris  qu'il  sulDl,  neuf 
fuis  sur  dix,  de  leur  déclarer  que  l'on  ne  croit  pas  h  la  réalité  de  l'affection,  et 
qu'Us  perdent  leur  temps  à  prolonger  leur  séjour  a  l'IiOpilal,  pour  les  déterminer 
a  demander  leur  sortie.  Inutile  de?  dire  que  le  médecin  n'a  pas  le  droit  d'employer 
l'épreuve  de  la  cire  a  cacheter  enflammée,  pratique  barbare  et  qui  a  produit  son- 
vent  de  graves  lésions.  Quelques  chirurgiens  militaires  anglais  disent  s'être  bien 
trouvés  de  l'introduction  dans  ta  bouche  de  deuxou  irois  gouttes  d'huile  de  croton 
ligllum,  pendant  l'attaque  ■apposée  simulée.  La  réalilé  ou  la  simulation  une  fols 
constatée,  le  fait  doit  être  enregistré  sur  un  registre  adhoc,  et  l'homme  renvoyé 
au  corps  avec  une  note.  La  constatation  de  l'épilepsie  rfonj  un  hôpital  est-elle 
indispensable?  L'instruction  ministérielle  du  la  novembre  18/i5  n'en  fail  pas  une 
nécessité;  d'autre  part,  il  ne  serait  pas  logique  de  refuser  aux  officiers  de  sanlé 
des  corps  une  compétence  que  l'on  accorderait  a  leurs  inférieurs,  les  chirurgiens 
sous-aides  de  garde. 

Les  cMwuIriMtt,  la  chorie,  le  deiirium  tremens,  bien  constatés,  sont  autant  de 
cas  d'ejcmplion  et  de  réforme. 

Pour  les  hommes  déjà  Incorporés,  ces  diverses  affections  ne  légitiment  une 
présentation  pour  la  réforme  qu'autant  qu'elles  ont  résisté  fi  un  traitement  con- 
venablement dirigé.  Nous  en  dirons  aillant  de  l'eclroplon,  de  l'enlroplon,  du  tri- 
clitasls,  de  la  tuméfaction  de  la  glande  lacrymale,  du  larmoiement  habituel,  de  la 
déviation  des  points  cl  des  conduits  lacrymaux,  de  l'cncanlbis,  de  rciophthalmie, 
du  ptérygion,  des  laies,  abcès  et  ulcère*  de  la  cornée,  de  la  procidcncc  de  l'iris, 
de  son  adhérence  a  la  cornée,  de  l'absence  ou  de  l'occlusion  de  la  pupille,  du  sta- 
phylc-me  de  la  sclérotique  ou  de  la  cornée,  de  l'hypopyon,  de  l'bydroplsie,  de  la 
esta  racle,  dtt  glaucome,  onllo  de  l'alfopliii'  j^ltiértili'  du  ïlulm  de  l'oeil. 

la  myopie,  ne  donne  droll  a  l'exemption  qu'autant  que  le  réclamant  lit  a  30  ou 
35  centimètres  du  nci,  avec  des  verres  concaves  des  u"  S  et  fi,  et  qu'il  distingue 
nettement  les  objets  élulgnés  avec  le  n"  5.  L'amaunue,  la  nyelabpit  et  l'némé- 
ralupie.  permaneiili-s  constituent  des  an  nui  ni  fi'sit-s  d'exemption  et  de  réforme. 

Organe*  de  l'audition. — On  don  considérer  comme  motifs  d'exemption  et  même 
de  réforme  la  perte  du  pavilliui  rte  l'oreille,  l'ulili^' rrilion  entière  un  te  rétrécisse- 
ment considérable  cl  ta  déviation  du  conduil  audilir externe,  la  présence  de  végé- 
tations dans  la  cavité,  l'écoulement  purulent  et  fétide,  qu'il  provienne  du  méat 
lui-même  ou  de  la  caisse  du  tympan  ;  l'oblitération  de  la  irompe  d'Eustache,  la 
surdité  constaté!-.  It  importe  de  ne  point  perdre  de  nie  que  ta  surdité  est  souvent 
simulée,  et  que  le.  remplaçants:  ont  intérêt  i  h  dissimuler. 

Orgmvde  !  olfaction.  —  f'armi  les  affections  qui  doivent  déterminer  une  pro- 
position pour  l'exemption  on  pour  la  réforme,  nous  citerons  ta  difformité  du  nez 
gênant  la  respiration,  la  couperose,  les  dartres  rongeantes,  les  polypes,  l'orene. 

l'erle  desdents.  —  Les  mâchoires  garnies  de  leurs  dents,  oulre  le  r61e  physio- 
logique qu'elles  remplissent  dans  la  mastication  et  la  parole,  ont  encore  chez  les 
militaires  un  usage  spécial,  celui  de  servir  a  déchirer  la  cartouche  ;  il  y  a  impos- 
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i  - 1 .  i  -  :  n  i  [  f  ur  roui  iudiiidu  chez  lequei  l-IIi1:;  no  fieiiveui  snflisiimiueiil 

oisives  et  etatinet  ili-  in  tiuMiuirr  mi/h  tien  rr.  mi  11V  l'i'pi/'iTieurc.con- 
losslbilité  de  déchirer  la  cartouche;  2"  perle,  carie  e(  tnauuat» état 
ri  ou  d'un  grand  nombre  dti  autres  dents,  car  le  soldat,  eiposé  à 
itudes,  doit  être  apte  à  mâcher,  i  broyer  toute  sorte  d'aliments,  et 

!■  Ili.-.  uil.  S'il  (!■'   i]iu'li[iit",  dénis  innLirr-,  il  faut  que  les 

saines,  ainsi  que  1rs  conciles-  qui  U-s  snppni  tenl  ;  1rs  comblions  con- 
iseut  4  des  irrilaliuns  iïéquonles,  J  dos  gonflements  reproduits  sons 

ni  doute,  quand  k  mauvais  éi.il  dos  dénis  ;ireuni|)agné  du  ramul- 
e  rukcralioi)  i'lL](iiii(jiii\  ilo  ]fri ^■11  jii:[iiti,u  Ijieu.'.irc  et  sanguinolent 

:,!  ,k  :  led'un  graud  numbrududeuts,  bormis  les  canines,  mais  sans  altération 
grave  des  gencives,  periuei  encore  d'être  uiaiu 

L'absence  des  dénis  peul  être  la  suite  d'une 
saurai!,  médicalement  pd  riant,  en  fuurnii  aucune  preuve  certaine.  Il  y  a  probabilité 
en  faveur  du  réclamant,  quand  les  dents  qui  lui  restent  sont  en  mauvais  étal, 
que  les  gencives  sonl  ulcérées,  fongueuses,  elc-,  que  la  cousliludon  générale  est 
faible  ;  mais  ce  serait  à  lui  t  que  île  l'étal  contraire  on  tirerait  rigoureusement  une 
conclusion  opposée.  L'a  (Heure  ment  des  racines  des  dents  manquantes  au  niveau 
du  bord  des  alicules  no  serait  pas  min  plus,  cinnnie  on  l'a  dil,  une  preuve  du 
délit,  car  certaine  s  caries  eu  des  accidents  peuvent  avoir  produit  cetélal,  et  l'on 
sait  i\-K  plusieiu-  pu  lie  ion.  nul  nilupu-,  Minsk  inmnU:  dLkuLiiuimeuieiil,  un  iihhIo 
d'extraction  qui  a  pour  but  et  pour  cllét  de  laisser  la  racine  en  place. 

On  peut,  d'un  attire  colé,  chercher  i  dissimuler  la  p*rtï  de  dents  par  la  sub- 
stitution de  pièces  ai  tiliciolles;  mais  il  sutlii  de  l'e.uinen  ailentif,  que  l'on  doit 
toujours  faire,  de  la  bouclie  eu  général  et  des  dents  eu  i>arliculier,  pour  découvrir 
U  fraude. 

La  dartte  rongeante,  la  fumeur  fougueuse,  le  toutou  r/inncreru,  le  Titré» 
cissement  notable,  la  paralysie  des  (ri/rci,  eunstiiiieni  aulanl  de  cas  manifestes 
d'exemption  el  de  réforme.  Il  en  est  de  même  de  la  division  du  voile  du  palais, 
de  la  paralysie  des  organes  de  la  déglutition,  du  la  coaiclaliou  de  l'œsophage. 
L'hypertrophie  des  rmij^tkles  ei  la  ffrenuuillette  peinent  tout  au  plus  légitimer 
l'exemption.  Le  Oéyuyement,  porté  à  un  certain  degré,  est  Incompaubh:  avec  le 
service  militaire.  La  constatation  est  avant  loul  du  ressort  de  la  notoriété  pu- 
blique. 

Cou,  — Les  tumeurs  el  ulcérations  scrofule  uses,  le  lonicolis,  le  goitre,  la  laryn- 
gite chronique,  l'aphonie,  mudvenl  l'exemption  d'une  manière  absolue,  mais  ne 
donnent  droit  à  la  léformequesi  les  moyens  thérapeutiques  ont  échoué. 

Tkoraai.  —  Le  mal  vertébral  de  Potl,  les  déviations  pmnuiicées  de  la  colonne 
verléhiale,  rhéuiopijsie  sympUuuatique  d'une  .dleuiim  mimique  du  tienr  un 
de  la  luoeieulisaliou  puluiuuaiie,  les  lésions  île  l'.uu  ie  lhoracique,rastbmeconstalé, 
sont  autant  de  cas  d'exemption  et  de  réforme.  Il  eu  est  de  même  de  ta  difformité 
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ri  de  réti-niresse  tic  la  poitrine.  Maison  est,  en  ce  qui  concerne  celle  dernière,  la 
limite  d'une  poitrine  t'irniic?  Vuns  nous  sommes  demandé  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  remplacer  le  vague  du  coup  it'uiil  médical  par  un  proc^dû  plus  simple  dans 
«m  application,  plus  jirOd-.  dans  sts  résultats.  >ons  pensons  que  la  mensuration 
du  thorax  d'une  part,  de  l'autre  l'estimation  de  la  capnclld  respiratoire  au  moyen 
du  ipirouirtre  de  M.  Iluldtinson,  ollrent  de  tria  nanties  chances  de  résoudre  le 
problème  d'une  manière  satisfaisante. 

Quant  i  la  mens n ration  du  thorai,  de  nombreuses  expériences  conduisent  i 
penser  que  le  périmètre  de  la  poitrine  dit  soldai  doit  avoir  au  moins  la  moitié 
de  sa  taille  ;  d'où  il  suivrait  qu'il  y  a  danger  d'admettre  des  liommes  dont  la 
circonférence  de  la  poitrine,  mesurée  au  niveau  du  mamelon,  présenterait  moin» 
de  7B  cenlii nôtres,  muilié  de  l^.nG,  minimum  de  la  taille  réglementaire. 

En  soumettant  93  hommes  de  diverses  tailles  'i  l'épreuve  siiiroiuctrique, 
M.  Simon  a  trouvé  les  résultats  moyens  ci-après,  résultas  aise*  conformes  à  ceux 
que  U,  Boudin  a  obtenus  lui-même. 
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On  voit  que  la  différence  de  caparitè  respiratoire  entre  l'homme  de  1",58  et 
ritommc  de  1™, 80  serait  de  1527  centimètres  cubes.  Kn  divisant  ce  chiffre  par 

fin  centimètres  cubes  pour  chaque  accroissement  de  1  centimètre  de  taille.  SI  Des 
résultats,  d'ailleurs  us-e?  luufunui's  i  i.mx  qu'a  oblcnus  M.  Ilulcblnson,  étaient 
conformés  par  des  expériences  ultérieures,  Il  y  aurait  avantage  a  soumettre 
à  l'épreuve  préalable  du  spiromètre  au  moins  les  remplaçants  el  les  enrôlés 
volontaires,  el  peut-être  convie ndrail-il  alors  de  refuser  ceux  dont  la  capacité 
respiratoire  se  monlrerall  trop  au-dessous  de  la  moyenne  correspondant  à  leur 

Abdomen.  Hernies.  —  facilement  réductible  ou  uni.  récente  un  ancienne, 
simple  mu  i:liiii|iIi.[;ii'i',  ImiiIi:  h<r:\:-  ■^.■..'.,,j;:;L.j|f  i.ir,i!  ,  ;  msidéri:.!  oiuriie  wi 
motif  d'exemption,  à  raison  îles  hicmiiniorliiés  nombreuses  oui  l'accompagnent 
Constamment  et  des  accidents  subits  el  funestes  iiuiijuets  elle  expose,  accldenls 
qui  sont  surtuttt  fréquents  et  graves  pendant  l'Age  adulte,  c'est-à-dire  l'Age  du 
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service  mi Klaire,  et  qui  son)  toujours  prodalls  par  de»  circonstances  analogues 
A  celles  auxquelles  les  soldais  .-mil  incessamment  soumis.  L'exemption  doit  «ira 
même  admise  cliei  les  sujets  qui,  bien  que  non  alleints  de  hernie,  présentent 
cependant,  a  un  degré  Iris  prononeé, les  dispositions  suivantes  :  anneau  inguinal 
dilaté,  canal  Inguinal  faible,  relâché,  aiusl  que  la  portion  correspondait  le  de  la  paroi 
abdominale  antérieure.  Cet  état  doil  surtout  motiver  le  rejet  de*  volontaires  et  des 
remplaçants.  Chez  les  militaires  sous  les  drapeaux,  on  n'est  autorisé  1  considérer 
comme  motif  de  rr/orai-queles  érenlra:iiai\,  t'r.i:,art]ihale  ou  hernie  ombilicale, 
les  hernies  int/uinatrs  ou  i  rurales,  ilintUtrs  ™(  mm' Firmes,  difficiles  i  réduire 
on  à  contenir  a  l'aide  d'un  bandage  approprié.  Mais,  le  hrayer  ne  contenant 
les  hernies  qu'aulanl  qu'il  est  parfaitement  adapté  et  qu'il  est  en  rapport  exact 
avec  les  dimensions  (lu  bassin,  et  son  action  lorsqu'il  ne  maintient  pas  les  pailles, 
étant  nuisible  et  exposant  a  tics  accidents  graves  d'irritation  et  d'étranglement, 
les  hommes  alteinls  de  hernie  simple  sous  les  drapeaux  ne  pourraient  servir  que 
dans  les  compagnies  sédentaires.  Le  danger  est  d'autant  plu*  grand,  durant  les 
roules  et  en  campagne,  que  le  hra\ei  s'use,  se  brise,  et  que  cependant  son  usage 
ne  peut  «ire  discontinué  un  seul  instant  sans  faire  courir  aux  malades  le  péril  de 
la  vie.  Il  y  aurait  inaptitude  absolue  si  la  hernie,  d'ailleurs  très  réductible,  en- 
traînait avec  elle,  en  rentrant  dans  l'abdomen,  le  lesllc-ile  correspondant,  comme 
Cela  arrive  quelquefois  lorsque  l'Infirmité  est  congénitale  ou  le  résultat  de  la  des- 
cente tardive  d'un  testicule  dans  les  bourses,  la  tunique  vaginale  formant  elle- 
même,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  sac  herniaire. 

Us  Afrn/fisont  assez  fréquemment  dissimulées  die/  les  minutaires  et  surtout 
elle/  les  reuiplaraiils  :  .ms-i  cunvieiu-il  nuii-si  niemeul  (l'examiner  avec  soin  le 
Irajrt  de  la  ii-ue  blanche,  le-.  ié_!inns  in ^ n i n;il- ■  s  ei  nmale.-.  ei  d'appliquer  la 
main  sur  les  ouvertures  euiTespemtantes  jhtmI uni  ipie  le  sujet  est  engagé  à  tous- 
ser, mais  encore,  en  refoulant  le  scrotum  en  haut,  de  porter  le  doigt  dans  l'an- 
neau sous-publen,  afin  d'en  reconnaître  la  dilatation,  et  de  scutirsl  quelque  por- 
tion de  Viscère  descendue  dans  le  canal  inguinal  ne  vient  pas,  pendant  les  eiïorts, 
se  présenter  i  l'orifice. 

Les  engorgements  des  viscères  abdominaux,  la  fissure  ii  l'anus,  offrent  des  cas 
d'eiemplion  ;  ils  ne  lépiimeut  une  proposition  pour  la  réforme  qu'autanl  qu'ils 
sont  reconnus  rebelles  aux  moyens  ihéra  peu  tiques.  L'incontinence  des  matières 
stercorales,  le  rétrécissement  et  les  tumeurs  du  rcclum,  la  fistule  anale,  motivent 

Organes  i/rnitii-uriimiri'.i.  —  l,7iyjirj.«jjrfiii"riî  et  IV»iipa<i7a.t,  les  fitsures  ure- 
ikrales  e!  i-r.sir  ■airs,  le  ri-lrèrissrnii'iit  <le  t'urrthre,  toaiiltSmiittits  delà  prostate, 

tretises  du  scrotum,  constituent  des  cas  d'exemption,  mais  ne  motivent  la  réforme 
qu'en  eus  d'insiiceis  tt ■  s  meyciis  ilirrapruliques  appropriés. 

La  fii-f... . ■/, ,  lomcur  formée  psr  la  distension  (les  tvines  spenuatiques  dans 
l'étendue  qu'elles  parcourent  depuis  l'urilicc  externe  du  canal  jusqu'il  l'épldi- 
dyme,  ne  constitue  un  ia.  d'eienipliou  qu'amant  que,  par  .son  volume,  elle 

apporte  une  géne  prunonréu  dans  la  uiaid  u  dans  l'eieieier  des  aulres  mauve* 

mculs.  Le  t:nnVoce(e.  eu  dilatation  des  seines  du  scmlum,  est  rarement  aaset 
prononcé  pour  entraîner  l'inaptitude  de  servir.  LVii/uVniefe  motive  l'exempllon, 
mais  ne  donne  pas  le  dioil  absolu  à  la  réforme.  La  perte.  J'atrophie  des  testicules. 
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la  dégénérescence  de  l'un  d'eux  son!  de?  mollis  d'incapacité  :  il  en  csl  de  même 
du  les  lieu  le  engagé  dans  l'anneau. 

Membres.  —  Les  affections  darlreuses  el  les  ulcères  de  mauvaise  nature  des 
membres  moliven!  l'exemption  ;  pour  les  militaires  eldjù  incorporés,  il  faul  renier 
la  guérison  avant  de  les  proposer  pour  la  réforme.  Les  cicatrices  adhérentes  auï 
muscles,  juin  tendons,  au*  os,  les  brides  modulaires,  mettent  dans  l'impossibilité 
de  servir,  lorsqu'elles  gênent  l'exécution  des  mouvemenls.  Les  anévrysmes  moti- 
vent l'exemption  el  la  réforme.  Il  en  est  de  même  des  varices  noueuses,  multi- 
pliées el 'volumineuses,  formées  par  la  distension  permanente  et  l'élongallon  des 
veines  ;  nous  eu  dirons  autant  des  névralgies,  des  paralysies  et  des  contractures, 
lorsque  leur  non-simulation  est  bien  constatée.  Les  doigts  et  orteils  surnumé- 
raires el  palmés  motivent  l'exemption. 

Mutilations  des  doigts  H  des  orteils.  —  Les  mutilations  des  doigts  et  des 
orteils  rendent  Impropre  au  service  militaire,  quand  elles  consistent  dans  la  perle 
totale  d'un  pouce,  d'un  gras  orteil,  d'un  doigt  indicateur  ou  deux  autres  doigts  ou 
orteils  de  l'une  ou  l'autre  main,  de  l'un  ou  de  l'autre  pied;  dans  la  perte  partielle 
du  pouce  ou  du  doigt  indicateur  de  la  main  droite  ;  dans  la  perte  simultanée  de 
la  deuxième  et  delà  dernière  pl  m  lu  il' nu  d'iisu  de  l'une  ou  de  l'autre  main,  ou 
de  toutes  les  dernières  phalanges  d'une  main  ou  d'un  pied. 

C'est  surtout  &  l'occasion  île  ces  mailla  lions  qui:  s'élève  la  question  préjudi- 
cielle de  provocation,  question  dont  on  a  déjl  signalé  la  gravité.  11  n'est  que  trop 
vrai  qu'avant  ou  après  l'admission  sous  les  drapeaux,  quelques  individus  portent 
la  répugnance  puni  la  profession  militaire  jusqu'au  point  de  se  mulller  votuntai- 
remcnl,  soit  a  l'aide  d'un  instrument  tranchant, ,oil  au  moyen  d'une  arme  à  feu. 
On  conçoit  aisément  combien  est  difficile  la  position  du  médecin  consulté  à  ce 
sujet,  et  à  quel  degré  de  certitude  sa  conviction  doit  être  portée  avant  qu'il 
émette  une  opinion  a  la  charge  de  l'inculpé.  L'examen,  fait  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  doit  porter  :  1*  sur  le  caractère  des  blessures  et  les  infir- 
mités qui  en  résultent  ;  S"  sur  les  causes  qui  ont  pu  produire  ces  blessures  et  sur 
la  manière  d'agir  de  ces  causes;  3°  sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné  ou 
précédé  les  blessures,  et  sur  le  rapproche  ment  de  ta  manière  dont  elles  ont  été 
faites,  au  dire  du  blesse,  avec  la  direction  et  la  forme  de  la  plaie  ou  delà  cicatrice. 
En  général,  cette  queslion  ne  peut  cite  résolue  qne  lorsque  la  mutilation  est  encore 
récente. 

La  charpente  osseuse  du  pied  est  conformée,  cliex  le  plus  grand  nombre  des 
Individus,  de  manière  a  présenter,  a  son  cité  interne,  une  voûle  dont  la  cavité 
regarde  le  sol,  et  dont  ia  convexité  forme  le  dos  du  pied.  11  en  résulte  que,  pen- 
dant la  station  et  la  marche,  la  partie  de  la  plante  du  pied  qui  répond  au  sommet 
de  la  voûte  ne  touche  point  le  sol.  On  donne  le  nom  générique  de  pieds  plats  à 
ceux  qui  ne  présentent  pas  cette  disposition.  Ici  une  distinction  très  Importante 
doit  être  faite  :  tantôt  il  n'y  a  qu'aplallssement,  tantôt  il  y  a  en  même  temps 
aplatissement  et  déviation  du  pied-  Les  pieds  simplement  plats  ne  gênent  pas  la 
marche,  et  ne  doivent  pas  constituer  un  cas  d'exemption  du  service  militaire: 
les  pieds  plats  et  déviés  sont  toujours,  an  conlralre,  incompaliblcsavec  ce  service. 
Sl.se  contentant  d'examiner  la  piaule  du  pied,  on  n'y  reconnaît  point  de  conca- 
vité, si  toute  la  surface  en  est  calleuse,  souillée  par  la  poussière  qui  s'y  est  attachée 
pendant  ia  pression  sur  le  sol,  on  déclare  que  rindiriduest  Impropre  au  service 
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militaire,  uu  risque  beaucoup  de  tomber  dans  l'erreur.  (Jette  fausse  appréciation 
est  fondée  sui  l'opinion  que  la  ditliculié  delà  progression,  dans  la  rircoiisimifc 
donl  11  s'agit,  provient  de  la  compression  .(les  nerfs  et  des  autres  parties  molles 
qni  se  trouvent  dans  celle  région.  I.\'\[iéiirnc<'  contredit  celle  assertion.  Beau- 
coup d'habitants  f!i'  lu  campagne,  cl  plus  particulièrement  les  mon  milliards,  ont 

la  plante  des  pieds  plane,  sans  liiiciiiu:  e\nn  ir.ion.  pn  ssan:  le  sol  sur  tu  sa 

surface,  et  cependant  ces  hommes  sont  rn  général  1rs  meilleurs  marcheurs  ;  chez 
eux  l'épidémie,  uniformément  épaissi,  prouve  également  pi  su  (FI  ta  m  me  ni 
toutes  les  parties  qu'il  recouvre,  de  même  que  la  paume  de  la  main,  naturelle- 
ment  si  délicate  lorsqu'elle  n'c.t  poinlh.ililloée  rm  coniact  des  corps  durs,  devient 
cependant  calleuse  et  peu  sensible  dans  les  professions  mïce  cnnlnct  est  fréquent. 
U  pieil  plat  et  Mvir,  celui  qui  rend  impropre     .'ire  ■  .oidat.  consiste  nno-seule- 

desa  face  supérieure,  mais  encore  clans  son  inclinaison  anormale  ;  la  cheville,  ou 
malléole  Interne,  descend  alors  très  lias,  fnii  saillie,  l'astragale  est  incliné  en 
dedans,  et  l'aie  de  In  jambe  ne  lomhe  pas  exactement  sur  le  cenlrc  du  pied.  Il 
s'ensuit  que  le  cfilé  interne  de  rl>:o;ue  ailirnlaljun  ries  jauitie-  a  ici-  li's  pieds  e.st 
proéminent;  les  cheville;  mi  malléoles  cr:  e. pendante,  -nul  imposées  a  s'ehde- 
lieurtcr  douloureusement  dons  la  marche  ott  h  élrc  meurtries  sur  un  terrain 
Inégal;  les  ligaments  latéraux  de  la  même  région  khi!  attomjés,  affaiblis,  cl  durant 
les  marches  soutenues,  celle  partie  tiraillée  son  lire,  s'irrileel  .s'engorge. 

La  direction  vicieuse  dis  m  tf  Ils  et  leur  r.lieirtiirl  ionien  I  ne  motivent  l'exemption 
que  s'il  en  résulte  une  géne  dans  la  marche. 

Ii.ms  un  autre  cas.  la  pn  rni.'-iv  phalange  de  l'un  des  nilcil-.  ci  rVsl  ocdinairemetil 
celle  du  troisième,  se  redresse  peu  1  peu  de  manière  a  former,  avec  l'os  dn 
métatarsequi  la  soutient,  un  anale  "(uns  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  de  l'angle 

droit;  et  en  même  temps  la  deuxième  et  In  truisiè  s'inclinent  dans  une  flexion 

plus  on  moins  marquée,  de  sorte  que  l'extrémité  de  l'orlell,  dirigée  en  bas, appuie 
sur  le  sol  dans  la  station  el  In  progression.  L'orteil  se  trouve  ainsi  comprimé  entre 
l'empeigne  du  soulier,  qui  agit  sur  l'angle  aigu  formé  par  la  réunion  de  la  pre- 
mière phalange  avec  la  seconde,  el  la  semelle  qui  soutient  le  bout  de  l'orlell.  La 
pression  que  ces  parties  éprouvent  ratise  une  douleur  pins  nu  moins  vive;  la  peau 
s'enflamme,  rougit,  souvent  même  s'ulcère  sur  l'angle  saillant;  In  progression 
devient  (>énible.  Les  person nés  chez  lesquelles  celle  difformité  est  1res  prononcée 
sont  tout  a  fait  Incapables  de  soutenir  une  longue  marche,  surtout  lorsque  la 
troisième  phalange  se  fléchit  sur  la  seconde  à  un  tel  degré,  que  l'orteil,  au  lieu 
d'appuyer  sur  son  extrémité  charnue  forfetf  eu  marteau),  porte  sur  l'ongle  même  i 
ce  qui  s'appelle  marcher  sur  ('ongle. 

L'ongle  incarné  motive  l'exemption;  pour  l'Homme  Incorporé,  Il  faut  aianl 
lout  tenter  la  guérison. 

Infimiités  QUI  ÉXEMPTKtST  ou  sehviCe  DE  U  DARDE  RAflOUl»—  I.  Système 
cutané.  —  Dartres  élendues,  Invétérées  ;  teigne  ;  lèpre  el  élépbantiasls  ;  ulcères 
anciens,  rebelle*  ;  lumetirs  diverses  (loupes,  kystes)  ne  permettant  pas  la  coiffure 
ou  le  port  de  l'équipement  militaire  ;  cicalrlces  adhérente*  ou  brides  gênant  les 
mouvements  des  membres  ou  du  tronc 

IL  Appareil  de  la  vision.  —  l>erle  de  l'un  des  deux  yeux  on  affaiblisse  me  ttl 
prononcé  de  la  vision,  quelle  qn'en  soit  la  cause  (opacité  et  supbylome  tic  la  cor- 
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rn:e,  iiin'sii»  nu  ni;:']iisiii:i  de  h  ]ui]iilli',  c.iiiir;ir[i'.  iimniirtKi;  .m  goutte  sereine, 
a  trop  I  lie  et  disnrpriiiiisniinn  d'-~  yen\)  ■  perte  de  l'icil  droit  on  affaiblissement  très 
prononcé  de  la  faculté  visuelle  de  ce  cuti1  ;  ophlhalmlcs  chroniques,  conslllution- 
nelles,  avec  altération  de?  tissus,  affectant  les  deux  yeux  ou  an  seul  ;  myopie  très 
prononcée  ;  héméralr.pie,  rivet;,  inpie  :  blépliarilc  chronique  on  inflammation  an- 
cienne des  paupières  avec  alli'iatiuii  des  Imrdi  cillaire.s;  perle  des  cils  el  gène 
de  la  vision;  renversement  des  paupière*  avec  larmoiement  continue);  fistule 
lacrymale  ancienne  el  compliquée. 

III.  appareil  de  l'audition.  —  Pu  rd  iléon  a  liai  11  lisse  m  cm  considérable  de  l'ouïe; 
utile  chronique  avec  suppuration  et  perforation  do  la  membrane  rtti  tympan. 

IV.  Appareil  de  l'olfaction.  —  Perte  loiale  du  ner.  ;  oitène  ou  ulcère  des  cavités 

V.  Appareil  du  goût  et  de  ta  mastication.—  Perlé  de  subslancecl  difformité  de 

que  ou  «Itérations  invétérées  des  gencives  ;  haleine  1res  notablement  fétide  ; 
écoulement  involontaire  de  la  salive  par  perte  de  substance  a  ira  livres  nu  fistules 
rallvalres  ;  perle  de  toutes  ou  de  la  plus  grande  partie  des  dents,  rendant  Impos- 
sible l'usage  des  aliments  ordinaires. 


VI.  Appareilde  la  voix  et  de  ta  parole.  --  Bégayement  très  prononce1;  aphonie 


VIII.  Appareil  de  la  respiration.— Conformation  vicieuse  de  la  poitrine  ou  di: 
raclils,  gênant  la  respiration  on  ne  permettant  pas  l'usage  de  l'équipement  mili- 
taire; asthme  ;  hémoptysie  habituelle  ou  périodique  ;  diminution  notable  de  la 
respiration  par  une  affeclion  organique  permanente  :  phthisie  pulmonaire. 


IX.  Appareil  de  la  circulation,  —  Maladies  organiques  du  cœur  el  des  gros 

X.  Appareil  /le  la  digestion.  —  Hernies  Irréductibles  mine  pouvant  être  con- 
ti.iniiNqin-  rlilliiilriin.vt!  i  ii  ri  un  plii  se  h  icn  t  :  tu  iiiiui  rs  et  engorgements  prononcés 
des  viscères  abdominaux;  nscite;  anus  anormal;  incontinence  des  matières 

fécales;  chute  habillai  le  et  ;i  1 1 ■  : -;h ■. î r n i  d m' il  eiuiu  el  de  l'anus  ;  hémor- 

rliuitles  wliimini:!!"'-,  c>iii|iliqi!i;e..  persistantes. 

XI.  Appareil  minnire,  r'.ravelle  irui>.[.-ili:c,  aboud.iiile,  niicNTini'.  iiin'-térft  ; 
catarrhe  vésical  ancien  et  rebelle  :  lié  nul  ti  rie  (pissement  de  sang)  ;  lésions  orga- 
niques constatées  de  la  prostate  el  de  l'urilhre  ;  fistules  urinaires  ;  incontinence 
d'urine. 

XII.  Appareil  de  la  génération.  —  Engorgement  chronique,  sarcocèle  ou 
cancer  du  testicule  ;  varlcocèle  très  volumineux  ou  varices  irès  considérables  du 
cordon  testiculaiie:  lijrtrucèlc  très  volumineuse.  ' 

XIII.  Syitèmanenauï.  —  Congestions  cérébrales  répétées,  ayant  leur  cause 
dans  des  lésions  dn  crilne,  une  conformation  on  une  disposition  conslltut  Ion  (telle 
spéciale,  un  état  apoplectique  antérieur:  épi  I  e  psie  ;  cou  misions  générales  ou  par- 
tielles ;  tremblement  habituel  de  tout  !c  corps  on  d'on  membre  ;  paralysie  d'une 
ou  de  plusieurs  pnrlies  du  corps  ;  névralgies  anciennes  rebelles  ;  aliénation  men- 
laleou  folie,  quel  qu'en  soit  le  caractère  :  Inibévillité,  idiolie,  r.féllnismc. 

XIV.  Système  osseua:  el  articulaire.  -  Ilacblllsme  ;  altération  organique  des  os 
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lostéa  sarcome,  apina-renlota,  cxostose)  ;  carie  et  nécrose  étendues  ou  protunae-i 
devant  laisser  après  la  guérlson  des  incapacités  dans  les  fonctions  ;  tumeurs  Man- 
ches; corps  étrangers  articulaires:  iwtitte  ancienne  innitÉni-j  ;  ankyiose  même 
incomplète,  LorsqiiYlli;  limite  considérablement  les  mouvements  ou  les  rend  diOi- 
r  ilee  ■  nlii-arrimi  des  rlnliFlï. 


XV.  Mtmbres.  —  Perle  d'un  membre  ;  perte  du  pouce,  de  l'index  ou  de  deux 
doigts  de  l'une  ou  de  l'autre  main  ;  perle  irrémédiable  du  mouvement  de  ces 
parlies  ;  perle  d'une  des  phalanges  de  l'indicateur  de  la  main  droite  :  ankyiose 
des  articulations  phajapgiertncs  de  ce  doigt  ;  perte  du  gros  orteil.ou  de  plusieurs 
orteils;  diiïnrmités  congénitales  ou  acclde n  [elles  des  membres,  capables  de  rendre 
la  marche  ou  le  maniement  des  armes  diflidles  ;  sueur  infecte  des  pieds;  amai- 
grissement suite  de  douleurs  rhumatismales  anciennes  ;  atrophie  et  rétraction 
des  membres,  quelle  qu'en  soit  la  cause;  claudication  permanente,  quelle  qu'en 

XVI.  Imperfections  générales.  —  Insuffisance  détaille;  faiblesse  de  com- 
pleiion;  cachexies  ou  altérations  anciennes  et  profonde*  de  la  constiluUon 
par  cause  scorbutique,  syphilitique,  Luberculeuse  ou  scrofuleusc  ;  obésité  c\- 

riOMKNCLATUIiE  DES  INFIFISI1TÉ5,  MALADIES  ET  BLESSURES  (JCI  UO.INENT  MOIT 

A  UA  PMMOH  de  RETRAITE  [Instruction  ministérielle  du  13  avril  18Ù1).  —  Les 
cicatrices  profondes  et  adhérentes,  suite  de  perle  de  substance  commune  au  Cuir 
chevelu  et  aux  os  du  crâne.  |â''  ou  6-  classe,  si  elles  coïncident  ou  non  avec  des 
accidents  cérébraux.) 

Les  pertes  de  substance  intéressant  les  os  du  crùne  dans  toute  leur  épaisseur, 
telles  que  celles  qui  résultait  de  l'application  d'une  ou  plusieurs  couronnes  de 
trépan  nécessitée  par  des  fractures  avec  esquilles,  des  épanebements  ou  l'intro- 
duction de  corps  étrangers  h  travers  les  parois  osseuses,  (ô'  classe.) 

les  brûlurcsi  la  face  suivies  de  deou-iecs  bridées  et  difformes  qui  ont  changé 
les  rapports  des  organes  et  altéré  plus  ou  moins  leurs  (onctions,  (à"  ou  8'  classe, 
suivant  la  gravité.) 

L'hémiplégie  produite  par  une  cause  vulnéranlc  ou  une  atlaque  d'apoplexie, 
(il'  classe.) 

La  paraplégie  avec  ou  sans  paralysie  concomitante  de  la  vessie  ou  du  rectum, 
suite  d'une  cliule  sur  les  reins  un  sur  le  siège,  ou  d'une  lésion  commune  au  corps 
des  vertèbres  et  à  h  iimelL-  épiuinc.  (V  classe.) 

La  paraplégie  suite  d'une  myélite  ou  autre  altération  du  système  nerveux  ra- 
chidien.  (4<  classe.) 

L'épilepsie,  la  cliurée,  la  manie  ou  autres  altérations  des  fonctions  cérébrales 
occasionnées  par  des  coup,  des  chutes  sur  h  létc  ou  de  fortes  commotions  du 
système  nerveux.  (5'  ou  li"  classe,  selon  la  gravité.) 

La  névralgie  fadali;  .lie  douloureux)  de  cause  iraumatique.  (ti' classe.) 
La  perforation  de  la  imitr  palatine  avi.c  un  s.sns  de^ru-Lii-ju  siiiiulunée  du  voile 
du  palais,  d'où  résulte  une  altération  notable  de  la  déglutition  et  de  la  parole  ou 
de  la  voix.  15'  ou  G'  classe,  selon  la  gravité.) 

ï-a  ditTurniité  irrémédiable  de  l'une  ou  l'autre  mâchoire,  par  suite  de  perte  de 
ÎCfOSe  OU  de  qin:lijll>'  .Hlliv  le^oll  c.ipahlc  (IVuipivliiT  la  liLd.ilit.i- 
au  libre  exercice  de  la  parole.  (5'  classe,  quand  ladégiulition  est 
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tellement  ginée  «qu'il  fout  des  alimenls  particuliers,  ou  que  la  parole  est  a  peine 
intelligible  ;  6'  classe  liora  ce  degré  de  gravité.) 

Les  fistules  saliva  ires,  de  cause  Iraumaliqne,  reconnues  incurables.  (G- classe.) 

La  désorganisai  ion  tin  «lobe  do  l'u:il  primitive  ou  consécutive  i  ta  perle  de  la 
vision,  de  l'on  ou  de  l'autre  coté.  (5*  classe.) 

L'affaiblissement  graduel  de  la  vision,  résultatil  d'amaurose  on  de  cataracte 
simple  ott  double,  bien  cl  dûment  constatée.  («■  classe.) 

L'oplilhalmie  chronique  avec  ulciiralion  du  bord  libre  des  paupières,  laie  sur 
la  cornue,  staphylome  de  celle  membrane,  de  la  sclérotique  ou  do  l'iris,  endé- 
miqne  auï  pays  chauds  {hors  d'Europe).  (6*  classe.) 

Les  maladies  des  vrac»  lacrymales.  [6°  dasse.) 

La  perte  du  pavillon  de  l'oreille  ou  l'obi  itérai  ion  de  l'un  des  conduits  auditifs, 
ou  encore  la  perforation  du  lyrapan  coïncidant  avec  une  surdité  complet*  de 
Tune  des  oreilles.  (G'  classe.) 

La  stirdil'"'  aimplî'ic  des  deux  tn'eilles.  avec  rupture  des  deux  tympans  on  ca- 
rie des  osselets  do  l'ouïe.  (&'  classe.) 

La  perte  totale  do  net  ;  la  difformité  accidentelle  du  au,  susceptible  de  gêner 
considérablement  la  respiration  ou  la  prononciation,  [fi»  classe.) 

Les  maladies  du  sinus  mat lllalre.  (6«  classe.) 

Les  fistules  en  un  poinl  quelconque  du  conduit  aérien,  reconnues  incurables, 
avec  perle  de  la  vois  et  dépérissement.  (5e  ou  6'  classe,  selon  la  gravité.) 

La  phlhlsie  laryngée  nu  pulmonaire,  indépendante  de  loule  prédispnsiiion 
conslllu lionne) le.  (â*  classe.) 

L'hémoptysie,  itlem.  (S*  classe.) 

L'anévrysme  du  cœur  ou  de  l'aorte,  résultant  d'un  choc  direct  ou  d'un  grand 
ébranlement  exercé  sur  les  parois  de  la  poitrine.  [5"  classe.) 
La  carie  des  cotes  ou  du  sternum.  (6e  classe.) 

Les  lésions  organiques  de  l'estomac  bien  caractérisées.  (ùr  classe,  quand  II  y  a 
dépérissement  très  prononcé  ;  6°  classe  hors  ce  degré  de  graillé.) 

L'engorgement  chronique  du  foie  (hépatite  cluoniqoe)  avec  augmentation  no- 
table du  volume  de  cet  organe,  délorminé  par  l'influence  des  climats  chauds 
(bon  d'Europe).  [5'  ou  0'  classe,  selon  la  gravité.) 

L'engorgement  de  la  rate  (hypertrophie),  avec  troubles  dans  les  fonctions 
dlgesllves  et  ilépH'i-H'menl  pmK  rev.il,  dépendant  de  fièvre-,  rebelles,  telles 
que  fièvres  contractées  en  Afrique  ou  aux  colonies.  15'  ou  G-  classe,  selon  la 
graillé.) 

L'iiydropisic  sy m ptoma tique  d'une  maladie  organique  de  quelqu'un  des  viscè- 
res alidominaiiï,  ou  l'hydrotliora*,  contractés  dans  les  conditions  déterminées 
par  les  paragraphes  jn  i?i-i-ik-rits.  ((;■  classe.) 

Le  flu\  de  sang  liémorrholdal  considérable,  provenant  des  Influences  tropica  ■ 
les,  avec  malaise  habituel,  faiblesse  et  dépérissement  nolable,  contre  Icsqnels  les 
moyens  curatifs  sont  restés  inefficaces,  (fi»  classe.) 

Les  rétrécisse  me  nls  incurables  du  rectum  ou  de  son  orilice,  avec  gene  dans  la 
défécation,  par  suite  de  blessures  à  lu  marge  de  l'anus.  (6"  classe.) 

L'anus  conlrc  nature.  (5r  classe.) 

La  hernie  ventrale  [évenlralion).  {&'  ou  G°  classe,  selon  la  gravité.) 

ixn  hernies  inguinales  ou  crurales,  simples  ou  doubles,  irréductibles  ou  ne 
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pouvant  être  contenues  sans  danger,  en  raison  du  voinmc  qu'elles  ont  acquis  on 
des  adhérences  qu'elles  onl  contractées,  (ï'  classe,  quand  elles  proviennent  ma- 
nifestement d'accidents  de  guerre.) 

Les  vaj-iiv!,  multipliées  i  i  tuluinitx'uscsaux  membres  inférieurs,  quand  elles  se 
sont  ouverles  à  plusieurs  rqute.  («■  classe.) 

La  pierre,  lorsqu'elle  reconnaît  puur  cause  un  corps  étranger  Introduit  dans  la 
vessie  par  un  coup  de  feu.  15"  classe.) 

L' incontinence  ou  la  rétention  d'urine,  ayant  pour  cause  des  lésions  pbjsiqucs 
à  la  vessie  ou  au  canal  de  l'uretbre.  (5'  ou  0'  classe,  selon  la  graillé.) 

I.'liêmiituiie  nu  |iiss!'uii'iil  il'-  stii;;,  ii:i!jilue[|c  un  l'n'ijii.'isic  ;li'  dusse.) 

La  perte  totale  des  organes  sexuels,  ou  du  pénis  et  des  testicules  isolément, 
par  suite  de  blessures,  (6'  oti  6"  classe,  selon  la  gravité.) 

L'hydrosarcocèle  occasinnuée  par  une  cause  viilnéraule.  (5e  classe.) 

I.'lijdrmvie  iiricii^uir,  n.](:nm:(:;i~i',  Mirîijiii  ilw.  ]>'-  sujet-  ruiincf's  m  àj(<>, 
résultant  de  la  même  cause.  (6'  classe.) 

Les  affections  herpétiques  Invétérées,  telles  n.  ne  1rs  différentes  espèces  de  lèpres 
des  pays  chauds,  contractées  hors  d'Europe,  'fir  classe.) 

L'arthrite  rhuuiaiLsmnle  chronique  avec  iionlleinent  des  articulations,  neulra- 

Les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  avec  gène  plus  ou  moins  prononcée 
dans  les  mouvements  du  tronc,  provenant  d'nn  changement  de  rapports  des  ver- 
tèbres entre  elles.  (5'  ou  G°  classe,  selon  la  gravité.) 

La  luxation  devenue  irréductible,  ou  l'ankylose  complète  de  l'articulation  sca- 
pnlo-humérale.  (5°  classe.) 

I.n  par;ily>ii;  de  l'un  drs  memluTs  supérieurs,  r.nisécnliic  à  des  efforts  de  ré- 
duction plus  ou  moins  heureux  ou  bien  dirigés.  (3"  classe.) 

La  luxation  devenue  irréductible,  on  l'ankylose  complète  de  l'articulation  hu- 
mé ro -cul >i taie  avee  extension  (5°  classe]  ou  fluxion  permanente  (fi'  classe)  de 
lavant-bras  sur  le  bras.  (5'  on  S'  classe,  sclnn  le  cas.) 

La  luxation  devenue  irréductible,  ou  l'ankylose  complète  rte  l'articulation  coxo- 
fém orale.  (5*  classe.) 

|j  luxation  devenue  irréductible,  ou  l'aiiftylnso  rmnplile  du  jenon  avec  ilcxlon 
{5r  classe),  on  cili.Mision  permanente  (ri'  dusse)  de  la  Jamhe  sur  la  cuisse.  (5'  ou 
fi'  classe,  selon  le  cas.) 

Les  luxations  consécutive-,  ilitrs  spm  'es  .lu  fémur.  (.Y  r  hsse.) 

ports  des  os  qui  forment  celte  arllqulallon.  (.V  ou  tip  classe,  selon  la  gravité.) 
Le»  fractures  compliquée';  tle-  mctuSv-  supérieurs,  î  ideu  sèment  consolidées. 

(G!  classe.) 

Les  f,iiis-.r~  r>ilieul,u:u!i.  nu  ji'iinl  (  1 1 1  ■  ■  i  -  :  ■  n  l 'J 1 1 1  -  rlr  I.  i  nuliinii:é  <ks  membres 
fraclurés.  (5=  classe.) 

La  pei'i'-Mu  pi ii if  -  avee  on  •imi  déilnctinn  simnli.uu'e  do  premier  os  du  mêla- 
carpe.  16'  ou  6'  clns.e.  selon  le  cas.) 

La  perle  de  dans  dulgls  de  In  main  on  du  pieil,  avee  gène  dans  les  Mouve- 
ments des  antres  doigts,  (br  classe.) 

La  (lésion  ou  l'extension  perninncnle  de  plusieurs  doigts  (6'  classe)  et  de  tons 
les  doigts  [b'  ctassej.  (5'  on  6'  classe,  selon  le  cas.) 
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La  perte  totale  (tes  orteils  par  suite  de  confiolaliMi  on  d'écrasement,  ou  do 
que  ''.ncnaasQ  que  ce  soit,  se  muni-liant  au  service.  'à'  classe.) 

La  rétraction  des  membre*  pnnluiti'  p:it-  il™  di-ntilo".  iidliércnlcs  et  profondes. 
(6'  classe.) 

LViirnpIiie  iii:  '.impli;n;  d  un  ni-iainr.  il,'  riiin-c.' 

Les  perles  de  substance,  snile  de  plaie  par  orrariicment  ijiiI  n'ont  pus  seule- 
ment dungft  ia  forme,  mais  délniil  l'orpiilsatio»  des  parties.  (5*  ou  6'  classe, 
selon  la  gravit  é.) 

Les  caries  prol'imdi's  pri)ï(njiu!es  ut  l'Hiruiciincs  par  la  pivsencc  d'un  projectile 
ou  d'un  corps  eiraiiK'T         atimil  tlmssi:  dmanl  lui.  {5"  ciassc.) 
Les  abeds  par  congestion,  quel  qu'en  soit  le  siiîpe,  ayant  jftiiir  cause  une  ma- 

Les  anCvrysmesallcr'Iani  les  ,irli-re.  principales  (1rs  membres  supérieurs  Ou  in- 

Krlrars.  (6«classe.) 
flans  l'appréciation  île  hiplilude  iin  senice  niiliiaire,  uni;  des 

il.. |..  il.  |.  ifi.li  | .  -li  .1.1-     ,  i.|tnli.i   lin  i  <]■■  mi  r,,.  .1  

consiste  sans  contredit  dans  l;i  connaissance  précise  îles  fn ligues  tic 
(ouïe  nature  qui  pèsent  sur  la  vie  du  soldat 

Nous  empruntons  !i  M.  Michel  hè\y  [Tivitè  d'hygiène  publique  cl 
priver)  quelque»  détails  sur  les  exigences  du  service  militaire. 

Eu  temps  île  paix,  exercices  tle  recrues  et  de  garnison,  le  soldat  y 
est  appelé  de  grand  matin  en  été  à  jeun  et  subit  la  fatigue  et  une. 
monotonie  d'ail  ilndes  Irop  prolongées  au  soleil,  au  vent  et  à  la  pous- 
sière. Ces  exercices  deviennent  souvent  pénibles  dans  leur  fréquence 

simulés,  gymnasliqne.  gardes,  factions,  piquets  et  patrouilles  qui 
l'exposent  aux  intempéries  nocturnes.  D'après  un  discours  du  maré- 
chal Soult,  à  la  chambre  des  députés  (iW;,  Id  moyenne  ries  nuits 
de  garde  pour  le  soldat,  en  France,  est  do  deux  sur  cinq.  Nous  pas- 
sons sous  silence  une  foule  tle  corvées  accessoires  ;  les  migrations 
de  sarnison  se  répètent  à  d'assez  courts  intervalles  pour  la  troupe 
di-  lipie  ri  iiinHipliMi:  p  .ni'  clin  .  ;«rr  le-  I il: m  s  d'un  voyage  à 
pied,  le  danger  des  rlianjsi'iuenls  île  climat.  En  temps  de  guerre,  le 
soldat  franchit  de  grandes  di:dano's>  passe  dans  les  climats  lointains, 
s'embarque  pour  îles  Irai  l'isérs  plus  nu  moins  Inrigues  sur  des  %  ais- 
seaux presque  ioujuurs  encombrés;  exécute  des  marches  forcées; 
eomhal  le  jour,  Iii vaque  !a  nuit,  campe  sous  la  lente  ou  dans  des 
baraques  qui  l'abrileul  îioparfaiteiueitl  conlrc  la  pluie,  le  froid,  la 
chaleur;  endure  la  faim  et  la  soif;  subi!  dans  les  ambulances  ou 
dans  les  hôpitaux  temporaires  l'influence  délétère  de  l'encombre- 
ment. Quel  est  le  résultat  de  cet  ensemble  de  causes  ?  Nous  omettons 
les  mortalités  exceptionnelles  de  la  guerre.  Chez  les  civils  de  vingt  à 
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trente  uns,  la  proportion  annuelle  (1rs  décès  est  de  1,'jr,  sur  1(10  ;  or, 
M.  Benoislon  (le  Ch.1l  eau  neuf  a  trouvé  qu'elle  est,  pour  l'armée, 
de  2,25  ;  d'après  les  documents  officiels,  elle  s'est  même  élevée,  eu 
1825,  a  2,72.  Ces  chiffres  sont  d'aulaol  plus  disproportionnés  qu'ils 
sont  fournis  par  des  hommes  choisis  et  a  la  fleur  de  l'âge  ;  ils  ne 
s'expliquent  point  par  un  surcroît  de  mortalité  résultant  des  duels, 
des  suicides,  de  la  nostalgie,  de  In  syphilis  et  des  rvcés  du  célibat, 
tes  influences  ne  sont  que  secondaires.  La  mortalité  do  l'armée 
reconnaît  deus  causes  principales  :  les  brusques  mutations  de  climat 
et  les  fatigues  qu'amènent  à  leur  suite  les  exercices  journaliers,  les 
manœuvres,  les  parades,  les  veilles  fréquentes,  elc.,  c'est-à-dire  une 
dépense  de  forces  qui  excède  la  mesure  de  la  constitution  et  celle  de, 
la  réparation  alimentaire.  Nous  retrouvons  ici  l'action  si  énergique 
du  degré  d'aisance,  et  cela  est  si  vrai,  que  la  mortalité  se  règle  eu 
quelque  sorte  sur  le  tarif  de  la  solde  :  elle  est  moindre  pour  le  sous- 
officier  que  pour  le  soldai,  pour  l'officier  que  pour  le  sous-officicr. 
En  Angleterre,  la  mortalité  de  toute  l'armée  est  évaluée  à  17  sur  1000 
et  à  12  pour  les  officiers.  En  France  elle  est  de  19  pour  l'armée  et 
de  10,8  pour  les  officiers,  de  22,3  pour  les  soldais  seuls.  La  trans- 
plantation dans  les  climats  différents  et  la  guerre  augmentent  le 
nombre  des  décès  :  ainsi  les  troupes  françaises  aux  Antilles  ont 
perdu  75  sur  1000,  en  Algérie  70,  en  Égypte  69.  Dans  la  guerre, 
d'Espagne,  les  maladies  seules  ont  enlevé  aux  officiers  anglais  37  et 
aux  soldats  de  cette  nation  119  sur  1000. 

Nous  allons  montrer,  par  les  documents  suivants,  l'emploi  quo 
reçoit  la  modique  somme  affectée  à  l'entretien  du  soldat,  et  quels 
étonnants  résultats  peut  atteindre  une  administration  vigilante, 

Nous  prendrons  pour  exemple  de  celle  intelligente  gestion  le 
plus  modeste,  dans  sa  dépense,  de  cas  généreux  enfants  que  la  lui 
charge,  pendant  les  sept  plus  belles  années  de  leur  vie,  d'assurer 


inférieur  a  celui  des  appelés.  C'est  seulement  dans  les  longues 
périodes  de  guerre  que  les  chances  de  l'avancement,  celles  des 

vent  de  stimulant  an  zèle  et  au  dévouement  du  soldai;  mais  alors 
encore  que  de  déceptions  I  que  d'espoirs  trompés  !  Le  guerrier  pe 
puise  donc  réellement  sa  force  et  sa  consfance  que  dans  ce  sentiment 
sublime  d'abnégation  qui  est  au  premier  rang  des  verlus  militaires. 
Le  fusilier  d'infanterie,  le  simple  soldat  du  centre,  ne  coûte  aii- 
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nnellement  a  l'Etal  que  320  rr.,  et  avec  celle  faible  wmmr,  que  tant 
de  gens  opulents  prodiguent  pour  de  simples  caprices;  non-seulement 
l'homme  de  troupe  ne  manque  de  rien,  mais  il  a  mû  me  quelque 
chose  de  pins  que  le  strict  nécessaire.  Loge"  dans  des  bâtiments  dont 
la  salubrité  excite  i:i  constante  sollicitude  de  ses  chefs,  couché  seul 
dans  un  lit  pourvu  d'un  sommier  et  d'un  matelas,  dont  les  draps 
sont  périodiquement  changes,  vêlude  bon  linge  cl  d'habils  soigneu- 
sement entretenus,  pourvu  de  bonnes  et  solides  chaussures,  sa  nour- 
riture est  saine,  siifllsamincnl  abondante,  à  Ici  poi [il  qu'après  un  au 
de  ce  régime,  de  celte  vie  de  caserne  si  calomniée  par  les  geus  qui 
ne  l'ont  jamais  connue,  les  babils  des  jeunes  soldats  onl  générale- 
ment besoin  d'être  élargis. 

L'bommc  de  troupe  tombe-t-il  malade,  à  l'instant  il  reçoil  il  l'infir- 
merie du  quartier  les  premiers  secours.  Si  son  état  présente  quelque 
gravité,  on  le  conduit  dans  un  hôpital  militaire  ou  le  traitement  né- 
cessaire lui  est  donné  par  les  médecins  les  plus  habiles,  qui  le  visitent 
malin  et  soir,  où  des  chirurgiens  de  garde  cl  des  infirmiers,  soldats 
comme  lui,  le  surveillent  et  le  soignent  avec  une  alfertucuso  atten- 
tion. Telle  esl  l'efficacité  de  celle  hygiène  prévoyante,  de  celte  médi- 
cation expérimentée,  que,  maigre  les  l'alignes  inhérentes  il  la  vie 
militaire  cl  les  accidents  qu'elle  culmine,  malgré  les  éventualités  de 
tous  genres  auxquelles  seul  soumis  des  hommes  qu'emporte  sou- 
vent la  fougue  rie  l'âge  ci  des  passions,  le  nombre  des  malades,  dans 
l'intérieur,  ne  dépasse  pas  en  moyenne  !e  vingt-troisième  de  l'effectif; 
en  sorte  que,  pour  nos  calculs,  nous  devrons  supposer  que  noire 
jeune  soldat  est  valide,  faisant  sou  service  pendant  340  jours  de 
l'année,  et  malade  à  l'hôpital  pendant  les  16  jours  restants. 

Voici  comment  se  répartissent  les  320  fr.  dont  nous  venons  de 

La  solde  en  station,  et  sans  accessoires,  du  fusilier  d'infanterie 
qui  reçoit  le  pain  des  magasins  de  l'Étal,  est  de  40  centimes  par 
jour;  sur  cette  somme,  on  prélève  de  32  à  34  centimes  pour  être 
versés  à  l'ordinaire,  c'est-a-dirc  a  la  masse  commune  qui  pourvoit  à 
la  nourrilurc  et  aux  menues  dépenses  de  la  compagnie  et  dont  nous 
expliquerons  plus  tard  la  gestion  spéciale.  Les  centimes  restants 
constituent  l'argent  de  poche  remis  au  soldat  le  jour  du  prêt,  qui  a 
lieu  ions  les  cinq  jours. 

La  solde  n'étant  pas  perçue  pour  les  hommes  malades  a  l'hôpital, 
nous  ne  décompterons  les  40  centimes  de  noire  jeune  soldai  qu'a 
raison  de  ses  349  jours  de  santé,  ce  qui  donne  )39  fr.  60  c. 

Pour  chacun  de  ces  349  jours,  le  soldai  reçoit  une  ration  de  pain 
do  munition  du  poids  de  trois  quarts  de  kilogramme  (une  livre  et 
demie  ancien  poids).  Ce  pain,  fabriqué  avec  de  la  farine  de  pur  fro- 
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ment  blutée  à  ta  pour  100  d'extraction  tic  son,  osl  supérieur  au  pain 
de  seconde  surlc  de  uns  villes,  car  il  rotilieul  les  llcurs  et  les  gruaux! 
sa  nuance  bise  provient  du  son  que  le  blutoir  n'a  pas  extrait  cl  ne 
lui  file  rien  de  ses  qualités  nutritives.  Le  prix  de  )a  ration  est  |jcjvt<T: 
au  budget,  en  moyenne,  à  16  centimes  et  demi  ;  en  j  joignant  les 
dépenses  du  personnel  administratif  du  service,  le  pris  total  de 
revient  peut  être  évalué  il  17  centimes,  ce  qui  donne,  pour  le* 
349 rations  distribuées,  une  dépense  totale  de  â9  fr.  33  e. 

Indépendamment  de  ce  pain,  l'oriliu.iire  achèlu  direeleineul,  chez 
les  boulangers  de  ];:  garnison,  le  pain  blanc  nécessaire  pour  tremper 
la  soupe  matin  et  soir,  c'est-à-dire  !5li  grammes  par  jour  pour 

Le  service  du  chauffage  Fournit  en  nature  ci,  selon  les  localités,  en 
liois  ou  en  houille,  le  combustible  nécessaire  â  la  cuisson  des  ali- 
ments cl  au  chauffage  des  chambres, 

La  soupe  du  soldai  se  fait  dans  des  marmites  dont  la  contenance 
moyenne  est  de  75  litres  et  qui  suffisent  pour  une  compagnie;  la 
ration  de  chauffage  affectée  a  celle  marmite  est  de  20  kilogrammes 
de  bois  ou  do  1 1  kilogrammes  de  houille,  et  coûte  a  l'État  58  centimes; 
elle  excède  les  besoins  de  la  cuisine,  car  ou  en  prélève  un  dixième 
au  profil  de  l'iiiliniiorir  régimentaire  :  ire  prélèvement  clfocluc,  les 
cuisiniers  intelligents  Iruuvenl  encore  moyen  de  réaliser  quelques 
économies,  tandis  que  les  maladroits  Iruuvon!  de  l'insuflisanee. 

Le  chaufTage  îles  chambres  est  alloué  pour  une  période  de  trois  k 
cinq  mois,  selon  la  région  dans  laquelle  la  garnison  est  placée.  La 
ration  varie  également,  selon  les  régions,  de  'IV  h  30  kilogrammes  de 
bois,  ou  de  12  à  18  kilogrammes  de  charbon  par  jour.  Elle  coule  en 
moyenne  67  centimes  par  jour  el  pour  une  durée  commune  de 

Les  distributions  de  liquide?  en'  îiaLure  sont  éventuelles  et  réser- 
vées pour  certaines  solennités.  Chaque  homme  peut  recevoir  pen- 
dant le  cours  de  l'année  14  rations  devin  d'un  quart  de  litre  chacune, 
et  la  ration  est  évaluée  à  Si  centimes  :  c'est  au  total  1  fr.  20  c.  11  faut 
joindre  à  cette  somme  les  distributions  d'eau-'jo-vie,  ou  bien  la 

de  boisson  îles  soldai.-  pendant  la  .'■ai-uu  île-  chaleurs.  Celle  dépense 
est  d'environ  3  fr.  par  homme  et  par  an.  Les  liquides  entrent  donc 
pour  a  fr.  36  c.  dans  la  dépense  lolale. 

Les  journées  de  traitement  à  l'hôpital  sont  portées  au  budget  de  la 
guerre  pour  une  dépense  de  1  fr.  25  c.  chacune.  En  y  joignant  ce  que 
coule  le  personnel  médical  el  administratif  el  l'entretien  du  matériel. 
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In  dépense  totale  est  de  1 IV.  7fic,  e(,  pour  les  16  jours  de  maladie, 
de  28  fr.  k6  c 

Il  faut  avoir  vu  rie  près  le  service  des  hôpitaux  militaires  pour 
appréciera  loule  sa  valeur  l'excellence  du  traitement  qu'y  reçoivent 
les  malades.  Les  soins  afiecteux  de  la  famille,  que  la  plus  vive  solli 
cilude  ne  peut  remplacer,  y  manquent  seuls  ;  mais  la  haute  intelli- 
gence de  ceux  qui  sont  prodigués  aux  militaires  de  tout  grade  offre, 

Le  service  de  Habillement  n'est  pas  l'objet  d'une  moindre  atten- 
tion. Lorsqu'un  jeune  suidai  arrive  au  régiment,  il  reçoit  immédiate- 
ment des  magasins  du  corps  tous  les  effets  de  linge,  de  chaussure, 
d'habillement  el  de  eoilfure  qui  lui  sont  nécessaires. 

Les  effets  de  lingo  et  chaussure  sont  payés  par  lui  : 

4°  En  premier  lieu,  sur  le  moulant  d'une  allocation  spéciale  qui 
lui  est  faite  par  l'Étal  à  litre  de  première  mise  de  petit  équipement, 
et  qui  est  de  iO  fr.  pour  le  soldat  d'infanterie. 

2°  Plus  tard,  sur  le  produit  d'une  prime  journalière  d'entretien  de 
la  masse  individuelle,  qui,  pour  l'infanterie,  est  de  10  centimes  par 
homme  et  par  jour,  c'est-à-dire  pour  l'année  entière  de  36  fr.  50  c. 
versés  au  crédit  du  compte  particulier  ouvert  h  la  masse  individuelle 
de  chaque  sons-officier  ou  soldat. 

propriété,  répartir  cidre  ces  six  année.;,  donne  pour  chacune  d'elles 
fi  fr.  67  c.,  lesquels  réunis  aux  36  fr.  50  c.  de  la  prime  journalière 
d'entretien,  font  une  dépense  annuelle  de  fi3  fr.  17  c.  à  la  charge  de 

Chaque  chemise,  de  bonne  toile  de  fil,  eoflte  à  peu  près  a  fr.;  le 
soldat  en  use  rarement  plus  de  deux  par  année. 

La  paire  de  souliers  coûte  5  fr.  20  c.  Ces  chaussures  sont  confec- 
tionnées dans  les  aleliees  du  corps,  an  compte  du  maître  cordonnier, 
qui  emploie  exclusivement  des  ouvriers  militaires,  et  sous  la  surveil- 
lance du  major  et  d'une  commission  composée  de  trois  capitaines, 
qui  pcocéde  d'ailleurs  avec  le  plus  grand  soin  à  la  réception  de  tous 
les  effets  de  lingi'  et  chaussures  entrant  au  magasin.  Les  souliers  qui 
sont  fournis  au  même  prix  par  l'industrie  privée,  dans  les  places  de 
passage,  pour  les  besoins  éventuels  des  hommes  isolés,  sonl  loin 
d'offrir  les  mêmes  conditions  de  qualité  el  de  durée. 

Le  fantassin  nVc  pas  par  an  plus  de  deux  paires  de  souliers  pro- 
venant desalelieis  rétimenlaires,  et  plus  de  deux  ressemelages. 

La  paire  de  guêtres  de  cuir  coule  îi  peu  près  3  fr.  50  e.j  la  paire 
de  guêtres  de  toile,  1  fr.'  25  c;  le  caleçon  de  cretonne  de  colon, 
1  fr.  75  o.,  etc. 
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Avec  ces  prix  réduits,  la  somme  allouée  au  soldat  pour  l'entretien 

pulation  qui  lui  est  faite  des  dégradations  survenues  par  sa  négli- 
gence à  ses  effets  d'habillement  ou  d'armement,  et  du  montant  des 
effets  de  linge  et  eliaussurc  qui  lui  ont  été  distribués,  un  établit,  à  la 
fin  ilu  iHmr.-li'i' .  Il'  ilrmmpk'  île  la  in;i»c  iilin-lli'  ilc  i  Ilihmh- 

homme,  et  tout  ce  qui  excède  la  somme  de  40  Ih,  fixée  pour  le  com- 
plet de  celle  masse,  lui  est  remis.  Il  esl  peu  de  soldats  économes  et 
soigneux  de  leurs  effets  qui  ne  reçoivent  3  ou/i  fr.  lors  du  payement 
de  chaque  décompte. 

Lu  somme  qui  forme  l'avoir  de  la  masse  indii  Moelle,  à  l'expiration 
du  temps  de  service  du  soldat,  reste  sa  propriété,  et  l'envoi  lui  en 
est  fait  après  sa  rentrée  dans  ses  foyers. 

L'habillement  et  la  coiffure  de  l'homme  de  troupe  lui  sont  fournis 
en  nature,  et  l'entretien  en  est  payé  au  compte  de  la  masse  géné- 
rale d'entretien  du  régiment  qui  reçoit  à  cet  effet  des  allocations 
spéciales. 

Celle  masse  supporle  aussi  la  dépense  du  renouvellement  dos 
effets  d'habillement  et  de  coiffure  détériorés  par  di  t  causes  indépen- 
dants de  la  négligence  du  suldat. 

Sans  entrer  dans  le  détail  du  prix  do  chaque  effet  ni  dans  le  calcul 
de  sa  durée  légale,  nous  dirons  qu'en  tenant  compte  de  celle  durée, 
l'habillement  complet  du  fusilier  d'infanterie  coule,  par  année, 
29  fr.  au  c.  La  masse  générale  d'entretien  paye,  annuellement  aussi, 


Le  lover  des  lits  militaire! 
du  mobilier,  qui  fait  rebâtir 
aux  époques  déterminées,  nu 
!i  6  fr.  89  c.  par  an.  Le  logeme 
9  fr.  89  c. 
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Récapituloni  : 

La  solde  pour  3à9  (non  île  nnle*  BU  tk   139  GO 

Le  pain  fourni  pour  le  ni  (me  nombre  île  jours   59  33 

l,c  combustible  puni  cuisson  dta  uli  ms     diaufl'aBe  <Iirs  diainbres.  5  07 

Les  disuibulions  des  liquides   il  26 

Le  traitement  à  nuipil.il  pour  16  jours   28  uft 

La  masse  Individuelle  : 

furtio»  annuelle  de  la  première  mise                             6  67  i  ^  (J 

Prime  jounialltrc  d'entretien   36  50  | 

L'habillement  complet  et  son  entretien   30  20 

Le  logement  .<   9  89 

Total   3Ï0  00 


Il  nous  reste  i  expliquer  l'emploi  que  reçoivent  les  fonds  de  l'or- 
dinaire, et  à  résumer,  d'une  manière  plus  complète,  ce  que  conte, 
en  définitive,  la  table  d  u  soldat. 

Dans  chaque  compagnie,  un  caporal  ,  designé  sous  le  titre  de 
caporal  d'ordinaire,  est  chargé  d'administrer  l'argent  affecté  il  la 
nourri lure  et  aux  menues  dépenses  de  la  communauté.  Sa  gestion  est 
surveillée  par  le  lieutenant.  Les  achats  sont  faits  juuriielltmenl  par 
lui,  avec  l'assistance  de  deux  soldats  changés  à  tour  de  rôle  cl  en 
présente  desquels  les  fournisseurs  sont  payés. 

Indépendamment  des  sommes  prélevées  sur  la  solde,  l'ordinaire 
reçoit,  sous  le  titre  de  produits  additionnel*,  le  vei'.iemeut  des  rete- 
nues faites  sur  le  salaire  des  hommes  qui  travaillent  en  dehors  du 
quartier  et  sur  la  solde  des  hommes  punis  ou  ahsents  irrégulière- 
ment; il  profil!'  aussi  du  produit  de  la  vente  des  os  et  des  eaux 
grasses  des  cuisines,  ou  du  bénéllee  réalisé  par  l'échange  des  pièces 
d'argent  contre  du  billon,  là  oii  cet  échange  esl  praticable. 

L'ordinaire  paye  le  prix  du  pain  de  soupe,  de  la  viande,  des 
légumes  et  des  comestibles  achetés  ;  le  blanchissage  des  chemises,  a 
raison  d'une  par  semaine  pour  chaque  homme;  le  perruquier,  qui 
fait  la  barbe  aux  soldats  à  raison  de  10  centimes  par  homme  et  par 
mois;  plus  une  loule  de  menues  dépenses. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  transcrire  ci-après  la  récapi- 
tulation des  recettes  et  des  dépenses  d'une  compagnie  de  carabiniers 
d'infanterie  légère,  dont  le  livret  d'ordinaire  a  été  mis  à  notre  dis- 
l-,>fiii.-ii.  .  I  qui  i  .iN.uujii  jux  -.uvir-n»  de  l'an  |« n-li-iil  inv*  -h 
juillet  1851. 

Celle  compagnie  avait  en  caisse,  au  1"  juillet  1851,  un  boni  d'or- 
dinaire de  56  fr.  53  c.  provenant  de  ses  économies.  Les  hommes 
versaient  il  l'ordinaire      centimes  piu  jour  ;  niais  les  produits  addi- 
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lionnels  étaient  insignifiant.  Les  compagnies  d'élite  ont  rarement 

des  hommes  punis  nu  en  absence  illégale. 

Le  nombre  des  hommes  comptant  a  l'eifei  lif  a  varié.  pendant  les 
Irenle  el  un  jours  du  mois,  de  73  a  78. 

Le  loial  dm  journées  a  été  de  23ui,  el  le  produit  tout  dit  verse- 


ment journalier  de  3/i  centimes  par  liomme  a  été  de   803  76 

L'indemnité  de  3  centimes  par  homme  pour  l'eau-de-vie  inHée  à 

l'eau  de  boisson,  qui  a  cile  versée  a  l'ordinaire,  a  produit.   70  HS 

Les  autres  versements  additionnels  sr  réduisent  a   h  85 

Total  des  recettes.  .  .  .  .  .  879  53 

Voici  les  dépenses  : 

715  kilogrammes  de  pain  de  soupe  a  2B  et  a  29  cent,  le  kilogramme.  202  9G 

70B  kilogrammes  de  viande  h  60  cent,  le  kilogramme   û'Ja  80 

Légumes  verts  pour.   lia  » 

E9  kilogrammes  de  sel  a  20  cent   13  80 

901  grammes  de  poivre   :t  I  0 

5B  litres  d'eaii-de-vlc  a  80  el  a  70  cent   ào  80 

19  litres  et  demi  de  vm  a  ItO  cent,  le  litre   7  80 

tMpenses  d'éclairage  S  l'Huile.   3  65 

Blanchissage  pour  quatre  semaines.   32  » 

Savon  pour  l'usage  de  la  compagnie.   1!  80 

Perruquier.   7  75 

tirage   15  25 

Dépenses  diverses.   8  30 

ToUI  "S»5"oT 

La  recette  n'ayant  été  que  de.  ■   879  53 

il  a  fallu  prélever  sur  le  boni  précédent   5  UH 


La  portion  de  ces  dépense-;  qui  te  rappoiic  a  la  nourriture  s'élève 
à  805  tt.  26  c,  el  donne,  pour  chacune  des  2S6fi  journées,  un  peu 
plus  des  31  centimes  versés  sur  la  solde  ;  mais  la  compagnie,  riche 
d'un  boni  de  56  fr.  5S  e.,  a  largement  vécu  et  s'est  même  attribué, 
le  29 juillet,  une  distribution  de  19  litres  et  demi  ou  78  rations  dp 
vin.  Les  3i  centimes,  joints  au  17  centimes  que  représente  le  pain 
de  munition,  élèvent  it  51  centimes  la  dépense  journalière  dé  ces 
carabiniers  pour  leur  ttourriltire;  mais  nous  devons  dire  qu'il  est 
peu  de  corps  d'infanterie  ou  elle  monte  a  un  pareil  taux. 

La  quantité  de  pain  de  soupe  achetée  a  élé  de  302  grammes  par 
jour  et  par  homme,  qui,  joints  aux  750  grnmntcs  de  pain  de  munition, 
donnent  un  total  de  1  kilogramme  52  grammes. 

Les  70K  kilogrammes  de  viande,  divisés  par  le  nombre  des  jour- 
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nées,  qui  est  de  SS04,  donnent  une  con sommation  individuelle  de 
3l)(l  grammes  par  jour;  elle  n'est  que  de  250  grammes  dans  la.  plu- 
part  des  corps. 

Enfin,  les  69  kilogrammes  de  sel,  soumis  au  même  calcul,  fotil, 
par  jiommc  et  par  jour,  211  grammes,  ce  qui  est  prodigieux  ;  car,  ù 
ce  taux,  la  consommation  annuelle  de  rliaque  homme  serait  de 
10  kilogrammes  G50  grammes,  résultat  qui  dépasse  toutes  ies  éva- 

Ireul  a  l'évidence  quel  jiiilteieux  emploi  le  département  lie  ht  guerre 
lait  de  l'argent  confie  h  sun  administration;  et  en  effet,  il  serait 
facile  de  prouver,  en  donnant  de  sembla  h  les' explications  sur  chacun 
des  services,  qu'il  es!  impossible  d'y  apporter  plus  d'intelligence  et 
d'économie. 

Une  ennséquence,  d'un  1res  grand  intérêt  politique,  philosophique 
et  moral,  résulte  de  lout  ce  que  nous  venons  d'exposer  :  c'est  que 
le  soldat,  libéré  du  service  militaire,  qui  mitre  dans  la  vie  civile 
M\cr  un*'  iuslriirtimi  acquit'  hutis  les  il [~i iieaus .  dont  l'étendue,  de 

□elle  et  des  devoirs  qu'elle  lui  impose  [précieuses  conquêtes  de  sa 
vie  des  camps),  y  rapporte  aussi  le  besoin  de  la  continuité  d'un 
bien-être  dont  un  trop  grand  nombre  d'habitants  de  nos  campagnes 
sont  encore  privés.  Il  y  apporte,  en  outre,  les  habitudes  d'ordre,  de 
régularité,  d'économie  sans  lesquelles  ce  bien-être  n'aurait  pu 
exister  pour  lui,  il  si  peu  rie  frais  surtout,  pendant  sa  carrière  rie 
soldat,  et  qui  lui  fourniront  les  moyens  d'y  pourvoir  de  nouveau. 

Il  y  a  la  une  came  permanente  de  pniftrfts  social,  intellectuel  et 
matériel,  dont  l'effet  se  produit  d'une  manière  sensible  jusque  dans 
nos  plus  humbles  villages,  depuis  l'existence  du  mode  aeluel  de  re- 
crutement de  nos  troupes.  C'est  une  heureuse  et  favorable  compen- 
sation nux  charges  qu'entraine  le  service  militaire  ;  nous  croyons 
sincèrement  que  le  pays  y  a  plus  gagné  en  amélioration  dans  son 
état  social,  qu'il  ne  pourrait  y  aïoir  perdu,  même  en  admettant  les 
calculs  exagérés  ries  adversaires  de  l'armée. 

L'hygiène  des  armées  louche  surtout  à  l'hygiène  publique  par  la 
transmission  possible  de  certaines  maladies  contagieuses  au  reste 
des  populations,  a  la  suite  des  grands  mouvements  ries  corps 
armés. 

L'histoire  montre  combien  rie  IlÉanx  pestilentiels  dillérenls  ont 
été  apportes  à  diverses  époques  par  des  troupes  revenant  de  pays 
lointains.  Et  même  eu  dehors  rie  celte  circonstance  rare,  on  seul 
avec  quelle  déplorable  facilité  surviennent  des  épidémies  meurtrières 
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qui  souvent  prennent  un  carat  U'tp  contagieux,  an  milieu  de  masses 
d'hommes  agglomérées  sur  un  point  circonscrit,  quand  les  lois 
d'hygiène  m;  sont  pas  observées.  L'encombrement  est  une  source 
funeste  qui  a  fait,  dans  les  armées,  plus  de  victimes  que  les  guerres 
et  les  privations  réunies  ensemble. 

Pendant  la  période  de  18£iî  à  1847,  on  a  constaté  chaque  année  a 
l'hôpital  militaire  de  Versailles ,  une  épidémie  meurtrière  de  lièvre 
typhoïde  sévissant  vers  le  mois  d'octobre,  exclusivement  parmi  les 
malades  venant  de  la  garnison  de  Saint-Cloud.  Cette  épidémie  avait 
cela  de  remarquable,  qu'elle  se  manifestait  tous  les  ans,  huit  jours 
après  l'arrivée  du  roi  Louis-Philippe,  cl  qu'elle  disparaissait  immé- 
diatement après  son  départ  de  Saint-Cloud.  La  garnison,  en  temps 
ordinaire,  se  composait  de  a  à  51)0  hommes  et  n'avait  presque  pas 
de  malades.  Dés  que  le  roi  arrivait,  la  garnison  était  portée  à  1200. 
Les  hommes  étaient  alors  entassés  dans  des  chambres  étroites  et 
mal  aérées.  Ce  fait,  quelque  minime  qu'il  soit,  csl  un  exemple  entre 
mille  autres  qui  montre  combien  deviennent  impérieuses  les  lois  de 
l'hygiène  sur  uoe  population  soumise  it  l'itiiluciice  délétère  de  l'cn- 

TR  DUPES  i>A.YS   LA.  CUHrOS]T!0.1  M  1.E0H  RÉGIUE  ALiil  ENTA  I  litt   [DO  5  M  A  US 

1850!. 

Art.  I".  Comjmilîuii  du  régime.  —  le.  régime  alimentaire  se  compose  des 
aliments  -uliili'-  i't  rli->  boissons. 

§  I".  Aliments  tolides.  —  Les  substances  animales  {viande  et  poisson),  le  pain, 
les  végétaux,  iiiucilagiueux  oit  féculents,  et  les  fruils,  squt  les  aliments  solides 
durit  le. soldai  iluil  liiiii:  luiiiliolli'imiil  iiwiïc. 

LV\péuenje  ;i  dénwi.nv  i;- ré.  [Valablement  : 

1'  Qu'aucune  suoslance  alimentaire  prise  seule,  pendant  un  lumps  prolongé, 
ne  suilii  a  la  nourriture  complète  de  l'homme,  ni  quelquefois  même  i  l'entretien 
de  la  vie  :  ainsi  la  viande,  le  pain,  les  légumes,  le  riz,  etc.,  ne  peuvent,  chacun 
Isolement,  fournir  une  alimcntalion  suffisante  ; 

(lue  j'u-a^i»  iwi-sistr'.ni  e i  inwmljie  (les  iiii'iucs  préparations  alimentai rea 
amène  graduellement,  dans  les  organes  digestifs,  un  étal  ou  de  langueur  On 
d'irritation,  et  toujours  de  satiété,  si  ce  n'est  de  iiegodl,  qui  nuit  a  la  bonne  éla- 
boration des  aliments,  et  par  suite  a  la  nutrition  et  a  l'entretien  des  forces. 

l)e  ces  faits,  appuyésaur  les  données  les  plus  positives  de  la  science,  découle 
le  double  principe  :  1'  de  composer,  autant  que  possible,  chaque  repas  d'ali- 
menu  divers,  en  [iL.inoflUnis  cnnve.iiahtcs,  connue  viande,  pain,  légumes,  puis- 
son,  etc.  ;  iT  de  varier  le  n^inic,  de  teile.  sorte,  que  chaque  jour  ne  ramène  pas 
les  nitiuus  aliments. 

Il  est  démontré  encore  que,  pour  être  bien  digérées  et  fournir  au  corps  de 
'homme  tous  1rs  éléments  de  réparation  matérielle  ci  d  énei  ge,  dynamique  dont 
il  a  besoin,  les  substances  alimentaires  doivent  élrc  accompagnées  de  substances 


DigiiizM  by  Google 


MILITAIRE  (HÏG1ÈNK).  29 
seulement  stimulantes,  qui  constituent  des  assaisonnements.  Le  sel,  le  poivre,  le 
girolle,  l'oignon,  l'ïll,  les  punn^s  in-rniiiii  ïrj  in-s  de  rfiirkjurs  végétaux,  comme 
le  persil,  le  cerfeuil,  le  thym,  etc.,  constituait  ct>  assaisonnement»,  qui  ctcllent 
les  surfaces  muqueuses,  provoquent  îles  élaboration  plus  complètes,  et,  peut- 
èlre,  entrant  en  combinaison  aiec  les  sucs  nutritifs,  on  passant  en  nature, dans  le 
sang,  vont  porter  dan»  toul  le  corps  une  sllmulalion  favorable  à  l'entrelicn  de  la 

ïHiii«. 

1°  Proportions  des  divers  aliments  solides.  —  La  proportion  do  ces  divers 
aliments  exerce  une  grande  influent  sur  l.i  saiitiî  des  hommes. 

La  viande,  par  les  matériaux  abondants  qu'elle  fournil  àui  organes,  presque 
immédiatement,  sous  un  petit  volume  et  sans  grands  efforts  de  la  pari  de  l'es- 
tomac, doit  prendre  le  premier  rang  dans  le  régime  dn  sold.it.  L'cipéricncc  a 
pniiui-  lii  sujimiinlii  ik  l'EdininilalioEi  .niiiiiiilo  pour  IVnlirlim  (les  forces  cl  leur 
augmentallon  progressive,  sur  celle  iloul  la  base  est  formée  de  végétaux. 

Il  conviendrait,  en  conséquence,  que  le  soldat  put  disposer  de  300  à  350  gram- 
mes de  viande  par  jour,  c'est  de  ces  termes  qu'il  imporlc  de  se  rapprocher  tontes 
les  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  et,  pour  y  armer,  des  économies 
peuvent  être  faites  sur  les  autres  parlïes  de  l'ordinaire. 

Le  pain  peut  n'élre  considère  que  comme  la  seconde  des  parties  fonda  mentales 
du  régime. 

800  à  675  grammes  de  pain  suffisent,  en  général,  à  l'alimentation  journa- 
lière du  soldai.  Lorsque  le  pain  est  bien  préparé  et  de  bonne  qualité,  il  peut  élre 
employé'  en  même  temps  pour  la  soupe  et  pour  élre  mangé  h  la  main  ;  le  pain 
spécialement  destiné  a  la  soupe  peut  ainsi  élre  supprimé  arec  avantage  au  profit 
de  la  viande.  SI,  au  contraire,  on  continuait  à  faire  usage  d'un  pain  particulier 
pour  la  soupe,  Il  est  bien  entendu  que  celui-ci  serait  prélevé  sur  le  poids  total 
Indiqué  plus  baut. 

Les  légumes  enfin  ne  doivent  former  que  la  troisième  et  la  plus  faible  partie 
des  éléments  du  régime  des  soldats.  Ils  sont,  en  général,  peu  nourrissants.  Mais 
leur  usage,  en  certaines  proportions,  est  Indispensable  a  une  alimentation  corn- 
jilé.ii'  i-i  :<  l'cnlredcn  de  la  santé. 

3"  Qualités  que  doivent  avoir  les  diren  tiiiitwih  solides.  —  Les  viandes 
doivent  être  fralclics,  bien  saignées,  provenant  d'animant  sains  et  adullcs.  Les 
parties  composéesdeclialrs  musculaires  épaisses  et  massées  sont  plus  nutritives 
que  celles  qui  ne  forment  que  des  lames  mines,  enlrmiMé'-s  fie  lames  hlanclics 
et  filamenteuses  qui  constituent  le  tissu  cellulaire  et  les  aponévroses.  Ces  parties 
celluleuses,  tendineuses  et  aponévrotlques  ne  nourrissent  que  peu. 

Les  viandes  provenant  d'animaut  gras  et  vigoureux  sont  plus  alîbiles  et  plus 
salulires  que  celles  fournies  pai  des  animant  maigres  et  languissants.  Celle  du 
bœuf  est  préférable  a  celle  d  J  taureau  et  de  la  vaclie. 

La  graisse  dans  la  viande  m.urril  peu,  mais  elle  fournit  à  l'homme  un  prin- 
cipe dont  il  a  besoin.  Les  viandes  accumpagnées  d'une  médiocre  quantité  de 
graisse  sont,  donc  préférables  à  celles  qui  sont  exclusivement  compactes  et 

Bien  qu'il  paraisse  que  les  viandes  provenant  d'animaux  malades,  mémo  de 
ceux  frappés  par  les  épiiootles,  ne  soient  pas  immédiatement  malfaisantes,  Il  est 
cependant  prudent  de  les  éviter.  Il  n'est  permis  d'en  faire  usage  qu'en  cas  de 
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nécessité  absolue,  urgenlCj  et  jamais  ccl  usage  ne  peut  (Ira  prolongé,  car  11 
entraînerait  iuf'ilnbleiU'nt  le  dii  l'Inpiseuu'nt  il':  maladies  tivs  paves  parmi  les 
troupes. 

Les  viandes  coosen  ivs,  sérliiV;,  fmm'i salée*,  nourrissent  ii'.i.iini  liini  que 
les  viandes  fraîches.  Si  leur  usage  prolongé  ei  ronslaii!  ne  soutient  pas  convena- 
blement les  forées,  excite  In  répugnance  et  dispose  aux  maladies,  comme  la 
stomatite  (inflammalion  delà  bouche),  le  scorbut,  cie.,  cependant  non  inlrodnc- 
lign,  en  certaines  proportions,  dans  le  régime,  est  non-seulement  sans  inconvê- 
uienl,  mais  salutaire,  en  augmentant  la  variété. 

Les  poissons  et  particulièrement  les  poissons  salés,  comme  les  montes,  tes 
harengs,  les  saumons,  son!  dans  le  même  casque  les  viandes  salées.  Les  poissons 
frais  de  rivière  ne  nnuiTissenl  pas  a^o?  pour  ponioir  constituer  la  liascdcs  repis 
habituels  du  soldat.  Parmi  les  poissons  de  mer,  frais  oit  salés,  les  plus  gros,  cou* 
dont  la  cbalr  est  le  pins  ferme  et  le  pins  colorée,  nourrissent  mieux  que  ceux  r]Tll 
sont  plus  petits,  mous  et  blancs.  On  préférera  tlonc  les  morues,  les  raies,  les 
maquereau*,  les  saumons,  les  liions,  les  esturgeons,  etc. 

Le  pain  très  épuré  el  1res  blanc  nourri!  moins  que  le  pain  de  seconde  qualité, 
llienque  les  parties  riulirales  du  m-aiiioii  le  son  n'ajoute» [  pas  sensiblement,  pour 
l'homme  aux  éléments  nutritifs  rtu  jiiiiri .  el  soient, sons  re  rapport,  bien  inférieures 
a  la  fécule  ou  amidon,  cependant  elles  communiquent  au  pain  une  substance 
aromatique,  un  golll  spécial,  et  surtout  une  résistance  a  une  dissolution  digesllve 

trop  prompte,  qui  favorisent  n  ifeslemeni  r.irtinn  pliy.i.do^iqi.ie,  el  la  rendeiii 

imlirerteinenl  pins  réparatrice. 

Il  faut  que  le  pain  suit  bien  levé,  c'est-à-dire  pourvu  d'jeux  assez  grands  dans 
toutes  ses  prlies;  qu'il  o\li;dc  l'oileur  a^réalile  qui  lui  est  -[«'claie  ;  que  la  mie 
soit  homogène,  élastique,  el  mie  les  yeux  y  reparaissent  quand  on  l'a  modéré- 
ment pressée;  enfin, <|ue  la  ermite  soit  dorée,  sonore,  et  partout  attachée  à  la 
mlc.  I*  pain  est  de  mauvaise  qualité,  mal  préparé  ou  mal  cuit,  quand  il  a  uac 
Odeur  fade  ou  de  moisi  ;  quanti  sa  lelnte  esl  trop  foncée  et  inégale  ;  qiu.nd  il 
contlenl  des  grumeaux  de  farine  ;  quand  la  mie  se  pelotonne  en  masse  compacte 
ne  revenant  pas  sur  elle-même  après  la  pression,  on  esldifllucme  el  grasse;  enfin 
quand  la  ermite  est  molli',  blanche,  nu  brnléi.  el  séparée  en  dessus  de  la  mie. 

élrangitres  ù  la  farine  de  froment,  et  cou  ire  la  diminulion,  dans  celle-ci,  du  In 

farines  cl  par  Celui  do  pnin.  à  l'.iiii"  :W  procédés      d'iiwiiimr.u'sf  ,;ni  m. ni  ii  In 


qu'il  ne  faut  point  négliger.  On  peut  ranger,  sous  le  rapport  de  1 
eùlé  des  végétaux  précédents,  certains  produits  des  céréales,  sai 
rit,  1Ë  millel,  etc.  lisse  rapproclicnt  des  légumes  féculents  sucs. 
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base  du  régime,  est  celle  qui  conslsle  h  la  taire  bouillir  et  ii  obtenir  de  la  soupe. 
Les  ragoûts  et  les  rôtis  ne  conviennent  qu'à  iltte  d'additions  a  la  hase  fondamen- 
tale du  régime;  mais  celte  addition  sera  d'une  grande  utilité,  et  ne  doit  jamais 
être  négligée  lorsque  les  dreuns  tances  le  permettent. 

Pour  la  préparation  de  la  soupe,  il  convient  que  la  viande  soit  mise  d'abord 
dans  l'eau  froide,  el  le  feu  poussé  de  manière  que  ta  marmite  enlre  aussi 
vite  que  possible  en  ébullilion.  Alors  on  enlève  avec  l'écumolre  ee  <I»1  arrive  â 
la  surface  de  l'eau,  rtpres  cette  opéra  lion,  il  faut  ajouter  le  sel,  et  le  feu  doi!  elrc 
ralenti,  de  manière  à  in-  plus  produire  qu'un  lé;er  frémissement  dans  le  liquide. 

C'est  une  très  grande  erreur  que  de  penser  nblenir  une  cuisson  plus  rapide 
en  faisant  bouillir  proinplemcnl  une  marmite.  i,'eau  n'élire  Jainnls,  à  l'air  libre, 
sa  température  au-delà  de  100  degrés;  c'esta  ec  dogré  que  la  cuisson  s'opèle  : 
quand  on  fait  bouillir  fane  ment  la  marmite,  l'eau,  sans  devenir  plus  chaude, 
s'évapore  pins  vile,  el  entraîne  a\ec  elle  les  éléments  aromatiques  du  bottillon, 
c'est -a-dire  ce  qui  lui  donne  la  sapidité  qui  constitue  une  de  ses  principales  con- 
dilions. 

Quatre  ou  Cinq' heures  sont  nécessaires  pour  faire  une  bonne  soupe.  Apres  la 
première  lieure  ou  plus  tard,  selon  leur  nature,  on  ajoute  les  légumes  a  la  mar- 
mite, lie  ces  légumes,  les  uns  ont  pour  objet  rl'ai'um.itisiT,  île  colorer  le  bouillon, 
de  le  rendre  plus  sapine  et  plus  agréable  ;  les  autres,  d'augmenter  la  quantité  de 
subslancc  nttlritive  destinée  au  repas.  Des  oignons  oh  des  carottes  brfllés  otl 
séchés  au  four,  une  poignée  de  persil,  quelques  cl.ius  de  girofle  et  un  peu  d'ail, 
plusieurs  panais,  des  poireaux  et  des  caroties  f  raidies,  constituent  les  végétaux 
aro  m  il  lisant  s.  Son-,  le  ré|iél<ins,  ils  unit  ni'ces.aii  e-,  mm-seuleriKnl  comme  assal- 


jjvr.p.irliiin  d'eau  ;i  nieliiv  ù  !a  marmite  cil  telle  que,  pendant  la  cuisson, la 
Miou  soit  d'un  tiers,  et  laisse  S  l'homme  une  i|unnliti'  rai-onnaMc  de  linnil!™ 

tremper  ;a  soupe.  Jamais  il  ne  faut  ajouter,  après  la  cuisson,  de  l'eau  a  la 
ulte  pour  augmenter  la  quantité  de  bouillon.  Cette  pratique  nuisible  lait 
■e  a  l'aliment  ses  meilleures  qualités. 
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lant  sur  le  pain, 
avoir  fail  perdr 
tremper  la  sou] 


Les  ragoûts  i 
loi),  le  pore,  fî- 
mes iiourri^Fnn 
piTjparii?  de  ici! 


soldai,  que  les  rolis  îi  feu  nu,  dillkiies  à  snrveill''r,  et  qui  perdent  par  l'évapo- 
iiuil  uni:  jiiiirr  r>>nsi<ls;l-ii!iV;  de  k'iirs  ('l.-iwu^  li  sicirii-  =i  t'I  ;irinn;iti  jlH's.  Ail  ton  i- 
des  rôtis  a»  four,  on  pcnl  placer  des  légumes  tels  que  pommes  de  terre,  co- 
rolles, tir.,  qui  ajoutent  à  leur  goilt.  et  augmentent  avec  avantage  la  quantité  de 
l'aliment. 

Des  légumes  seuls  peuvent  être  préparés,  ù  certains  jouis,  lorsque  leur 
abondance  le  permet,  soit  ao  lard,  soit  ,i  la  praissr-  ;  dans  des  conditions  de 
bonne  cuisson,  ils  fourniront  une  ressource  liés  mile  dans  le  régime  du  soldai. 

Celle  (ili-i'i  viitiihii  ,\ip|ilii|ni;  p.irfniirmeiit  à  c«-j  tains  fromages  fermes,  qui  con- 
tiennent tons  les  éléments  du  lait,  sans  avoir  subi  d'ali.'r.Hiuti  profonde  par  la 
fermentation,  tels  que  les  froiiinnes  de  fini)  ère  et  de  I  lell.nnN'.  Dans  les  contrées 
abondantes  en  laitage,  et  dans  îles  circonstances  que  les  officiers  do  santé  déter- 
mineront, les  fromigw  frais  et  le  lait  caillé,  arec  du  pain  on  des  pommes  de 
terre,  pourront  Cire  employés  avec  réserve  a  la  nourriture  du  soldat. 

Les  fruits  bien  milrs  et  de  bonne  qualité,  pris  en  petite  quantllé  a  la  fin  du  re- 
pas, ne  peuvent  qu'être  utiles,  en  ajoiilanl  à  la  variété  de  l'a  11  ment  a  lion  et  en 
excitant  agréablement  le  gotll,  ce  qui  est  toujours  une  condition  favorable  ù  In 
digestion  ;  mais  ils  ne  conviennent  point  entre  les  repas,  surtout  si  l'on  prend  en 
même  temps  des  boissons  aqueuses,  cl  de  1res  graves  maladies,  ainsi  que  le  con- 
statent des  expériences  trop  nain  lire  uses,  peuvent  résulter  de  leur  abus. 

§  S.  ISotssons.  —  L'eau,  les  liquides  fermenlés  et  les  liqueurs  alcooliques  pro- 
venant de  la  dis  llllation,  sont  les  boissons  dont  l 'lin  m  me  fail  habituel  le  ment  usage. 
Les  boissons  seuil  lies  slimnils  lir|iu,le'.  1 1 n L  finirriis-'ïiil  à  l'homme,  ij-îm  -seulement 
l'eau  nécessaire  pour  diviser,  suspendre  cl  dissoudre  les  matériaux  solides,  mais 
encore  des  éléments  qui,  par  leur  combinaison,  augmentent  la  masse  de  ces  ma- 
tériaux. Plusieurs  boissons  runiieiinent  de  plus  en  solution  des  éléments  nutritifs 
ou  stimulants  et  aromatiques  :  tels  sont  la  bière,  le  cidre,  levin. 

L'ean  est  In  lioissim  la  niiis  naturelle  ,i  l'Honuitc  et  ntt\  animaux,  lîlle  doit  être 
limpide,  légère,  dissolvant  le  savon  sans  former  de  grumeaux,  et  bien  cuire  les 
légumes  secs.  11  est  tulle,  lorsqu'un  doit  faire  lorigietnps  usage  de  la  même  eau, 
de  s'assurer  de  ses  elïels  et  di-  -.i  e.'iin]nisitiou  eu  prenant  des  lellpc-iiilieiiienls 
auprès  des  liabilanls  qui  se  trouvent  à  proximité  ei  au  moyen  de  l'examen  que 
lous  les  officiers  de  sanlé  sont  à  même  de  foire.  Certaines  eaux  de  source  et  de 
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puits,  les  eaux  provenant  de  neiges  fondues  i  pou  de  dislance  dans  les  monta- 
gnes, ou  artificiel  le  ment,  ne  contiennent  pas  d'air  el  sont  pesantes  à  l'estomac  ; 
il  faut  les  agiter  nu  les  transvaser  plusieurs  fols  en  ies  versant  Je  haut  pour  leur 
faire  absorber  le  principe  qui  leur  manque  et  qui  est  indispensable  pour  les  ven- 
dre faciles  â  digérer.  Les  eaux  stagnantes  qui  exhalent  une  odeur  de  marais  ou 
de  pntridiié,  doivent  être  bouillies  on  mieux  encore  uïtrS"s  au  ctiarnou  ;  dans  le 
premier  cas,  il  faut  leur  restituer,  par  l'agitation,  l'air  que  l'ébullition  leur  a  fait 
perdre.  Enfin  on  débarrasse  les  eaux  des  matières  boueuses  qui  les  troublent  eu 
les  faisant  filtrer  sur  du  sable  ou  du  gravier. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance,  pour  la  conservation  de  la  santé,  d'éviter 
l'usage  trop  abondant  de  Peau,  surtout  entre  les  repas.|La  présence  d'une  grande 
quantité  de  ce  liquide  dans  l'estomac  le  fatigue,  lui  fait  perdre  de  son  énergie  el 
rend  les  digestions  subséquentes  plus  pénibles.  I-cs  aliments  mal  élaborés  ensuite 
fournissent  des  sucs  Imparfaits.  Des  diarrhées  et  d'autres  aiîections  abdominales 
se  développent,  et  la  vie  peut  être  1res  Bravement  compromise. 

Toutes  les  fols  que  les  circonstances  et  les  ressources  de  l'ordinaire  le  permet- 
tront, il  sera  utile  à  la  sauté  du  soldai  de  boire,  indépendamment  de  l'eau,  une 
certaine  quantité  de  liquide  fermenté.  A  défaut  de  vin  rouge,  qui  est  préférable 
sous  tous  les  rapports,  la  bière,  le  cidre,  le  poiré,  pourront  être  employés.  Tous 
ces  liquides  doivent  être  francs,  sans  mélange,  sans  sophistication.  Coupé  avec 
de  l'eau,  le  vin  rouge  forme,  pendant  les  cbaleurs  de  l'été,  la  meilleure  bois- 
son désaltérante  pour  le  soldat.  Les  vins  blancs,  plus  excitants,  sont  moins 
salutaires. 

A  défaut  des  liquides  fermentés,  généralement  employés  parmi  les  popula- 
tions, le  soldat  peut  préparer  des  bières  légères,  telles  que  celle  de  M.  Durand, 
dont  la  formule  a  été  publiée,  et  dont  l'essai,  fait  dans  plusieurs  garnisons,  a 
été  tria  satisfaisant.  Dans  les  pays  chauds,  l'infusion  de  café  est  une  boisson 
excellente. 

L'eau-de-vle,  même  la  meilleure,  prise  habituellement  est  peu  favorable.  Prise 
a  Jeun  le  matin,  elle  est  pernicieuse  et  doit  «ire  généralement  Interdite.  L'eau- 
de-vle  ne  peut  être  employée  qu'a  défout  de  vin  ou  d'autre  liquide  fermenté 
et  étendue  d'eau  dans  les  proportions  réglementaires.  Il  faut  alors  faire  le  mé- 
lange instantanément,  dans  des  vases  de  grès  revêtus  Intérieurement  d'une 
bonne  couverte  vernissée.  On  peut  y  ajouter  avec  avantage  de  la  réglisse,  afin  de 
la  rendre  plus  agréable. 

L'absinthe  el  les  liqueurs  analogues  nuisent  à  la  sanlé  et  déterminent  d'aulant 
plus  promptement  et  plus  silrcmcnt  des  irritations  des  organes  digestifs  el  du 
cerveau  qu'elles  sont  prises  plus  habituellement,  plus  fortes,  a  plus  hautes  doses 
i'I  ;i  des  intervalles  [îius  rupjirciciiës. 

Art.  2. — Composition  des  repos.  En  général,  on  observe  que  deux  repas  seule- 
mentpour  viogl-quatre  heures  no  suffisent  pas  h  la  birane  alimentation  et  à  l'cn- 
ircti™  i-ii  a  ble  des  fonctions  dfgwiivesclicz  le  soldat.  Entre  le  repas  du  soir,  de 
la  veille,  el  ccluidu  matin,  le  lendemain,  l'intervalle  de  seiic  â  dix-sept  heures  est 
trop  prolongé  ;  l'estomac  accuse  son  inalaise  par  des  tiraillements  douloureux,  et 
des  hommes,  en  assez  grand  nombre,  ou  ne  suffisent  qu'à  peine  aux  exercices  on 
tombent  en  défaillance. 

11  serait  donc  utile  de  faire  prendre  au  soldat,  le  malin  avant  les  travaux  de  la 
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journée,  un  premier  repas  légW,  composé  nu  d'une  par  lie  de  In  viande  bouillie 
de  la  teille,  ou  d'un  potage  Facilement  el  instantanément  préparé,  comOie  la 
àbupe  aui  poireaux,  aux  oignons,  eic,  ou  enfin  du  fromage.  Celle  mesure  doit 
être  d'autant  plus  recommandée  qu'elle  pourra  contribuer  puissamment  1  dé- 
truire la  pernicieuse  hablltirte  qu'ont  trop  de  militaires  de  prendre  de  l'ean-de- 
vle  a  jeun. 

Le  second  repas  est  le  repas  principal  ;  il  doit,  en  slalion,  se  composer  inva- 
riablement de  la  soupe,  du  birtiFetdes  légumes qnl  ont  formé  la  marmite. 

Le  troisième  repas,  celui  du  soir,  peut  encore,  J  ccr  la  Ins  jours,  se  corn  peser 
(le  la  soupe  el  du  bwnf  ;  niais  le  plus  ordinairement  ce  repas  doit  *lre  fait  avec 
une  anire  préparation,  déterminée  d'après  les  clrconslanees  de  la  saison  et  des 
ressources  du  pays. 

t 1  II  est  3  désirer  que  le  régime  soit  assez  bien  préparé,  asseï  abondant  ei  assez 
vatlé  pour  que  le  soldat  n'ait  que  le  moins  de  propension  possible  à  aller  dans  les 
cabarelsel  les  cantines,  Chercher  S  y  apporter  de-  Mi]i]ili'ijir:i!.s  priMpe  letijtnirs 
de  mauvaise  qualité  et  nuisibles  à  sa  sanli;.  .'suis  mus  les  rappiins,  il  serait  avan- 
tageux tjue  la  île  de  l'ordinaire  e!  les  repas  pris  en  commun  lui  devinssent  assez 
agréables  pour  l'éloigner  des  autres  lieux  de  réunion, 

Voy.  Àccli  st  atement,  '  Air,  AmclIande,  Blé,  Caserne,  Fahoe,  Uûpj- 
TAt.t,  Lycées,  PAM. 
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t.  XLV.  d.  S80)— «tWHmto  an  riiuKjH  [/ournal  militaire,  15  mol  183Ï). 
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ifoiM  t/i/Hiailauxmmitiirci'Ibld.,  18(3.  S- semestre,  p.  173,177,  179). —  Un  rrjjec- 
(ionl  4ut  fr.ippritl  plu  parfiiulirVmitBl  le  loldflï,  par  Gustave  Lnpefre;  thèses  tic 


l'armée.  (Sud,  183S.  —  Arehini  dt  m,  dttiuc  militaire.  Bra telles,  18M-1801,  »  ni. 

dln  d'nrffli'i'iir.  |.  II.     -"lie,  il.  1 7B).  —  »r  l' npptteethm  de  là  mtthàde  «affsrl- 

rjnf  anat  tflraiSom  du  nertitmenl,  par  Vlllenné  (*nn.,  L  VIII,  1'  série,  p.  5);  —Rap- 
port M  r  l'riBf  snnilnir»  <*b  cdmp  J>t>dleBi  (t  nrr  l'AjjrJBe  dri  compi,  par  H.  LarreJ. 
Paris.  1858.  —  Maladies  considérée •  tomme  cause  d'nftnptloB  du  min  mitilofri  « 
FruBet  Ubu.,  i.  X,  3"  série,  p.  323).  —  De  ta  iiomatiie  nïcereum  dit  loldnii,  par 
M.  Bergeron.  Paris,  1B50.  —  RerSercnrj  ttalhtlqaei  sur  tei  cauui  de  ta  mortalité  de 
Farto/c  lervaxt  Jl'inlMmr,  parle  doelFiir  Lareran  (.Infl.,  1.  XIII,  3'  Série,  p.  333). 
_  Bii  ,t,bUàtanca  militaire!,  de  Ktr  qualité,  de  leur  fahlftcatlnu,  de  leur  manuten- 
tlanetdeletr  tonurvallm,  et  Brade  inr  VallmeatatlM  de  Ckommc  cidl  cMat,  appll- 
fKU  plu  p«rlie^ierr».enr  a*  solda!  M  ri.  chceat  d'Afriake,  par  J.  Squillier,  1  ni. 
in  8.  Amers,  1858.  —  Élude  sut  la  en/ont.  de  troupe,  par  M.  Lesplau,  IBBB.  - 
Jtopport  «édiotJ  »r  le  casernement  d  Marseille,  par  M.  Lespiay,  1859.  -  Çaeloaes 
roniMri-nlisnjinr  ics'âes-oln  du  mtdetin  militaire  au  point  de  vue  de  t'aggiene  du  soldat 
eu  rnnipnjné,  par  M.  de  Prilor.  Paris,  1800.  -  CoMdcratlôhi  gfa'ralei  sur  r^arpi . 
mcnldlu  rîïcMcnU,  par  M.  Veiien.  Paris,  1800. 

MINEN,  mNF.tRS.  —  On  tloimt  It  nom  de  mtiiï  u  loulc  excd- 
viitinn  crenséfi  dans  le  sein  de  la  terre  pour  explniler  une  substance 
minérale. 

fln  distingue  les  mines  snliterritiries,  Oit  minés  prnprcmenl  dîtes, 
cl  les  mines  a  elel  invtert,  ou  mines  a  Id  silrrace. 

Lt'  [ii)Q]  de  chrrièm,  qui  signifie  o  rdihalretnent  (les  minés  lie  pierre 
(plfiftè  a  Mtir,  plérffi  fi  cHmixï,  dM  aoSsi  emploi  qnelquefrUs 
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comme  synonyme  de  mines  à  ciel  ouvert.  On  appelle  houillères  les 
mines  de  houille;  tourbières,  celles  de  tourbe;  alunières,  celles 
d'alun,  efc.  Les  mines  se  composent  de  [mils,  de  galeries,  de  descen- 
derics  ou  cheminées,  et  de  chambres.  Les  puits  sont  des  excavations 

I  iii'pj.  ï  ..u  i  ilnulriqu.  • .  <J'..rtl  I  ilr,  Ift  f  inclifie  s  l'bvf  at-n  *■« 

vertical,  est  trùs  allonge  relativement  au  diamètre  des  bases  ;  les 
galeries  sonl  des  excavations  semblables  dont  l'axe  est  horizontal  ou 
peu  incliné  à  l'horizon  ;  les  cheminées  se  rapprochent  beaucoup  des 
puits  :  il  est  impossible  d'établir  une  distinction  tranchée  entre  ces 
différentes  espèces  d'excavations  ;  les  chambres  sont  des  excavations 
de  grandes  dimensions  dans  tous  les  sens,  souvent  de  forme  irré- 
guliére.  Les  diverses  substances  minérales  forment  dans  le  sein  de  la 
terre  des  gilet  variés  ;  elles  s'y  trouvent  en  couches,  en  filons,  en 
amas,  en  veines,  etc.  Tous  les  combustibles  fossiles,  la  houille,  l'an- 
thracite, le  lignite,  la  tourbe,  se  trouvent  constamment  en  couches. 

Les  travaux  qui  consistent  ;i  préparer  l'e^plniblion  des  mines 
varient  nécessairement,  comme  l'indique  la  distinction  des  mines 
outerraines  et  des  mines  à  ciel  ouvert. 

Les  substances  exploitées  a  ciel  ouvert  sont  souvent  sans  grande 
valeur;  les  excavations  pour  ce  genre  d'exploitation  reçoivent,  outre 
l'eau  qui  suinte  des  parois  du  rocher,  celle  qui  tombe  de  l'atmos- 
phère. L'art  du  mineur,  lorsqu'il  exploite  à  ciel  ouvert,  consiste 
donc  principalement  à  savoir  disposer  les  travaux  de  manière  à 
opérer  facilement  l'extraction  du  minerai  et  à  se  débarrasser  écono- 
miquement des  eaux.  Dès  que  les  travaux  atteignent  une  certaine 
profondeur,  on  est  obligé  de  recourir  à  l'exploitation  souterraine. 

La  fouille  (les  mines  était  autrefois  un  supplice  des  criminels  les 
plus  coupables.  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  étaient  souvent 
condamnés  à  l'extraction  des  métaux.  De  nos  jours,  malgré  les  pro- 
grès apportés  par  les  siècles  et  la  juslc  sollicitude  qui  environne  les 
travailleurs,  la  profession  de  mineur  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer  ;  si  la  mortalité  des  ouvriers  n'est  plus  énorme  comme  chez 
les  anciens,  ils  sonl  en  général  actuellement  soumis  encore  a.  des 
conditions  hygiéniques  déplorables  et  à  des  chances  de  mort  nom- 
breuses. 

•Ces  dangers  peuvent  être  rapportés  à  deux  principales  causes  : 
1"  les  gaz  délétères  qui  se  développent  dans  les  mines;  2"  les  inon- 
dations, les  éboulcments,  etc. 

L'air  des  mines  est  vicié  plus  ou  moins  profondément  par  la  res- 
piration des  ouvriers,  par  les  eaux  croupissantes  qui  y  séjournent, 
par  la  décomposition  des  bois  qui  revêtent  et  soutiennent  les  puits 
.et  les  galeries,  par  la  fumée  des  lumières,  et  enfin  par  celle  de  la 
poudre  brûlée  pour  faire  sauter  des  portions  de  substances  à  extraire. 
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Ces  causes  déjà  si  nombreuses  el  si  puissantes,  ot  qui  altèrent 
promplemenl  un  air  diiïirilenieiit  renouvelé,  sont  peu  dangereuses 
en  comparaison  des  gaz  délétères  qui  se  dégagent  plus  ou  moins 
rapidement  ;  quelques-uns  peuvent  s'enflammer  au  contact  de  la 
lumière  et  produire  les  plus  violentes  et  les  plus  terribles  explosions. 
Les  principaux  gaz  délétères  qui  se  rencontrent  dans  les  diverses 
espèces  de  mines  sont  surtout]  l'acide  carbonique,  l'hydrogène, 
l'oxyde  de  carbone,  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  l'hydrogène  car- 
boné, etc.  Les  mineurs  connaissent  sous  trois  noms  ces  diverses 
espèces  de  gaz  délétères,  le  feu  brisou  ou  grisou,  le  ballon  et  la 
moffette.  On  a  remarqué  qu'en  général  la  production  de  ces  gaz  se 
Taisait  rapidement,  surtout  dans  les  saisons  chaudes  et  humides.- 
Parfois  ils  apparaissent  brusquement  quand  les  ouvriers  pénètrent 
avec  leurs  outils  dans  (tes  cavités  doses,  ou  lorsqu'ils  arrivent  ;i  com- 
muniquer aux  anciens  puisants  contenant  des  eaux  stagnantes.  Enfin 
il  est  une  cause  d'iiiMiluhri lé  pinir  les  mineurs  que  nous  ne  ferons 

que  mentionner  et  qui  tient  à  la  nature  même  de  la  mine  :  ainsi, 
ceux  qui  exploitent  les  mines  de  mercure,  surtout  celles  à  l'étal 
vierge,  sont  sujets  il  la  salivation,  aux  tremblements,  etc.  Les  ouvriers 
qui  travaillent  dans  les  mines  de  plomb  ont  un  signe  qui  les  fait 
reconnaître  aisément  ;  ces  hommes  sont  sujets  à  ia  colique  et  à  la 
paralysie  saturnines.  Ceux  qui  exploitent  les  mines  de  cuivre  sont 
sujets  aux  coliques,  à  la  dysenterie,  etc.  Les  mines  où  entre  l'ar- 
senic sont  également  très  funestes  aux  ouvriers;  les  maladies  pro- 
duites par  les  vapeurs  arsenicales  ont  quelquefois  une  marche  lente, 
mais  non  moins  dangereuse;  il  survient  des  coliques,  de  la  lièvre, 
de  la  maigreur  et  surtout  des  paralysies. 

Les  mineurs,  dans  leurs  souterrains,  peuvent  être  surpris  par 
l'eau,  comme  le  témoigne  le  fait  si  connu  d'une  grande  mine  houil- 
lère du  voisinage  de  Liège  :  93  ouvriers  se  trouvaient  dans  le  souter- 
rain le  plus  profond  ;  ils  avaient  été  ainsi  chassés  par  l'eau,  qui  avait 
successivement  envahi  de  proche  en  proche.  Les  ingénieurs  jugèrent 
fort  bien  de  l'endroit  où  ces  malheureux  viendraient  aboutir  et  tra- 
vailler pour  se  dégager.  Enfin,  après  avoir  franchi  un  espace  de 
16U  roèlrcs,  et  après  six  jours  do  travaux  intérieurs  et  extérieurs  qui 
se  correspondirent  à  merveille,  on  put  faire  sortir,  avec  les  précau- 
tions convenables,  î£i  hommes  vivants  sur  93.  Plus  récemment, 
en  1861,  àLalle,  dans  le  département  du  Gard,  112  ouvriers  sur  117 
périssaient  submergés  par  les  eaux.  Les  mineurs  sont  exposés  à 
des  chutes  fréquentes;  souvent  un  échelon  qui  casse,  un  pied 
mal  assuré,  l'état  d'ivresse,  etc.,  leur  font  faire  des  chutes  mor- 
telles. Le  plus  petit  morceau  de  pierre  ou  de  charbon  qui  tombe 
sur  eux  du  haut  de  l'ouverture  supérieure,  les,  blesse  grièvement  ; 
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plus  gros,  il  les  mutile  ou  les  écrase.  Quelquefois  îles  blocs  de 
pierre  «l'un  volume  considérable  se  détachent  de  la  partie  supé- 
rieure des  galeries  et  produisent  les  accidents  les  plus  graves.  Néan- 
moins il  est  vrai  d'ajouter  que  si  le  travail  des  mineurs  csl  en  général 
très  pénible  et  très  insalubre,  les  conditions  d'insalubrité  sont  varia- 
bles, non-seulement  par  rapport  A  ta  nature  de  la  mine  elle-même, 
mais  encore  M  suiïoul  par  rapport  mix  mesures  hygiéniques  qui  pré- 
sident a  la  disposition  intérieure  lies  tôleries,  Ainsi  en  Angleterre, 
pour  faire  mieux  ressortir  l'influence  qu'exercent  sur  la  constitution 
des  mineurs  le?  condition*  iluns  lesquelles  ils  vivent,  des  membres 
d'une  commission  spéciale  ont  eu  soin  de  rapprocher  ces  conditions 
de  l'état  de  santé  et  du  développement  physique  de  ceux  qui  s'y 
trouvent  soumis.  Le  résultat  général  de  ce  rapprochement,  c'est  que 
partout,  dans  la  lirande-Bretagne,  les  ouvriers  des  mines  bien  entre- 
tenues, suffisamment  ventilées  el  sèches,  à  galeries  hautes  et  larges, 
sont  bien  conl'oniu'^  cl  semblent,  ù  la  pâleur  prés,  plus  forts,  plus 
robustes,  plus  vigoureux,  mieux  portants  que  les  ouvriers  des  autres 
industries,  moins  peut-être  que  ceux  de  l'agriculture,  pour™  toute- 
fois qu'ils  soient  bien  nourris  (et  ils  le  sont  tous  pour  la  plupart)  et 
qu'ils  n'aient  pas  commencé  à  travailler  avant  l'âge  de  huit  ou 
neuf  ans;  tandis  que  les  ouvriers  des  mines  mal  ventilées,  humides, 
a  galeries  basses  et  étroites,  où  l'on  ne  peut  cheminer  que  courbé  ou 
bien  en  rampant,  paraissent  débiles,  mal  portants  cl  sont  souvent 
mal  conformés.  C'est  surtout  parmi  ces  derniers,  et  quand  ils  tirent 
à  bras  les  chamois  chargés  de  charbon,  qu'on  roncoulre  les  mineurs 
qui  restent  petite  et  comme  arrêtés  dans  leur  croissance.  Quand  les 
mines  sont  saines  il  bien  aérées,  la  sauté,  des  ouvriers  s'y  maintient 
parfaitement  bonne.  Il  y  a  longtemps  que  la  force  athlétique  des 
mineurs  dû  Cornouailles  a  passé  en  proverbe.  Les  dangers  constants 
qui  menacent  ces  hommes,  l'absence  du  soleil  et  de  ce  qui  frapptt 
ordinairement  nos  sens,  l'idée  d'être  séparés  du  monde  par  une  dis- 
tance assez  considérable,  et  d'être  comme  enfouis  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  l'aspect  sombre  et  lugubre  des  visages  éclairés  parla  pâle 
lumière  des  lampes,  toutes  les  cirrunsliint  es  qui  devraient  inspirer 
des  pensées  tristes  n'empêchent  pas  les  mineurs  d'être  gais  et  do 
chanter  en  travaillant,  lorsque  ces  souterrains  sont  disposés  de  façon 
à  lea  rendre  aussi  salubres  que  possible.  Mais  les  conditions  favora- 
bles, il  faut  le  reconnaître,  sont  de  beaucoup  l'exception,  cl  l'on  peut 
dire  que  le  travail  à  l'intérieur  des  raines,  en  partie  par  la  langue 
durée  des  efforts,  par  la  fatigue  qu'ils  produisent,  eu  partie  par  l'in- 
salubrité inhérente  aux  mines,  (elles  qu'elles  sont  dans  le  grand 
nombre  des  localités,  altère  et  détériore  la  constitution  physique  des 
ouvriers.  Souvent  leurs  membres  deviennent  impotent*  et  leur  corps 
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contourné,  mtmi  lonqaDg  sont  employé*  dam  lus.  ntleciff  9>oitejs 
et  basons,  général,  à  une  époque  île  la  vie  gjj  ils  pourraieiu;  encore 
travailler  s'ils  avaient  adopté  une  aitti'u  profession,  leur  force  muicy. 
lairo  diminue,  et  ils  sont  incapables  de  loiiLinuer  la  leur.  Ce  métier 
es)  pour  eux  la  source  de  suulfruncrs  el  de  maladies  souvent  mor- 
telles, donl  ils  contractent  les  germes  dès  leur  plus  tendre  jeunesse, 
maladies  qui  s'aggravent  lentement,  prennent  un  caractère  formi- 
dable enlre  trente  et  quarante  aus,  el  entraînent  communément  In 
mort  des  plus  âges  piîu  après  l'iiyu.  de  einquaute  ans.  Les  mineurs 
adulte?  sont  généralement  maigres,  et  perdent  bientôt  leurs  forces 
et  les  apparences  de  bonne  santé  qu'ils  pouvaient  avoir  jusque-là, 
Çctle  maigreur  est  attribuée  aux  violents  efforts  musculaires  qu'ils 
font  et  a  la  transpiraliou  abondante  que  produit  la  température 
élevée  des  mines  un  peu  profondes.  Dans  un  bon  nombre  d'exploi- 
tations, on  a  souvent  réussi  h  assainir  les  travaux  en  mettant  on 
ujuvre  toutes  les  ressources  que  peinent  offrir  les  capitaux  unis  à  |a 
science,  pour  garantir  la  santé  dus  travailleurs,  mais  sur  en  dernier 
point  on  n'esl  pas  encore  parvenu  jusqu'ici  à  écarter  tonte  chance 
de  danger.  Dans  d'aulres  exploitations,  au  contraire,  el  ce  sunt  les 
plus  nombreuses,  les  moyens  de  ventilation  el  de  dessèchement  sonl 
essentiellement  défectueux, 

On  trouve  à  cet  égard,  dans  un  rapport  l'ait  en  Angleterre,  des 
détails  vraiment  affligeants  :  on  y  mentionne  des  mines  où  l'hunii- 
ililé  était  telle,  qu'elle  mouillait  en  quelques  minutes  les  ouvriers 
jusqu'à  In  peau  ;  l'air  y  était  en  mûmc  temps  si  chaud,  qu'ils  pou- 
vaient à  peine  garder  leurs  habits,  ils  travaillaient  ainsi  à  demi  nus 
pendant  quatorze  heures  sans  relâche,  el  le  soir  après  la  journée  ils 
avaient  un  ou  deux  milles  à  faire  avant  de  pouvoir  changer  uu  sécher 
leurs  vêtements.  Dans  le  district  où  les  couches  de  houille  sont  assez 
épaisses  pour  permettre  aux  chevaux  de  se  rendre  directement  aux 
travaux  ou  dans  ceux  où  les  galènes  latérales  ne  sont  pas  assca  lon- 
gues pour  exclure  toute  lumière,  la  situation  di's  ouvriers  est  moiu> 
pénible-  Mais  quand  l'étroitesse  des  galeries  ne  lu  permet  pas,  les 
ouvriers  sonl  rcriterchés  eu  raison  de  ] 'exiguïté  de  leur  taille  ;  aussi 
les  enfants  abondent-ils  dans  certaines  mines.  Dans  quelques  dis- 
tricts, ces  petits  malheureux  restent  dans  l'obscurité  et  la  solitude 
pendant  loul  le  temps  qu'ils  demeurent  dans  les  lusses,  et,  d'après 
leur  propre  témoignage,  if  se  passe  souvent  plusieurs  semaines  pen- 
dant la  saison  d'hiver  sans  qu'ils  aperçoivent  la  lumière  du  jour, 
excepté  le  dimanche,  ou  lorsque  les  travaux  sont  accidentellement 
suspendus. 

Les  couches  de  houille  exploitées  varient  en  épaisseur  depuis 
dix  pouces  anglais  jusqu'à  dix  yards.  Or,  la  grandeur  et  l'élévation 
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des  galeries  dépendent  de  celte  épaisseur.  Aussi  beaucoup  n'onl- 
elles  que  1h  a  30  pouces  de  haut,  d'autres  n'en  ont  que  18  !  On  peut 
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fuit  spécialement  réserver  pour  des  travaux  qui  s'opèrent  dans  un 
aussi  petit  espace.  Dans  le  district  d'Halifax,  les  couches  de  charbon 
dans  plusieurs  mines  n'ont  guère  que  1£i  et  dépassent  rarement 
30  pouces  d'épaisseur  ;  il  s'ensuit  que  les  ouvriers  adultes  manquent 
d'espace  nécessaire  pour  travailler  même  dans  une  position  courbée  ; 
ils  sont  obligés,  pour  détacher  ou  arracher  la  houille,  de  se  coucher 
tout  du  long  sur  le  sol  raboteux,  la  Ifile  portée  sur  une  petite  planche 
ou  une  sorte  de  béquille  courle.  Lorsqu'ils  ont  un  peu  plus  d'espace, 
ils  travaillent  appujés  sur  un  genou,  l'autre  étendu  de  manière  à 
pouvoir  balancer  le  curps.  Pendant  liad  le  temps  qu'Us  passent  flans 
ces  conduits  étroits,  obscurs,  privés  d'air,  ils  sont  accablés  de  cha- 
leur et  dans  Un  étal  île  complète  mutilé.  Dans  le  même  district,  les 
petits  ■.valons  à  l'aide  desquels  on  trauspiirle  le  charbon  dans  t'iii- 
lérienr  des  fosses  reçoivent  une  charge  qui  varie  de  2  à  5  quintaux. 
Ils  sont  portés  sur  quatre  roues  de  fonte  de  5  pouces  de  diamètre,  et 
roulent  sur  un  soi  mal  aplani  ;  toutes  les  fois  que  des  rails  ne  con- 
duisent pas  dos  travaux  de  taille  aux  puits  d'extraction,  ce  sont  des 
enfants  qui  traînent  ces  wagons  en  passant  parfois  par  des  galeries 
qui  n'ont  pas  plus  de  16  pouces  d'élévation.  Il  s'ensuit  que  pour 
accomplir  ce  travail  fatigant,  ces  pelils  malheureux  sont  obligés  de 
ramper  sur  les  pieds  et  sur  les  mains;  pour  s'alléger,  ils  mettent 
autour  de  leur  corps  une  1 
chaîne  de  fi  pieds  de  lor 
l'aide  d'un  fort  crochet. 


traînent  II 
galeries  d< 


■ei  nuire  de  cuir  à  laquelle  pend  une 
environ,  qui  s'attache  au  wagon  à 
es  passages  un  peu  plus  élevés,  ils 


enfants  dirigent  les  wagons  au  milieu  de.-  angles  toi  niés  par  des  pas- 
sages étroits  tracés  sur  un  sol  métrai  couvert  d'eau,  de  pierres  et  de 
boue.  Les  plus  jeunes  enfants  sont  réunis  deux  a  deux  pour  traîner 
les  wagons.  Les  lillcs,  Agées  de  cinq  à  dix-huit  ans,  sont  occupées  de 
la  même  manière  que  les  garçons.  Il  n'est  fait  aucune  distinction 
entre  eux  pour  l'entrée  cl  la  sortie  dos  mines,  ni  dans  le  mode  de 
traîner  ou  de  pousser  les  wagons,  ni  dans  la  charge  de  ceux-ci  ou 
ries  paniers,  ni  dans  les  dislances  à  parcourir,  ni  dans  l'habillemcnl-, 
ni  dans  le  laux  des  salaires;  il  n'est  guère  possible  d'ailleurs  d'aper- 
cevoir, dans  l'obscurité  ries  galeries,  la  moindre  différence  entre  les 
enfants  ries  deux  sexes.  On  a  remarqué  que  ceux  qui  sont  chargés  de 
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pousser  ainsi  les  chariots  avec  leur  tete  perdaient  très  protnptement 
les  cheveux  sur  tous  les  points  supportant  la  pression  pemlanl  ce 
genre  de  travail. 

Il  est  une  occupation  des  plus  pénibles  confiée  aux  enfants  seuls, 
qui  consiste  à  ouvrir  et  fermer  les  portes  d'aéragc  ;  elle  n'exige 
d'autre  mouvement  cl  d'autre  travail  que  ce  qu'il  en  f;inl  pour  ouvrir 
et  fermer  une'  porte.  Comme  les  enfants  chargés  de  cette  besugoe, 
choisis  généralement  parmi  les  pins  jeunes,  passent  leur  temps  assis 
dans  l'obscurité,  souvent  pendant  douze  heures  de  suite,  unique- 
ment occupés  a  ouvrir  et  à  fermer  pour  le  passage  des  wagons,  ils 
subissent  ainsi  une  sorte  de  continemenl  solitaire  qui  finit  par  les 
rendre  presque  idiots. 

Dans  la  partie  orienlale  rte  l'Krossc,  on  emploie  généralement  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  au  transport  du  charbon  ;  on  y  emploie 
aussi  quelques  jeunes  garçons.  I,u  charse  se  place  d'ordinaire  sur  les 
épaules.  Elle  varie  de  3  quarts  de  quintal  à  S  quintaux.  M.  Prend», 
l'on  des  sous-commissaires  de  lu  commission  dont  nous  avons  parlé, 
représente  ce  travail  comme  un  cruel  esclavage  qui  offense  l'huma- 
nité. Il  a  vu  un  enfant,  une  petite  lille,  figée  seulement  de  six  ans, 
portant  sur  le  dos  un  demi-quintal  de  charbon,  et  faisant  régulière- 
ment avec  ce  lourd  fardeau  quatorze  longs  et  pénible*  voyages  par 
jour.  «  Pour  apprécier,  dil-il,  ce  genre  rte  travail,  il  suffira  de  décrire 
les  localités  où  il  s'exerce.  La  pauvre  petite  fille  dont  je  viens  de 
parler  (et  des  centaines  d'enfants  sont  dans  le  même  cas)  doit  d'abord 
descendre,  au  moyen  d'érhelles,  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  le 
puits  d'extraction  ;  là,  elle  prend  une  espèce  rte  panier  qui  s'emboîte 
sur  le  dos  et  s'aplatit  en  s'élargissant  vers  le  cou,  et,  munie  de  cet 
appareil,  elle  poursuit  son  chemin  jusqu'aux  travaux  de  taille.  On  y 
remplit  son  panier  qu'un  homme  a  souvent  de  la  peine  à  soulever 
pour  le  recharger  sur  ses  petites  épaules.  On  passe  sur  le  devant  de 
la  lêle  de  l'enfant  une  bande  de  cuir  qui  est  destinée  li  retenir  le  far- 
deau; on  ajoute  quelques  morceaux  de  houille  sur  le  cou,  et  la  pau- 
vre créature  commence  son  pénible  voyage,  le  corps  courbé  et 
presque  affaissé  sous  celle  charge  énorme,  après  avoir  attaché  la 
lampe  au  bandeau  qui  recouvre  son  front.  De  la  taille  h  la  première 
échelle,  il  y  a  une  distance  de  plus  de  811  pieds;  cette  échelle  a 
18  pieds  de  haut;  après  l'avoir  gravie,  l'enfant  fait  de  nouveau 
quelques  pas  et  trouve  une  deuxième  échelle,  puis  une  troisième, 
une  quatrième,  etc.,  qu'elle  gravit  successivement,  jusqu'à  ce  qu'elle 
atteigne  le  fond  de  la  bure,  où  elle  jette  dans  le  aimât  son  fardeau. 
Ce  trajet  est  ce  qu'où  appelle  un  voyage  ;  il  dépasse  la  hauteur  de  la 
cathédrale  de  Saint-Paul,  à  Londres  (HO  mètres),  si  l'on  ajoute  àla 
moitié  des  échelles  l'intervalle  qui  les  sépare  les  unes  des  antres.  11 


ar rive  partais  que  lu  bande  île  cuir  qui.  retient  le  panigr  sp  ferise 
pendant  l'ascension,  et  que  lu  fardeau,  dans  sa  chute,  écrase  ou 
blesse  grièvement  les  enfants  qui  se  suivent  à  la  file. 

»  Lorsque,  dit  en  terminant  M.  .Freneîis,  on  considère  lu  nature 
de  cet  horrible  travail,  son  extrême  sévérité,  sa  durée  excessive, 
qui  esl  de  douze  ;i  quiUnrac  limiTt,  par  jour,  i:t  qui  ititUtic,  un  inuins 
une  rois  par  semaine,  se  prolonge  pendant  toute  la  nuit;  l'alnios- 

houUlOBM,  le  jeune  âge  et  le  sexe  d'un  aranA  nombre  de  ces  der- 
niers ;  lorsqu'on  cuisidi-t'c  qui;  ti:  truvai],  bien  luin  dètre  une  escep- 
tion,  est,  au  contraire,  le  lot  habituel  et  la  condition  journalière  de 
plusieurs  centaines  d'individus  de  tout  âge,  l'esprit  recule  épouvanté. 
Cette  oppression  cruelle  cl  cet  esclavage  systématique  ne  pourraient 
ûlre  soupçonnés  par  cens  qui  n'ont  pas  élé  en  position  d'en  constater 
la  désolante  réalité.  » 

Dans  la  grande  majorité  des  bassins  houillers  de  la  ftrande-lli'Or 
tagne,  le  travail  de  nuit  fait  partie  du  système  ordinaire  des  travaux 
dans  les  mines  ;  toutefois  «on  extension  et  sa  durée  sont  rcgléon 
d'après  les  bosoins  de  l'exploitation  et  la  demande  du  la  bouille, 
Dans  quelques  districts,  il  n'y  a  d'autre  travail  de  nuit  que  celui  qui 
est  nécessité  par  la  réparation  des  ouvrages  et  les  arrangements 
a  prendre  pour  que  le  travail  du,  joqr  ne  soit  pas  interrompu.  Le 
plus  sguveot,  lorsqu'il  y  a  travail  de  nuit,  les  ouvriers  sont  divisés 
un  deux  relais,  dont  l'un  pour  le  jour  et  l'autre  pour  la  nuit;  ils 
ulternont  toutes  les  semaine  ou  Ulules  les  deux  semaines-.  Ou  ni  te 
des  exemples  0(1  Je  travail  de  nuit  cl  relui  de  jour  sont  exécutés  par 
les  mêmes  ouvriers,  enfants  ou  adultes,  qui  demeurent  dans  les 
fosses  pendant  vingt-quatre  heures  consécutives  ,  parfois  tienle- 
six  et  même  quarante -huit,  La  plupart  des  témoignages  cl  tous  les 
rapports  officiels  sont  unanimes  puni-  souder  la  funeste  influence  ilu 
travail  de  nuit  sur  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers,  et  particu- 
lièrement des  jeunes  gens  et  des  enfants.  Aussi  plusieurs  auteurs  çnl- 
ils  appelé  l 'alLeiLtioii  mu  h:  irhrd  l'uusiii évaliii^iiii-  ,-ubil  l'apparition 
de  la  puberté  chez  les  jeunes  mineurs  ;  il  n'est  pas  douteux  que  les 
déplorables  conditions  hygiéniques  auxquelles  ils  sont  soumis  n'en 
soient  la  cause  principale,  et  cette  longuu  enfance,  en  même  temps 
que  l'excès  de  leur  fatigue,  raccourcit  la  durée  de  leur  virilité  dés 
les  premières  années  de  l'ufçe  adulte.  Ou  sail  que  la  vieillesse  des 
mineurs  est  tellement  prématurée,  que  la  plupart  succombent  de 
cinquante  à  soixante  ans. 

Outre  ces  faits  déplorables  au  point  de  vue  do  la  force  et  de  la 
sauté  dos  populations  occupées  aux  travaux  des  mines,  i)  faut  encore 
signaler  nue  eause  puissante  d'abâtardissement  rapide  de  l'espèce  : 
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c'est  lu  iléiuuialisalion  profonds  et  précoce  de  Ions  lut  jeunes  tra- 
vailleurs qui  sont  enfouis  dans  les  ténèbres  des  mines,  sans  aucune 
distinction  «les  sexes  ;  la  débauche,  à  laquelle  se  joint  souvent  l'ivro- 
gnerie, est  un  fléau  terrible  nui  décime  les  mineurs,  concurremment 
iiwc  les  autres  cliEiiKjt'â  de  mort  auxquelles  ils  son!  exposés  dans  le  ' 
ruiit's  de  leur  pénible  existence.  Ilejii  a  plusieurs  ïqiris^s  drs  r.tm\- 

raissioiis  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  après  enquêtes  sévères,  se  sont 
élevées  avec  force  contre  le  jeune  ftge  auquel  on  faisait  commencer 
le  travail  dans  les  mines,  ainsi  que  contre  les  inconvénients  résultant 
de  ce  mélange  d'hommes,  de.  femmes,  de  jeunes  tilles  et  de  garçons, 
pour  des  travaux  souterrains  oii  la  surveillance  est  presque  toujours 
nulle  nu.  insuffisante. 

Les  ouvriers  sans  distinction  de  sexe,  ia  jeune  fille  comme  la 
femme  mariée,  travaillent  souvent  dans  un  état  de  complète  nudité. 
Malgré  les  précautions  les  plus  multipliées  et.  la  vigilance  la  plu* 
sévère,  les  ouvriers  bouilleurs  sont  exposés  a  chaque  instant  a  des 
dangers  nombreux  qui  menacent  leur  existence.  «  Notre  vie,  dit  un 
témoin,  ouvrier  lui-même,  est  incessamment  compromise  :  un  houiU 
leur  adullo  ou  enfant  n'est  plus  en  sûreté  dès  qu'il  a  mis  le  pied 
dans  un  cnmt  pour  descendre  dans  lu  fosse.  »  —  «  C'est  un  véritable 
champ  de  bataille,  dit  un  autre,  où  nous  n'avançons  qu'à  travers  les 
morts  et  les  blessée.»  En  1SS5,  la  chambre  des  communes  anglaises 
charge»  un  comité  de  faire  une  enquête  sur  les  accidents  arrivés 
dan* las  mines;  il  résulte  do  rapport  de  ce  comité,  que  les  accidents 
se  sont  considérablement  multipliés  depuis  l'introduction  (l'un  in- 
strument qui  avait  été  imeoté  et  qui  certainement  était  on  ne  peut 
mletu  calcule  pour  en  réduire  le  nombre,  afin  remontant,  a  dit  In 
rapporteur,  jusqu'en  1816,  épuqite  à  laquelle  lu  lampu  de  ftavy 
devint  d'un  u>age  presqur  général.  w  en  prenant  deux  période 
égides  de  dix-huit  .innées  cluiiuuc.  nmnt  et  après  culte  époque,  on 
Ironie  pour  lu  première,  alur»  que  la  lampe  de  Itavy  n'était  pas 
encore  eo  usa^c,  /i'i7  mineurs  tués  dans  les  comtés  de  Ihirham  et  de 
Norlhumberland,  tandis  que  pour  la  aecnnde,  le  nombre  dos  acci- 
dents mortels  s'éleva  à  538.  On  se  rend  compte  de  cette  augmentation 
un  observant  que  l'extraction  de  la  houille  s'est  considérablement 
accrue  pendant  ces  dernières  années,  et  que  des  mines  nfi  l'air  était 
tellement  inflammable,  que  l'on  n'avait  osé  y  travailler  jusqu'alors, 
ml  été  exploitée* ,  grâce  à  la  lampe  de  sûreté.  Enfin,  la  sécurité 
qu'inspire  cette  lampe  fait  négliger  fort  imprudemment  la  plupart 
des  autres  précautions  k  l'aide  desquelles  on  essayait  naguère  d'éloi- 
gner le  danger. 

Le»  conditions  si  misérables  dea  mineure  ont  été  si  souvent  signa- 
lées en  Angleterre,  que  la  chambre  des  communes  rendit,  il  y  a  peu 
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d'année»,  un  liill  dont  l'esprit  s'appuyail  sur  l'opinion  générale  de 
tout  le  pays,  tendant  à  mettre  fin  à  tous  ces  monstrueux  abus  qui 
s'exerçaient  surtout  sur  les  jeunes  enfants  ;  et  cela  d'autant  mieux 
qu'une  loi  prudente  ayant  réglé  la  durée  et  l'fLge  de  travail  des  en- 
fante dans  les  manufactures  de  laine  et  de  coton,  la  soustraction  de 
ces  jeunes  travailleurs  aux  manufactures  paraissait  les  avoir  fait 
refluer  dans  les  mines  où,  sous  aucun  rapport,  ils  ne  sont  mieux,  et 
où,  sous  plusieurs  autres,  leur  condition  est  encore  pire.  En  France, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  les  mines  non  ouvertes 
n'appartiennent  point  au  propriétaire  du  sol  au-destoua  duquel  elles 
existent  ;  elles  ne  peuvent  Olre  exploitées  que  par  ceux  à  qui  l'État 
en  a  fait  concession  a  des  conditions  et  sous  la  surveillance  du  corps 
des  ingénieurs  des  mines  qui ,  sans  imposer  de  lois,  sans  exercer 
aucune  contrainte  sur  la  direction  des  travaux,  sur  le  choix  des  ou- 
vriers etdes  autres  agents,  ont  une  autorité  suffisante  pour  prévenir 
des  dangers  et  pourvoir  à  la  sûreté  des  individus  ou  à  la  conservation 
du  sol.  Ce  n'est  pas  ainsi  ni  Angleterre  :  toute  miney  appartient  au 
propriétaire  du  sol  ou  au  seigneur,  il  peut  en  jouir  comme  il  l'en- 
tend, l'ouvrir,  la  fermer,  l'exploiter  lui-même,  la  louer  à  bail  à  un 
entrepreneur  qui  la  dirige  ou  la  fait  dirige]1  comme  il  veut,  sans  per- 
mission et  sans  que  qui  que  ce  soit  puisse  l'inspecter  ou  même  y 
descendre  pour  la  voir.  Ainsi,  dans  nos  mines,  inspection,  surveil- 
lance, du  moins  en  ce  qui  concerne  la  sûreté  des  individus  et  la 
conservation  du  sol  ;  rien  de  semblable  dans  les  mines  de  la  Grande- 
Bretagne,  pays  où,  du  reste,  on  ne  visite  guère  que  celles  dont  les 
galeries  sont  hautes  el  commodes,  tous  les  travaux  bien  entretenus, 
les  machines  les  meilleures,  les  plus  puissantes,  c'est-à-dire  les 
mines  qui  passent  pour  être  les  plus  belles  el  dirigées  avec  le  plus 
d'habileté,  tandis  que  personne  ne  demande  à  voir  les  petites,  celles 
qui  sont  exploitées  à  l'aide  de  vieilles  machines,  de  procédés  impar- 
faits, à  la  tete  desquelles  se  trouvent  des  hommes  incapables  et  où 
d'ailleurs  on  n'obtiendrait  que  très  difficilement  la  permission  de 
pénétrer.  De  là  dans  les  mines  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  et  sur- 
tout dans  les  petites,  de  déplorables,  d'odieux  abus  qui  n'existent 
guère  dans  les  nôtres,  du  moins  au  même  degré,  et  ne  peuvent  pas 
y  exister,  parce  qu'ils  seraient  bientôt  connus.  Du  reste,  il  ne  faut 
pas  croire  que  lout  soit  misère  et  dégradation  pour  les  mineurs  en 
Angleterre,  mais  le  contraire  n'a  lieu  qu'à  la  condition  expresse 
que  la  mine  soit  saine  et  que  les  galeries  soient  hautes,  sèches, 
aérées  ;  tant  il  est  vrai  que  dans  les  professions  pénibles  et  peu 
salubres  par  elles-mêmes,  l'hygiène  publique  intervenant  active- 
ment, peut  combattre  avec  efficacité  les  causes  d'insalubrité  et 
rendre  non-seulement  sans  danger,  mais  sans  inconvénient  même, 
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les  métiers  réputés  les  plus  dangereux  et  les  plus  justement  re- 
doutés. 

Accident*  anrvennu  dans  les  exploitations  miné- 
rales de  tonte  nature.  —  Les  travaux  des  mines  et  des  car- 
rières sont  essentiellement  dangereux  par  leur  nature,  et  l'on  com- 
prend sans  peine,  quelles  que  soienl  les  précautions  que  l'on  prenne 
pour  garantir  la  sûreté  des  ouvriers,  que  chaque  année  des  accidents 
assez  nombreux  arrivent  dans  les  exploitations  minérales.  L'adminis- 
tration exerce  sur  ces  exploitations,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont 
conférés  par  les  règlements,  la  surveillance' la  plus  active.  Dès 
qu'un  accident  survient,  avis  doit  en  être  immédiatement  donné  à 
l'ingénieur  des  mines.  Celui-ci  se  transporte  sur  les  lieux  ;  il  en  re- 
cherche les  causes,  il  mi  constate  les  circonstances,  et  il  en  dresse 
un  procès-verbal  qui  est  transmis  ensuite  an  ministère  public,  chargé 
de  poursuivre,  s'il  y  a  lieu,  les  auteurs  direrls  ou  indirects  de  l'aeri- 
dent  devant  h  juridiction  compétente. 

Uiaqne  année,  ii  l'aide  des  renseignements  recueillis  ainsi  sur  les 
divers  points  du  territoire,  l'administration  dresse  un  étal  général 
des  accidents  de  loule  nature  arrivés  dans  les  exploitations  des 
mines,  minières,  carrières  ei  tourbières:  et  s'il  es)  possible,  sur- 
tout pour  les  exploitations  de  c  arrières  nu  la  surveillance  des  inçé- 
nieurs  est  moins  immédiate ,  qu'un  rertain  nombre  d'accidents 
restent  ignorés,  un  peut  assurer  néanmoins  qu'il  n'y  en  a  que  bien 
peu  ipii  échappent  au  contrôle  de  l'autorité,  et  que  l'état  arrêté 
par  l'administration  supérieure  est  aus«i  exact  qu'il  est  permis  rie 
l'espérer. 

J'ai  placé,  à  la  suite  des  tableaux  relatifs  k  la  production  des 
mines  et  minières,  le  tableau  général  dis  accidents  arrivés  en  1850. 
11  m'a  paru  qu'il  n'y  aurait  que  peu  d'intérêt  à  publier  in  exlenso 
ceux  des  années  antérieures,  et  qu'il  suffirait  de  donner  le  résumé 
général  des  faits  constatés  pour  quelques-unes  des  années  de  la 
période  décennale  de  1840  à  1850,  par  exemple,  des  années  1842  et 
1844. 

En  1  R'i2,  sur  un  nombre  total  de  178  245  ouvriers  employés  dans 
les  exploitations  minérales,  il  y  en  a  eu  1196  qui  ont  été  atteints  par 
des  accidents,  soit  6,70  pour  1000  ;  270  ont  été  tués  et  900  seulement 
blessés. 

Sur  le  nombre  ci-dessus  de  1196  ouvriers  tués  ou  blessés  en  1842, 
1023  l'ont  été  dans  les  mines,  9  dans  les  minières  de  fer,  et  164  dans 
les  carrières;  c'est-à-dire  que,  sur  100  accidents,  86  environ  sont 
arrivés  dans  les  mines,  13  dans  les  carrières  et  1  il  peine  dans  les 
minières;  les  tourbières  n'ont  été,  en  1842,  le  théâtre  d'aucun 
accident. 
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Les  1023  accidents  arrivés  dans  les  mines  se  répartissent  ainsi 
qu'il  suit  entre  les  mines  de  diverse  nature,  savoir: 


Mines  de  houille.   6M5 

—  d'anlhracite.   329 

—  de  lignite   7 

l'eut  pour  les  mines  de  combustible*.  .  «31 

Mines  de  plomb  et  d'argent.   1G 

—  de  cuivre   2 

-  de  manganèse   i 

—  de  fer.   73 

Total  «gai   4023 


C'est-à-dire  que,  sur  lllo  accidents  de  mines,  91  sont  arrivés  dans 
les  mines  de  combustible  minéral,  7,1  dans  iesminos  de  1er,  1.5  dans 
les  mines  de  plomb,  argent,  ele.,  et  O/i  environ  dans  les  mines 
d'autre  nature. 

En  rapprochait!  le  nombre  d'accidents  du  nombre  total  des  ou- 
vriers employés  dans  les  mines  de  diverse  nature,  on  trouve  que, 
en  18Ù2,  32  SfiG  ouvriers  étaient  employés  aux  travaux  des  mines  ;  à 
raison  de  1023  accidents,  la  proportion  par  1001)  ouvriers  est  de 
31,12. 

Pour  ics  mines  de  combustible  minéral,  le  nombre  d'ouvriers  em- 
ployés élail  de  28  lfid,  le  nombre  d'accidents  de  931,  c'est-à-dire  de 
33,07  pour  1000,  et,  en  distinguant  les  mines  de  combustible  de 
chaque  nature,  on  arrive  à  ce  résultat,  qui  mérite  d'Olre  signalé  : 


awiiîn.  Fout  idoe. 

Honttle                           26303  695  93,61 

Anthracite.  .......       1400  329  335,00 

Lignite                                tm  7  ii.Sii 


Les  mines  d'anlhracite  seraient,  d'après  ce  relevé,  de  beaucoup 
les  plus  dangereuses  de  loules  celles  qui  s'exploitent  dans  toute 
l'étendue  du  territoire;  niais  il  couvienl  de  remarquer  que,  dans 
quelques-unes  des  localités  ou  s'esplnile  l'aiilltracile,  on  a  compté 

sions.  et  c'est  ce  qui  explique  l'élévation  proportionnelle  du  chiffre 

Pour  les  mines  de  plomb,  argent,  etc.,  sur  1389  ouvriers  em- 
ployés, il  y  a  eu  16  accidents  ou  11,51  pour  1000. 

Sur  139  ouvriers  ayant  travaillé  aux  mines  de  cuivre,  il  y  a  eu 
2  accidenta  ou  15,33  pour  1000. 

Pour  lés  mines  de  manganèse,  235  ouvriers,  1  accident  oh  f(,18 
pour  1000. 
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Ënflii,  pour  les  mines  <îe  fer,  2361  ouvriers,  73  accidents  ou  30,8B 
pour  lfluO. 

J'ai  dit  que,  sur  les  1196  ouvriers  atteints  eu  18fi2,  230  avaient  été 
Inès,  966 seulement  blessés. 

Les  ouvriers  tués  se  M  partissent  entre  les  diverses  nattirès  d'êv 
[ildikition  ainsi  qu'il  sml  : 


—  de  lignite   li 

Total  pour  les  mines  de  charbon.  133 

Mines  dé  plomb,  etc.   I 

Total  pour  les  mines   127 

minières  de  fer.   8 

Carrière».   95 

Total  gfieral  .   330 

Ainsi,  sur  «II)  oiivrit  rti  lues,  56  lonl  élé  dans  les  mines  propre- 
ment dite*,  8  dans  les  nimières  et  fil  dans  les  carrière!. 

Quant  aux  nnvrîers  tués  dans  les  mines,  66  pour  100  appartiennent 
aux  mines  de  combustibles  et  h  aux  mines  métalliques.  Enfin,  en  ne 
considérant  que  les  mines  de  combustibles,  5  pour  100  provienne*! 
des  mines  de  lignite,  B  pour  100  des  mines  «"anthracite;  et  Sa  fies 
mines  tic  houille. 

A  l'égard  des  simples  blessures,  elles  se  divisent  ainsi  qu'il  suit: 

Mines  de  houille  ,  ,  £gg 

—  d^nthradte  ■  •  .  .  .  i  3S6 

—  de  lignite   1 

Total  pour  les  mines  dé  charbon.  809 


Mines  de  plomb,  etc,  . 
--   tte  cuivre.  .  .  . 


de  fer.  . 


Minières  de  fer   1 

Carrières   tiB 

Total  général.  066 
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On  conclut  do  la  que,  sur  100  blessures,  93  proviennent  des  mines, 
7  des  carrières  ;  et,  à  ne  considérer  que  les  mines,  90  sur  100  appar- 
lionnenl  aux  mines  de  combustibles,  8  aux  mines  de  fer,  et  2  an 
mines. de  plomb  el  autres  métaux;  eufln,  les  blessures  remues  dans 
l'exploitation  des  mines  de  combustibles  se  répartissent  dans  les  pro- 
portions suivantes  :  60  pour  100  pour  les  mines  de  houille,  et 
hO  pour  100  pour  les  mines  d'anthracite. 

(Juanl  aux  causes  des  1196  accidents  de  18fi2,  elles  se  classent 
ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 


642 

138 

m 

55,0 

77 

33 

-  M  ' 

8,5 

63 

8 

56 

5,'J 

9 

3 

0,8 

1 

1 

Ruptures  de  machines,  engins,  c,ï- 

1S0 

33 

137 

15,5 

Cliulea  d'ouvriers  dans  les  pulls. 

m 

ai 

333 

30,0 

Total  égal  

930 

B66 

100,0 

Sur  les  6'i2  ouvriers  lués  ou  blessés  pat? 
65  morts,  l'ont  été  dans  les  m" 
nières;  et  107,  dont  66  morts,  dans  li 

Lee  77  cas  d'explosion  de  g 
tous  aux  mines  de  houille,  sauf  Ji  aux  n 

Les  63  coups  de  mines  ont  causé  8  morts  et  Sii  blessures,  appar- 
tenant pour  ùl,  dont  2  morts,  aux  mines,  el  pour  le  surplus,  dont 
6  morts,  aux  carrières. 

Les  9  Cas  d'asphyxie,  dont  6  ont  causé  la  mort,  ont  élé  signalés, 
savoir  :  8,  dont  5  morts,  dans  les  mines  et  1  dans  les  carrières. 

Le  cas  unique  d'inondation  qui  a  causé  la  mort  d'un  ouvrier 
appartient  aux  mines  de  houille. 

Sur  les  1S0  accidents  dus  à  des  ruptures  de  cables  et  d'engins,  etc., 
131,  dont  11  morts,  ont  eu  lieu  dans  les  mines  de  combustibles, 
1  dans  les  mines  métalliques,  et  18,  dont  12  morts,  dans  les  car- 
rières. 

Enfin ,  251  accidents,  dont  31  morts,  causés  par  ries  chutes  d'ou- 
vriers dans  les  puits,  etc.,  237,  dont  20  morts,  appartiennent  aux 
mines  de  combustibles,  1  mort  aux  minières,  et  16,  dont  10  morts, 
aux  carrières. 

Pour  l'année  Wlih,  les  résultats  généraux,  en  ce  qui  touche  les 
accidents  arrivés  dans  les  exploitations  minérales,  ont  été  peu  diffé- 


DigiliziM  Dy  Googk 


MIKKURS.  4!) 
l'unis  .le  ceux  de  1842  :  le  nombre  total  des  accidents  a  diminué  de 
ISO  ;  il  n'est  plus  que  de  1096;  niais  le  nombre  des  ouvriers  em- 
ployés esl  descendu  de  1ÏB  'Jfi5  »  173 131  ;  de  sorlc  que  le  rapport  entre 
le  nombre  d'neciilents  cl  le  nombre  des  ouvriers  est  resté  à  peu  prés 
le  même  :  il  esl  de  G  pour  loi),  tandis  qu'il  était  do  6,70  en  18'.2. 

La  diminution  des  .icciilenls  ;i  pu:  lé  tout  entière  sur  les  mines.  Le 
nombre  d'accidents  de  minières  el  de  carrières  s'est  iiugmcnlé. 
savoir  :  pour  les  minières,  de  8,  et  pour  les  carrières,  de  9;  le  nom- 
bre d'accidents  de  mines  a  donc  été  réduit  de  lfi7  par  rapport 
à  1842;  il  n'a  été  que  de  876,  taudis  qu'il  était  de  1023  eu  1842.  Le 
nombre  d'accidents  des  minières  a  été  de  17  et  celui  des  carrières 
de  173. 

Les  876  accidents  arrivés  eu  ISi.'i  dans  les  exploitations  minérales, 
el  donl  SUS  ont  ornisinnné"  la  ruurl,  se  répartissent  entre  les  exploi- 
tations de  diverse,  nature,  ainsi  qu'il  suit  ; 


Houille.   83  361  434 

Anthracite   7  341  348 

Lignite.   1  >  1 

Tolal  pour  les  nK  de  charbon.  Ul  (102  783 

Minet  de  plomb,  ijbnt,  ele   •>  S  11 

—  cuivre   »  .  1  1 

—  manganèse   «  3  3 

-  bitume,   !2  2 

-  fer   il  lia  70 

Total  pour  les  mines,   104  772  876 

Minières.   7  10  17 

Carrières   03  _81  173 

Total  général.   203  863  1060 


On  conclut  du  tableau  ci-dessus  qu'en  1844,  sur  100  accidents, 
82  sont  arrivés  dans  les  mines,  16,5  dans  les  carrières  el  1,5  dans 
les  minières. 

La  proportion  des  accidents  entre  les  mines  de  diverse  nature 
est  restée  à  peu  prés  la  même  qu'en  1844  ;  mais,  en  comparant  le 
nombre  d'accidents  avec  le  nombre  des  ouvriers  employés,  on 
trouve  que  la  proportion  est  moindre  pour  les  mines  de  combustibles 
qu'en  1842.  Ainsi  elle  n'est  plus,  pour  ces  mines,  que  de  29  au  lieu 
de  33  pour  1000.  De  même,  pour  les  mines  de  plomb  et  argent,  elle 
n'est  plus  que  de  7  au  lieu  de  11,50  pour  1000,  mois  elle  esl  aug- 
mentée pour  les  autres  mines  métalliques  ;  elle  esl  ; 
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Pourlea.minos  rie  cuivre,  île  29  au  lieu  de         pour  ÎUUO; 

Pour  les  inities  lie  manganèse,  île  32  au  lieu  rie  a, 18  puur  10ÛO  ; 

lit  enlin  pour  les  mines  de  fer,  de  34  pour  lOOU,  au  lieu  de  30,88. 

(Juanl  aux  causes  îles  accidents,  elles  se  répartissent  à  peu  près  rie 
même  qu'en  1842,  savoir  : 


M. 

T*J. 

467 

598 

56,5 

Eïplosions  de  roz  hydrogène  carbo 

né.  a 

35 

27 

2,3 

62 

67 

6.2 

1 

5 

0,5 

Ruptures  de  mitcMnes,  engins,  etc. 

.  .  18 

197 

215 

20,0 

Cliulcsdcs  ouvriers  dans  les  puits.  . 

121 

153 

14,5 

1066 

1000 

carrières 

les  17  autres  morts  survenues  dans  les  carrières  sont  dites  :  1  a  un 
eiiup  cle  mine,  6  il  des  ruptures  de  cailles  en  île  maritime,  ele.,  et  1 0 
h  des  clmles  d'ouvriers  dans  les  puits. 

l'niir  l'un  IS'iO,  eulin,  la  situation  f-'éméralc,  qiialll  an\  accidents 
des  diverses  c\plnil;i lions  minérales,  a  été  pin-  satisfaisante  encore 

qu'en  1814. 

Le  nombre  (olal  des  victimes  des  accidents  cl  descendu  h  îCio, 
c'est-à-dire  qu'il  a  été  inférieur  de  236  au  nombre  constaté  en  184,4  ; 
cl  le  nombre  des  ouvriers  étant  de  179  8*2."i,  supérieur,  par  consé- 
quent, ;'i  ceint  de  1844  et  même  de  1  K.'<2,  le  rapport  cuire  le  nombre 
des  accidents  individuels  el  le  nombre  des  ouvriers  n'est  plus  que  de 
â  pour  1000,  au  lieu  de  6  en  1844  et  de  6,70  en  184!. 

La  diiiiinuliuu  a  poi'lé  tout  h  la  fois  sur  les  mines  el  suc  les  car- 
rières; il  y  a  eu  augmentation  de  5  accidents  dans  les  minières,  et, 
pour  la  première  l'ois,  les  linirbièivs  apparaissent  avec  5  accidents. 
,  Les  accidents  de  1850  se  répartissent  entre  les  diverses  exploita- 
tions ainsi  qu'il  suit: 


Houille   117  395  512 

Aulliracile   2  77  79 

Lignite   3  4  7 

Total  pour  les  mines  de  cliarbon.  122  476  698 

Plomb,  argent   5  12  17 

Klaln   .  1  il 

Manganèse   1  »  1 

ftt   n  il  47 

Total  pour  les  mines.    ....  13i  53t  665 
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lin  voit  par  rc  tableau  que  s'il  y  a  eu,  comme  je  l'ai  dit,  amélio- 
ration notable  en  1 850,  qu;ml  au  nombre  (les  accidents,  il  y  a  tu  en 
retour  un  plus  grand  nombre  de  morts  qu'en  iSfi'i,  H  de  plus.  Les 
mines  de  bouille  ont  donné  touli'  l'aii^iiinilaliun  sous  ee  rapport; 
ainsi,  pendant  qu'eu  lBùi,  ï!  n'y  avait  eu  que  83  morls  par  accident 
dans  les  mines  de  cette  nature,  il  y  on  a  eu  117  en  1850.  I.e  nombre 
des  simples  blessures  a  encore  augmente  dans  ces  mines  :  il  a  été 
de  395,  an  lieu  do  3âl  on  18fiû. 

l.es  mines  d'anthracite,  au  contraire,  présentent  une  très  forte  dimi- 
nution :  ainsi  le  nombre  d'accidents  mortels  est  tombe  de  7  à  2  en 
1B.30,  fit  celui  des  blessures  surtout,  de  Ml  qu'il  était  en  IBM,  est 
descendu  à  77  cil  1850. 

Eu  résumé,  comparé  au  nombre  d'ouvriers  employés  en  1850,  le 
nombre  des  accidents  donne  pour  les  mines  tic  combustibles  la  pro- 
portion de  19  pour  100U  ;  pour  les  mines  de  plomb,  argent,  etc.,  de 
12  pour  1000  ;  pour  l'étaiu,  de  30  ;  pour  le  manganèse,  de  15,  et  pour 
le  fer,  de  21. 

Ouant  aux  minières,  lu  proportion  a  été  de  3  pour  1000  ;  pour  les 
carrières  souterraines,  de  3  ;  pour  les  carrières  a  ciel  ouvert,  de  1, 
cl  de  1  également  pour  les  tourbières. 

A  l'égard  des  causes  des  accidents  <;oi 
répartissent  ainsi  qu'il  suit: 

Eboule  menls.   lût) 

tiplusions  de  gan.  .  .   la 

Coups  de  mines.   9 

Asphyxies   6 


Ruptures  d'engins,  câbles,  etc   il) 

Cbuies  des  ouvriers  dans  les  puits.  ...  23 


eu  1850,  elles  se 


49        58  7,0 

1          7  0,0 

7  0,3 

m    m  i8,6 

ss     03  io,u 


Sur  les  211  morls  arrivées  par  éboulemeul,  58  appartiennent  aux 
carrières,  savoir:  23  dans  les  carrières  souterraines  et  35  dans  les 

carrières  souterraines,  3  par  rupture  de  câbles  on  d'engins  et  3  par 
chutes  d'ouvriers  dans  les  puits,  etc.;  6  autres  morts  oui  également 
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1  par  asphyxie  til  3  par  chutes  sur  les  travaux. 

Le  tableau  récapilnlalir  relatit  à  l'haeime  des  années  i8ù2,  iShh  et 
1850  fait  voir  quel  a  été,  sur  l'ensemhle  des  ouvriers  blessés,  le  nom- 
bre de  jouis  de  elulma^.'  occasionné  par  les  blessures,  el  le  nombre 
moyeu  île  jours  de  repos  pour  chacun  d'eus.  Kn  lHfiï,  le  nombre 
total  des  jours  de  (.■bornage  a  éli;  de  23  7tfi,  oit  de  25,63  par  ouvrier; 

entin,  de  23  617,  ou  de  37,99  par  ouvrier. 

Le  tableau  de  1850  donne,  en  outre,  un  détail  qui  n'avait  pas  été 
recueilli  dans  les  années  précédentes  avec  assez  de  soin,  c'est  le 
nombre  des  accidents  arrivés  dans  l'année  et  qui  ont  occasionné  les 
morts  ou  les  blessures  constatées  :  ainsi  les  830  cas  de  mort  ou  do 
blessures  constatés  en  1850  sont  résultes  de  7fid  accidents,  c'est-à- 
dire  qu'en  moyenne  il  y  a  eu  100  accidents,  1H,j  ouvriers  tués  ou 
blessés. 

Le  tableau  de  l'année  1850  nous  donne  lieu  aussi  de  constater 
quels  sont,  pour  chaque  nature  de  mines,  et  pour  les  mines  de  com- 
bustibles principalement,  les  dépavlcmcnls  qui  ont  été  te  IhéAlre  du 
plus  grand  nombre  d'accidents  :  non,  sans  doute,  que  l'on  puisse 
toujours  conclure  d'un  chiUre  plus  élevé  des  accidents  dans  une  loca- 
lité que  l'exploitation  y  est  plus  dangereuse  ou  conduite  avec  moins 
de  précautions  que  dans  telle  autre  où  les  accidents  seraient  moins 
nombreux.  Le  nombre  des  accidents  doit  âlre,  en  effet,  en  rapport 
non-seulemcnl  avec  les  circonstances  de  gisement  el  avec  le  mode 
de  travail,  mais  aussi  avec  le  nombre  des  mines  ouvertes  dans  le 
mollir  lien,  avec  le  nombre  ries  ouvriers  employés  cl  avec  la  quan- 
tité des  produits  extraits  ;  mais  eu  tenant  compte,  dans  une  certaine 
mesure,  de  ces  divers  éli'menls,  on  peut  arriver  à  conclure,  avec  un 
certain  degré  de  vraisemblance,  les  chances  comparatives  de  danger 
que  présentent  telles  on  telles  explorations  de  mines. 

Par  exemple,  pour  les  mines  de  houille  qui  ont  été  exploitées  dans 
les  29  départements,  et  où  il  a  été  constaté  512  cas  de  mort  ou  de 
blessures,  154  appartienne  ni  au  département  du  Nord,  11  au  dépar- 
tement de  la  Loire,  69  au  Pas-de-Calais,  52  au  Gard,  fi7  à  Saoue-et- 
Ijiire  et  3a  à  Maine-et-Loire  ;  c'esl-à-ilire  que  le  nombre  allèrent  aux 
6  départements  ci-dessus  est  de  &S3,  ou  de  prés  des  7/8  du  total. 

Quatre  autres  départements,  l'Allier,  la  Loire-Inférieure,  la  Mayenne 
et  le  Puy-de-Dôme,  ont  eu,  le  premier,  12  tués  ou  blessés  ;  le  se- 
cond, 11  ;  le  troisième,  19,  el  le  quatrième,  13  ;  un.  la  Haute-Loire, 
en  a  eu  8  ;  deux,  l'Ardèche  et  la  Vendée,  en  ont  eu  3  ;  quatre,  lu 
Cantal,  la  Creuse,  la  Moselle,  la  Haute-Saone,  en  ont  eu  3;  quatre, 
l'Àveyrou  et  le  Khôue,  eu  ont  en  1,  et  wilin  dix  n'en  uni  eu  aucun. 
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Les  cas  de  mort,  nu  nombre  de  1t7,  se  répartissent  d'ailleurs  un 
pru  différemment  :  47  appartiennent  au  dé  parte  m  eut  de  lu  Loire, 
16  au  département  de  Sartne-et-Loirc,  15  au  (ïard,  9  au  Nord,  fi  h 
l'Allier,  et  5  au  département  de  Maine-et-Loire.  Total  pour  les  sis  dé- 
partements ci-dessus,  91,  ou  plus  des  H/4  ;  et  si  l'on  recherche  quels 
sont,  en  1850,  les  départements  on  l'extraction  a  été  le  pins  considé- 
rable, fin  trouve  : 

Loire   15  581  2Ù7  q.  m. 

Nord.   10  016  7Ù4 

Saône -et-Loire   4  Ù97  188 

Gard.  .  .  '.   a  090  797 

Aliter.   1  1fl8  150 

Aveyron   1  555  343 

Cinq  de  ces  dt'|>;ivlL'mr:il^  i^iiivnL  parmi  eeuxoii  le  plus  grand 
nombre  d'accidents  sont  arrivés  en  1850,  et  si  l'Aveyrnn  ne  s'y  trouve 
pas  compris,  c'est  que  l'exploitation  des  mines  de  ce  département 
se  faisant,  en  très  grande  partie,  à  un  niveau  supérieur  k  celui  des 
vallées,  s'opere  presque  partout  dans  des  conditions  de  sûreté  que 
l'on  ne  peut  réaliser  ailleurs. 

Les  mines  de  lignite  ont  été  exploitées  dans  14  départements  : 
11  n'ont  pas  eu  d'accidents;  il  n'y  a  eu  d'ouvriers  tués  ou  blessés  que 
dans  3,  savoir  :  l'Isère,  4;  les  Bouchcs-dn-Uhûne,  2,  et  le  Bas- 
Rhin,  1. 

Six  départements  ont  eu,  en  18511,  des  mines  «"anthracite  en  exploi- 
tation ;  3  seulement  ont  eu  des  accidents  :  les  Hautes-Alpes,  1  ;  la 
Mayenne,  37,  et  la  Sarthe,  fiO.  Sur  ce  nomhrc  total  de  78  accidents, 
il  n'y  a  eu  que  2  tués,  1  dans  la  Mayenne  et  1  dans  la  Sarthe. 

Il  j-a  eu  des  mines  de  plomb,  argent,  etc.,  exploitées  dans  12  dé- 
tements  ;  il  n'y  a  eu  d'accidents  que  dans  5,  savoir  :  dans  les  Hautes- 
Alpes,  4;  dans  le  Finistère,  G;  dans  la  Haute-Loire,  1;  dans  la 
Lozère,  t,  et  dans  le  Puy-de-Dôme,  2.  Total,  14  accidents,  qui  ont 
tué  5  ouvriers  cl  en  ont  blessé  1 2.  Les  5  ouvriers  tués  appartiennent, 

1  au  département  des  Hautes-Alpes,  1  au  Finistère,  1  à  !a  Haute- 
Loire  et  2  au  Puy-de-Dôme. 

Un  seul  département  a  eu  des  mines  d'étain  exploitées  en  1850  : 

2  accidents  ont  eu  lieu  sur  ces  mines,  et  2  ouvriers  ont  été  blessés. 
Il  y  a  eu  des  mines  de  fer  exploitées  dans  21  départements; 

fi  seulement  ont  eu  des  accidents,  savoir  :  l'Ain,  l'Ardècbc,  la  Cor- 
rèze,  le  Gard  et  la  Moselle,  1  chacun  ;  Saûne-el -Loire.  3  ;  l'Isère,  5, 
et  l'Allège,  30.  Total,  43  accidents,  qui  ont  tué  0  ouvriers  et  en  ont 
hlessé  41.  Les  ouvriers  tués  l'onl  été,  1  dans  l'Ain,  1  dans  l'Ardéche, 
1  dans  l'Ariége,  '1  dans  la  Corrèzc  et  1  dans  le  Gard. 
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cuivre,  d^rscnîc,  d'antimoine ,'  de  manganèse,  de  bitume,  de  sel 
gemme  el  de  liTrrs  py  pileuses  cl.  jiEuminoiiM-s,  sans  avoir  donné  lieu 
a  aucun  accident. 

Quant  aux  minièpi'.s  de  ter,  <ji.it  se  reiii'imlrcnt  si  iibuudammenl  sur 
notre  territoire,  il  y  en  a  eu  d'exploitées,  en  1850,  dans  hO  départe- 
ments ;  il  n'y  a  eu  d'accidenls  que  dans  8,  savoir  :  dans  les  Ar- 
dennes,  3;  dans  le  Cher,  6;  dans  la  Cûle-d'Or,  2;  dans  la  Haute- 
Marne,  1;  dans  la  Moselle,  3;  dans  le  Nord,  1;  dans  !e  Pas-de- 
Calais,  h  ;  dans  la  Hautc-Saûne,  2.  Total,  22  accidents,  ayant  causé 
3  morts  et  19  blessures  :  les  morts  ont  eu  lieu  dans  le  Cher,  la  Cote- 
d'Or  et  la  Haute-Saône. 

Enfin,  en  ce  qui  louche  les  carrières,  elles  se  divisent  en  carrières 
souterraines  et  en  carrières  à  ciel  ouvert,  et,  comme  Votre  Majesté  l'a 
vu  dans  ce  qui  précède,  les  dernières  sont  au  moins  aussi  dange- 


27  blessures.  Les  29  morts  se  répartissent  ainsi  :  1  dans  l'Aisne,  le 
Calvados,  le  Cher  et  le  Pas-de-Calais;  2  dans  Maine-et-Loire;  3  dans 
Indre-et-Loire  et  Seine-et-Marne  ;  il  dans  l'Oise  ;  5  dans  Seiue-ct-Oise, 
et  8  dans  la  Seine. 

A  l'égard  des  carrières  à  ciel  ouverl,  il  y  en  a  eu  d'exploitées  dans 
78  départements  au  moins;  70  accidents  y  ont  été  constatés  dans 
2ù  départements,  savoir  : 

1  dans  l'Aisne,  l'Isère,  !a  Meurlbe; 

•à  dans  l'Allier,  l'Aube,  le  Calvados,  le  Cher,  laCorrèze,  l'ille-et- Vi- 
laine, l'Indre,  l'Indre-et-Loire,  la  Meuse,  la  Vienne  et  l'Yonne  ; 

3  dans  la  Loire,  le  Maine-el-Luii v,  la  Manche,  la  Marne,  !e  Pas-de- 
Calais,  la  Sein.-;' 
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5  dans  l'Air  ; 

6  dam  li:  Rhône; 

10  dans  Seinc-el-Oise  ; 
Et  12  dans  les  Ardennes. 

Ces  78  accidents  nnl  panse  'il  morts  et  35  blessures  pins  ou  moins 
graves. 

Les  morts  se  ré[iarlisseiil  ainsi  qu'il  suit  : 

1  dans  l'Aisne,  dans  l'Ille-et-Vilaine,  dans  la  Meurlhc.  dans  le  Pas- 
de-Calais  et  dans  la  Vienne  ; 

2  dans  l'Aube,  le  Calvados,  le  Cher,  l'Indre,  la  Loire,  la  Manche,  la 
Meuse,  !a  Seine  el  l'Yonne  ; 

3  dans  l'Indre-et-Loire,  dans  Mai ne-el -Loire  et  dans  la  Marne; 
Et  9  dans  Semc-el-Oise.  pour  10  accidents  ail  moins. 

Enfin,  sur  32  départements  ondes  tourbières  ont  élu  exploitées  eu 
1850,  3  seulement,  le  Pas-de-Calais  el  la  Somme,  ont  eu  des  acci- 
dents, le  premier  3  et  le  second  2  ;  ensemble,  .'i  tué*  et  1  blessé. 

:  Éclairage  de*  mine*.  —  lin  conçoit  combien  il  est  important 
de  parvenir  dans  les  mines  sans  craindre  l'explosion  des  gaz  et  en 
mènie  lemps  voir  te  qui  s'y  passe.  La  lampe  de  sftrcté  de  Uavy 
présente  ce  double  avantage,  mais  la  sûrelé  qu'elle  offre  dans  les 
mines  sujettes  au  grisou  n'est  pas  absolue.  Un  air  trop  a «i té,  un 
courant  de  gaz  liydi-ji^i-rif  nniiné  d'une  eertaine  vilrsse,  comme  cola 
arrive  dans  ce  qu'on  appelle  umfflaitl,  el  vraisemblablement  ri'aulres 
causes  encore  ïndélerminées,  peuvent  anéantir  momentanément 
l 'efficacité  de  l'enveloppe  protectrice  et  faire  naître  des  accidents  que 
l'on  est  peut-être  Irop  disposé  à  attribuer,  dans  toutes  les  circonstances 
à  l'imprudence  des  ouvriers  ou  a  l'imperfection  des  appareils. 

La  lampe  de  Mucsclcr  est  aujourd'hui  la  plus  répandue  dans  les 
nombreuses  houillères  de  la  Belgique.  Perfectionnée  par  M.  l'ingé- 
nieur Arnoux,  elle  réunit  des  conditions  de  sûreté  el  de  simplicité 
qui  expliquent  le  succès  qu'elle  a  obtenu  dans  la   pratique.  Sa 

Le  système  de  préservation  consisle'dans  l'emploi  de  la  toile  métal- 
lique do  Davy,  h  laquelle  est  ajouté  un  diaphragme  également  en 
toile  métallique  surmonté  d'une  cheminée  intérieure  qui  donne  issue 
aux  produits  de  la  combustion.  Mais  de  plus,  en  vue  de  prévenir  le 
danger  1res  réel  qui  résulte  de  la  négligence  .les  ouvriers  et  de  leur 
facilité  a  ouvrir  la  lampe;  il  existe  au-dessus  de  la  mèche,  un  petit 
opercule  à  bascule,  mis  en  mouvement  par  un  ressort  attaché  au 
verre  même  de  la  lampe  el  qui  tombe  dés  qu'on  enlève  le  verre. 

Ces  perfectionnements  font  de  la  lampe  de  Mucsder  un  appareil 
très  utile  et  très  sûr. 

La  lampe  Oubrulle  est  une  combinaison  de  la  lampe  de  Davy  il 
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toile  métallique  avec  un  système  de  vis  qui  fait  descend™  et  éteint 
la  mèche  lorsqu'on  ouvre  la  lampe  pendant  qu'elle  brûle.  L'appareil 
de  Dubrulle  est  employé  dan?  un  certain  nombre  d'exploitations 
houillères  du  Nord.  Celte  lampe  joint  à  l'avantage  d'une  grand  sim- 

l'abri  de  leur  propre  incurie  par  un  système  Irès  sûr  et  très  simple 
en  infime  temps. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  aux  lampes  et  appareils  de 
sûreté  pour  les  mines  inventés  par  M.  Chuard,  qui  nlïrent  un  mérite 
réel  de  nouveauté,  et  sont  tout  à  fait  dignes  d'attention.  Sa  lampe  de 
sûreté  repose  sur  un  principe  tout  dill'ércnt  rie  la  lampe  Davy.  l.a 
lumière  qu'elle  donne,  n'étant  pas  voilée  p'ir  une  toile  métallique, 
est  beaucoup  plus  vive,  environ  liuil  lois  plus.  Elle  brille  pendant 
vingt- quatre  heures  en  consommant  seulement  5  centimes  d'huile. 

communique  avec  quatre  tuyaux  concentriques  où  l'air  circule  et  dont 
la  dimension  ainsi  que  réchauffement  activent  le  tirage.  A  une  petite 
distance  de  la  double  mèche  se  trouve  le  piston  d'une  petite  soupape 
retenue  senleiiient  par  un  cheveu.  Si  l'air  arrive  mélangé  de  gnz 
inflammable  et  prend  l'eu  au  contact  de  la  mèche,  le  cheveu  est 
instantanément  brûlé  et  la  soupape  en  tombant  ferme  tout  accès  à 
l'air.  11  n'y  a  pas  à  craindre  que  le  cheveu  se  rompe  de  lui-même, 
car  il  peut  porter  200  grammes  et  le  petit  appareil  qu'il  soutient  pèse 
seulement  la  grammes. 

Une  autre  lampe  qui  sert  de  sauve-garde  quand  la  première  s'éteint, 
est  alimentée  paiTuxyjîùue,  provenant  de  la  décomposition  du  nitrate 
d'ammoniaque  enfermé  dans  une  sorte  de  petite  cornue  placée  au- 
dessus  du  foyer  de  celte  lampe  chimique. 

Les  gazoscopes  de  M.  Chuard,  fondés  sur  le  principe  du  poids  des 
différents  mélanges  gazeux,  nnt  été  expérimentés  avec  succès  dans 

11  a  enûn  imaginé  une  caisse  respiratoire  chimique  pour  les  cas  de 
méphitisme,  vaste  réservoir  dans  lequel  s'opct-enl  le  dégagement  etlc 
mélange  de  l'oxygène^le  l'azote  et  de  l'acide  carbonique,  et  qui  porté 
à  dos  d'homme,  fournit  a  celui  qui  en  aspire  le  contenu  une  sorte 
d'atmosphère  respirante  arliucielle.  Celle  dernière  invention  plus 
théorique  que  pratique,  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  les  appareils 
très  ingénieux  dus  à  M.  Chuard,  auxquels  il  manqua  malheureuse- 
ment d'avoir  reçu  la  consécration  de  l'expérience  et  d'être  entrés 
dans  la  pratique. 

A  une  époque  où  l'on  songe  activement  à  utiliser  la  pile  voltalque 
pour  l'éclairage  des  villes,  il  est  permis  d'espérer  que  bientôt  les 
travaux  souterrains  recevront  une  lumière  qui  nailra  et  se  mninlien- 
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dra  dans  le  vîile,  sans  que  pour  l'entretenir  il  soit  nécessaire  d'ali- 
menlcrle.  foyer  île  eoitibusliun  a\ec  nue  atmosphère  qui  n'est  que  trop 
souvent  explosive.  M.  Itonssingaull  ;i  tenlé  quelques  expériences  dans 
celle  voie  nouvelle  :  il  a  fait  usage,  a  cet  efl'el,  de  la  pile  de  Munch, 
la  seule  qu'il  eill  a  sa  disposition  ;  le  courant  de  nulle  pile,  établi  en 
deux  pointes  de  charbon  placées,  soit  dans  le  vide,  soit  sous  l'eau,  a 
produit  un  jel  de  lumière  qui  a  pu  être  porté  impunément  dans  une 
atmosphère  délonanle.  De  son  côté,  M.  de  la  llive,  qui  s'occupe 
depuis  longtemps  de  ee  sujet,  esl  parvenu,  après  bien  des  recherches 
infructueuses,  à  la  découverte  d'un  procédé  qui  promet  d'être  à  la 
fois  économique  et  commode.  La  pile  que  ee  physicien  emploie  esl 
îorméo  de  plusieurs  cylindres  concentriques  de  cuivre  ou  de  platine, 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  cylindres  poregx,  île  manière  à 
former  quatre  ou  cinq  couples  en  série  :  le  métal  positirest  un  amal- 
game de  zinc  liquide  et  mieux  encore  un  amalgame  de  potassium. 
Le  liquide  est  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  dans  le  cas  où  le 
métal  négatif  esl  le  cuivre,  el  de  chlorure  de  platine,  dans  le  cas  no. 
c'est  le  zinc.  .Nous  di  sons  ajouter  que  M.  de  la  llive  n'est  pas  encore 
parfaitement  parvenu  à  vaincre  le*  plus  fraudes  difficultés  inhérentes 
à  l'application  des  appareils  vol  laïque  s  a  l'éclairage  ;  la  lumière  qu'il 

Toutefois,  les  meilleurs  résultats  onl  élé  obtenus  avec  de  petits 
cylindres  creux  el  minces  de  coke,  analogues  aux  dimensions  près, 
qui  sont  ici  beaucoup  moindres,  à  ceux  emploi  es  dans  les  piles  de 
Bunsen.  Un  dispose  ces  cylindres  comme  les  mèches  dans  une  lampe. 
L'n  anneau  ou  un  disque  épais  de  mêlai,  de  même  diamètre  que  le 
cylindre,  de  charbon,  est  disposé  au-dessus  de  celui-ci,  de  façon  que 
le  courant  électrique  passe  entra  eux  deux.  Ce  courant  doit  aller  du 
charbon  au  conducteur  métallique,  atin  que  les  particules  charbon- 
neuses transportes  de  ha*  en  liant,  retombent  par  leur  propre  poids. 
Le  tout,  c'est-à-dire  le  cylindre  de  charbon  el  les  ajutages  métalli- 
ques qui  le  portent, ainsi  que  l'anneau  mile  disque  servant  de  con- 
ducteur, se  trouve  placé  dans  un  petit  ballon  de  verre  hermétique- 
ment fermé;  il  estimitile  d'y  faire  le  vide,  parce  que  le  peu  d'oxygène 
qui  y  esl  renfermé  disparaît  rajiùl riueul  sous  l'influence  du  charbon 
incandescent.  Mais  il  importe  d'intercepter  exaelcinenl  loule  commu- 
nication avec  l'air  extérieur.  La  pile  s'ajuste  eu  dehors  du  ballon  à 
deux  tiges  métalliques  communiquant,  l'une  avec  le  cylindre  de 
charbon,  l'autre  avec  le  conducteur  métallique.  On  peut  la  changer 
ou  la  charger  de  nouveau  sans  rien  déranger  à  la  disposition  inté- 
rieure. Suivant  la  force  de  la  pile,  il  est  préférable  d'employer  deux 
pointes  ou  deux  cylindres  de  charbon  plutôt  qu'un  seul  à  un  con- 
ducteur métallique.  La  préparation  du  charbon  a  aussi  une  grande 
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importance.  M.  île  la  Rive  ;i  fait  beaucoup  d'essais  sur  ce  point,  mais 
il  n'est  pas  encore  Usé.  Peul-Être  obtiendrai  Mm  une  lumière  suffi- 
sante pour  l'éclairage  fl'uni'  /uiit/e,  en  faisant  passer  le  courant  élec- 
trique à  travers  un  til  de  platine  courbé  en  spirale,  de  manière  à 
produire  <ieu\  conesadossés  par  leurs  bases  ;  bien  entendu  que  le  (Il 
devrait  Pire  choisi  d'un  diamètre  suffisant  pour  se  maintenir  au  ronge 
blanc  sans  se  fendre  sons  l'influence  dn  courant.  Ce  pelit  appareil 
sérail  également  renfermé  dans  un  ballon  de  verre  clos. 

Conviendrait-il  d'iiillctu'sdeconslrnire  île  pelits  appareils  portatifs, 
ne  donnant  que  la  lumière  nécessaire  pour  guider  l'ouvrier  dans  son 

sur  îles  poinls  bien  veuilles,  des  l'urgi's  mlritses  d'où  l'on  répartirait 
ensuite  la  limiit-n-  îi  l'iiidf  île  i ■  i 1 1 1 •< ■  1 1- urs  V  f>  soi  il  là  aillant  de  ques- 
tions dont  la  solution  ne  saurait  Pire  donnée-'  priori,  et  doit  se  déduire 
rigoureusement  de  l'expérience.  N'oubliais  pas.  d'ailleurs,  qu'à  cdlé 
de  la  question  industrielle  se  trouve  un<'  question  d'humanité,  puis- 
qu'on prétend  qu'eu  Europe,  chaque  jour  il  périt  un  homme  par  te 

Je  terminerai  sur  ce  puinl  im portant  de  l'éclairage  des  mines,  en 
citant  la  grande  iiHruolimi  de  lH'l'i  qui  eonlirme  des  préceptes  pra- 
tiques, dont  l'utilité  est  de  Ions  les  temps  cl  s'applique  ii  fous  les 
systèmes. 


rvatûm  frMimintrirti  sur  iarrag'  et  l'éclairage  des  mines.  - 
l'Éclairage  .Je  l'iiiL'i-ii'iii  ilv>  niino  p  n'unie  ni  de  grandes  difficultés. 
nelles  tiennent  quelquefois  .'dmucr  luus  les  secours  de  la  science, 
■essourecs  de  l'industrie,  l-i  luule.s  les  précautions  de  la  prudence 


plus  profonds  el  les  plus  recules,  l'air  sans  lequel  II  ne  peut  vitre;  Il  [but  aussi 
écarter  de  lut  les  dlltërenls  fluides  aeriformes  qui  lui  don  ut  raient  la  mort. 

C'est  surtuut  dans  les  mines  de  liuulllcs  que  tes  sortes  de  difficultés  se  reu- 
couircni  plus  frcq*Ctâmeiit,  et  qu'elles  -uni  accompif  ain  île  plus  de  dangers. 
Tantôt  le  gaz  aïulc  cl  le  Raz  aride  carbonique  (que  la  plupart  des  mineurs  ne 
distinguent  pas  l'un  de  l'autre,  cl  qu'ils  iiuiuiiieiu  umuca!»  air)  remplisse.il [  les 
anciens  ouvrages  et  si-  rtqamlrnl  dans  les  galeries  el  les  puits,  el  Pou  ne.  peut  y 
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relier  ou  en  approcher  an»  risquer  d'il re  frappa  rl'aspliynie.  Tantût  le  gai  hydro- 
gène carboné  (le  t/risutt  ou  j/n'fu.ides  mineurs)  suit  Jrs  r-ulcs  tin  rocher  ou  de 
la  masse  mèmedo  houille  qu'on  exploite.  Plus  a  craindre  que  les  deux  premiers 
gai,  il  pcul  comme  cm  asphyxier  1rs  ouvriers,  cl  s'il  vient  S  prendre  feu  avec 
une  lumière,  lorsqu'il  est  mêlé  en  certaines  proportions  [I]  avec  l'air  commun, 
Il  produit  une  explosion  terrible  qui  brûle  tous  ceux  qu'elle  atteint,  qui  détruit 
et  disperse  nn  loin  les  ouvrages,  H  qui,  transformant  suintement  l'air  rira  galeries 
en  gai  délétère,  frappe  aussi  de  mort  quelques  Instants  plus  tard  lous  ceux  que 
le  feu  et  la  commotion  ont  pu  épargner  (2). 

Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  on  emploie,  pour  prévenir  ces  déplorables 
catastrophes,  dlffé rentes  méthodes,  et  on  prescrit  différents  dispositions  particu- 
lières que  nous  nous  bornerons  à  rappeler  Ici  en  peu  de  mots. 

.!.  Lorsqu'un  redoute  le  dépipulieu!  continuel  M  l'accinmilaliorr  d;s  ^a/  mé- 
pbillques  dans  une  partie  de  la  mine,  on  rend  l'aéragc  plus  vif  et  plus  serré, 
selon  l'expression  des  mineurs,  e'csl-d-dlrc  que  l'on  augmente  la  vitesse  et  le 
volume  de  l'air  qu'un  y  fait  circuler,  aliti  de  noyer  ces  gaz  dans  une  telle  masse 


d'exploitation,  et  dans  les  coins  ri  les  angles  des  galcrio,  jinur  1 > u la yer  continuelle- 
ment les  parois,  entraîner  tous  les  jets  de  gai  inllammablc  qui  en  Sortent,  et 
toutes  les  bulles  île  ce  gai  qui  pourraient  ;  rester  arilnu'eiiir*.  On  a  soin  surtout 
de  faire  arriver  le  couru nt  no  \m  îles  Mille*,  i;e  sorte  qu'il  les  ji.ii.-iinrl  en  uiun- 

des  galeries  et  des  pulls  ou  II  n'y  a  aucune  lumière.  On  empêche  les  ontrler»  de 
tuilier  dans  la  mine  ;  on  leur  i\,-[,m<\  l'em:, !e  r!e:.  vieux  ouvrages  qui  sont  pleins 
de  gaz  inflammable;  on  interdit  le  travail  a  la  poudre;  on  diminue  autant  que 
l'on  |;eiii  le  niujiIm  :  <!■<>  ;;.ji]jn>s  il, lus  Ii1-  lialenivi  itc  service  ei  dans  les  ateliers; 
quelquefois  même  on  n'en  emploie  ttu'nne  seule,  qu'on  place  h  l'entrée  des 
chambres  d'exploitation,  et  dont  on  augmente,  s'il  le  faut,  la  clarté  à  l'aide  d'un 
réDecteur. 

Dans  quelques  mines,  ou  éclaire  les  travailleurs  avec  la  meule  d'ucicr, 
dont  les  étincelles  ne  peuvent  que  difficilement  enflammer  le  gai  hydrogène 

C.  Si  l'on  aperçoil  ou  si  l'on  soupçonne  que  ce  pz  s'est  amassé  dans  quelque 
cavité  de  peu  d'étendue  au  plafond  d'une  galerie,  un  peut  le  neutraliser  en  un 
instant  en  y  menant  le  feu.  Ccsi  aussi  il r  relie  mai) i ère  que  dans  plusieurs  inities 

du  midi  de  la  l'ranec,  on  détruit  tous  le*  r  ins  l'air  inPatuiuable  des  diiiiiiljrc: 

d'exploi talion,  avant  l'eiiiréc  des  ouvriers.  Mais  celle  précaution  n 'empêche  pas 
toujours  d'autres  explosions  d'avoir  lieu,  et  elle  n'est  pas  elle-même  sans  iucon- 

(t)  Le  mélange  d'une  partie  en  volume  de  Rai  liTcirngène  carboné  aire  (riintre,  sept, 
huli  ti  ftnqaï  iretie  punies  d'air  aimns1ihÉri'!iie,  n  la  proprièW  de  faire  «ptoslon. 

(2)  Le  gai  hydrogène  carboné  produit,  pnr  sj  combustion,  de  l'eau  et  son  propre 
*  munir  de  irai  uriiie  earrxmlque. 

(3)  Un  dliiSœetlefiiii  acide  carbonique  dam  l'air  éteint  les  lumières,  et  est  nuisible 
aux  b  nra  n  aux  uuimaux. 
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vénicnl;,  jurioul  si  rcip.ice  occupé  parle  gu inflammable est  considérable,  rt  si 
l 'on  néglige  de  mettre  1rs  ouvriers  1  l'abri  rie  tout  accident  (1). 

D.  Pi  le  gai  Inflammable  esl  répandu  rians  lome  on  presque  lome  L 'étendue 
(l'une  mite,  ei  si  l'oit  a  lien  tir  craindre  que  ce  gai,  venantè  s'allumer  aux  loyers 
d'aéraye,  ne  produise  imc  dé  ;i;iim  ijtii  m'  propage  de  proche  en  proclie  jus- 
qu'aux extrémités  h'*  pin.-;  t'Iuign^s,  on  aniduit  i'  ni-  il.:  lu.ttiii-ii;  que  le  mélange 
explosif  ne  traverse  pas  les  Brilles  cl  le  combustible  embrasé,  mais  qu'il  passe  en 
dehors  des  parois  de  Ces  foyers,  et  qu'il  vienne  se  réunir  au  courant  d'air  chaud 
et  de  fumée  i  nue  grande  distance  |î)  au  delà  des  grilles  pour  qu'il  puisse  s'en- 

Ë.  Enfin,  si  l'on  appréhende  que  le  gaz  hydrogène  afflue  en  si  grande,  pro- 
portion dans  toutes  les  parties  d'une  mine,  que  l'air  en  sotlsurchargéel  ne  puisse 
servir  à  la  respiration  (ai,  on  peut  faciliter  son  écoulement  en  pratiquant  au  pla- 
fond des  galeries  des  évenls  ou  des  soupiraux  par  ou  ce  gai  plus  léger  s'échappe 
dans  des  canaux  particuliers  qui  le  conduisent  hors  de  la  mine,  et  l'air  atmos- 
phérique, circulant  dans  les  galeries  Inférieures,  parviendra  ainsi  aux  ouvriers 
plus  pur  et  moins  mêlé  de  mofettes. 

Tels  sont  les  moyens  principaux  dont  on  s'est  servi  depuis  longtemps  pour 
garantir  les  mineurs  des  dangers  auxquels  ils  sont  malheureusement  exposés  dans 
les  mines  où  il.se  développe  une  grande  quantité  de  gu  méphitiques  au  fuflaui- 

Jlais,  il  faut  l'avouer,  quelque  soin  qu'on  ail  mis  dans  ta  pratique  habituelle  de 
ces  différents  moyens,  et  quelque  intelligence  qu'on  ail.  apportée  dans  tous  les 
détails  de  leur  exécution,  ils  n'uni  pas  toujours  eu  k'  sunùs  t[u'on  avait  le  droit 
d'en  attendre.  L'approche  Imprudemment  faite  d'une  seule  lumière  dans  un 
ongle  de  galerie  où  a'élail  amassé  un  mélange  d'air  commun  et  de  gai  hydro- 
gène, ■>  suffi  parloir,  pour  produire  en  un  instant  une  explosion  générale,  et  ruiner 
la  mine  la  mieux  conduite,  la  mieux  aérée,  la  mieui  oploitée. 

Dans  d'autres  cas  difficiles  a  prévoit  ,  des  torrents  degazsords  inopinément  de 
quelque  cavité  rencontrée  par  hasard,  ou  de  quelque  crevasse  inaperçue,  OUI 
iroublt!  subitement  et  arrêté  lit  circulation  de  l'air,  inondé  les  galeries  et  rendu 
la  mine  inabordable. 

Grâce  aux  prugiis  des  sciences  et  aux  découvertes  nouvelles,  ces  explosions 

(1)  Tous  les  ouvriers  doivent  ilie  retirés!  «lui  qui  ta  chargé  de  «dangereux 
service,  je  couvre  de  linges  muuillê*  el  porte  un  masque  sur  .le  visage;  il  tient  a  lu 
main  une  longue  perclte,  au  buui  de  laquelle  est  une  chandelle  ulluntée;  il  se  couche 
le  ventre  fur  le  roi,  se  I  raine  jusqu'au  lieu  où  il  présum.'  que  le  gai  et  rassemblé,  et  il 
IVnllsitiiiif  ni  i-kuul  >;i  lumiiTi'.  tii'nisriiuuiLs  ki  t(in,  s'il  étuil  ".connu  nécessaire,  en 
rrrt.tiiis  ta..  .![■  nittirc  h<  feu  ;n  Cai  1 -ir,;mï,  ndile  tla us  une  partie  Je  lu  mine,  on 
poun-ail  le  faire  arec  mulns  de  danger,  en  disposant  ti 'maure,  dinl  le  lieu  où  le  gui 
esl  aminé,  une  batterie  de  fusil  dent  le  btusinei  contiendrait  un  peu  de  poudre,  et  dont 
la  deunte  sérail  amenée  a  un  lil  d'nrcbnl,  qui  serait  prolonge  jusqu'il  telle  dltbuice 

(2)  (,ette  distance  doit  tire,  eu  général,  de  10  ù  36  mètres  au  moins. 

(3)  lin  liers  de  gat  hjdrosene  carbuné,  mêlé  a  lieux  liera  d'air  ntmrnphérin;ue,  eteini 
la  lumière  des  lurnpet,  et  ne  pourrait  eue  respiré  longtemps  stuts  inconvénient. 
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soudaines,  que  l'habileté  des  cuite  et  la  vigilance  des  oui  rie»  ne  pouvaient  pas 
empêcher,  seront  presque  toujours  êvilées  ;i  l'avenir;  et  si  l'an  est  encore  im- 
puissant pour  arrélcr  el  (l'  Iuitrm  r  Lus  Ii  l-ii jir i-in-i  imprévues  fie-  gaz  mtf  pli  i  tiques, 
il  peut  du  moins  fournir  des  ninyens  sûrs  <\-:  pénétrer  dans  les  mines  dont  cesgaï 

Avec  la  lampe  do  silreté,  le  mineur  peut  maiuti'iisnt  >Vtlaircr  sans  danger  au 
milieu  d'une  atmosphère  mélangée  de  gaz  hydrogène. 

Avec  un  appareil  convenablement  dispos  pour  la  respiration,  il  peu!  aussi 
pénétrer  el  séjourner  dans  les  excavations  souterraines  où  ne  se  trouve  pas  l'air 
ordinaire  qui  esl  nécessaire  pour  l'entretien  de  la  vie  et  la  combustion  des  lampes, 

La  première  de  ces  déni  iiivi'iiiinLi.  nVsi  connue  qui'  rienais  peu  d'années. 
Elleest  due  a  6ir  Humphry  Davy,  présidait  de  la  Société  royal,'  de  Londres.  De 
nombreuses  expériences  ont  complètement  démontré,  son  ellicndté.  La  lampe  de 
sûreté  est  aujourd'hui  générale  ment  employée  dans  lus  mines  de  l'Angleterre  et 
de  U  Belgique  où  l'on  a  lieu  de  craindre  les  explosions  du  gai  hydrogène.  Elle 
commence  a  l'élre  aussi  dan*  nos  mines  de  houille;  on  en  compte  près  de  deux 
mille  dans  les  belles  mines  d'Amiu;  mais  des  préjugés  on  de  faux  prétextes,  ont 
Jusqu'ici  empêché  qu'elle  ne  fût  admise  aussi  dans  les  autres. 

L'invention  de  l'appareil  respiratoire  esl  plus  ancienne  que  celle  de  la  lampe 
de  sûreté  ;  cependant  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  encore  en  aucune  application. 

On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  puisse  être  de  la  plu-  erande  utilité,  vu:  i  

porter  des  secours  aux  malheureux  mineurs  qui  ont  pu  être  surpris  au  fond  du 
leurs  ateliers  souterrains  par  un  déluge  de  gaz  méphitique,  soit  pour  réparer  et 
rétablir  les  canaux  d'aérage  et  rendre  la  mine  accessible,  soit  enfin  pour  visiter 

Nous  croyons  relldiv  un  véritable  wn-ia;  ,'i  l'art  des  mines  cl  ,'i  l'humanité,  en 
appelant  aujourd'hui  l'attention  île  ton-  les  exploitants  sur  ces  deux  moyens  de 
sflreté,  dont  il  est  bien  à  désirer  que  l'usage  leur  devienne  familier. 

Nous  allons  exposer  d'abord  les  propriétés,  la  construction  et  l'usage  de  la 
lampe  de  sflreté,  et  les  soins  indispensables  qu'elle  exige. 

|  S,  Lampe  de  sûreté.  —  1°  l'mpriètésdr  cette  lampe.  —  La  lampe  de  sûreté 
consiste  spécialement  dans  une  lanterne  dont  l'enveloppe  eu  loiie  métallique  (de 
fil  de  cuivre)  recouvre  et  renferme  la  mèche  d'une  lampe  urdinaire. 

Cette  toile  métallique,  dont  le  tissu  esl  assez  fin  et  assez  serré  pourqu'll  contienne 
au  moins  cent  quarante  ouvertures  dans  un  centimètre  carré,  a  la  propriété  très 
remarquable  de  ne  point  laisser  passer  la  flamme  à  travers  ses  interstices,  de  sorte 
que  si  l'on  porte  cette  lampe  allumée  dans  une  atmosphère  cxplosible  de  gai 
hydrogène  carboné,  le  gaz  entrant  dans  l'Intérieur  de  l'enveloppe  pourra  prendre 
feu  a  la  lumière  de  la  lampe,  mais  l'explosion  ne  pourra  se  propager  au  dehors, 
même  quand  la  toile  métallique  aurait  acquis  la  chaleur  du  ter  rouge  (1). 

[4)  On  peut  obserrer  un  phénomène  tout  a  fait  semblable,  si  l'on  dirige  sur  un  mur- 
rcau  la  tuile  ir]tlalli.|Ue^iniii  il  t.'u^i l  iei,  un  jel  de  Irv'lr.j^éne  carboné  jortant 
d'une  vessie  oo  d'un  gaiomèlre;  os  pourra  allumer  le  jet  d'un  culé  on  de  l'antre  de  la 
toile  ù  minuté,  sans  que  la  portion  qu'on  aura  enflammée  puisse  mettre  le  feu  a  celle  qui 
est  ôr  l'autre  cAie.  Il  en  est  de  même  d'un  tube  métallique  qui  n'a  que  3  millimétrés  de 
diamètre,  et  ilout  lu  longueur  est  irè,  grande  reluliveineut  a  ee  diamètre  ;  ce  tube  ne 
peut  transmettre  l'iiillaniinalioii  [l'auc  île  sc(ri'riinLiu;î  j  l'autre.  ïj'is  CCS  flil!  s'elpli- 
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La  couililion  ossemielle  puur  que  cet  effet  ail  toujours  lieu  iiifoillibleiiH'iil,  c'esl 
que  l'espace  dans  lequel  la  flamme  de  J.i  lampe  rsi  confinée,  ne  communique  avec 
l'atmosphère  esté  Henri1  pur  aucune  un  vci  I  (tif.  aucune  joinlurc  un  aucune  fenle 
qui  sull  plus  large  qui'  lus  mailles  il-  IVnvi-loppe  (1). 

'2°  Forme  et  construction  dp  cette  lampe.  —  La  forme  des  lampes  de  sûi'elé 
peut  elrc  variée  de  différentes  manières. 

Ces  lampes  uni  imis  parties  principales  :  1  k:  resenoir  d'Indle;  2"  l'enveloppe 
imperméable  à  la  flamme  :  11"  la  cane  qui  sert  ù  iixei-  l'enveloppe  sur  le  réservoir 
el  ;  la  garantir  de  lotit  choc. 

i°  BiitTVoÎT  d'huile.  —  Le  réservoir  esl  cjlimlrique  el  plus  large  que  haut, 
afin  que  l'huile  qu'il  renferme  suit  moins  éloignée  de  l'eitrémilé  allumée  de  la 
mèche,  el  puisse  l'alimenter  kdlciiieiu,  même  lrix|ii'el]e  est  près  d'être  entière- 
ment consumée. 

Le  fond  supérieur  île  ce  réservoir  esl  perce  d'une  ouverture  circulaire  de  18  il 
211  millimètres  de  diiimctic  que  recoin  i  e  la  | ■  h i ; ] 1 1 ■. ■  lim  i/..>ul.de  du  purle-mr.che. 


quand  il  il 
Dans  le: 


tin-rail  i:a-  i[o'i].ie  il.'-i  iu.il un;  il  a  us  riUlc.-jeiir  du  csliiidrc 
:hassOl  l'huile  du  siphon,  cl  il  esl  bon,  dans  lous  les  Cas,  < 
e  bouchon  du  réservoir  quand  l'air  de  la  mine  esldSIonai 
es  prouvent  qu'il  vain  iiiiein  .supprimer  Joui  à  fait  ce  tu 


(1)  Geltc  propriété  de*  lissas  nit-Mllupies  il  s ■  t-1  F L ■  -  mailla  i  l  îles  tulles  de  mùlul  longs 
el  étroits,  peu!  aïoir  suit  u|i|iliriit:rriL  t'ii  heiineoiiri  rie  ciiewisl,ui|-es.  l'I  dans  les  mine* 
mêmes,  poiirempécberla  détonation  qui  aurait  Uni  dans  un  fourneau  illume  île  se  com- 
muniquer au  gai  qui  afflue  «ri  ce  fourneau.  M.  Chovremonl  a  fait  dernièrement  nb 
heureui  «sii  de  ce  moyen  dans  une  initie  des  environs  île  Moi».  Il  a  fait  placer  dem 
grilles  de  fer  garnies  il?  tuile  ni  cl  il  lin,  ne  dans  la  naU'ile  qui  aliiinlil  au  fojcr  d'aerujte, 
et  prévenu  ni  n  si  toute  pi  ,.|  ^3|_-.i  I  ishi-  d'i'splu.ion  u:  uni';  -  il.ins  l'iulei  i .  -  ;  L  e  de  !j  uinc, 

(SJ  Quelques  fabricants  ne  lampes  ont  cru  pouvoir  substituer,  par  économie,  desbou. 
clions  de  liège  oui  ils  de  cuivre  |  mais  le  bouduHi  a  tu  m  plus  itu  ;  car  si  la  lamiie 
seunil  a  se  rmictser  nus  s'iïi  iiulre  quand  il  ne  resle  plus  rtur  lié.  p'-n  il'liuilr  dans  k: 
réservoir,  il  puurr;iit  .irrin  r  ni!  :>  IhiiiiIhiii  de  lii™c  sa  i. lai.  qu'il  ;  eut  alors  lin  passage 
uuvorl  a  la  Homme  du  dedans  ou  dehors. 
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MM.  Chevremonl  el  Smeis  libres  :  l'appareil  en  est  plu»  simpli:  ;  ou  y  verse  l'huile 
par  l'ouverture  g  un  recouvre  la  pU^ue  hiiïzonlale  du  porte- 1  née  ue  (1). 

Lu  lubc,  ou  vi  t  par  les  iléus  bonis,  «t  soude  Mit  li'  fond  du  réservoir  et  s'élève 
jusqu'au-dessus  île  la  plaqncdu  porte -mèche,  qu'il  traverse.  Il  est  destlni!  a  con- 
tenir une  lige  r.ylii|[lriijui',  qui  le  ri'tupliL  entièrement,  et  dont  le  bout  supérieur 
est  recourbé  eu  forme  de  crodiel  pour  servir  ,ï  régler  la  mèche,  l'Élever,  l'abais- 
ser, la  moucher  ou  l'éteindre.  [.' extrémité  inférieure  de  celle  lige  est  repliée  a 
angle  droit,  afin  qu'on  puisse  la  placer  ci  l'an-fin1  mil-  I  l  Linnueili:  nu  plaque 
d'arrêt,  donl  un  hum  c-1  libre,  cl  dont  l'aiure  est  miiilé  vins  te  réservoir  (2). 

lin  autre  Inbi-  irii  verse  In,  dcu\  f  wds  du  rv-itrvuir,  cl  il  y  esl  soudé  berméll- 
qucuieul  :  il  sert  ,m  pas^e  il'imc  ii(:<:  .1  lis,  qui  Lient  la  lanlerne  fermée,  et  ne 
permet  de  l'ouvrir  qu'avec  la  clef  qui  convient  à  la  lète  deeelte  vis;  une  plaque 
ou  cache- entrée,  qui  tourne  sur  un  du  il  rivé,  serl  il  bouclier  l'orillcc  de  ce  tube, 
el  empêche  fa  terre  cl  la  bouc  d'y  entrer. 

Le  porte-mèche  ronsisli'i'ii  un  petit  nitie  n'riiciil  de  .">  uiilliuièires  de  dlamè- 
Ire,  et  de  30  miHiini-nc-,  longue  lu  ;  il  c.-u  si  unie  lui  cenln-  d'une  plaque  liori- 
lonlale,  de  Ziô  milliiuëii'es  de  di.iméiiv.  Il  a  sur  le  coté,  un  peu  au-dessous  deaon 
extrémité  supérieure,  une  ouverture  rectangulaire,  pour  y  introduire  a  volonté  le 
croche L  qui  vil  â  veli-vr  oll  .'i  uojcr  la  mèche. 

gaz  ou  luile  métallique  (il;,  qui  tiuitiiui  cent  qiULiiiiilc  ouvertures  par  centimètre 
carré,  a  la  forme  d'un  cjlindrc  un  peu  cuniijuc;  ce  qui  permet  de  la  l'aire  entrer 
dans  la  cage  dont  il  va  élre  parlé  ci-après,  et  de  l'en  retirer  plus  facilement  pour 
I»  brosser  et  la  nettoyer. 

Sa  hauteur  est  de  15  a  17  ce  mime  1res  ;  son  extrémité  aupérieure  a  35  milli- 
mètres de  diamètre,  et  est  fermée  par  un  fond  de  ta  même  loile  ;  son  extrémité 
inférleote  a  3Sou/i0  millimètres  de  diamètre;  elle  est  ouverte,  et  son  bord  est 
replié  en  dehors  sur  une  largeur  de  S  â  3  millimètres;  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  ce  bord  inférieur  est  serré  étroitement  pur  un  lien  de  fil  de  fer  nu  de  lil 
de  laiton  dans  l.i  gorge  d'une  rondelle  ou  virole  de  enivre.  Celle  virole  a  l'avan- 
tage de  conserver  la  forme  circulaire  du  Jmril  inlciicur  du  l>meloppe,  el  elle 
empêche  qu'on  ne  puisse  enlever  celle  ci  vc  lupin1  nu  celle  cheminée  sans  dévisser 

Les  différentes  dimensiou»  que  nous  venons  d'Indiquer  lûnt  celles  qui  eon- 
vlcuncnt  le  mieux;  car,  dans  les  cylindres  plus  grand;,  la  combusllun  du  gaz 
inllammable  échauffe  beaucoup  trop  leur  punie  supérieure,  el  pcul  l'amener 
promplement  a  une  forte  chaleur  rouge,  d'où,  il  arriverait  qne  le  tissu  métallique 

(!)  Les  premières  lampes  de  sûrelé  qui  ou',  été  ii|ip<irlé;j  rie  1. mitres  â  Pari»,  n'a- 
vaient pas  île  tube  cité rieur  pour  y  \  crier  l'huile.  !.'l::™lc  i  ui  liI,  des  mines  en  pos-èdc  un 

(3;  Cette  toile  est  nrd  in  ai  renie  111  en  li  île  fer  rkr  trni-  iliiii'iiu?;  île  iniltiuifure  de  gros- 
seur, line  toile  en  Bl  de  cuivre  rouge  peut  . aussi  Sire  employés  a  cet  usage  1  mais  on  ne 
doit  passe  servir  deiissu  eu  luilim  ni  en  gilatine;  le  lil  île  hiitun  lur.di  l'iiiL-gniénicnt  de 
s'altérer  et  de  se  détruire  à  la  longue,  el  lu  lil  depl.iiiii"  puun-aii  corn  m  unique  l'eipuv 
si  on  au  dehors. 
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sérail  altéré  «I  troué  en  jil'ii  de  temps,  et  iir  jhuii  i.iït  plus  gai'iinlir  de  l'explosion. 

Il  est  bon,  pour  éviur  «I  inconvénient  dans  loua  les  cas,  même  dans  le»  pelils 
cylindres,  de  recouvrir  le  haut  rte  l'enveloppe  cylindrique  par  une  demlème 
enveloppe  longue  tic  3  .ï  .'i  cimi  I  ijru-i  n-s ,  il  il  nul  li'  fusul  e.-l  i'li*vé  de  13  à  15  milli- 
mètres au-dessus  du  fond  de  la  première. 

Le»  jointures  de  ces  enn'l«j)]u:>  iluiM.'iil  dw.ibWf  mi  ii  bords  replliis  l'un 
sur  l'uutii',  pour  qu'il  n'y  ait  aiu  um'  muer  lui  u  plus  (.-rainU-  qu^  les  interstice:,  du 
tissu;  il  faut  aussi  ignc  li:  fmrd  iuli'rit'ui  de  la  deuxième  enveloppe  soit  cousu  arec 
soin,  afin  qu'il  veste  miijnurs  appliqué  sur  la  première  et  ne  puisse  s'en  séparer, 
même  quand  clic  viendrait  à  être  ptiéc  ou  déformée. 

Au  lieu  de  la  deuxième  enveloppe  en  toile  métallique  dont  on  vient, de  parler, 
on  peut  (comme  on  l'a  fait  dernièrement  rtans  une  mine  des  environs  de  Mans) 
adapler  au  sommet  de  l'enveloppe  ou  cheminée  un  chapiteau  cylindrique  de 
cuivre,  de  3  cenliroclres  de  longueur,  et  percés  de  trous  aussi  pelils  que  les 
mailles  de  la  toile  métallique. 

3°  Caye  qui  sert  à  fixer  ftnveloppe  cylindrique  ou  la  lantrrne  sur  le  réser~ 
voir  et  à  la  garantir  de  tout  choc. — Celle  cafte  est  composée  de  quatre  ou  mieux 
de  cinq  gros  iils  de  fer,  longs  de  18  ù  19  centimètres,  fixés  par  leur  bout  intérieur 
sur  le  bord  d'un  anneau  de  cuivre,  et,  par  leur  autre  bout,  sur  une  plaque  de  tôle 
de  7  a  8  centimètres  de  diamètre. 

L'anneau  porte  sur  sa  surface  verticale  extérieure  qualre  ou  cinq  pas  de  vis. 

La  plaque  est  asseï  large  pour  couvrir  le  cylindre  et  le  réservoir,  et  empêcher 
que  les  gouttes  d'eau  qui  peuvent  tomber  d'en  haut  no  pénètrent  dans  la  lanterne 
et  n'éteignent  la  lampe  ;  elle  est  munie  d'un  anneau  et  d'un  crochet,  pour  qu'on 
puisse  porter  la  lampe  à  la  main,  l'accrocher  ù  la  boutonnière  de  l'habit  ou  l'atta- 
cher où  l'on  veut. 

On  fait  entrer  le  cylindre  de  toile  métallique  dans  cette  cage,  jusqu'à  ce  que 
son  bord  inférieur  ou  la  virole  sur  laquelle  ce  bord  es!  fixé,  soit  en  contact  avec 
l'anneau;  cet  anneau  se  visse  ensuite  dans  l'écran  du  réservoir,  et  II  fixe  ainsi,  en 
même  temps,  la  cage,  le  cylindre,  le  porte-méche,  et  les  maintient  en  place  (1). 

3°  Avantages  de  cette  tarn/te.  —  La  lampe  construite  dans  les  dimensions  et  avec 
tous  la  soins  que  nous  avons  indiqués,  présente  au  mineur  toute  la  sécurité  dé- 
sirable, et  elle  peut  servir  a  l'éclairer  sans  danger  dans  toutes  les  galeries  et  dans 
toutes  les  excavations  souterraines  où  il  a  h  craindre  la  présence  du  gai  hydro- 

Etlea  l'avantage,  quand  le  gaz  ne  se  renouvelle  pas  et  ne  se  mêle  pas  conti- 
nuellement dans  l'atmosphère  de  la  mine,  de  le  brûler  peu  à  peu  et  d'en  réduire 
la  quantité  au-dessous  de  celte  qui  est  nécessaire  pour  l'explosion. 

Lorsqu'au  contraire  ce  gaz  afflue  sans  cesse  et  avec  une  telle  abondance  qu'il 
ne  peut  être  consumé  asseï  vite,  la  lampe  fournit  des  indices  certains  de  l'état  de 
l'airdelamlne;  elle  signale  le  dangerqn'il  pourrait  y  avoir  ây  rester,  et  elle  avertit 
ainsi  le  mineur  du  moment  où  fidélise  retirer. 

(l)Cei  anneau  pourrait  être  ajusté  sur  le  réservoir  connue  un  couvercle  uetabaUère  ; 
iuai>,  dans  ce  cas,  il  offrirait  moins  rie  sdirlé  contre  l'ciplosion  que  s'il  ira.ll  tnanblé  D 
vil.  parce  qu'il  pourrait  arriver  qu'il  fît  placé  isu'i  obliquement  uour  laisser  uni  ouve'- 
lure  tuRisanlr  au  passage  de  la  flamme. 
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SI  le  gar.  Inflammable  commence  à  se  mêler  avec  l'air  ordinaire  clans  les  plus 
pelilcs  proportions,  son  premier  effet  est  d'augmenter  la  longueur  et  la  grosseur 
de  la  flamme. 

Si  le  gaz  forme  le  douzième  du  volume  de  l'air,  le  cylindre  se  remplit  d'une 
flamme  bleue  très  Faible,  au  milieu  de  laquelle  on  distingue  ta  flamme  de  la 
mèche  (1). 

Si  Je  gai  forme  le  sixième  uu  Je  cinquième  du  volume  de  l'air,  la  flamme  de  la 
mèche  cesse  d'être  visible;  elle  se  perd  dans  celle  du  gaz  qui  remplit  le  cylindre, 
et  dont  la  lumière  estasse!  éclatante  (2). 

tu  fin,  si  le  gai  vient  à  former  le  tiers  du  volume  de  l'air,  la  lampe  s'éteint 
tout  i  fait  (3);  mais  les  mineurs  ne  doivent  pas  attendre  jusqtie-l.'i  pour  se  retirer. 

Nous  venons  fie  dire  que,  dès  que  l'air  de  la  mine  est  devenu  explosif,  c'est-à- 
dire  quand  il  contient  un  douzième  tui  un  lici/unne.  de  jai  liydfosyiie  cai'Jmix:,  ],'. 
cylindre  de  la  lampe  est  a  l'inslanl  rempli  de  la  flamme  de  ce  gaz,  el  que  la 
lumière  de  cette  ll.mime  aiu/ment.'  «iiMiite  en  iute.i^iié,  a  mesure  que  la  quantité 
de  gai  augmente.  Les  ouvriers  doivent  donc  consulter  continuellement  celte  In- 
dication ;  elle  doit  être  leur  sauvegai-de,  el  leur  montrer  s'ils  doivent  enfin  quitter 
la  mine,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  y  faire  arriver  une  plus  grande  masse  d'air  atmos- 
phérique. 

h'  Emploi  de.  la  lampe  de  sûreté  <;i«mr/  l'atmosphère,  est  explosive.  —  Dans 
Je  cas  ou  les  mineurs  ont  besoin  de  travailler  longtemps  dans  une  mine  dont 
l'atmosphère  est  explosive,  on  peut  craindre  que  la  combustion  prolongée  du  gaz 
dans  la  lanterne  n'échauffe  la  toile  métallique  du  cylindre  aune  température  trop 
élevée,  et  ne  finisse  par  l'altérer  on  la  (rouer.  On  préviendra  cet  Inconvénient  en 
faisant  usage: 

Ou  d'une  lampe  à  double  cylindre  ; 

Ou  d'une  lani|ie  ù  simple  enveloppe,  dont  les  fils  du  tissu  sont  composés  de 
deux  OU  de  plusieurs  M»  tnrdm  et  iresii'-s  ensemble  ; 

Ou  d'une  lampe  dont  le  cylindre  est  de  cuivre  laminé,  percé  de  très  pelites 
ouvertures  r.icrulaircs,  ou  mieux  rectangulaires  (4)  ; 

(()  Quelquefois,  maii  rarement,  quand  le  gai  eut  peu  abondant  ou  inégalement  ré- 
pandu dons  l'air,  on  cntriul  plusieurs  petites  calmions  Intérieures  qui  se  suc  èdcui 

gem  point  au  dehors.  (Voyei  les  expérience*  faites  par  le  docteur  Komet,  de  Saint-Pé- 
tursbourg,  douslo  mine  de  houille  de  fléchant,  PMha.  Magazine,  juillet  1818.  Vojci 
aussi  la  expériences  répétées  rlnn«  le  laboratoire  de  l'École  royale  des  mines  avec  le  gsi 
bydrojtèoe  pur  et  avec  le  gai  hydrogène  carboné,  et  notamment  la  deuxième  expérience 
rapportée  page  1B7  du  tome  1"  des  Aunntrs  in«n«ti.  ISlfi.) 

(S)  Dans  tous  ces  différents  tas.  on  peut  toujours  éteindre  facilement  la  flamme  qui 
remplit  le  cylindre  de  toile  métallique,  en  le  couvrant  d'un  étui  de  lûte  ou  d'èlone 
de  laine. 

{8]  On  peut  observer  ces  ulSeittiU  étals  dons  une  galerie  de  mine  où  BfDue  le  gai 
hydrogène,  si  l'on  place  d'abord  la  lampe  sur  le  sol  {oil  il  y  a  moins  de  gai|,  et  si  on 
l'Élève  ensuite  graduellement  jusqu'au  plafond,  où  lu  gai  plus  léger  se  trouve  ordinaire 
ment  en  plus  gronde  proportion. 

(4)  Les  ouvertures  recto  ng  nia  ires  mit.  a  grandeur  égale,  un  pouvoir  réfrigérai!!  plus 
<  onsidérable.  et  doivent  être  préférées.  (Voyn  les  outraje,  «ur  la  perméabilité  »  la 
flamme,  par  M.  Leroy,  imnatu  domine.,  t.  I,  p.llil.) 
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Ou  même  enfin  d'une  lampe  de  sûreté  ordinaire,  doul  le  suimncl  est  recouvert 
d'UQC  seconde  enveloppe,  cl  qu'on  place  dan»  une  latilernc  ordinaire  de  verre  ou 
de  corne,  donl  on  a  enlevé  la  porle. 

Le  double  cylindre  de  loile  ou  ga»,  métallique  est  cumpléicment  *'  il  "'ï* 
pas  d'exemple  qui:  le  cylindre  cidcneur  iiii  j.iniiii.i  acquis  Ij  cli.ileur  rouge,  même 
quand  le  cylindre  intérieur  a  élé  lui-même  échauffé,  à  ce  liant  degré  de  tempé- 
rature pendant  plusieurs  heures. 

Le  cylindre  de  loile  métallique  dont  le.1,  fil-  soni  composés  dedeui  ou  de  plu- 
sieurs fils  inrdus  ensemble,  a  aussi  l'avantage  de  s'échauffer  moins  vile  et  de 
relier  exposé  à  In  Qamnie  du  gaz  sans  rougir  (1). 

Le  cylindre  de  cuiirc  perte  (te  pciii.  iruui  i>lïre  la  me  me  sfirelé,  rii;ii>  il  a  l'in- 
convénient de  COÛler  un  peu  plus  cher.  Si  son  épaisseur  est  de  6  dUifcmes  de 
millimètre,  tes  ouvertures  rectangulaires  doivent  avoir  1  millimètre  li  diiiemes 
de  hauteur,  sur  S  dixièmes  de  mil  li  nu-Ire  de  largeur.  Ces  ouvertures  pourront 
mime  élre  plus  grandes,  si  l'épaisseur  du  cuivre  esl  elle-même  plus  consi- 
dérable (% 

linlin,  la  lampe  de  sûreté  ordinaire,  tétant  renfermée  dans  une  lanterne  com- 
mune de  verre  ou  de  corne,  sera  aussi  muitis  expjséc  il  s'échauffer  et  a  rougir, 
parce  que  la  circulation  de  l'air  y  sera  diminuée  (3). 


seiielilsen  chaîne  et 


(3)  On  Obtient  un  ciTelsenluljIile.  cVst-ii -dire  qu'un  riLird          qu'un  empte.be  lelrop 

grand  échauffemcnl  de  iVintlopue  Je  relie  linupi-  :  1"  >i  l'on  ajmile  in  dedantou  au 
dehors  une  plaque  éiamée  qui  suri  de  rOdrciear;  ou  S"  si  l'on  enfrnM  le  cylindre  de 
toile  métallique  dluiMiu  cylindre  il-  lirre  plut  court,  cl  qui  iulimuil.:  jin.i  le  uilMase  île 
l'air  duus  une  pjrlie  tic  la  longueur  .lu  .!>  Ilinli  .■  nieialli<jue  :  nu  S"  si  l'on  adapte  6  une 
lampe  a  double  cylindre  uoe  cheminée  de  euiire  qui  ne  liiwl  décuuverl  que  le  tiers  ou 
la  rooilié  de  la  suriure  ryiiinltiqne  du  liwi  n.rtjl ligue;  ou  encore  li'  ti  l'on  recoutre 
celle  lampe  d'un  cylindre  rte  cuivre  qu'on  peut  lever  ou  abai,,erà  voLmie;  ou  enfin  6-ii, 
comme  l'a  propage  M.  Hodg-oo,  ou  renferme  la  mèche  de  la  lampe  dans  une  lanlerne 
donl  un  côlu  esl  Termépar  un  verre  epai-,  mastiqué  avec  soin,  cl  dont  le  oM  opposé  est 
garni  d'un  liuu  roélalliquequ'on  peul  couvrir  nu  découvrir  plus  on  motosparune  plaque 
de  cuivre  qui  (disse  dans  une  couliisc. 


Oigilizod  bjr  Google 
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&■  l'saue  de  tu  lampe  de  tilrelé  toi-tt/ti'eUe  t  -.i  l'éieiiiili-inlam  nue  atimapheri- 
surchargée  de  gaz  inflammaoïe.  —  Quand  le  volume  du  gaz  hydrogène  carboné 
esl  le  licrs  de  celui  ili'  I'ljii  jl uiusph^s  ii] ni? ,  la  lampe  sYteiiH  .m-silot;  mai»  alors 
mime  elle  offre  aux  mineurs  une  nouvelle  ressource,  «1  l'un  a  eu  soin  de  placer 
dans  l'intérieur  du  cylindre,  au-dessus  ou  amour  de  la  mèche,  plusieurs  111s  on 
lames  de  plailiie  tournés  en  spirale,  don  U 'épaisseur  solide  adUiemes  de  mllll- 

tkgré  de  chaleur,  tant  que  la  lampe  brûlera  cl  consumera  le  gaz  hydrogène  ré- 
pandu dans  l'air  de  la  mine.  Mais,  dès  que  ce  gai,  affluent  sans  cesse,  viendra  i 
lormer  le  liers  du  volume  Oe  l'air  el  ù  éteindre  la  Uamme  de  la  lampe,  le  platine 
dans  l'obscurité  paraîtra  lumineui  et  répandra  une  lueur  assez  fuite  [tour  |jiii<ler 
les  mineurs  lorsqu'ils  se  retirent  t3), 

Cephéiumicne  n'a  plus  lieu  quand  la  proportion  .lu  gai  cl  telle  qull  forme  les 
deux  cinquièmes  du  volume  de  l'air:  le  platine  cesse  alors  d'élre  en  Ig  ni  lion,  il 
perd  peu  a  peu  sa  lu  nie  température.  Mais  un  lient  la  lui  rendre  de  nouveau,  si 
l'on  parvient  assez  tôt  dans  une  partie  de  la  mine  uû  il  y  ail  une  plus  grande 
proportion  d'air  atmosphérique;  le  platine  devient  bien  lut  rouge;  il  enflamme  le 
gaz  dans  l'intérieur  du  cylindre,  si  le  mélange  d'air  el  de  gai  est  explosif,  el  le 
gaz  enflammé  rallume  à  Huslanl  la  mèche  de  la  lampe  (3). 

Ce  moyen  curieux  de  s'éclairer  quand  loules  les  autres  lumières  s'éteignent, 
pourra  quelquefois  seriir  a  lu  mineurs,  suit  puni  se  diriger  tliui  les  prlies  d'une 
mjne  dont  ils  uc  conuaisscul  pas  les  détours,  soll  pour  se  porter  des  secours  mu- 
tuels, soit  pour  juger  par  l'éclat  du  III  de  IVlat  de  l'air  de  la  initie. 

11  ne  serail  dune  pas  inutile  que  les  maîtres  mineurs  et  les  chefs  d'ateliers 
eusseutdes  lampes  garnies  iiiléiïeuremenldfl  spirales  en  1)1  de  platine. 


CiîiNimi'-  l.i'  lium  ■"  nvi.|),hvli  i-.-iriï nl.  iil].'  l'ni].  -ir,-  in-him  i'. 

il  etllcl  qnenlinn  i  suai*  lr  cuivre,  t'ar^f"!,  le  fr.r.  l'rir  i  l  h-  Fine  ip'nnl  ;h.i^  Ir-s  rnOrj)'--.  cfTp!-.. 
Ct lia  propriété  de  produire,  d'entretenir  pi  île  rendre,  srmihle  lu  ™in!in,lii>n  an  gai,  a 
«lé  attribuée,  pu'  U»**.  >"  P'u  «mductiuHïlé  et  au  peu  de  rjpjcilé  rte  elulcur  du 
platine  et  du  palladium.  Ij«  cipcriinces  du  M.  I  Je™  Lanciner  et  rilua  de  Ull.Hwnjrd 
et  J)ulouB>iBn"eiii  de  prouver  «ne  lu  n  'turi.  du  mêlai  «u  dc>  auiro  sulw  a  necs  solides 
CD  contact  avec  la  Bai  détermine  lu  cqmbiuaisuii  de  ces  M'  "  des  tf.mpéraTurutreadiJK- 
renies;  n;ue  celte  nctinn  esl  modifiée  par  l'éieodue  de  lasi.rf.ief.  l'épaisseur  (lai™  Km™», 
el  même  par  learcoiifiiu  ration,  ci  qu'elle  a,  en  certains  cas,  tant  d'énergie,  que  le  mélul 
(comme  l'éponge  de  platine,  la  limaille  de  pljii.ie  on  te  piniDiuSde  piutiae  par  leiincl 
peul,  même  en  parlant  de  lu  lemiië.  rature  orjinjiic,  devenir  incjndcsieal  el  piodulie 
l'esplnsion. 

(3]  Il  résulieé- ideir.nie.H  de  celte  prourieiu  du  platine:  l'uu'ou  ne  doit  ptseaiplojer 
une  mile  fuiic  de  fit  de  ce  métal  pour  l'enveloppe  cylindrique  d'une  lampe  île  sftrelé; 

la  lumière  dan>  (es  raél»nr;es  qui  contiennent  trop  d'air  nlmosphCiitiue  pour  «re  eiplo- 
rift.  doivent  être  dù-pesé»  de  manière  qu'aucune  pointe  de  eei  fils  ne  puisse  truveraer  les 

mailles  de  l'enveloppe  et  se  projeter  un  dehois  dans  aucun  cas. 
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La  spirale  de  Kl  de  platine  peut  Etre  suspendue  à  a  ou  Scenllmtlresau-dessus 
de  la  mèche;  cl,  dans  ce  ens,  elle  doit  dire  supportée  par  un  prosfil  de  platine, 
d'argent,  de  cuivre  on  de  fer,  ajusté  sur  la  plaque  du  pu  île -mèche,  de  manière 
iiu'oti  puisse  l'eiilrïcr  facilement  quand  il  t.'*%\:  <lr  ik'Iwiit  Irt  lam|H'.  l..i  spirale 
de  111  de  platine  peut  aussi  fin'  plai-éc  a»  lias  il.-  Ni  lampe,  autour  de  la  mèche. 

6°  .Soi'tis  qu'enii/i'  !"  htiiifi'-  tb'  silrelr.  —  I.Vrupliii  de  la  lampe  de  sûreté"  dans 
les  mines  demande  plusieurs  soins  essentiels,  dont  les  uns  doivent  être  pris  par 
les  ouvriers  eus-mi  mes,  el  dont  les  mures  rrïartlent  spécialement  le  maître  mi- 
neur. Mai»,  avant  de.  1rs  e\prjser,  nous  tir. vans  faire  observer  i|iie  la  lampe  de 
sûreté  ne  doit  dispenser,  dans  aucun  cas,  de  la  nécessité  d'entretenir  dans  la 
mine  uncouram  lontinnel  d'air  atmosphérique,  et  de  veiller  sans  cesse  avec  la 
plus  minutieuse  attention  à  e.r.  qu'aucune  matière  embrasée  ne  puisse  occasionner 
la  détonation  du  gai  hydrogène  Ainsi  on  défendra  sévèrement  aux.  ouvriers  de 
fumer  dans  l'intérieur  de  la  mine  ;  on  leur  interdira  l'emploi  de  la  poudre  dans 
tous  les  lieux  où  l'air  sera  détonant  ;  et  les  moyens  qu'on  adoptera  pour  le  renou- 
vellement continuel  de  l'air  m'iui.1  combinés  île  manière  qu'ils  ne  puissent  don- 
ner Heu  à  l'explosion  du  gai  Inflammable. 

1°  Tome  la  garantie  que  présente  la  lampe  de  sûreté  dépendant  nécessairement 
de  l'Isolement  de  sa  flamme  dans  une  enveloppe  de  toile  métallique,  Il  faut  snr- 
luut  que,  dans  aucune  clreunslauce  et  sous  aucun  préteste,  le  mineur  ne  se  per- 
mette d'ouvrir  sa  lampe,  d'en  séparer  ni  même  seulement  d'en  soulever  l'enve- 
loppe cylindrique.  Toute  sécurité  disparaîtrait  à  l'instant,  ei  l'imprudence  d'un 
seul  compromettrait  le  sort  de  tous  ceux  qui  se  trouveraient  alors  dans  la  mine. 

Il  faut  donc  absolument,  quelque  confiance  qu'on  ait  dans  tons  les  ouvriers, 
ri  quelque  su]ii'r[lttr  que  parai -.si;  ortir  prerjuiiiei,  employer  un  moyen  particu- 
lier de  fermer  les  lampes,  pour  que  les  ouvriers  ne  puissent  les  ouvrir. 

On  s'est  d'ahord  servi  pour  cet  elfe!  d'un  petit  cadenas.  Ce  moyen  élait  fort 
simple,  mais  II  a  présenté  plusieurs  inconvénients  qui  l'ont  fait  abandonner.  La 
poussière  et  la  boue  bouchaient  et  obstruaient  souvent  l'entrée  du  cadenas; 
quelques  ouvriers  essayaient  île  l'ouvrir  on  de  le  forcer  avec  un  crochet  ou  un 
autre  instrument;  et  la  dépense  première  ainsi  que  l'entretien  de  ces  cadenas 
coûtaient  assC!  cher  dans  le»  mines  où  il  l'an!  plusii'urs  enuaines  de  lampes. 

Par  toutes  ces  raisons,  on  a  renoncé  à  remploi  des  cadenas,  et  l'on  a  adopté 
généralement  l'usage  d'une  lige  a  vis  qui  traverse  dans  un  tube  le  réservoir 
d'huile,  et  pénètre  ensuite  dans  une  ouvei  lure  pratiquée  sur  le  bord  de  l'anneau 
Inférieur  de  la  cage  de  la  lampe.  La  téte  de  cette  tipe  ne  doit  pas  être  saillante 
au-dessous  du  réservoir.  Mlle  est  a  truls  on  quatre  pan»,  et  ne  peut  être  tournée 
qu'avec  une  clef  semblable  h  une  clef  de  pendule. 

Pour  rendre  cette  fermeture  pltrs  siire,  il  convient  que  la  ielc  de  ta  lige  reste 
cachée  <1  une  certaine  profondeur  dans  le  tube  qui  la  renferme.  Elle  exigera 
ainsi  une  ciel  dont  le  canin  sera  plus  long,  el  les  ouvriers  ne  pourront  que  plus 
difficilement  s'en  procurer  une  pareille. 

2°  Il  convient  encore  de  numéroter  toutes  les  lampes,  et  de  donner  toujours  la 
même  lampe  au  même  ouvrier.  C'est  un  moyen  de  surveillance  qu'il  ne  faut 
pas  négliger,  el  qui  fera  connaître  quels  sont  ceux  qui  soignent  leurs  lampes  el 
les  conserve  nu,  el  quels  sont  ceui  qui  Ils  i-iiduminugiml  ou  qui  essayent  de  les 


l'i  i  to.'d  r.:-  Ci 
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■V  Dans  une  mine  où  l'on  craint  l'explosion  du  gaz  hydrogène  carboné,  on 
doit  faire  exclusivement  usage  de  la  lampe  de  sûreté,  et  II  ne  faudrait  jamais  se 
permettre  d'employer  des  lampes  ordinaires  dans  les  parties  de  la  mine  où  l'on 
pourrait  supposer  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  de  [l.'[o!v.iii<':i.  Il  n'arrive,  qnc  trop 
souïenl  que,  la  cirndaiiori  ili;  l'air  veiisisi  ,'i  tw  accidentellement  troublée,  re- 
tardée ou  interrompue,  1rs  parties  de  la  mina  où  l'air  est  nrilinalrement  aussi 
pur  que  celui  dp.  la  surface  du  sol,  sont  tout  i  coup  infectées  du  gaz  ht  dam - 

U"  Les  lampes  doivent  être  toutes  allumées  hors  de  la  mine  ;  le  maître  mineur 
qui  est  chargé  de  cette  fonction,  le»  ferme  ensuite  exactement,  et  en  remet  une  a 
chaque  ouvrier. 

d"  Celle  distribution  des  lampes  ne  doit  se  faire  qu'après  que  chacune  d'elles  a 
été  visitée  et  examinée,  et  qu'elles  ont  été  reconnues  en  bon  état. 

6°  Les  ouvriers  descendent  dans  la  mine,  munis  chacun  de  sa  lampe,  qu'ils 
portent  J  la  main,  ou  qu'ils  ont  accrochée  à  leur  boulonnlcre  (1),  et  ils  doivent 
mettre  tous  leurs  soins,  pendant  le  trajet,  pimr  qu'elle  ni;  reniive  aucun  choc  el 
n'éprouve  aucun  accident  qui  puisse  duliimin1  mi  trouer-  s™  enveloppe. 

7"  Quand  les  mineurs  sont  arrivés  à  leur  poste,  Ils  doivent  suspendre  leur 
lampe  à  un  crochet  fixé  sur  un  étal  de  bols  ou  de  fer  ('2).  Ils  doivent  avoir  soin 
de  la  placer  a  quelque  distance  des  railles,  ii  l'abri  des  chutes  de  houille  et  de 
pierres;  ils  doivent  aussi  l'éiofguer  des  courants  de  gaz  qui  sortent  Impétueuse- 
ment des  fentes  ou  des  trous  de  sonde,  pour  éviter  que  la  combustion  rapide  de 
ce  gaz  dans  l'Inlérieur  des  lampes  n 'échauffe  leur  enveloppe  cylindrique  h  nue 
trop  Itaule  température. 

Ils  doivent  surtout  se  garder  de  la  lixer  dans  la  houille  ou  dans  le  terrain  qui 
la  recouvre,  car  le  pins  petit  éboulement  pourrait  la  faire  tomber,  la  briser,  In 
déchirer,  on  seulement  la  irouer  sans  l'éteindre,  et  occasionner  ainsi  une  explo- 
sion dans  la  mine. 

8"  La  poussière  qui  vole  dans  l'air,  particulièrement  à  IVpoque  de  la  journée 
où  l'on  abat  la  houille  dans  les  Mi'les  liVipIniiniion,  bouche  promptement  les 
interstices  de  la  toile  métallique  île  ces  lampes.  Chaque  ouvrier  doit  avoir  une 
brosse  pour  nettoyer,  quand  il  le  faut,  l'enveluppe  cylindrique  de  sa  lampe,  et  lui 
rendre  ainsi  toute  sa  clarté. 

9"  Le  réservoir  de  la  lampe  contient  environ  152  grammes  [cinq  onces)  d'huile 
qui  doivent  durer  neuf  a  dix  heures.  SI  le  travail  de  l'ouvrier  doit  durer  plus 
longtemps,  i!  faut  alors  avoir  soin  d'ajouter  de  nouvelle  bulle  au  bout  de  sept  h 
huit  heures  ;  mais  cette  addillon  d'huile  dans  une  lampe  allumée  demande  beau- 
coup de  précautions  et  ne  doit  pas  loujours  su  faire  dans  la  mine. 

Lorsqu'on  se  trouve  dans  une  atmosphère  explosive,  et  que  le  gai  brille  dans 

(1)  Quelques-uni  accrochent  lenr  lampe  i  un  anneau  cousu  sur  l'épaule  gauche;  d'au- 
uts  l'attachent  a  un  cordon  passé  autour  du  cou. 

(!)  Dana  quelnueî  mines  de  l'Angleterre,  le  support  de  fer  est  préféré,  parce  que  le 
bois  est  quelquefois  a-pwi  a  <"  diariimiiiiT  a  la  surface  par  l'effet  de  la  chaleur  eices- 
sive  de  la  lampe  (tojei  la  lettre  de  M,  Bnjrllea  M.  Davy,  PKBe*.  Mvgatmt,  t.XLVtll, 
p.  55)i  inaiscei  effet  n'a  pas  lieu  ;i  l'un  donne  a  la  tige  du  crochet  de  fer  osseï  de 
longueur  pour  que  la  lampe  ne  touche  pas  l'étançon  de  bols  dans  lequel  ce  crochet 
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la  lampe,  et  surtout  lorsqu'il  ne  reste  pu  assez 
ouvrir  el  fermer  l'ouverture  inférieure  du  tube 


'■  pas  ecl  Inconvénient  :  son  réser- 


perçoivcul  que  U  combuMluB  des  gaz  dans  l'Intérieur  de  la  lampe  échauffe  et 
Tait  roiiRir  la  toile  inciallirjUL-.  i]iH)U|uv  IV\|]iii>ii.i]i  ne  puiw  pan  être  communi- 
qué même  à  ce  haut  degré  de  lénifié  m  lu  re.  Ils  de. roui,  si  leur  travail  peut  «ire 
retardé  sans  inconvénient,  se  retirai'  dans  une  autre  partie  de  la  mine  juiqu'a  ce 

diminuer  la  proportion  du  km  h;dii>!;c.iie  carboné. 

11"  Dans  les  mêmes  circonstances,  si  le  travail  des  mineurs  est  urgent  et  in- 
dispensable, ci  s'ils  dpivent  rester  longtemps  dans  une  atmosphère  détonante,  il 
sera  bon  qu'il»  ralralcli lisent  de  temps  en  temps  le  cylindre  métallique  avec  une 

tpujlsjc  Ni.bilnv  dV,,u  ni  un  lin^i:  mouillé. 

12"  l  aas  aucun  oa<  le»  nunin:,  m:  doivent  essayer  d'éteindre,  en  la  soufflant, 

lapide,  di'  Iisd,'ii;:.'ii''  el  d'air  atmospliérique  ne  communiquent  pas  ordinai- 
rement l'explosion,  quand  les  lampes  sont  bien  construites,  on  pourrai l  craindre, 
surtout  -I  les  lîl'-in  ■'■l.iii'in  dôr.u^.^  ou  qu'ils  lussent  .1  .;i  température  de  la  cha- 
leur muge,  qu'on  souffle  liolcin  no  pou-sàj  nu  dehors  de  la  lampe  la  flamme, 
qui,  dans  un  air  calme  cl  en  repos,  y  sérail  resléo  cuulinéo.  C'est  en  couvrant  la 
lampe  d'un  Étui  de  tôle,  ou  en  leliwflant  dans  leurs  vélemeuls,  que  les  ouvriers 
■  doivent  l'éteindre  (2). 

ILt"  (luand  le»  ouvriers  .-oui  sortis  île  la  mine  et  uni  reti «s  chacun  leur  lampe 
au  maître  mineur,  toutes  ces  lampe»  sonl  aussiii'il  reportées  dans  le  magasin,  où 
on  les  neltuie  et  où  on  les  examine  de  nouveau. 

IIP  Pour  nettoyer  les  lampes,  ou  commence  par  les  ouvrir  ;  on  sépare  ensuite 
les  cylindres  de  tissu  métallique  de  la  cape  qui  les  renferme,  et  on  les  dégraisse, 
soit  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  chaude  qui  tient  un  peu  de  potasse  en  disso- 
lution, soil  en  les  exposant  à  uu  feu  clair  qui  brille  la  suie  el  l'huile  qui  les  sa- 
lissent. 

Dans  le  premier  cas,  après  avoir  lavé  les  cylindres,  on  les  rince  dans  l'eau 
claire,  on  les  brosse  en  dedans  et  on  les  lait  sécher. 


(1)  On  cite  plusieurs  il!  ri<lni[.  ipil         on  lion  |..irS"  r|ii'ei:  a  i]N;u  uileaum'IH  OUVCM  II' 

booebon  du  réierioir,  quand  il  ne  rvsiait  pas  asseï  d'Suile  pour  bouclier  loale  coœmu- 
nicailon  du  dedans  an  dehors, 

(3)  Celte  prérauliou  csl  sagement  recommandée  lui  ou rriers  des  mines  de  Valencfen- 
lies,  Un  artiele  ilu  règlrnr-nt  relatif!  ta  police  inlérieurede  ces  mines  porte  :  ■  Dans  le 
=  cas  ni!  le  gii"W  anin  riu  ni  In.p  grande  iiliurHlance  dans  l'intérieur  de  la  clieroinée 
■  métallique,  il  cil  défendu  île.  souffler  le  feu  pour  l'éieindfe.  L'uuvrier  l'étouBcra  dans 
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lins  la  deaitton  cas,  on  fait  tourner  chaque  cylindre  pendant  une  minute 
lentement  sur  le  feu,  el  lorsqu'ils  sont  refroidis,  mi  If-  Imisse  pour  enlever  tonte 
la  poussière  charbonneuse  qui  tes  recouvre. 

Cette  deuxième  méthode  <-~i  préférée  aujutinl'liui  S  la  première;  elle  altère 
moins  te  tissu  des  cylindres  et  laisse  sur  lia  fils  de  ce  tissu  une  sotte  de  Te  rail 
qui  prévient  leur  oxyda  lion  (I). 

lb°  On  «Me  ensuite  loin  es  les  parties  de  la  lampe  ;  on  met  an  rebut  tous  les 
cylindres  de  lolle  métallique  qui  ont  quelque  défaut,  el  l'on  renvoie  aux  ateliers 
les  réser voirs  et  tes  cages  qui  ont  besoin  d'être  réparés  (2 j. 

ifl"  Qnand  les  cylindres  dont  la  toile  est  de  CI  de  fer  doivent  rester  quelque 
temps  en  magasin  sans  être  employés,  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore  couverts  d'un 
enduit  de  rouille,  il  faut  les  huiler  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  détériorent. 

17"  Un  pourra  aussi,  avant  de  se  servir  de  ces  lampes,  éprouver  leur  sûreté  en 
les  plongeant  allumées  dans  un  baril  qu'on  aura  rempli  d'un  mélange  dé  ion  ant 
de  gaz  inflammable  et  d'air  ordinaire.  Mais  celle  «preuve  une  fols  faite  ne  doit 
pas  dispenser  Ue  l'examen  journalier  auquel  chaque  lampe  doit  être  sévèrement 
soumise  quand  elle  revient  de  la  mine  el  avant  qu'on  l'y  reporte. 

7°  «épouse  ri  quelques  objei-Aions  oui  ont  élê  (ailes  contre  les  Umpcs  de  sûreté. 
—  Quoiqu'une  expérience  de  plusieurs  années  ah  prouvé,  dans  un  grand  nom- 
bre de  mines  de  diverses  contrées  de  l'Europe,  taule  l'effieuciié  de  la  lampe  de 
iQrelé,  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  réfuter  ici  tout  ee  qu'on  a  objecté  pour 
en  rejeter  l'usage. 

1"  Un  a  prétendu  que  des  poussières  de  matières  combustibles  suspendues  dans 
l'air  pénétreraient  dans  l'intérieur  de  l'enveloppe  cylindrique,  et  qu'elles  pour- 
raient s'y  allumer,  en  ressortir  enflammées  cl  causer  l'explosion. 

Maison  a  jeté  j  plusieurs  fuis  de  suite  de  la  poudre  à  canon  pulvérisée  et  mêlée 
de  pondre  de  charbon  dans  les  lampes  qui  brûlaicnl  dans  un  mélange  de  gaz 
plus  exploslble  que  le  «ai  inflammable  des  mines,  et  l'explosion  n'a  pu  être  com- 
muniquée au  de  Iran.  L'explosion  n'eut  pas  lieu  non  plas  quand  on  laissa  ces 
matières  nouer  dans  celle  atmosphère,  ni  même  quand  on  les  eut  a moncelées snr 
le  sommet  du  cylindre,  qui  avait  acquis  la  chaleur  rouge  [3). 

S"  On  a  avancé  que  la  combustion  prolongée  du  gaz  hydrogène  dans  l'inlériènr 
du  cylindre  de  tuile  uiéiidliijue,  qu.iiul  l'air  de  la  mine  est  détonant,  finirait  par 
altérer,  brûler  el  trouer  le  llssu  de  celle  enveloppe. 

Cet  accident,  qui  aurait  lieu  sans  doute  a  la  longue  pour  des  lampes  à  simple 
enveloppe,  n'esl  pas  h  redouter  pour  celles  qui  ont  une  double  enveloppe  cylin- 
drique ou  nu  rbapllcau  de  enivre  au  sommel,  ou  dans  lesquelles  la  circulation 
de  l'air  est  diminuée  |>iii  un  réflecteur  de  in  on  de  cuivre  étamé. 

3°  On  a  pensé  que  l'air  agité  pousserait  la  flamme  &  travers  les  mailles  de  l'en- 


(3)  Vojez  1rs  diverses  expériences  rapportées  p,  H,  Sa  al  >S  do  Philai.  M-'gaii*e, 
t.  XLVIJI,  ISIS,  et  la  i#aalu  lia  ninu,  1. 1- p.  303. 
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veloppe,  ci  pourrait  causer  ainsi  une  détonation  au  dehors  :  mais  des  essais  nom- 
breux ont  pleinement  dissipé  toutes  ces  crainles.  Des  courant*  mélangés  d'air 
atmosphérique  el  de  pat  hydrogène  carboné  n'ont  pu  expulser  la  flamme  liors  du 
cylindre  de  toile  mêlai llque,  quand  celte  toile  contenait  cent  quarante  ouvertures 
par  centimètre  carré. 

i"  On  a  craint  encore  que,  lorsqu'il  s'établit  dans  une  mine  de  for!»  courants 
de  gai  Inflammables  et  d'air  ordinaire,  agissant  parallèlement  on  sous  différents 
angles,  l'effet  de  ces  courants  ne  tilt  d'accroître  la  température  du  cylindre  de 
toile  métallique,  et  d'augmenter  par  Mille  sun  pouvoir  à  laisser  passer  la  flamme. 
Mais  l'expérience  a  encore  élé  celle  fois  favorable  aux  lampes  de  sûreté  bien 
construites. 

Des  lampes  à  simple  el  '.i  double  cylindre  ayant  été  exposées  a  un  courant  de 
gaz  inflammable,  dirigé  Iransvcrjnlemeul  îi  nu  grand  cnurant  d'air  atmosphéri- 
que, le  gaz  brûla  dans  l'Intérieur  des  lampes,  mais  leur  tissu  métallique  ne  fui 
porté  qu'a  la  chaleur  rouge. 

On  augmenta  ensuite  la  vitesse  du  courant  du  gai  inflammable  de  manière  h 
obtenir  nn  jet  impcluem,  cl  tel  qu'il  ne  n'eu  rencontre  jamais  dans  les  mines  :  la 

ordinaire,  sun  tissu  métallique  acquit  bientôt  la  chaleur  ruuge,  mais  il  ne  brûla 
lins  el  ne  l. lu 1 1  u ? n 1 1 i 1 1 l ui  p.:is  !'i  \|i'.n>,iii]i.  I.ii  lampe  ,'l  simple  enveloppe  ayant  •lu': 
placée  au  point  où  la  combustion  élait  le  plu.  intense,  le  til  de  sun  ilssu  brûla  en 
jelaul  des  éllncctlcs  ei  transmit  i'(;\|ù)sitin.  liais  les  lampes  simples  porlanl  des 
plaques  d'cïain  pour  diminuer  la  circulation  rfe  l'air  el  réfléchir  en  même  temps 
'a  lumière,  el  des  lampes  à  double  cUimlre  placées  dans  les  mêmes  comanlsque 
ci-dessus,  n,'  purent  jamais  s'échanger  jusqu'au  ileun1  de  la  combustion  du  ter, 
et  elles  n'ont  point  communiqué  Implosion  (1), 

6"  On  a  objecté  que  les  cylindres  de  lissu  métallique  étaient  trop  faibles  pour 
l'usage  des  mines,  et  qu'ils  seraient  exposés  j  des  chocs  et  à  des  chutes  qui  pour- 
raient les  plier,  les  déformer  ou  les  trouer.  Mais  les  gros  dis  de  fer  qui  les  entou- 
rent, le  réservoir  qui  les  supporte  et  le  chapeau  qui  les  recouvre,  les  garantissent 
de  beaucoup  d'accidents.  El  s'il  était  vrai  qu'ils  ne  fussent  pas  assez  solides,  il 
serait  facile  d'employer  des  tissus  plus  sériés  et  plus  épais,  et  même  des  cages 
extérieures  à  barreaux  plus  nombreux  cl  plus  forts,  ci  de  donner  ainsi  à  ces  lam  - 
pes  toute  l,i  sulidité  désirable  en  conservant  toute  leur  sûreté. 

8'  On  a  souvent  répété  que  les  lampes  de  sûreté  donnaient  moins  de  lumière 
que  les  lampes  libres  et  découvertes.  On  a  ajouté  que  les  mailles  du  cylindre  de 
toile  méwllique  s'obstruaient  facilement  et  se  remplissaient  de  poudre  de  houille, 

(1)  Voyet  le  i.  XLVI1I  du  Plaint,  Magatiae,  p.  lilS,  et  le  1. 1"  des  Annula  Sa  mina, 
p.  SU7.  Au  reste,  si  l'on  peinait  craindre  de  rencontrer  des  courants  de  gai  qui  élevas- 
sent la  chaleur  du  tissu  meialliqnc  au  delà  du  rouge  ohscor,  on  parviendrait  avec  des 
tissus  de  fils  irn-ti,  dons  lesquels  les  villes  sont  plus  rétrécis  el  les  surfaces  rayonnantes 
beaucoup  plus  grandes,  6  ne  pas  dépnsitr  ce  degré  de  chaleur,  et  a  éviter  ainsi  touie 
eiplosion.  En  (énénl,  cm  peut  dire  qu'on  sera  toujours  malice  de  mainlenir  la  tempé- 
rature du  lissu  aussi  bisse  qu'on  mudra  en  diminuant  les  ouiccturcs  cl  en  augmentant 
la  manu  mèlolliquc-  et  les  surfaces  raymmantes,  car  relie  température  ersseca  toujours 
de  l'accroître  quanti  le  Uns  pourra  dissiper,  par  le  rayonnement  el  par  le  contact  de  l'air 
eilèrieur,  toulc  la  quantité  de  chaleur  qu'il  recevra  de  la  flamme  de  la  lampe. 
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et  que  les  ouvriers  n'élaienl  pas  assez  bien  éclairé.»,  surtout  sur  la  fin  île  la  jour- 
née et  lorsqu'ils  ont  besoin  lie  beaucoup  (le  lumière  pour  éclairer  certains  ouvra- 
ges, tels  que  le  triage  de  la  honille  et  le  choix  des  remblais.  Celle  objection.  Il 
faut  en  convenir,  peut  paraître  au  premier  aspect  n'Etre  pas  sans  fondement  ;  il 
n'y  a  aucun  doule  qu'une  flamme  renfermée  dans  un  cylindri-  ,U:  loilc  nié!;<]]j<[iit> 
répande  au  dehors  moins  de  lumière  qu'elle  n'en  donnerait  si  cette  enveloppe 
n'existait  pas.  Un  a  reconnu  par  des  expériences  directes  que  la  lampe  de  sflreté 
perdait  un  cinquième  ou  un  quar!  de  lumière,  qui  est  interceptée  par  les  fils  de 
l'enveloppe.  Mais  si  l'on  adapte  îi  la  lampe  une  plaque  d'étain,  de  fer  ou  de 
cuivre  étamé  qui  serve  de  réflecteur,  on  un  verre  plot!  convexe,  placé  en  dehors, 
qui  rassemble  les  rayons  et  les  empêcha  de  diverger,  on  obtient  sur  tous  les  points 
qui  sont  éclairés  en  même  temps  par  la  lumière  directe  et  par  la  lumière  réflé- 
chie, ou  seulement  par  la  lumière  réfractée,  autant  rie  clarté  qu'en  pourrait  don- 
ner la  flamme  de  la  lampe  libre  et  découverte. 

Le  réflecteur  peut  être  placé  h  volonté  en  dedans  ou  eu  dehors  du  cylindre  de 
toile  métallique  ;  mais  on  concevra  aisément  qu'il  produit  plus  d'effet  quand  il  est 
placé  Intérieurement  que  quand  il  est  appliqué  en  dehors  sur  l'enveloppe  cylin- 
drique de  la  lampe,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  les  rayons  réfléchis  n'ont 
qu'une  fois  à  traverser  les  mailles  de  la  toile  métallique,  tandis  que,  dans  le  se- 
cond, le  tissu  serait  traversé  deux  fois  par  les  mêmes  rayons,  tant  avant  qu'après 
leur  réflexion  (1). 

On  peut  donc,  par  ces  moyens  simples,  le  réflecteur  ou  la  lentille,  augmenter, 
quand  on  ie  veut,  la  lumière  portée  sur  les  points  ou  le  mineur  applique  son  tra- 
vail, et  la  rendre  égale  a  celle  de  la  flamme  libre  de  la  lampe. 

Au  reste,  quand  il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  d'une  Jampe  de  sûreté  la 
même  lumière  que  d'une  lampe  ordinaire.  Il  ne  faudrait  pas  moins  préférer  l'em- 
ploi de  la  première  sorte  de  lampe  dans  toutes  les  mines  où  l'on  peut  craindre 
les  détonations  du  gaz  hydrogène;  car  on  pourra  toujours  mnltiplier  sans  dan- 
ger les  lampes  de  sûreté,  si  l'on  a  besoin  de  plus  lumière,  tandis  qu'au  contraire 
dans  les  mêmes  ci  rro  us  tance  s  d'une  asmospliiTc  explosive,  si  l'on  se  sert  de  lam- 
pes ordinaires,  on  sera  contralnl,  pour  diminuer  les  chances  d'un  péril  Immi- 
nent, de  diminuer  aussi  le  nombre  de  ces  lampes,  et  de  réduire  les  mineurs  a 
travailler  presque  dans  l'obscurité. 

V  Enfin  on  objecte  que  plusieurs  explosions  ont  eu  lieu  dans  des  mines  ou  l'on 
faisait  un  usage  habituel  des  lampes  de  sûreté. 

Mais  ces  événements  déplorables,  dont  on  n'assigne  pas  la  véritable  cause,  ne 
peuvent  pas  diminuer  la  confiance  que  doit  Inspirer  l'emploi  bien  entendu  et  bien 
dirigé  de  ce  moyen  prédeux  d'éclairage.  Ils  doivent  être  seulement  un  avertisse- 
ment utile  que  ces  lampes  ne  sont  destinées  a  pré  venir  que  les  explosions  qui  se- 
raient orcasioimées  par  la  flamme  de  leur  mèche,  si  elle  était  libre  et  b  découvert. 
Leur  sûreté  cesse  si  on  les  ouvre,  si  elles  sont  trouées  ou  déchirées;  si  leur  enve- 
loppe métallique,  devenue  rouge  par  la  combustion  longtemps  continuée  du  gai 
inflammable,  est  exposée  a  un  souffle  violent  qui  chasse  la  flamme  au  dehors,  ou 


(i)  Si  l'on  n'avait  pu  beseiii  de  foire  seriïr  le  réflecteur  a  diminuer  le  posisjc  de  l'air 
dans  la  lanterne,  on  pourrait  le  placer  en  ilelion,  et  l'incliner  de  manière  A  réfléchir  la 
lumière  hors  du  cylindre  dans  telle  direction  qu'on  voudrait. 
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.•i  un  courant  rapide  qui  brûle  In  (ils  du  tint]  cl  les  mené  en  fusion  :  en  appuyant 
le  tabac  sur  fenreloppe  de  la  lampe,  el  en  produ  liant  »m  Ix  bombe  ttne  forte 
aspiniinn  qui  aitire  la  namme. 

Non»  ne  rrpélerons  pas  tel  quelles  précautions  doivent  être  prises  contre  tous 
ces  accident»,  ni  quels  Boires  soins,  non  moins  Indispensables,  doivent  être  ap- 
ports pour  entretenir  une  circulation  d'air  continuelle,  el  empèclier  toutes  les 
explosions  que  pourraient  produire  beaucoup  de  causes  toul  a  fait  étrangères  aiiï 
lampes  de  sûreté, 

Il  nous  suffira  de  rappeler  que  quand  l'air  d'une  mine  eut  mélangé  de  gax 
uammabte,  la  lampe  de  sûreté  offre  le  double  ai  limage  de  garantir  le  mineur  des 
chances  de  détonation  qui  sont  les  plus  ordinaires  M  les  plus  fréquentes,  el  de 
lui  signaler  tous  les  autres  dangers,  en  lui  monlraul  que  l'air  est  devenu  explo- 
sif: c'est  à  sa  prudence  a  les  prévenir  ou  n  les  éviter. 

Haladl>N  dm  nalneara.  —  Le  travail  des  mines  donne  ordi- 
nairement lieu  à  un  développement  extraordinaire  des  muscles  et  dn 
tronc;  mais  ce  développement  s'acquiert  aux  dépens  des  aulres 
organes,  car  il  est  le  plus  souvent  accompagné  d'une  diminulîon 
dans  la  stature.  On  remarque  fréquemment  que  les  ouvriers  bouil- 
leurs onl  la  marche  boiteuse,  el  il  n'est  pas  rare  que  telle  infirmité 
soit  accompagnée  d'une  véritable  dill'oiunle.  Ce  résultat  est  surloiit 
commun  dans  les  mines  où  le  mode  d'exploitation  est  le  moins 
favorable  !t  la  santé.  Les  bouilleurs  sont  presque  tous  voulus,  et  leurs 
jambes  sont  plus  courtes  que  celles  des  ouvriers  qui  travaillent  le 
sol  ;  il  suffit  de  les  voir  pour  connaître  aussitôt  leur  Retire  d'occupa- 
tion. Les  courbures  et  les  maladies  de  l'épine  dorsale  sont  Irès 
fréquentes  parmi  eux  :  c'est  le  résultai  de  la  posilinn  gênée  et  contre 
nature  du  corps  pendant  le  travail.  L'enfant  des  mines  étant  obligé 
de  courir  continuellement  sur  un  sol  inégal,  sans  bas  el  sans  souliers, 
il  se  glisse  entre  les  orteils  des  fragments  de  charbon,  de  pierre  el 
de  boue  qui  occasionnent  des  irritations  locales  fréquentes,  el  vonl 
même  jusqu'à  les  rendre  boiteux  ;  la  peau  des  talons  el  des  genoux 
s'épaissit  et  devient  calleuse  ;  des  pustules,  des  ampoules  se  forment 
sur  différentes  parties  du  corps  el  occasionnent  de  vives  douleurs. 
Les  ouvriers  des  houillères  sont  particulièrement  sujets  k  l'aslbme, 
donl  les  premiers  symptômes  apparaissent  dans  leur  jeunesse  en 
augmentant  insensiblement.  Les  accès  sont  caractérisés  par  une 
toux  sèche  d'abord,  puis  accompagnés  d'une  expectoration  rie  cra- 
chais épais.  Ces  ouvriers  sont  en  général  haletants,  pour  peu  qu'ils 
s'agitent,  qu'ils  courent  ou  qu'ils  moulent. Celle  gêne  île  la  respiration 
s'aceroil  avec  l'âge.  Les  accès  ne  paraissent,  dans  le  commencement, 
que  deux  ou  trois  fois  l'année  ;  leur  durée  est  de  sept  h  onze  jours. 
Dans  beaucoup  de  mines,  l'humidité  est  telle,  qu'il  tombe  constam- 
ment une  espèce  de  pluie  sur  les  mineurs;  ils  sont  très  exposés  à 
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contracter  les  diverses  espères  ri 'A  Dec  lions  rhumatismales.  On  peut 
dire  que  les  maladies  de  ces  ouvriers  varient  suivant  les  mines  qu'ils 
exploitent  :  ainsi,  on  conduit  que  l'exploitation  d'une  mine  de 
mercure  entraînera  lies  maladies  différentes  de  celles  qui  seront 
produites  par  l'exploitation  d'une  mine  fournissant  du  plomb  ;  mais 
néanmoins  il  est  certaines  maladies  qui  sont  communes  à  toutes  le» 
espèces  de  mines  et  à  tout  autre  lieu  de  séjour  souterrain  entraînant 
privation  de  soleil  et  d'un  air  suffisamment  renouvelé.  Nous  voulons 
parler  des  maladies  serofuleuses  et  de  la  pltlhisïc  qui  font  tant  de 
victimes  parmi  la  population  des  mineurs. 

Enttn  nous  citerons  le  scorbut,  qui  trouve ,  dans  l'ensemble  des 
conditions  propres  a  ces  ouvriers,  toutes  les  circonstances  réunies 
pour  favoriser  son  développement.  L'épidémie  dont  Hallô  nous  a 
conservé  l'bistoire,  et  qui  se  montra  dans  l'été  de  1803  parmi  les 
populations  occupées  aux  mines  d'Anzin,  près  Valenciennes,  de 
Fresnes  et  Vieux-Condé,  ne  parait  être  autre  chose  que  le  scorbnl 
à  un  degré  peu  intense,  si  on  le  compare  aux  épidémies  mfurlrières 
de  scorbut,  telles  qu'il  en  existe  un  grand  nombre  dans  tes  auteurs. 
Dans  l'épidémie  d'Anzin  et  dans  celle  qui  apparut  en  1773  parmi  les 
mineurs  de  Schemnilz,  en  Hongrie,  rappnrtéuparOzanan],  l'invasion 
du  mal  était  marquée  par  des  coliques  violentes,  des  douleurs  dans 
les  articulations,  de  la  gûne  de  la  respiration,  des  palpitations,  la 
prostration  des  forces,  le  ballonnement  du  ventre  et  des  évacuations 
alvines  noires  et  verdalres.  Cet  étal  durait  dix  à  douze  jours  et  plus; 
alors  les  douleurs  abdominales  cessaient,  le  pouls  restait  faible,  con- 
centré et  accéléré,  la  peau  prenait  une  tciule  jaunâtre  et  devenait 
pile  et  décolorée,  la  marche  difficile,  accompagnée  d'une  extrême 
fatigue;  on  voyait  bientôt  survenir  des  palpitations  fréquentes  qui 
mettaient  les  malades  dans  une  anxiété  très  pénible;  la  visage  était 
boufû.  Ces  accidents,  après  avoir  duré  une  année  entière,  étaient 
encore  aggravés  par  le  retour  des  premiers  symptômes  et  par  des 
douleurs  de  lé  te  affreuses,  des  détail  laiw-es,  la  difficulté  de  soutenir 
la  lumière  et  le  bruit,  le  méléorisme  du  ventre  et  les  évacuations 
alvines.  Une  mort  prompte  terminait  cette  scène  douloureuse.  Nous 
insistons  sur  les  détails  de  ces  épidémies,  qui  ont  été  décrites  sous  le 
nom  d'anémie  des  mineurs,  pour  montrer  combien  cet  ensemble  de 
symptômes  se  coordonne  merveilleusement  pour  caractériser  le 
scorbut  chronique,  tel  qu'on  l'a  décrit  chez  les  scorbutiques  de  terre. 
Celte  remarque  si  vraie  n'eût  point  échappé  aux  observateurs  de  ces 
épidémies  chez  les  mineurs,  si  l'on  ne  s'était  pas  généralement  beau- 
coup trop  laissé  entraîner  vers  celle  idée  que  le  scorbut  est  une 
affection  propre  aux  gens  de  mer.  Cette  grave  maladie,  au  contraire, 
de  même  que  la  scrofule  dans  le  jeune  âge,  apparaît  aussitôt  que  des 
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adultes  réunis  en  grand  nombre  .subissent  des  conditions  hygiéniques 
extrêmement  mauvaises,  surtout  la  privation  de  U  lumière  et  d'air 
suffisamment  pur. 

En  face  de  pareils  résultais,  on  conçoit  de  quelle  importance, 
doivent  Être  les  mesures  hygiéniques  destinées  à  prévenir  tant  de 

Aérage  des  min»,  —  La  principale  condition  de  salubrité 
consiste  à  ventiler  suffisamment  les  mines  ;  on  doit  y  pratiquer  des 
percements  larges  lit  assez  iimnbreux,  fui  ri'  mastiquer  les  flssuresqui 
laissent  échapper  les  vapeurs,  multiplier  les  puits  d'aérage  et  les  com- 
munications entre  les  fialeries,  et  employer  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  s'opposer  à  la  stagnation  de  l'air  et  de  l'eau.  Le  mauvais 
air  produit  par  la  destruction  lente  des  bois  qui  servent  à  étançonner, 
et  les  accidents  qui  résultent  dcséboulemenls,  devraient  aussi  imposer 
l'obligation  de  n'étani'otiner  qu'avec  la  pierre  même  du  minerai,  lors- 
que sa  rniiMslaniv  le  jierniel,  (in  bien,  dans  les  lerrairis  mobiles,  d'v 
suppléer  par  des  colonnes  de  fonte.  Dans  ces  derniers  temps,  l'atten- 
tion s'étant  portée  sur  ce  fait  si  importaot  de  la  ventilation  des  mines, 
de  nombreux  moyens  ont  été  proposés,  tendants  à  rendre  facile  et 
complète  leur  aération.  M.  Triger  a  eu  l'heureuse  idée  d'employer 
l'air  comprimé  comme  forée  motrice  pûur  la  ventilation  de  ces  sou- 
terrains. Pour  cela,  après  avoir  établi  dans  l'intérieur  de  la  mine  une 
machine  à  vapeur  de  la  force  de  dix  ii  douze  chevaux,  il  la  fait 
marcher  au  moyen  de  l'air  comprimé  que  refoule  une  seconde 
machine  d'une  force  ii  peu  prés  double  et  placée  k  l'air  libre.  Parmi 
les  avantages  que  présente  cette  application,  nous  devons  signaler 
ceux  d'aérer  parfaitement  tous  les  travaux  d'exploitation,  et  de  pouroir 
porter  de  l'air  sur  des  points  où  il  serait  impossible  d'en  faire  arriver 
par  les  moyens  ordinaires. 

Moyen*  de  descente  et  de  «»uvrla»p  dm*  les  mines. 
—  Par  suite  de  la  grande  profondeur  à  laquelle  soot  parveous  les 
travaux  des  mines,  puisqu'on  Allemagne  et  en  Angleterre  ils  ont 
atteint  des  profondeurs  de  5(10  à  700  métrés,  la  question  relative  Ji 
la  descente  et  à  l'ascension  des  ouvriers  mineurs,  qui  a  pu  d'abord 
être  considérée  comme  secondaire,  est  devenue  aujourd'hui  une  des 
plus  importantes,  et  doit,  à  bien  des  égards,  attirer  l'attention  des 
exploitants  et  de  l'autorité.  En  effet,  de  la  bonne  solution  de  celte 
question  dépendent  la  vie  et  la  santé  d'une  classe  nombreuse  de  Ira- 
Tailleurs;  de  là  dépend  aussi  une  économie  notable  à  réaliser  sur  les 
dépenses  d'exploitation. 

L'usage  ancien  des  cuffals  ou  tonneaux  d'extraction  est  assez 
commode  pour  l'ouvrier,  mats  il  est  extrêmement  dangereux;  et  les 
accidents  auxquels  il  donne  lieu  sont  presque  toujours  mortels. 
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De  1821  ii  1840,  sur  311  victimes  de  l'usage  des  caifats,  un  Belgique, 
201,  ou  les  5/6",  ont  perdu  la  vie.  Lus  principales  causes  de  ces 
accidents  sont  la  rupture  des  râbles,  la  chute  du  corps  durs  dans  le 
puits,  la  rencontre  des  cuftals,  leur  élévation  contre  les  poulies  qui 
surmontent  le  puits  ;  leur  descente  dans  l'eau  ou  dans  les  gaz  délé- 
tères qui  peuvent  occuper  le  fond  du  puits  ;  les  secousses  produites 
pur  la  machine,  la  rupture  d'une  pièce  de  celle-ci,  etc.  Enfin,  les 
ctillàts  ont  encore  un  grand  inconvénient,  t  'est  de  ne  permettre  que 
l'accès  à  neuf  ou  dix  ouvriers  dans  les  cas  il'acciitenls  subits,  et 
tous  les  autres  sont  souvent  condamnés  ù  mourir  dans  la  mine  par 
suite  de  l'impossibilité  d'en  sortir  rapidement.  Les  échelles  verticales 
offraient  un  véritable  avantage  au  point  do  vue  de  la  sortie  rapide 
d'un  grand  nombre  d'ouvriers,  mais  elles  ont  le  désavantage  d'Être 
une  l'jiiM'  i:ii!i;it:i']-aiile  di'  l'aligne,  tellement  que  les  mineurs  d'Anzin 
reçoivent  2  j  centimes  par  jour  pour  la  fatigue  que  leur  occasionnent 
lu.  descente  et  l'ascension  sur  des  échelles  verticales,  lorsque  les  tra- 
vaux sont  établis  à  plus  de  400  mètres  de  profondeur.  H.  Lambert, 
aspirant  des  mines,  à  nions,  proposa,  en  1848,  un  système  d'échelles 
inclinées,  dites  hélicoïdales  à  échelons  doubles,  qui  oll'renl  une  supé- 
riorité incontestable  eu  plaçant  le  corps  dans  une  position  demi- 
i ne li née  qui  demande  beaucoup  moins  d'efforts  musculaires  de  la 
part  du  mineur  pendant  la  descente  et  l'ascension,  en  même  temps 
qu'elles  diminuent  les  chances  d'accidents. 

Un  ingénieur  des  mines  du  Harz  eut  l'idée,  il  y  a  quinze  ou 
vingt  ans,  d'employer,  pour  remonter  les  ouvriers  dans  les  bures, 
deux  maltresses  tiges  animées  de  mouvements  inverses  et  alter- 
natifs, cl  garnies  de  m  arche-pi  cil  s  et  poignées  de  fer,  pour  que 
l'ouvrier  put  suivre  leur  mouvement  et  passer  de  l'une  à  l'autre.  Nous 
ne  ferons  que  mentionner  ces  appareils,  appelés  l'ahrkunst,  qui  onl 
l'avantage  d'offrir  une  translation  de  16  à  22  mètres  par  minute,  en 
même  temps  qu'une  sécurité  complète  el  absence  de  fatigue  mus- 
culaire pour  les  ouvriers. 

Enfin,  il  y  a  peu  d'années,  M.  Warocqué  proposa  de  substituer 
aux  fahrkunst  un  appareil  de  son  invention,  extrêmement  remarqua- 
ble par  son  ingénieux  mécanisme  el  ]i;ir  la  sécunLé  qu'il  présente. 
Une  machine  a  vapeur  fait  mouvoir  de  haut  en  bas  des  puits  les  plus 
profonds  un  double  système  de  paliers  mobiles,  qui  s'élèvent  et 
descendent  par  un  va-et-vienl  continu,  de  manière  à  permettre  à 
l'ouvrier  qui  passe  alternativement  de  l'un  à  l'autre  de  monter  comme 
par  un  escalier,  sans  fatigue  aucune  et  saus  le  moindre  danger.  Une 
heure  suffit  pour  descendre  160  ouvriers  et  en  monter  un  nombre 
égal.  Ce  système  réalise  les  meilleures  conditions  de  rapidité  el  du 
sûreté.  Il  permet,  en  cas  de  sinistre,  du  faire  remonter  cent  trente- 
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trois  hommes  lté  Soft  mÈtres  de  profondeur  en  16  minutes,  ce  qui 
exigerait  prés  d'une  heure  et  demie  avec  la  meilleure  des  fa/irktintt 
qui  existent,  el  près  lie  trois  heures  avec  les  cuffals,  en  admellant 
même  que,  dans  un  sinistre,  on  l'anse  monter  jusqu'à  dis  hommes  a 
la  fois  par  chaque  cuffal. 

A  celte  question  de  In  desroule  el  de  l'ascension  dans  les  mines  se 
rattache  eelle  des  divers  moyens  de  sauvetage  qui  intéressent  diree- 
tement  les  mineurs  et  dont  nous  devons  parler  avec  quelques  détails. 

M.  le  docteur  Valal  a  été  frappé  île  l'imperfection  des  moyens  qui 
sont  commun  liment  employés  d;uis  lïnleiiciir  des  mines  pour  trans- 
porter, jusqu'aux  puits  de  service,  les  ouvriers  blessés  ou  asphyxies, 
et  surtout  pour  les  élever  au  jour  a  partir  du  fond  de  rcs  puits.  Ces 
moyens,  en  effet,  n'oot  rien  de  fixe  :  dans  chaque  exploitation,  on  a 
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poser  au  momeot  de  l'accident,  et  souveot  ces  ressources  sont  si 
incomplèles.  qu'il  résulte  de  leur  emploi,  non-seulement  des  douleurs 
intolérables  pour  les  malheureux  mineurs  qui  ont  des  membres  frac- 
turés, mais  encore  une  aggravation  des  fractures  et  de  nouvelles 
lésions  dans  les  parlas  nmsrulaii'ps  qui  en  sonl  voisines.  Un  mineur 
étant  blessé  ou  asphyxié  dans  une  galerie  ou  dans  un  puits,  quelque 
étroits  qu'on  les  pratique,  il  s'agissait  de  trouver  une  méthode,  un 
procède  pour  l'enlever  et  le  transporter  sur-le-champ,  du  lien  sou- 
terrain de  son  accident,  jusque  chez  lui,  dans  son  lit,  sans  danger,  ni 
douleurs,  ni  autres  inconvénients,  et  sans  le  déranger  non  plus  dés 
qu'il  aura  été  pansé  et  placé  dans  la  machine  de  transport.  L'appareil 
que  M.  Valal  a  imaginé  dans  ce  but  consiste  en  une  caisse  en  forme 
do  cercueil,  avec  celte  différence  qu'elle  est  penlagonale  et  légère- 
ment inHochie  dans  le  sens  de  sit  longueur  ;  son  couvercle  est  mobile  : 
elle  contient  un  matelas  traversé  par  une  petite  sellette  el  en  outre 
des  sangles  qui  sonl  convenablement  espacées  pour  soutenir  le  blessé 
lorsque  la  caisse  doit  remonter  au  jour  el  prendre  une  position  pres- 
que verticale.  La  caisse  reçoil  aisément  celte  position  au  moyen  de 
chaînons  en  forme  d'anses  qui  se  trouvent  fixés  à  l'une  de  ses  extré- 
mités. Cette  même  extrémité  sert  de  plate-forme  pour  le  mineur  qui 
doit  présider  à  la  remonte.  Le  déploiement  de  quatre  bras  a  char- 
nières change  la  caisse  en  brancard,  lorsqu'on  doit  s'en  servir 
horizontalement.  L'appareil  présente  en  outre  plusieurs  dispositions 
de  détail  bien  entendues  qui  ie  complètent  d'une  manière  très  satis- 
faisante. L'essai  en  grand  de  cet  appareil  a  eu  lieu  avec  le  plus  grand 
succès  aux  mines  de  houille  de  Hlamy,  dans  le  département  de 
Saône-et-Loire. 

M.  Fontaine,  cher  d'alelier  aux  raines  d'Awiin,  a  inventé  un  para- 
chute destiné  à  prévenir  les  accidents  causés  parla  rupture  des  cables 
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qui  soutiennent  les  cages  dans  Josqui'Ilu.s  sont,  descendus  et  remontés 
\r„  1.111  «■  n  .lei,.  If*  |.<nU  d  •  iir»>(  •<■•■•.  L.  i  bble.  ■  ■>  r  ,m|>,i.i  i0o.1  la 
liberté  a  un  boudin  à  ressort  qui  lâche  deux  griffus  très  fortes  qui 
s'arrêtent  aux  montants  de  bois  sur  lesquels  les  nagea  sont  guidées. 

Ce.  système,  qui  a  reçu  l'approbation  des  ingénieurs  et  la  sanction 
d'un  prix  décerné  par  l'Académie  des  sciences  en  185ù,  a  eu,  ce  qui 
vaut  plus  encore,  lu  mérite  du  cnnlnbuer  !i  siuvur  d'une  mort  certaine 
trente-trois  ouvriers.  Sans  enlever  en  effet  d'une  manière  absolue 
toutes  les  chances  d'accident,  sans  faire  disparaître  notamment  d'une 
manière  complète  lu  danger  île  l'emploi  des  câbles  pour  la  descente 
des  ouvriers,  il  est  de  nature  à  rendre  des  services  réels. 

L'appareil  de  M.  Jaquet  est  conçu  dans  la  munie  idée  que  celui  de 
M.  Fontaine,  Au  lieu  d'une  simple  griffe  lancée  en  dehors  par  un 
ressort  énergique,  il  se  compose  d'nne  double  griffe  que  la  rupture 
des  cables  applique  extérieurement  sur  le  montant,  sur  lequel  elle  peut 
glisser  en  ralentissant  peu  à  puu  la  marche  du  la  cage,  qui  s'arrête 
sans  secousse  ;  le  ressort  est  d'ailleurs  d'un  mécanisme  très  simple 
qui  doit  en  faciliter  l 'application. 

.  M.  Boissau,  diicilcur  du  charbonnage  du  l'oiiier,  à  Monligny-sup. 
Hambre,  près  Cliarlemy,  eu  ilulgique,  a  aussi  iuventé  un  parachute 
pour  les  minus.  Cet  appareil,  applicable  à  la  deseenlu  [iar les  cables, 
se  dislingue  en  ce  que  les  guides  le  long  desquels  glissent  leï  cages 
sont  construits  eu  l'orme  d'échelles,  ef  que  le  système  de  parachute 
consiste  en  deux  pênes  ou  verrous  qui,  lancés  en  dehors  par  un  ressort, 


du  verrou  sur  les  échelons  une  secousse  quelquefois  très  forte  et  qui 
peut  ne  pas  être  saiis  danger. 

On  pistil  dire,  en  considérant  d'une  manière  générale  l'ensemble 
des  conditions  hygiéniques  des  mineurs  de  tous  les  pays,  que  ces 
conditions  '«ont  dans  une  voie  rapide  d'améliorations  nombreuses. 
La  sollicitude  des!  autorités  locales  a  mis  lin  déjà  aux  abus  airoces 
qui  n'élaicnl  que  trop  fréquents  dans  ces  souterrains.  L'hygiène 
commence  a  y  pénétrer  de  plus  en  plus.  Quoique  les  relevés  statis- 
tiques des  mines  de  Belgique  fournissent  1350  accidents  graves 
dans  une  période  de  vingt  années,  on  est  un  droit  d'espérer  une 
amélioration  considérable  dans  ces  déplorables  résultats.  La  ten- 
dance salutaire  qu'ont  généralement  les  gouvernements  à  perfec- 
tionne!' l'exploitation  des  mines  et  a  admettre  l'intervention  plus 
active  de  l'hygiène  publique,  |iermel  d'assurer  que  dans  l'industrie 
ries  mineurs,  a  part  certaines  exceptions,  la  santé  et  la  vie  de  l'ou- 
vrier ne  sont  pas  -inévitablement  compromises  par  In  nature  des 
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travaux  auxquels  on  l'emploie.  Les  travaux,  en  eux-mêmes,  sont 
souvent  exempts  du  dangers;  ils  ne  deviennent  pernicieux  que  par 
L-uilc  îles  i'im.ui-l;uici>>  ilél'nvuriililes  (In  milieu  desquelles  ils  s'exé- 
cutenl.  Ce  sont  donc  ces  circonstances,  ces  causes  extérieures  do 
maladie  et  de  mortalité  qu'il  importe  à  l'hygiène  de  connaître  et  de 
combattre.  Nous  rie  croyons  pouvoir  mieux  l'aire,  en  terminant,  que 
de  montrer  la  manière  dont  lu  parlement  anglais  a  résolu  les  ques- 
tions d'humaniié  touchant  les  êtres  qui  existaient  dans  les  mines, 
en  citant  les  principales  dispositions  de  l'aclc  qui  promulgue  ces 


ACTE  RELATIF  AU  TRAVAIL  DES  POMMES  ET  DES  KNFAMTS  USKS  LES 
MINES  IN  AHGLETEHEE  (10  AODT  1BSS). 

Arl,  i".  Il  est  délcndu  à  tout  propriétaire  un  cspluiiaui  de  mines  un  de  houillè- 
res d'employer  des  femmes  un  des  jeunes  lillcs  ihin  ers  exploitations.  Les  con- 
trais pour  rappt'eiiiisijgi!  de  ces  reiinin-s  cl  lie  ces  filles  soin  ru  m  pus  de  plein 
droll,  et  ne  peuveni  plus  constituer  d'engagement  d'aucune  espèce  pour  l'année. 

Arl.  3.  Les  jeunes  garçons  ne  peuvent  plus  cire  employas  dans  ce»  élablisse- 
menls  avanl  leur  dixième  année  accomplie.  H  n'est  fait  aucune  exception  i  cette 
règle  que  pour  Ira  jeunes  ouvriers  houille  urs  qui  auraient  alteini  l'âge  de  neuf  ans 
avant  la  promulgation  de  cet  acte. 

Art.  3.  I*  gouvernement  a  le  droit  de  désigner  telles  personnes  qu'il  juge  con- 
venable pour  inspecter  les  mines  et  les  houillères.  Les  Inspecteurs  désignés  de  la 
sortesontautori-én  à  imlci-  ces  r\|i]oi:,ni(iiis,  ; i ] q i _■- i  que  les  euviages,  Uâltments 
el  machines  qui  en  dépendent,  en  mut  lemjis  et  d.nis  tomes  If-  saison.",  la  nuit 
comme  le  jour,  et  de  (aire  loutes  les  empiètes  qu'ils  jugeront  nécessaires  sur  les 
objets  qui  se  rapportent  a»  présent  acle.  Les  propriétaires  el  les  exploitants  sont 
obligés  de  leur  fournir  ions  les  moyens  de  remplir  leur  mission  à  cel  égard.  Les 
inspecteurs  font  leur  rapport  au  gouvernement  sur  l'étal  et  la  condition  des  ou- 
vriers employés  dans  les  mines  et  houillères,  ci  sur  la  manière  doni  l'acte  est 
exécuté  dans  ces  établissements. 

Art.  £.  Nul  contrat  d'apprentissage  ne  peut  être  passé  pour  des  enfanls  âgés 
de  moins  de  dit  ans,  elles  mêmes  contrats  ne  peuvent  avoir  plus  de  huit  ans  de 

Eu  luul  cas,  les  contrats  cessent  d'avoir  leurett'ct  lorsque  l'apprenti  aura  alteini 
Tige  de  dix-huit  ans.  Cette  dlsposi lion  ne  concerne  d'ailleurs  que  les  ouvriers 
bouilleurs  proprement  dits,  qui  travaillent  sous  le  sol,  et  ne  s'étend  pas  aux  ap- 
prentis maçons,  menuisiers,  etc.,  qui  pourraient  être  employés  occasionnellement 
dans  les  exploitations. 

Art.  5.  Toute  infraction  an  dispositions  qui  précèdent  sera  punie  d'une  amende 
de  5  a  «  livres  sterling,  par  chaque  personne  employée  contrairement  à  ces 
dispositions. 

Art.  B.  La  garde  et  le  maniement  des  treuils,  manèges,  chaînes,  cordes,  cuf. 
fuis,  etc.,  pour  la  descente  dans  les  mines,  le  suin  des  pompes  et  des  machines  a 
vapeur,  ne  peuveni  être  conliés  qu'à  des  individus  ayanl  dépassé  l'âge  de  quinie 
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ans,  sons  peine,  pour  chaque  infraction,  d'une  amende  de  20  a  50  livres  sterling. 

AtL  7.  Le»  parents  et  les  tuteurs  des  enfants  qui  auraient  sri<>mnienl  exagéré 
l'âge  de  ce»  mêmes  enfants,  pour  les  faire  admettre  dans  les  mines  et  les  houil- 
lères avant  l'âge  légalement  filé,  seront,  pour  chaque  Infratllon,  passibles  d'une, 
amende  qui  ne  pourra  ei céder  iO  shillings. 

Art.  8.  Le»  pro  prié  la  ires,  les  exploitants  et  les  agents  des  exploitations  mi- 
niires, ne  peuvent,  dans  aucun  ras  et  -mi'  qiTelrju^  pn(ri'\le  que  ce  soir,  payer  tes 
(raftet  de  leurs  ouvriers  dans  les  liens  pnlilio.  Inventes,  rahiireis.  Les  salaires 
payes  de  la  sorte  seront  considères  comme  non  acquittés,  cl  les  ouvriers  pour- 
ront de  nouveau  en  réclamer  le  montant.  Les  contrevenants  seront  en  outre, 
pour  chaque  infraction,  frappes  d'une  amende  qui  pourra  varier  de  S  J  10  li- 
vres sterling. 

Ai  l.  9.  Les  agents  cl  surveillants  qui.  sans  le  coosenlcmenl  exprts,  dans  l'igno- 
rance, ou  malgré  11-  iii-iriiriion-  .les  propre i  iin;s,  espl'iiuiiis  ou  directeurs,  au- 
ront contrevenu  au\  dispositions  de  cet  acte,  seronl  personnellement  responsables 
an  lieu  cl  place  de  ces  derniers  el  passibles  des  mêmes  peines,  etc. 

Vaij.  Air,  Asphyxie,  Carrières,  Lampes,  Masque,  Mercore,  Tra- 
vail  des  rkfants,  Travaux  publics. 

B.blio graphie.  —  Réflexions  »r  Vhggiint  des  mivurt  cl  du  ouvriers  d'usines  m* 
tatturgiquei,  par  Van  den  Brook,  V  Ciiit-,  mars  18d3.  —  Di'tiannaire  de  l'industrie, 
I.  I,  p.  SiT.  IV,  p.  062  i  VII,  u.  !63,  638.  -  Traité  des  maladies  det  artisani,  par 

l'air  dan.  Ut  min»,  par  Félix  Leblanc  {Compta  rWai  de  l'Académie  dit  science,, 
1B45).  —  Analyse  de  Vattwotpbire  de  quelque!  minei  cfu  duché  de  Camouatltct,  par 
P.  Mojle  (annule,  de  cbimk  il  de  physique.  3-  série,  t.  111,  p.  318).  —  Mémoire  sur  tel 
min»  de  mercure  d'Almndoi  en  Espagne,  par  Bernard  de  JiiKiîti  (Académie  des  scien- 
ces, 17)9).  —  Annale,  du  min».  Paris,  18J4.  —  Traité  de  la  législation  dei  tracauv 
publics,  par  A.  llu«on.  Paris,  1850.  —  Rapport  tir  la  statistique  des  mines,  adressé 
an  roi  par  M.  Deanisilèrei.  ministre  des  travaux  pub'ics,  Bruxelles  1810.  —  D'un 
KoureaM  système  d'échctU,,  par  M.  Lambert.  Mans,  18i8.  —  Itunnori  à  la  comminian 
dis  annale,  iet  travaux  publia  tur  i'apc-arrU  If  arotqué.  Bruxelles,  1818.  —  Histoire 
médicale  ti  ttatiuique  des  ouvrier,  mi*»»  de  ta  tWIMrc  de  Deeiet  (ffihn),  par  le 
docteur  Valal  (uc  Montpellier),  1B34.  —  J'ar  les  malnaiei  «utauellej  tant  expusé,  tu 
ouvriers  employés  aux  minci  de  plomb  et  de  mercure  en  Espagne,  par  M,  Allant  (Ci, 
<xid.  de  itjdrid,  février  1833.  p.  308).  —  De  la  pkihisie  mélomane  die  ouvriers  cm- 
pioyes  aux  miliet  de  rltartm  lie  rcrrt,  par  M  Uib.nii  (The  Lama,  1831).  —  Traite" des 
maladies  des  mineur,  et  dn  ouvriers  employés  dam  les  fonderies,  pa>  3.  F,  Henkel, 
terit  en  allemand.  Dresde  el  Leipiig,  1815.  —  Hn/.pori  a  CAcadlmie  drs  ceienec,  mr 
un  fil  de  mine  i.cewti  pur  M.Velv,  par  M.  Cordler.  Pari.,  1815.  —  Happnn  nrUl 
nlann  exseaclis  dans  une  kauiittrt,  par  le  docteur  J.  Lcriclie  Linu.  d'hyy.  et  de  mti. 
tég.,1.  XVI,  B.M6)—  Durninildei  enfant,  dans  ce»  mines  et  ho.ilU.es  de  la  Grossie. 
Bretagne  et  de  la  Btlgiquc,  par  V.  Duprcllaux  (Ibid.,  I.  XXIX,  p.  SU).  —  Quelque, 
ronsidcraliov,  sur  U  mime  mjei,  par  Viliiimé  {Ibld.,  I.  XXX,  p.  3BJ.  —  De  la  mutila.- 
tion  det  mines,  par  M.  TripT.  Paris,  184tt.  —  ITbln  sur  f  éclairage  du  mines  (Ann. 
,1'hgg.  tt  de  med.  lég.,  t.  XXXV,  p.  349;.  —  Tlie  ykusital  and  moral  condition  of  Ihe 
thildt  en  uni  gaung  petumt  employcd  in  minci  and  m.inu/oelurri,  London,  1843.  — 
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Mioire  îur  la  effeti  le  la  evmprtuiar.  de  ffllr  npjrh'flW*  «*  ereaiemtm  pvîlt  ri 
toWKl,  par  M  a  WiWhl  (4M.  M»  «<  <k  >«»*flf.  t.  I,  p.MI.)  — 

Go*r»rd,  N>Heê  ar  lei  '(flll  p*if*(»l(>jiïH'«  «  KlWejIfM»  i<  J'"ir  MMfrW  (IWi., 
p.  MB).  —  Doclpur  Scliirmrr,  i/..liiflifi  d«  mixeur!  cJt  C.inttrj  (Jour»  i(i  rar((.  frj., 
de  Ciqwr;  air.  par  M.  le  docteur  Breiigrud,  an».  2*  ri.ie,  1.  XI,  p.  110.]  -  h-trMr 
run  pnil'flU*  ■>"■  l'riHpIai  de  tu  Imniv  de  .A'tit  de  Mtvltr,  rMigir  par  erdn  du  mf- 
Nitirt  il"  iniBnM  p«*i/f<  ifc  Bt'giiuc.  Bruiclle,  1813.  —  rfei  «mûri  mi- 

ncuri,  p>r  Uirmbailll,  1801.  —  Traite  pratique  det  maladie!,  d«J  ulcirfiHff  rftl  f>o*i(- 
i(»n,  pat  H.  Bwiis-Duiauu.  Dru  «lits,  18  G  2. 

HINOTKBIE.  —  Pby«  Blé,  Boulangerie. 

MOlMSVti.  —  On  donne  le  nom  de  morgue  à  un  établissement 
destiné  à  recevoir  les  cadavres  trouvés  sur  la  voiepubliqUe.il  sert  en 
métne  temps  de  lien  d'exposition  pour  les  corps  des  individus  non 
reconnus. 

Ces  établissements,  qui  sont  de  première  nécessité  dans  toutes  les 
villes  populeuses,  ne  sont  nulle  part  inutiles  ;  et  l'usage,  aujourd'hui 
adoplé  dans  un  grand  nombre  de  communes  rurales,  d'annexer  au 
cimetière  une  salle  qui  sert  o  la  fois  de  morgue  et  de  salle  d'exhuma- 
tion et  d'autopsie,  est  lout  à  lait  digne  d'approbation  et  d'encourage- 
ment; il  répond  en  même  temps»  un  sentiment  de  haute  convenance 
etàun  intérêt  de  saluhritê  incontestable. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  construction  d'une  morgue,  nous 
dirrms  que  les    (mi*  conditions  csm'IiIMU'.ï,  .m  jmitil  (le  vue  lie 

l'appropriation  et  de  l'hygiène  d'un  semblable  établissement,  «ont 

en  outre,  d'avoir  égard  aux  services  multiples  auxquels  la  inorgue 
est  destinée.  Ainsi,  constatation  de  l'étal  civil,  constatations  judi- 
ciaires, statistique  administrative,  d'où  la  nécessité  d'une  salle  d'ex- 
position facile  nient  accessible  nu  public  sous  toutes  les  conditions 
de  décence  et  de  respect,  d'une  salle  d'autopsie,  et  enfin  d'un  greffe 
et  de  locaux  de  service. 

On  comprend  que  ces  dispositions  ne  peuvent  être  indiquées  que 

particulières  de  chaque  loca'ilé.  En  ce  qui  louche  d'ailleurs  plus 
spécialement  à  la  salubrité,  il  n'y  a  en  réalité  que  peu  de  différence 
entre  une  morgue  cl  d'autres  établissement*  analogues,  tels  que 
maison.!  mortuaires,  amphithéâtres  de  dissection* 

Depuis!  «52,  le  Conseil  d'hygiène  et  île  salubrité  de  Paris  a  été 
chargé  d'examiner  différents  projets  se  rat  tachant  au  déplacement  de 
la  Morgue,  el  à  sa  reconstruction  sur  de  nouveaux  points  de  la 
capitale. 

Il  s'agissait  d'étudier,  non-feulement  les  emplacements  les  plus 
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convenables,  mai.-  encore  tes  dispositions  à  prendre  pour  que  l'éta- 
blissement répondu  h  toutes  les  nécessités  du  service. 

qu'une  morgue  doit  Sire  placée  dans  un  quartier  populeux,  de 
manière  a  attirer  l'aflluence  du  public.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  voir 
dans  une  morgue  un  nniplii ihiVilir,  un  dépi'it  Me  enfuir-:  plu-  ou 
moins  repoussants;  c'est  un  établissement  d'utilité  publique  de 
premier  ordre,  puisqu'il  devient  la  source  la  plus  puissante  de  la 
constatation  île  l'identité  des  personnes  et  de  la  découverte  des 
«rimes. 

Pour  juger  de  l'influence  des  visiteurs  sur  la  constatation  de  l'iden- 
tité des  corps,  il  faut  savoir  que,  sur  350  à  Ù00  individus  reçus  a  la 
Morgue  par  année,  il  y  en  a  la  moitié  dont  la  reconnaissance  est  due 
au  hasard.  Cela  est  si  vrai  que,  depuis  la  restauration  de  la  Morgue 
Actuelle,  ce  qui  l'a  rendue  plus  propre  et  plus  abordable  aux  curieux, 

irefois;  elle  est  d'environ  8  sur  9,  tandis  qu'elle  était  à  peine  de 
3  sur  û. Mais,  ce  n'est  pas  seulement  l'oxposilion  mûme  des  corps  qui 
amène  ce  résultat,  c'est  au-si  l'exposition  ries  vfltemenls  qui  restent 
aux  regards  du  public;  on  conçoit,  des  Ion,  toute  l'importance  des 
conditions  de  situation. 

Eo  second  lieu,  la  morgue  doit  être  placée  dans  le  voisinage  de  la 
préfecture  de  police,  du  palais  de  justice,  et  même  d'une  mairie,  soit 
pour  les  permis  d'tnhnmer,  soit  pour  les  constatations  judiciaires, 
joit  pour  la  rédaction  des  actes  de  l'état  civil,  etc.  Il  nous  parait 
inutile  d'insister  sur  ce  point. 

En  ce  qui  concerne  l'exposition  du  bâtiment,  il  doit  être  situé  à 
tous  vents,  ou  au  nord. 

Quant  an  programme  des  roostructions,  voici  relui  que  le  Conseil 
a  adoplé  en  1857,  sur  la  proposition  de  M.  Oevergic,  inspecteur  de 
la  Morgue  de  Paris.  Ce  programme  a  été  transmis  à  M.  le  préfet  de 
la  Seine  : 

t*  Placer  la  salle  d'exposition  an  centre  de  rétablissement;  la 
pourvoir  de  douze  tables  de  marbre  taillées  a  gorge  et  percées  d'une 
ouverture  vers  leur  partie  inférieure  pour  l'écoulement  des  eau». 
Chacune  de  ces  ouvertures  doit  aboutira  un  tuyau  qui  en  établisse 
la  jonction  avec  un  caniveau  sous  dalles  se  rendant  ù  la  Seine. 

ï"  Disposer,  au-dessus  de  six  de  ces  tables,  un  tuyau  avec  robinets 
irrigaleurs  en  arrosoir,  apportant  les  eaux  de  la  ville,  et  destiné  a 
opérer,  en  été,  une  irrigation  continue  d'eau  Iroidc,  propre  â  laver 
constamment  les  corps  des  noyés. 

S'  Établir  deux  rangées  de  tables,  l'une  devant  l'autre. 

La  salle  doit  être  carrée,  close  de  toutes  paris. 


8ù  MUHtiUt:. 

du  par  quatre  pans  obliques  ;  au  sommet  du  dôme,  établir  une  che- 
minée tri'1  s  large,  de  lûle  émailléc,  au  quart  inférieur  de  laquelle  ou 
mettra  un  bec  (le  gaz  destiné  a  faire  appel.  En  principe,  l'air  des 
diverses  salles  île  la  Murguc,  <_>ii  existera  une  venlilaliuu  forcée,  devra, 
avant  d'arriver  à  ces  salles,  passer  par  une  case  ou  galerie  souterraine, 
avec  prise  d'air  au  nord. 

A"  La  salle  d'exposition  sera  vitrée  en  avant,  atin  de  laisser  voiries 
corps  exposés.  Le  vitrage  pourra  être  muni  de  rideaux,  que  l'on  fer- 
Cette  salle  sera  séparée  des  autres  salles  de  l'établissement  par 
un  corridor  assez  iong  el  assez  large  pour  permettre  le  passage  des 
brancards. 

5"  Devant  eetle  salle,  sera  platée  celle  qui  sera  consacrée  au  public, 
elle  doit  être  assez  vaste  pour  permettre  la  circulation  d'une  char- 
rette attelée  d'un  cheval;  elle  doit  avoir  un  porte  d'entrée  et  une  porte 
de  sortie. 

6°  Placer  le  greffe  sur  la  nie  ou  sur  le  quai,  avec  une  fenêtre 
d'observation  sur  la  salle  du  publie;  mettre  à  portée  du  greffe  la 
aile  de  garde  des  garçons  de  service, 

T  Placer  le  lavoir  et  lu  salle  des  morts,  de  chaque  côté  de  la  salle 
d'exposition. 

M-  Construire,  dans  le  lavoir,  une  auge  vaste  pour  le  lavage  des 
vêlements,  et  ménager  un  espace  suffisant  pour  laver  les  corps  sur 
le.  sol;  établir  dans  cette  salle  un  robinet  avec  douches  d'eau  en  jet. 

9°  Construira  un  fourneau  avec  chaudière  pour  avoir  de  l'eau 
chaude  en  hiver,  un  séchoir  à  la  suite  ou  au-dessus  du  lavoir. 

Il)-  Construire  un  magasin  propre  à  ci  m  tenir  les  veteiuenU  pendant 
six  à  huit  mois. 

Il"  Disposer  de  l'autre  coté  de  la  salle  d'exposition  une  salle  des 
morts  avec  dix  tables;  chaque  table  doit  .être  munie  d'un  châssis  à 
recouvrement  en  treillage  serré.  Cette  salle  doit  être  ventilée  comme 
la  saile  d'exposition. 

12'  Placer  derrière  la  salle  d'exposition  la  salle  d'autopsie,  munie 
de  deux  fables  à  ouverture  de  corps,  de  vastes  armoires  et  d'un 
bureau. 

Cette  salle  doit  avoir  trois  fenêtres  sur  la  Seine  pour  sa  ventilation 
facile  en  été,  et  des  vasistas  pour  sa  ventilation  en  hiver. 

13"  Disposer  à  cutû  do  la  salle  d'autopsie  un  cabinet  pour  les 
magistral-,  cl  pommil  cuiilum:1  enviniti  personnes. 

ld-  Construire  une  écurie  avec  remise,  un  magasin  à  charbon,  un 

l.i"  N'établir,  pour  les  emploies,  aucun  logement  destiné  à  une 
résidence  à  demeure. 
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La  salle  ils  garde  rioitcnnlenir  l'ameublement  nécessaire  nu  séjour 

d'un  garçon  rie  service  pendant  la  nuit. 

16°  Enfin,  construire  un  réservoir  qui  [misse  fournir  constamment 

de  l'eau  pour  les  besoins  <lu  service,  dans  les  moments  OÙ  la  ville 

suspend  l'écoulc  m  en  l  des -eaux  qu'elle  fournil,  aux  établissements 

publics. 

Ouant  aux  questions  rie  délaiis,  telles  que  l'ameublement,  i 'outil- 
lage, etc.,  le  Conseil  n  du  en  ajourner  l'examen,  jusqu'au  moment 
de  l'installation  de  la  nouvelle  morgue  ;  mais  il  a  insisté  pour  que  les 
plans  de  constructions  lui  fussent  communiqués,  et  pour  que  ces 
constructions  fussent  suivies  par  une  commission  spéciale  qui  s'en- 
tendrait avec  l'architecte  de  la  ville. 

Bibliographie,— Rapptirt  n  Af.  U  préfet  dt  potier  vtr  lu  iirranc'nimU  aUaeàéi  «u 
Jiiporiiiunj  actaeltti  dt  ht  murant  de  Parti  :  praputtfMi  tendonin  à  If  faire  ditpa- 
rwftiY.—  Wimplid  d-unt:  morgue  modile,  par  M.  A.  Detcigie  [Aim.  d'kyg.  tl  dtmij,. 
Ut.,  t.  VII,  p.75t  tOJf.OllHl  t.  XVII,  p.  310;!.  XLV,  f-  182;.  —  t'rtijtt  pour  la  roa- 
iii-utrion  d'air  telle  i'œku  motion  cl  d'autopiit,  pur  d'Areei  (/W4,  I.  lli,  p.  16).  — 
Rapport  général  lur  lu  travaux  du  Coutil  d'bygirne  et  de  mlubriié  du  JéparieinenJ 
de  ta  .bine,  par  Trehucbet.  Paru,  18BII 

MORT.  —  Voy.  ItÉCÈK,  IniliniATION. 

MORTALITÉ.  —  Voif.  Porn.ATiON. 

MORT-AUX-MOUCMEf*.  —  Vojf.  (NSFf.TICnlï!. 

MORUES.  —  Vog.  Sécmrik. 

MORVE  ET  F  ARC  IN.  —  La  morve  et  le  larcin,  alieclions 
contagieuses  propres  aux  solipèdes,  mais  Irau-iiii^ihUs  de  ee>  .mi- 
maux  à  l'homme,  présentent,  au  point  de  vue  de  la  santé  publique, 
un  intérflt  d'autant  plus  grand  que  les  moyens  d'en  prévenir  et  d'en 
arrêter-  le  dcvelnjipemi'iil  smil  i'M.'hisiv^iui'iil  du  domaine  rie  l'hygiène, 
et  reposent  tout  entiers  sur  l'observation  rigoureuse  des  règlements 
qui  concernent  la  police  des  animaux  atteints  de  maladies  con- 
tagieuses. 

Nous  donnerons  une  description  succincte  de  ces  graves  affections 
chez  le  cheval  et  rhe;  l'homme. 

Uf  la  mort*  rt  do  farrlu  ch«  Ira  ■ollprdrit.  —  Le 

farcin  chei  le  chenal  est  une  maladie  •.piViflipit-  latailêrisO  par 
l'cngorgeoierit  des  vaisseaux  ci  ib's  ganglions  lymphatiques,  l'oblité- 
ration des  veines  superficielles,  l'éruption  rie  boulons  snua-culaaéf 
nu  -.iipi-rfleiels,  isolés  OuconOoenls,  qui  s'ulcèrent  et  se  recouvrent  rte 
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croûtes  ou  de  véuétations  fongueuses,  el  l'empâtement  des  membres. 

Les  symptômes  généraux  sont  peu  marqués. 

Le  farein  se  montre  le  plus  souvent  sous  la  forme  chronique;  à 
l'état  aigu,  il  est  presque  constamment  associé  a  la  morve.  Après 
éli'e  resté  plus  ou  moins  longtemps  siationnaire,  il  se  termine  par  la 
mort  ou  par  le  développe  me  ni  îles  symptômes  de  la  morve. 

La  morve,  dans  sa  forme  chronique,  consiste  dans  l'engorgement, 
l'induration  el  l'adhérence  ries  ganglions  de  l'aine,  un  jetageou  écoule- 
ment nasal,  des  élcvures  ulcérées  ou  non  uleérées  sur  la  membrane 
pituitaire,  i  'épaississe  m  ont  et  le  boursouflement  de  la  membrane 
muqueuse  et  du  tissu  osseux,  lies  élevures,  des  ulcérations  récentes 
ou  cicatrisées  dans  le  larynx,  la  Lrachée  et  les  bronches;  enfin,  des 
altérations  particulières  des  poumons  qui  consistent  en  granulations 
miliaires,  en  masses  rouge-aires  on  jaunes  on  blanches,  plus  ou  moins 
indurées  et  disséminées  a  !a  surface  ou  à  l'intérieur  du  poumon.  Un  dé- 
périssement général  cl  graduel  neeoni  patrie  rcs  lésions,  et  la  maladie 
se  termine  par  la  mort  et  plus  souvent  par  la  morve  aiguë.  Celle-ci  se 
distingue  par  lu  rapidité  tir  la  marche  et  la  violence  des  symptômes, 
dont  les  plus  saillants  sont  le  jetage  snnieux,  purulent  et  très  abon- 
dant; l'éruption  de  petits  boulons  cutanés,  rarement  sous-cutanés,  len- 
ticulaires, douloureux,  disséminés  paiïiculièremcni  autour  du  nez  el 

avec  rougeur,  gonflement  el  douleur  des  ailes  du  nez  et  ulcération 
profonde  de  la  membrane  muqueuse.  La  mort  est  la  terminaison 
constante  de  la  morve  aigitu.  Les  poumons  sont  toujours  criblés  de 
taches  ecrhymutiques  el  de  dépôts  purulents,  quelquefois  de  noyaux 
d'hépalisation.  Du  pus  se  trouve  aussi  dans  les  muscles,  dans  les 
articulations  el  dans  les  divers  organes. 

La  morve  et  le  farcin  peuvent,  chez  le  cheval,  se  développer  pri- 
mitivement; mais  ces  deux  maladies  sont  contagieuses  soos  toute6 
leurs  formes. 

Les  principales  circonstances  qui  ont  paru  favoriser  le  développe- 
ment rie  la  morve  chez  les  chevaux,  indépendamment  de  la  conta- 
gion, sont  :  en  premier  lieu,  la  mauvaise  disposition  des  écuries 
humides,  mal  aérées,  trop  peu  spacieuses  ;  l'alimentation  insuffisante 
ou  vicieuse  ;  les  fatigués  excessives  ;  enûn,  l'hérédité.  Mais  toutes  ces 
causes  sont  dominées  par  la  contagion. 

Quant  au  temps  de  l'incubation  de  la  morve  communiquée,  il  y 
aurait  un  grand  inlérôl  à  le  connaître  exactement,  et  il  est  malheu- 
reusement très  difficile  de  le  fixer  d'une  manière  approximative. 

De  la  morre  el  du  ïiirtti»  chez  l'homme.  —  L'affection 
morveuse,  chez  l'homme,  comprend  deux  étals  morbides  diverse- 
ment caractérisés,  mais  résultant  d'un  même  virus,  et  que  l'on 
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désigue  par  les  uoins  Je  /arei'n  el  de  More*  empruntât  h  !»  patho- 
logie vétérinaire. 

On  peut  ajouter  mie  troisième  forme  plus  simple,  produite  par  uae 
inoculation  directe  el  consister. !  en  accidents  locaux,  que  noua  avons 
décrite  sous  le  nom  ti'angialeueite  farciitmse.  Ces  différentes  forme» 
si;  montrent  à  l'état  aigu  on  h  l'état  chronique. 

1'  Porcin  aigu.  —  Le  larcin  aigu,  chei  l'homme,  est  une  maladie 
produtle  par  l'inoculation  de  matières  morveuses  ou  farcineuseï, 
caractérisée  par  une  inflammation  des  vaisseaux  et  des  ganglions 
lymphatiques,  et  quelquefois  des  veines  supcrGcielles  des  membres, 
par  des  abcès  multiples  sur  diverses  régions,  par  une  éruption  pus- 
tuleuse qui  lui  est  commune  avec  la  morve  aigué,  et  un  ensemble  de 
syniptùmoi  iwiiéi-;tux  très  graves. 

Le  début  ilu  fareïn  aigu  varie  suivant  le  mode  de  contagion  qui  l'a 
produit.  Lorsqu'il  suit  l'inoculation  de  matières  morveuses,  il  peut 
se  faire  que  la  plaie  d'inoculation  se  cicatrise;  mais  le  plus  souvent 
des  accidents  locaux  primitifs  se  manifestent.  La  plaie  reste  ouverte, 
suppure,  et  se  change  en  un  ulcère  de  mauvais  caractère  ;  les  vais- 
seaux lymphatiques  du  membre  blessé  s'enflamment ,  les  ganglions 
se  gonflent  ;  lu  membre  devient  le  siigc  d'un  œdème  douloureux, 
quelquefois  d'un  véritable  phlegmon.  S'il  n'y  n  pas  eu  inoculation, 

s'annonce  par  des  frissons,  de  la  céphalalgie,  des  nausées,  de  l'ano- 
rexie, un  sentiment  de  faiblesse  générale,  des  douleurs  vagues, 
quelquefois  très  violentes,  dans  les  muscles  el  dans  les  articula  lions. 
Dans  tous  les  cas,  une  fièvre  violente  se  déclare  ;  bientûi  on  voit  sur 
divers  pointa  du  corps,  et  spécialement  sur  les  membres,  se  former 
de  petites  tumeurs  molles,  pâteuses,  peu  saillantes,  et  en-général  peu 
douloureuses,  qui  se  terminent  rarement  par  résolution,  et  presque 
toujours  par  suppuration.  En  même  temps ,  de  véritables  abuè* 
phlegmoneux  plus  étendus  se  forment  dans  le  tissu  cellulaire.  Le  dé- 
veloppement de  ce»  tumeurs  ne  tarde  pas  à  èlre  suivi  de  l'apparition 
de  pustules  nombreuses  d'un  aspect  particulier- tout  à  fait  caracté- 
ristique, et  que  nous  décrirons  en  parlant  de  la  morve  aiguë.  Ces 
symptômes  sont  accompagnés  d'uue  prostration  croissante,  et,  vers 
fa  ûu  du  second  ou  du  troisième  septénaire,  la  maladie  se  termine 
par  la  morl,  qu'annoncent  le  délire,  les  selles  involontaires  et  divers 
phénomènes  nerveux  alasiques. 

L'inoculation  peut  borner  ses  cffels  aux  seuls  aceidenls  locaux  que 
nous  avons  meutionués,  La  maladie ,  qui  est  alors  dans  sa  forme  la 
plus  simple,  consiste  en  une  angicleucile  fm-ciiituse  aigué,  accom- 
pagnée de  troubles  généraux  modérés,  sans  éruption,  et  qui  se  ter- 
mine soit  par  la  guérison,  soit  en  passant  ii  l'état  chronique. 
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2*  Morve  aiguë.  —  La  morve  aigué  est  caractérisée  il 'une  manière 
spéciale  par  la  présence  d'ulcérations  dans  les  fosses  nasales,  jointe 
il  l 'éruption  et  aux  symptômes  généraux  du  fareïn  aigu. 

L.i  mon  i:  nifïiii-.  qui  i^l  f"c  «  '  c  [  i  >  t  ■  1 1  j  1  >  »  l  ■  c  i  i  la  tci'TJii  naÎMiti  île  la  miirvi' 

chronique  oudufarcin,  se  présente  souvent  aussi  d'emblée  cl  comme 
résultat  direct  de  l'inoculation  on  il*1  l'infection  morveuse.  Elle  peut, 
comme  le  farcin  aigu,  oflï  ir  ,111  début  les  symptômes  locaux  de  l'an- 
gioleucile;  mais  comme  le  plus  ordinairement  la  morve  est  produite 
par  contagion,  l'invasion  est  marquée  par  des  troubles  généraux 
variés,  parmi  lesquels  quelques-uns  sont  caractéristiques,  un  malaise 
plus  ou  moins  prolongé,  une  faiblesse  générale  '.'I  spontanée,  un  dé- 
goût profond,  de  l'inappétence,  de  la  céphalalgie,  des  frissons 
répétés,  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diar  rhée,  de  la  lièvre, 
et  principalement  îles  douleurs  articulaires  et  musculaires  très  vives, 
comparables  à  celles  du  rliiinnlisnie  aigu,  lixees  quelquefois  sur  un 
point  de  la  paroi  thoracique,  mais  s'emparant  le  plus  souvent  des 
grandes  articulations,  l.i'-  syinpU'unes  ne  lardent  pas  à  étresuivisde 
phénomènes  plus  spéciaux,  qui  se  remarquent  surtout  à  la  surface 
du  corps.  Une  rougeur  érysipélaleuse  se  montre  le  plus  souvenl  à  la 
face,  sur  le  nez,  sur  les  paupières  et  sur  le  lïunt,  ou  au  voisinage 
des  articulations;  ces  parties  sont  le  siège  d'un  gonflement  œdéma- 
teux diffus,  mal  circonscrit,  tantôt  pale  et  d'un  muge  jaunâtre,  tantôt 
livide  et  luisant.  A  la  surface  se  forment  des  taches  violettes  et  noi- 
râtres, des  phlyclénes  remplies  d'une  sérosilé  sanguinolente;  les 
paupières  restent  closes  et  laissent  suinter  une  matière-  puriforme.  La 
face  prend  ainsi  un  aspect  effrayant  et  tout  particulier,  qui' caracté- 
rise d'une  manière  frappante  la  morve  aigué.  En  même  temps  des 
tumeurs  molles  et  fluctuantes,  diffuses  ou  circonscrites,  violacées, 
apparaissent  sur  différents  points  du  corps.  Quelques-unes  disparais- 
sent spontanément  ;  d'autres  s'ouvrent  et  donnent  issue,  les  unes  à 
du  sang  presque  pur,  les  autres  à  une  matière  sanieuse,  quelques- 
unes  seulement  à  du  pus  phlegmoneux.  Après  des  sueurs  plus  ou 
moins  abondantes  et  fétides,  on  voit,  vers  le  sixième  jour  après  l'in- 
vasion, la  peau  se  couvrir  de  pustules  phlyzaciérs  tout  à  fait  spécifi- 
ques, et  de  bulles  gangreneuses  qui  occupent  principalement  les 
joues,  la  face,  les  liras,  les  cuisses  et  la  partie  antérieure  du  tronc. 

Les  pustules  sont  etiJiombro  variable  et  irrégulièrement  groupées; 
leur  marche  n'a  rien  de  fixe,  mais  leur  évolution  est  en  général 
rapide.  Les  bulles  sont  toujours  plus  rares,  et  succèdent  quelquefois 
aux  pustules,  lorsque  l'épiderme  qui  les  recouvre  est  fortement  sou- 
levé. Dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  l'éruption  peut  man- 
quer. En  même  temps,  on  plus  souvent  avant  l'éruption,  une  matière 
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jaunâtre,  visqueuse,  plus  ou  moins  k  pais  se,  quel  que  l'ois  semblable  !i 
du  pus  on  mêlée  de  stries  sanfiuiimlenlfs,  s'émule  des  narines,  ou 
s'amasse  dans  les  fosses  nasales  et  tombe  dans  la  gorge.  L'écoule- 
ment nasal  extérieur  manque  ihns  ce  dm  nier  cas,  et  esl  quelquefois 
remplacé  par  l'expuilion  des  matières  muqueuses.  L'inspection 
montre  à  l'orifice  des  narines  la  membrane  pituilairc  enflammée  et 
souvent  ulcérée  ,  en  menir  temps  que  le  nez  est  rouge  et  tuméfié. 
La  respiration  est  alors  pénible,  accélérée  ;  la  voix  esl  faible,  altérée, 
quelquefois  éteinte.  On  observe  presque  constamment  un  peu  de 
toux  :  l'auscultation  ne  fait  reconnaître  que  des  raies  mu  queux  et 
sibilants.  La  langue  est  sale,  la  diarrhée  presque  constante.  Le  gon- 
flement douloureux  des  articulations  rend  If  s  mouvements  extrême- 
ment pénibles,  et  condamne  les  malades  au  décubitus  dorsal.  La 
prostration  est  extrême  ;  des  rêvasseries,  du  délire  vague  qui  devient 
liientill  continuel ,  un  abattement  moral  profond ,  s'ajoutent  à  tous 
ces  accidents.  La  bouche  se  sèche  ;  la  langue  et  les  lèvres  sont  noi- 
râtres, les  dents  fuligineuses,  l'haleine  fétide  ;  une  agitation  plus  ou 
moins  violente  alterne  avec  le  coma  ;  le  pouls  s'affaiblit  ;  les  pustules 
s'affaissent,  cl  des  évacuations  involontaires,  l'embarras  croissant  rie 
la  respiration,  précèdent,  la  mort,  qui,  dans  tous  les  cas,  vient  ter- 
miner la  maladie  du  quinzième  au  vingtième  jour,  quelquefois  plus 
161,  surtout  lorsque  la  morve  aiguë"  est  consécutive  au  farcin  ou  à  la 
morve  chronique. 

3'  Farcin  chronique.  —  Le  farcin  chronique  esl  caractérisé  prin- 
cipalement par  des  abcès  multiples  dégénérant  en  ulcères  flstuleui, 
des  douleurs  articulaires  et  musculaires,  des  angioleucïtes  spécifiques, 
et  une  altération  profonde  de  la  constitution,  et  se  termine  le  plus 
ordinairement  par  la  morve  aigue.  Le  farcin  peut  exister  seul  ou 
accompagner  la  morve  chronique  ;  il  est  dans  tous  les  cas  beaucoup 
plus  fréquent  que  celle-ci.  On  ne  le  voit  qu'exceptionnellement 
succéder  au  larcin  aigu  ;  et,  dans  ces  cas  rares,  c'est  l'angioleucite 
farcineuse  aiguë  résultant  de  l'inoculalioii  qui  constitue  le  premier 
degré  delà  maladie. 

Le  mode  d'invasion  du  farcin  chronique  varie.  Il  peut  se  faire,  lors 
même  qu'une  inoculation  directe  esl  le  point  de  départ  du  mal,  que 
les  désordres  locaux  soient  nuls,  e!  que  les  choses  se  passent  comme 
dans  le  cas  de  contagion.  Après  un  petit  nombre  de  jours,  sans  que 
la  santé  ait  paru  troublée,  ou  après  que  le  malade  s'est  plaint  de 
lassitude,  de  douleurs  vagues,  de  malaise  et  d'inappétence;  après 
une  petite  fièvre  revenant  par  accès,  présentent  quelquefois  le  type 
tierce,  tin  empâtement,  rarement  douloureux,  se  montre,  soit  au 
front,  soit  au  mollet,  soit  sur  une  autre  parlie  du  corps.  Lorsque  le 
malade  esl  resté  pendant  longtemps  en  contact  avpc  des  chevaux, 
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l'invaeinn  du  farcin  s'annonce  souvent  de  très  loin  et  d'une  manière 
insidieuse.  Des  douleurs  se  font  sentir  par  intervalles  dans  les  articu- 
lations (1rs  membres  inférieurs,  où  du  gonflement  survient  quelque- 
fois. Les  forces  dimimii'til  ;  puis,  après  un  mois  ou  six  semnines,  des 
abcès  multiples  se  forment  rapidement  et  comme  d'emblée.  Des 
tumeurs  indolentes  et  fluctuantes  dés  leur  apparition  se  montrent 
plus  fréquemment  aux  membres  que  sur  le  tronc  :  les  unes  s'ouvrent 
spontanément  après  un  temps  plus  ou  moins  long  et  donnent  is-ue 
à  du  sang  pur,  ou  à  une  sanie  purulente,  ou  a  un  pus  visqueux  el  rie. 
bonne  nature,  rarement  à  du  pus  phlegmoneux  ;  d'autres  se  résolvent 
peu  à  peu  ;  on  en  voit  quelquefois  mémo  de  considérables  disparaître 
brusquement.  Des  engorgements  ganglionnaires  de  l'aisselle  el  de 
l'aine  se  montrent  toujours  secondairement  il  des  angioleuciles  locales. 
Ces  abcès  sont  souvent  peodaol  ou  certain  temps  le  seul  signe  de  la 
maladie,  avec  un  peu  de  faiblesse  seulement  et  d'anorexie.  Il  peut 
arriver  dans  ce  cas  que  les  tumeurs  ouvertes  sp  cicatrisent,  et  que 
l'on  croie  la  guérison  obtenue  ;  mais  le  pins  souvent  on  observe  une 
diminution  sensible  des  forces.  Les  membres  sont  le  siège  de  dou- 
leurs vagues  qui  sont  moins  vives  qu'au  début,  mais  se  font  sentir 
presque  constamment.  Les  articula  lions  .nul  milles  et  les  mouvement* 
pénibles;  les  reins  sont  brisés,  et  les  parois  de  la  poitrine  sont  quel- 
quefois le  siège  de  points  douloureux  lixes  ou  mobiles.  La  céphalalgie 
est  très  rare  ;  l'appétit,  qui  peut  être  augmenté,  est  plus  souvent 
diminué;  des  nausées,  parfois  des  vomissements,  signalentles  pre- 
miers troubles  des  fonctions  digeslives.  De  nouvelles  tumeurs  su 
forment;  les  plaies  laissent  suinter  un  pus  séreux  et  mal  lié;  les 
foyers  so  changent  en  ulcères  sanieux  qui  n'ont  aucune  tendance  à 
la  cicatrisalioo.  Les  os  sous-jacenls  se  dénudent  et  se  nécrosent  ;  les 
articulations  se  déforment  cl  perdent  bientôt  tonte  mobilité.  La  peau 
qui  ne  présente  aucune  éruption  est  devenue  sèche  ou  terreuse  ;  les 
jeux  sont  lernes,  la  couleur  du  visage  jaune  et  livide.  Le  pouls  est 
petit  et  misérable  ;  des  frissons  répétés  annoncent  une  lièvre  qui 
revient  tous  les  soirs.  Des  sueurs  nocturnes,  des  rêvasseries,  de  In 
diarrhée,  de  la  toux,  complètent  cet  étal  de  marasme,  qui  se  termine 
par  la  mort  ou  par  l'explosion  de  la  morve  aiguO.  La  guerison  est 
possible,  mais  malheureusement  esliéineiiient  rare.  La  morve  chro- 
nique peut  venir  aussi  compliquer  le  farcin  à  sa  dernière  périodo.  La 
durée  de  la  maladie  est  toujours  très  longue  ;  elle  varie  de  quatre 
mois  a  plus  do  trois  ans  ;  mais  la  plus  ordinairement  elle  est  de  dixù 
quinze  mois. 

On  doit  considérer  comme  variétés  du  liu'ciu  Vimijwleucitn  farci- 
neuie  chronique  et  i'ulcën  fartituux.  Dans  la  première,  toute  lu 
maladie  consiste  dans  un  engorgement  lent  des  ganglions  lymphati- 
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ques  accompagné  de  quelques-uns  des  symptômes  généraux  du  farcin 
et  se  terminant  généralement  par  le  retour  à  lasanlé;  dans  la  seconde, 
un  ulcère  triis  rebelle,  accompagné  de  symptômes  générant  graves 
et  d'une  véritable  cachexie,  constitue  une  espèce  particulière  de 
l'affection  morveuse.  Os  deux  variétés  sont  toujours  le  résultai  de 
l'inoculation. 

£1°  Morve  chronique.  —  La  morve  chronique,  qui  parait  Être  la  forme 
la  plus  rare  île  l'afl'ccliou  morveuse,  est  caractérisée  par  don  iilcéra- 
lioos  particulières  à  marche  lente  des  fosses  nasales  et  ries  voies 
aériennes,  des  douleur,  articulaires  cl  musculaires,  cl  des  symptômes 
généraux  de  cachexie. 

La  morve  chronique  débute  très  rarement  d'emblée  :  non  pas 
qu'elle  succède  jamais  h  In  morve  aiguë,  mais  parce  qu'elle  se  montre 
presque  toujours  précédée  du  farcin  chronique.  Lorsqu'il  n'en  est 
pas  ainsi,  elle  est  toujours  le  résultat  de  l'infection.  Les  malades 
exposés  depuis  un  temps  plus  ou  moins  Ion;;  à  la  coolagion  ressen- 
tent d'abord  du  malaise,  de  ia  fatigue,  de  l'affaiblissement,  des  dou- 
leurs très  vives  dans  les  membres  et  dans  les  articulations,  et  quel- 
quefois une  pleurodynie  excessivement  pénible,  mais  peu  durable, 
fuis  survient  de  la  toux,  du  mal  rie  ttorge  et  un  encbifrénemenl  qui 
cause  une  grande  i-'ène.  L'appariliuu  de  ces  derniers  symptômes 
dans  le  cours  du  farcin  chronique  est  l'indice  riti  développement  de 
la  morve.  Une  douleur  se  fait  sentir  dans  la  trachée  ;  la  voix  s'altère 
et  peut  même  s'éteindre.  La  toux  s'accompagne  de.  dyspnée  et  d'une 
expectoration  plus  ou  moins  abondante.  Une  bronchite  capillaire,  et 
môme  une  pneumonie,  peuvent  se  déclarer  comme  complication. Le 
malade  se  plaint  bientôt  d'un  enebifrénement,  qu'il  est  facile  de  re- 
connaître à  ses  reniflements  conlinuels.  Les  narines  semblent  bou- 
chées et  donnent  difficilement  passage  à  l'air.  Il  est  rare  qu'il  y  ait  en 
mfinte  temps  de  la  douleur  ;  pourtant  quelques  malades  indiquent 
une  douleur  sourde  à  la  racine  du  nez.  Ils  mouchent  de  temps  en 
temps  du  sang,  quelquefois  des  i-rmUes  qui  se  détachent  difficile- 
ment, ou  bien  simplement  un  mucus  puriforme  grisâtre,  dont  la 
quantité  peut  aller  jusqu'il  constituer,  dans  ries  cas  très  rares,  un 
véritable  jetage.  11  se  peu!  alors  qu'en  examinant  les  fosses  nasales, 
on  aperçoive  quelques  iilréi  ;ilit>ii-,  ou  qu'en  introduisant  un  slylet, 
on  sente  des  inégalités  ou  même  une  perforation  de  la  cloison.  Dans 
la  cavité  buccale,  le  même  examen  peul  faire  reconnaître  l'existence, 
soit  a  la  Tosse  palatine;  soit  au  fond  du  pharynx,  d'ulcères  qu'on  peut 
seulement  soupçonner  ilaus  le  larynx  et  la  trachée.  11  est  Irès  raro 
que  l'on  observe  l'engorgement  des  ganglions  ton  s- maxillaires.  La 
peau  n'est  le  siège  d'aucune  éruption;  mais  on  voit  quelquefois 
survenir  un  œdème,  surtout  aux  pieds  rt  a  la  partie  inférieure  ries 
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jamhcs.  A.  ces  symptûmes  spéciaux  s'ajoutent  des  phénomènes  cachec- 
tiques analogues  à  ceux  du  farciu  chronique.  Il  peut  se  faire  que  la 
lésion  des  fosses  nasales  caractéristique  de  la  morve  chronique  ne  se 
révèle  par  aucun  signe,  et  que  les  symptômes  du  farcin  soient  seuls 
appréciables  pendant  la  vie.  La  morve  chronique  est  toujours  une 
maladie  excessivement  longue,  plus  longue  que  le  farcin,  surtout 
quand  cette  dernière  affection  ne  l'accompagne  pas.  Des  rémissions 
apparentes  en  signaient  le  cours.  Quant,  aux  modes  de  terminaison, 
il  ne  semble  pas  que  la  guérison  puisse  être  obtenue,  si  ce  n'est  pat* 
exception.  Les  malades  succombent  dans  le  marasme,  et  la  morve- 
aiguS  suit  moins  souvent  la  morve  que  le  farcin  chronique. 

Pour  résumer  la  marche  générale  de  l'affection  morveuse,  on  peut 
dire  que  la  forme  la  plus  commune  après  la  morve  aiguC,  survenant 
d'emblée  comme  résultat  direct  de  l'infection,  est  le  farcin  chronique 
né  de  l'inoculation  ou  de  la  contagion,  et  se  terminant  par  la  morve 
aiguC.  Des  accidents  locaux  d'angioleui  ili'  fiirci m'use  aiguë  ou  chro- 
nique suivent  le  plus  ordinairement  l'inoculation.  Enfin  le  farcin 
aigu,  d'une  part,  et  la  morve  chronique,  de  l'autre,  constituent  des 
formes  plus  rares  de  l'affection  morveuse. 

L'ne  seule  cause  engendre  chez  l'homme  la  morve  et  le  farcin, 
c'est  la  contagion.  Il  serait  inutile  de  discuter  aujourd'hui  sur  la 
réalité  de  cette  cause,  mise  hors  de  doute  par  de  trop  nombreux 
exemples  ;  mais  il  convient  de  rechercher  avec  soin  quelles  sont 
les  conditions  dans  lesquelles  l'affection  morveuse  se  transmet, 
quelles  sont  ses  formes  transmissibles,  et  quel  rapport  existe  entre 
les  formes  transmises  ;  en  un  mot,  quels  sont  les  modes  suivant 
lesquels  s'opère  la  contagion,  considérée  comme  cause  acquise  de 
la  morve  et  du  farcin. 

La  transmission  de  l'affection  morveuse  par  contagion  s'exerce  : 
{*  do  cheval  à  l'homme  ;  2'  de  l'homme  a  l'homme.  Le  premier  mode 
de  transmission  est  le  plus  ordinaire,  et  heureusement  presque  le 
seul  que  l'on  observe.  De  nombreuses  expériences  ont  prouvé  que 
la  morve  ou  le  farciu,  transmis  du  cheval  à  l'homme,  pouvaient  être 
reportés  par  inoculation  de  l'homme  aux  solipèdes.  La  contagion  de 
l'homme  a  l'homme,  relativement  très  rare,  a  néanmoins  fait  déjà 
plus  d'une  victime. 

La  morve  et  le  farcin  sont  contagieux  et  inoculables  sous  toutes 
leurs  formes  aiguës  on  chroniques,  et  dans  toutes  leurs  espèces.  En 
analysant  les  faits  connus  jusqu'il  ce  jour  dans  le  but  de  rechercher 
le  rapport  qui  existe  entre  les  formes  transmissibles,  on  voit  que  la 
morve  ou  le  farcin  aigus  peuvent,  en  se  communiquant,  revêtir  la 
forme  chronique,  et  celle-ci  devenir  aiguë  ou  rester  chronique  après 
la  transmission.  Les  cas  de  morve  et  de  larcin  aigus  sont  même  pour 
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la  plupart  'engendrés  par  la  forme  chronique  de  la  maladie  du  cheval, 
ce  qui  tient  à  la  plus  grande  fréquence  du  contact  avec  des  animaux 
atteints  de  morve  chronique,  et  employés  tous  les  jours  a  divers 
travaux,  malgré  les  pi'csc  ri  plions  réglementaires. 

La  contagion  de  la  morve  peut  avoir  lieu  chez  l'homme  :  1°  par 
infection,  ou  2"  par  inoculation.  La  cohabitation  avec  les  chevaux 
morveux,  le  séjuur  prolongé  dans  les  écuries,  et  surtout  l'habitude 
funeste  d'y  faire  coucher  les  hommes  chargés  de  panser  ou  de  con- 
duire les  chevaux,  sont  les  circonstances  les  plus  favorables  au 
.développement  de  la  morve  ;  une  exposition  beaucoup  plus  courte  et 
passagère  à  quelque,  myn  d'infcctiui]  suffit  quelquefois  pour  produire 
la  maladie.  L'inoculatiou  résulte,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  du 
contact  accidentel  d'un  point  quelconque  de  l'enveloppe  légumen- 
taire  dépouillé  de  l'épi  tienne  on  d'une  membrane  muqueuse  avec 
quelques  mali.Ves  suseeulibles  rie  transmettre  la  maladie,  et  princi- 
palement avec  la  matière  du  jetage  nasal  ou  celle  que  laissent  suinter 
les  boutons  et  les  ulcères  farcineux.  Le  siège  de  l'inoculation  est 
souvent  le  doigt  ou  la  main,  et  la  paille  dont  se  serrent  les  palefre- 
niers pour  panser  leurs  chevaux  en  est  fréquemment  ragent.  Certaines 
formes  de  la  mahdie  r'onvr-pniidctit  plus  particulièrement  a  certains 
modes  de  contagion  :  ainsi  la  morve  est  surtout  produite  par  infec- 
tion ;  et  l'angioleucite  farcineuse,  qui  est  la  forme  la  plus  locale  de 
l'affection  morveuse,  par  inoculation.  La  durée  de  l'incubation  varie 
aussi  suivant  le  mode  rie  contagion  ;  toujours  li  ts  courte  cl  ne  dépas- 
sant pas  quatre  ou  cinq  jours  ikus  le  cas  d'inoculation,  elle  est  quel- 
quefois extrêmement  longue  dans  le  cas  d'infection  et  surtout  pour 
la  morve. 

Parmi  les  circonstances  extérieures  capables  de  favoriser  la  conta- 
gion, il  n'en  est  guère  qui  paraisse  constituer  une  véritable  prédis- 
position, si  ce  n'est  peut-être  les  impressions  morales.  Los  professions 
qui  placent  l'homme  en  rapport  avec  les  chevaux  morveux  rendent 
la  contagion  imminente,  et  sont  en  même  temps  la  meilleure  preuve 
de  la  transmissibililé  de  la  maladie  :  c'est  ainsi  qu'un  l'a  vue  frapper 
le  plus  souvent  des  palefreniers,  des  charretiers,  des  cochers,  des 
équarrisseurs,  des  journaliers  employés  dans  quelques  établissements 
où  travaillent  des  chevaux,  des  cavaliers  attachés  aux  écuries-infir- 
meries, et  enlln  des  médecins  victimes  de  leur  zèle  a  soigner  les 
malheureux  atteints  de  la  morve. 

Telle  est  l'impuissance  de  tous  les  moyens  thérapeutiques  contre 
cette  redoutable  affection,  de  ceux  même  qui  paraissent  le  plus 
rationnels,  que  l'on  doit,  avant  tout,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà, 
s'attacher  à  prévenir  le  développement  de  la  morve  et  du  farcin,  et 
puisque  ces  affections  ne  se  développent  jamais  spontanément  chez 
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l'homme,  il  prévenir  leur  transmission  des  solipédes  a  l'homme.  La 
voie  la  plus  sure  pour,  atteindre  ce  bu!  est  d'abord  de  répandre  le 
plus  possible  des  idées  de  contagion  ;  et  en  second  lieu,  détendre  et 

avec  ces  animaux.  C'est  de  cette  manière,  c'est  pur  l'assainissement 
des  écuries/c'est  par  l'isolement  et  l'abalage  des  chevaux  morveux 
cl  larcincnx,  que  l'oii  arrivera  à  arrêter  les  ravages  d'une  maladie  qui 
n'est  pas  propre  a  l'espèce  humaine,  mais  qui  lui  a  déjà  enlevé  tant 
de  victimes. 

Nous  avons  fait  connaître  à  l'article  Maladies  épiïootiques  les 
règlements  qui  s'appliquent  à  la  morve  comme  aux  autres  affections 
des  animaux  domestiques,  et  qu'il  serait  superflu  de  reproduire  ici. 

Bibliographe.  —  Nous  ne  louions  ra|i|,t!ri  que  les  principaui  ourrores  qui  touchent 
lit  partie  ttioloflque  ou  l>vEié<u.|<w  de  In  question  de  la  morte.  Unebiblii.iropniec™- 
plèleiurce  triste  sujet  serait  Imf  uli-  ]in>|>urliiu>  notre  livre  cl  ici,  rions  tous  le- cm, 
sang  objet.  —  De  ta  murer,  d  .lu  farrin  rit;  l'homme,  par  P.  Rayer  (afeW™  de  Vit* 
dlmie  royale  de  miJKinr,  I,  VI,  Paris,  1  837).  —  De  ta  moree  aiguë  ehei  r*on.m(.  par 
Vicia  (Ihfrse  de  Porii,  1839).  —  De  la  morec  cl  d*  farci*  ckreniquti  thel  l'homme  a 
etei  la  «Aipldet,  pur  Ambriuse  Tardieu.  Paris,  lBdS.  —  NrVintiMira  de  médecine,  de 
cAiVarott  «I  d'hygiène  tttérinaire,,  p»r  H  urtrel  d' Arborai.  Paria,  ISSU,  L  IV,  p,  1(3 
»  ït».  —  ButUtin  dt  VÂtOUmie  dt  mtdicine,  oit  se  trou  «ni  la  plupart  des  laits 
observés el  la  suante  discussion  à  laquelle  ils  nul  donné  lieu.  —  De  la  contagion  de  la 
movec.  Bar  Lillré  [journal  le  iVr'iiom.f,  M,  18  et  19  décembre  loiO).  —  Çuigew  re- 
cherche! turlei  cauea  lit  la  MTM  (RMMil  de  miéerint  vétérinaire,  1835).  —  Pappurl 
tàuehant  lté  cauêei  giniraUi  de  la  morte  dans  uot  r/aimcnU  de  wvtUrle,  cl  le  moyeu 
d'j  remédier,  pot  Boule)'  pitt  {Bulletin  de  C Académie  rcjjnfe  de  médecine.  Paris,  IBiO, 
t.  V,  p.  Sa).  —  LtftHU  irïtiïmn'ra  fatlt  ri  IWrcriitt  de  Londrei,  par  Youall  {Tke 
L*pm«,U  XXI,  London,  18H-BS).  —  ÊUmmu  d'kyaièuc  tttirntin,  par  M.  Codine 

RflMItl  (Hetneil  lit  .«f.irr,,,-  r,r,Ti„ -fi-r,  18.17).  —  AirtnoîrM  d'hygiène  vétfrim"aire, 
publies  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  (jouira.  Parii,  18i8-l  BS3.  —  Rapport  par 
M.  H.  Boule»  sur  une  obsercolion  île  M.  Hïpp.  Bourdon,  et  Diiruulon  d  VÀeaUmSt  de 
miitdKe  (Balfalia,  1801,  L  XXVI). 

MOCiiKCRN  i:v  en  vit  i  ;.  —  La  moalnge  du  I)  rouan  dans  les 
fonderies  de  cuivre  a,  jusque  dans  ces  derniers  tempe,  employé 
pour  principal  ingrédient  le  poussier  de  dmrboii;  mais  la  pénétration 
de  cette  poussière  dans  les  organes  respiratoires  a  élé  signalée 
comme  une  cause  très  active  de  maladie  [jour  les  ouvriers  de  celte 
profession.  Or,  dans  les  premiers  mois  de  l'aimée  1853,  un  ancien 
ouvrier,  M,  ttouy,  imagina  de  substituer  an  puusiier  de  eliarbon  1h 
fécule  de  pomme  de  terre  ;  et  des  essais,  entrepris  8Ur  une  très 
grande  échelie.  l'adoption  même  définitive  par  quelques-Uni  des 
principaux  fabricants,  du  nouveau  procédé,  en  démontrèrent  les  avan- 
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lagen  hygiéniques,  en  même  temps  qu'ils  prouvaient  la  possibilité  de 
l'appliquer  sans  désavantage  il  la  fabrication.  Dés  lors  les  ouvriers, 
embrassant  avec  une  ardeur  Taeile  d  comprendre  l'espoir  d'une  ré- 
forme complète  de  leur  mode  de  travail,  ne  reculèrent  devant  aucun 
moyen  de  la  faire  triompher,  et  des  conflits  regret  tables  survenus 
entre  eux  et  leurs  patrons  nu  tardèrent  pas  à  éveiller  la  sollicitude  de 
l'a  d  mi  nia  Ira  tien.  Cette  affaire  fut  soumise  en  1853  à  une  commission 
appelée  a  juger  à  la  fois  les  deux  éléments  hygiénique  r(  commercial 
du  problème,  cl  composée  de  MM.  Magcndie,  Chevreul,  ttegnauld, 
Mélier,  Lechatelier,  A.  Tardieu,  à  qui  se  réunit  M.  Julien,  chef  de  la 
division  du  commerce  intérieur,  sous  la  présidence  de  M.  le  cou- 
aeiller  d'État  directeur  général  Heurtior, 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la  profession  de  mouleur  en  cuivre 
doit  être  rangée  parmi  celles  qui  exposent  l'ouvrier  à  l'inspiration  de 
poussières  inorganiques.  A  ce  litre,  elle  présente  un  intérêt  plus 
général  que  ne  semble  l'indiquer  le  champ  cestreint  sur  lequel  elle 
s'exerce.  Nous  croyons,  en  effet,  que  les  désordres  que  nous  avons 
constatés  chez  les  mouleurs  peuvent  servir  de  type  à  un  grand  nombre 
d'affections  professionnelles  dues  à  l'action  de  poussières  inorga- 
niques; mais  nous  sommes  non  moins  convaincu  que  les  professions 
diverses,  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  en  apparence  sem- 
blables, doivent  offrir  des  particularités  qui  permettent  de  diffé- 
rencier, d'après  leur  cause  spéciale,  les  accidents  qui  appartiennent 
à  chacune  d'elles.  S'il  était  besoin  de  preuve  à  celte  proposition,  nous 
rappellerions  les  faits  récemment  observés  par  ie  doc-leur  Desiiyvres, 
médecin  de  la  manufacture  d'armes  de  Cha  te  Hérault,  sur  les  aigui- 
seurs d'armes.  La  lésion  des  poumons  offerte  par  ces  ouvriers  est  à 
la  fois  très  analogue  a  celle  des  mouleurs,  et  cependant  très  distincte. 
Mais,  sans  nous  étendre  sur  ce  point  que  nous  devons  nous  borner  a 
signaler,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  ces  observations,  coin  m» 
les  nôtres,  doivent  avoir  pour  offnl  de  modifier  les  idées  qu'on  avait 
pu  se  faire  touchant  l'influence  dt-s  poussières  inorganiques,  a  l'époque 
où  Parcnt-Dnrhatclrt  écrivait  sous  l'inspiration  de  cet  optimisme 
dont  i!  a  plus  d'une  fois  donné  l'exemple,  et  dont  la  tradition  semble 
lui  avoir  survécu  :  «nos  charbonniers  ne  sont  pas  plus  sensibles  à  la 
»  poussière  lie  charbon,  assez  dure  pour  polir  les  métaux,  que  nos 
»  mineurs  a  celle  de  la  houille.  » 

OC*  et  ii  lit  Ho  n«  il»  Iriivill  «t  de  l'Industrie  dD  mou 

tn«crt  de  ta  fonderie  en  cnlTre.— Les  fondeurs  en  bronze 
sont,  à  Paris,  au  nombre  de  plus  de  100,  occupant  2Û10  ouvriers  et 
apprentis. 

L'industrie  dn  fondeur  en  brome  ou  en  cuivre  consiste  dans  la  con- 
fection de»  moules  ou  le  mnuiagt  sur  les  modèles  qui  lui  sonteonflés 
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par  ses  clients,  oit  dont,  plus  rarement,  il  est  propriétaire,  et  dans  la 

faute  de  l'alliage  à  base  de  cuivre  qui  iluil  être  roulé  dans  les  moulus. 

Le  bronze  et  le  laiton  sont  les  alliages  communément  employés 
par  les  fondeurs  en  bronze;  leur  bronze  est,  pour  la  plupart  des  cas, 
un  alliage  à  base  de  cuivre  et  d'étain,  dans  lequel  il  entre  une  quan- 
tité de  zinc  plus  ou  moins  considérable,  lie  mélange  est  nécessaire 
pour  donner  au  métal  les  qualités  requises  pour  la  lionne  confection 
des  pièces;  il  a  puur  le  fondeur  l'avantage  il'abaisser  iiuiableme.nl  le 
prix  de  revient  de  la  matière  première. 

Sauf  lie  rares  exceptions,  pour  les  bronzes  déclinés  à  la  galvano- 
plastie dans  les  ateliers  de  M.  Christolle,  pour  les  bronzes  d*art  pro- 
prement dits  (statues  et  médaillons)  et  pour  les  pièces  de  mécanique 
qui  sont  souvent  livrées  ajustées,  le  juiuli-ii r  ne  l'ait  i\i\'i-fiarber  ses  pro- 
duits, el  les  livre  au  fabricant  qui  les  t'ait  polir,  ciseler,  vernir,  dorer 
ou  argeillcr,  pour  les  vendre  directement  aux  consommateurs. 

Le  mt/utttgee&t  une  opération  souvent  délicate,  qui  exige  de  la  part 
de-  ouvrier»,  pour  beaucoup  (! 'otijel du  sitin,  èe  l intelligence  et  une 
grande  légèreté  de  main;  comme  travail  manuel,  il  ne  peut  pas  être 
classé  parmi  les  travaux  pénibles.  Les  ouvriers  travaillent  en  général 
à  la  journée,  rarement  à  leur;  pièces  :  lorsque  les  travaux  sonlaclifs, 
le  prix  de  la  journée,  pour  les  ouvriers  faits,  varie  de  a  francs, 
4  francs  51)  à  6  francs  et  8  francs,  suivant  leur  habileté.  L'activité  de 
la  fabrication  est  très  variable  ;  elle  suit  le  sort  île  Imites  les  industries 
qui  se  rattachent  k  la  consommation  de  luxe,  et  qui  rcdoutentlcs 

crises  imauciéres  et  politiques;  elle  est  certainement  l 'une  île  celles 
qui  ont  été  le  plus  gravement  attestées  par  la  stagnation  des  affaires 
après  la  révolution  de  18u8. 

.  On  distingue  deux  sortes  de  moulage,  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  complication  des  modèles  :  le  moulage  à  plat  ou  uni  et  le  moulage 

A  la  première  classe  appartiennent  les  moules  qui  peuvent  être 
formés  de  deux  parties  seulement  :  telles  sont  les  pièces  de  quin- 
caillerie, les  pièces  d'ornement  peu  compliquées,  les  médaillons,  etc. 
La  seconde  classe  comprend  les  bustes,  les  statues,  les  pièces  con- 
tournées et  à  parties  rentrantes,  qu'il  est  impossible  de  mouler  en 
deux  parties  seulement  :  dans  ce  cas,  le  moule  entier  est  formé  de 
plusieurs  pièces,  que  l'on  rapporte  les  unes  à  côté  des  autres,  et  dont 
lleusemblc,  formé  de  deux  groupes  fixés  chucuu  sur  un  châssis  dis- 
tinct, composele  moule  complet.  Un  noyau  occupe  souvent  le  centre 
du  moule,  et  laisse  entre  lui  et  les  parois  qui  forment  les  surfaces 
extérieures  de  l'objet,  un  vide  que  le  métal  en  fusion  vient  remplir. 

Les  matériaux  employés  pour  le  moulage  sont  ; 

Le  table,  soit  le  sable  vieux  détaché  des  châssis  après  la  fonte, 
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dont  un  l'ail  lifs-  remplissages  ;  suit  le-  sable  lunil'  nu  Irais,  formé  d'en- 
viron  moi  Lié  vieux  sable  et  moitié  sable  frais  venant  de  la  carrière, 
intimement  mélangés  par  une  trituration  prolongée  entre  les  cy- 
lindres de  fonte  (tout  le  monde  connaît  la  spécialité  du  sable  quart- 
zeux  àgrains  (1ns,  légèrement  argileux,  de  Fontqnay-aux-Iloses,  prés 
Paris). 

Le  fimtfsier  île  ehai'htm  de  huis,  poussière  Irès  line  de  charbon  de 
bois,  mélangé  par  Fraude  de  quantités  plus  mi  moins  considérables 
de  matières  étrangères,  et  particulièrement  de  bouille,  qui  sert  pour 
empêcher  l'adhérence  des  différentes  uarlies  du  moule  entre  elles  et 
avec  le  modèle. 

La  fécule  de  pomme  de  Icrrc  blanche  ou  mieux  bise,  qui  joue 
exacte  nie  ni  le  même  rôle  que  le  pnussierde  charbon. 

Le  prmsif,  poussière  de  sable  calciné,  pulvérisé  1res  fin,  qui  serl  & 
saupoudrer,  à  un  cerlain  degré  de  l'opération,  les  parties  principales 
du  moule,  pour  le  releva;  c'est-à-dire  pour  boucher  toutes  les  petites 
cavités  que  présente  sa  surface,  et  produire  sur  l'objet  moulé  des 
surfaces  exemptes  autiinl  que  possible  d'aspérités. 

quer,  qui,  saupoudrée  sur  le  moule  à  la  fin  de  l'opération,  passe  pour 
faire  mieux  couler  le  métal,  donner  des  surfaces  de  meilleure  appa- 
rence et  plus  faciles  à  nettoyer. 

Le  noir  de  fumée,  obtenu  dans  l'opération  qu'on  appelle  flambage, 
pur  la  combustion  de  torches  de  résine  sous  les  moules  préalable- 
ment desséchés  à  l'étuve,  et  qui,  dit-on,  rend  la  fonle  plus  facile  è 
détacher. 

L'huile,  que  l'ouvrier  lance  avec  sa  bouche,  sous  forme  de  pluie 
très  fine,  ou  qu'il  applique  avec  un  pinceau,  pour  durcir  el  glacer 
les  parties  délicates  du  moule. 

ha  cendre  délayée  dans  l'eau,  qu'on  applique  avec  un  pinceau,  pour 
soutenir  et  rendre  moins  poreuses  li>s  parties  saillantes  el  déliées  du 
moule. 

Il  serait  sans  utilité  pnur  l'objet  de  notre  livre  de  décrire  eu  détail 
l'opération  du  moulage,  la  succession  des  différentes  parties  du  tra- 
vail, les  soins  que  prend  l'ouvrier  pour  conserver  les  parties  fragiles 
du  moule,  les  tours  de  main  auxquels  il  a  recours  pour  arriver  au 
résultat  final,  les  outils  dunt  il  se  sert.  Il  suffira  d'indiquer  com- 
ment on  emploie  les  matières  pulvérulentes,  dont  l'influence  plus  ou 
moins  nuisible  intéresse  spécialement  l'hygiène,  cl  de  faire  con- 
naître les  remarque*  que  Mystère  le  mode  d'emploi  pratiqué  dans  les 
ateliers. 
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Les  poussières  poussier  de  cbarboo,  ponsil,  farine  et  fécule)  sont 
iBiifcrniées  dans  des  sacs  de  toile  de  coton,  de  2  décimètres  cubes 
environ  de  capacité;  lorsque  l'ouvrier  a  besoin  de  saupoudrer  du 
l'une  dti  ces  matières  une  partie  quelconque  du  inouïe,  il  saisit  de,  la 
main  droite  le  sac,  noué  à  la  partie  supérieure,  pince  souvent  l'un  do 
ses  coins  inférieurs  avec  deux  doigts  de  la  main  gauche,  el  l'agile 
par  mouvements  saccadas,  qui  l'ont  tamiser  la  poussière  à  travers  le 
tissu.  Le  tamisage  s'opère  sur  toute  la  surface  du  sac,  niais  plus  par- 
ticulièrement cependant  à  la  parlie  inférieure. 

Lorsque  la  poussière  esl  1res  légère,  elle  est  soulevée  eu  grande 
partie  en  l'air,  au  lieu  de  tomber  sur  le  moule,  entraînée  par  les  re- 
mous d'air  que  détermine  le  mouvement  des  bras  de  l'ouvrier;  elle 
est  entraînée  également  par  les  courants  d'air  que  produit  la  venti- 
lation. 

L'emplui  du  sac,  el  surtout  du  sac  à  poussier,  qui  est  de  beaucoup 
plus  fréquent,  entretient  par  suite,  dans  un  atelier  qui  occupe  quel- 
quefois vingt  à  treille  ouvrière,  accumulés  dans  un  espace  compara- 
tivement resserré,  un  nuage  de  poussière  tel,  qu'au  bout  de  quelques 
instants  la  figure  îles  assistants  se  munit  d'une  manière  sensible,  et 
qu'en  même  temps  les  produits  de  l'expectoration  deviennent  noirs. 
Le  poussier  de  charbon  est  presque  toujours  déposé  en  grand  CTC.es 
sur  le  moule  ;  l'ouvrier  se  sert  d'un  souillel  pour  enlever  eet  excès,  et 
ne  laisser  que  lus  particules  adhérentes  au  moule;  de  là  résultent 
encore  de  nouveau.1;  nuages  de  poussière. 

Cet  ell'el  se  produit  aveu  plus  ou  moins  d'intensité,  dans  les  ateliers 
où  l'on  travaille  au  poussier  de  charbon,  suivant  que  ie  nombre  des 
ouvriers  est  plus  ou  moins  considérable,  qu'ils  prennent  plus  ou 
moins  de  soin  pour  ne  pas  incommoder  leurs  voisins  eu  secouant  au 
delà  de  ce  qui  esl  utile  les  sacs  à  poussières,  suivant  que  la  ventila- 
tion est  plus  ou  moins  active  et  plus  ou  moins  bien  dirigée,  etc. 
L'hiver,  cet  effet  devient  plus  sensible,  parce  que  les  ouvriers  tien- 
nent les  fenêtres  ou  les  châssis  vitrés  du  toit  fermés,  pour  éviter  le 
froid  qui  les  incommoderait;  il  s'aggrave  encore  le  soir  dans  les 
alelicrs  où  l'éclairage  se  fait  à  la  chandelle. 

Les  choses  se  passent  d'une  manière  tout  à  l'ait  différente  dans  les 
ateliers  où  l'on  emploie  la  fécule  ;  dès  qu'un  y  entre,  on  est  frappé 
du  contraste.  L'air  n'est  plus  chargé  de  poussière,  on  y  respire  libre- 
ment, et  tout  indique  que  les  conditions  hygiéniques  du  travail  y  ont 
éprouvé  une  amélioration  radicale. 

II  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  résultat  par  les  propriétés 
mêmes  de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Culte  substance  est  plus 
lourde,  que  le  charbon  eu  poiisMeii'  ;  niais  MUlout  elle  esl  granulée  et 
se  compose  de  parties  presque  toutes  asseï  Unes  pour  passer  à  tra- 
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vers  le  tissu  de  coton  qui  forme  le  me  (le  résidu  est  loujpnri  bible), 

mai-  d'une  «rumeur  i|ni  ne  varie  jkis  entre  .les  limites  Irè*  écartées, 

poussière  obtenoc  ]Mir  un  broyage  mécanique.  En  outre,  et  te  poiitl 
est  essentiel,  In  féeule  ne  peut  être  employée,  dans  l'intérêt  même 
du  succès  de  l 'opération,  qu'en  (ces  petite  quantité  ;  l'ouvrier  doit 
avoir  la  main  1res  légère,  et  ne  doit  secouer  le  suc  à  fécule  qu'un  petit 
nombre  de  fois  el  avec  précaution.  Il  résulte  de  cet  ensemble  de  laits, 
que  la  fécule  tombe  sur  le  moule,  sans  former,  comme  le  charbon  el 
comme  le  poosif,  un  nuage  qui  s'élève  au  niveau  des  organes  respi- 
ratoires de  l'ouvrier*  el  se  disperse  dans  l'atmosphère  de  l'atelier. 

l*i  farine  n'est  employée  que  il'une  manière  assez  ir régulière,  son 
utilité  n'est  pas  bien  itémonlréc  ;  elle  n'est  plus  en  usage  dans  les 
ateliers  qui  travaillent  a  la  fécule.  Il  serait  très  utile  que  l'on  eon- 
stalat  avec  soin,  si  elle  est  réellement  un  élément  indispensable  du 
moulage,  car  elle  concourt  a  cliar;;cr  ratiuo.-phèie  de  poussière. 

Le  pensif  est  indispensable  ,  d'autant  plus  que  l'on  s'applique  à 
"bleuir  plus  lie  perferl iim  dans  les  objels  fabriqués;  on  verra  plus 
loin  ce  qu'il  sera  possible  de  faire  pour  en  améliorer  l'application. 

L'emploi  du  poussier  de  charbon  a  soulevé  une  question  dont  la 
commission  a  dit  se  préoccuper.  Quelques  personnes  ont  pensé  que 
le  poussier  livré  aux  l'omleurs  o'élail  pas  pur,  el  qu'il  renfermait  îles 
poussières  siliceuses  dont  l'absorption  par  les  organes  respiratoires 
pouvait  être  particulièrement  dangereuse. 

Quatre  échaulilluus  île  poussiers  recueillis,  les  trois  premiers  dans 
des  fonderies,  el  le  quatrième  chez  un  fabricant  de  poussier,  ont  été 
analysés  au  bureau  d'essais  de  l'École  des  mines  ;  ils  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 


Eau  hygrométrique.   9,03e 

Matières  volatiles  par  calcinât iou.  .  0.158 

Carbone  the   0.(566 

Cendres   0,1,'jO 

1.OU0     1,000      1,000  1,000 

lies  résultats,  rapprochés  îles  faits  observés  il  an  s  deux  ateliers  de 
fabrication  de  poussier  qu'elle  a  visités,  cl  où  elle  a  vu  la  pulvérisa- 
tion de  la  houille  associée  à  celle  du  charbon  de  bois,  doivent  faire 
considérer  ces  poussiers  comme  formés  par  un  mélange  de  poussière 
de  charbon  de  bois  avec  de  la  poussière  de  houilic  liés  terreuse. 
Les  cendres,  examinées  avec  soin,  n'ont  pas  présenté  l'apparence 
d'un  mélange  de  sable  proprement  dit  avec  de  l'argile  ;  en  effet,  si 


0,152  0,170  0,m 
0,660  0.5S0  0,660 
0,1'jfi     0,210  O.Î08 
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ne  peut  pas  supposer  que  les  fabricants  choisissent  pour  cela  une 
matière,  dure  et  difficile  à  réduire  en  pnussic-re  extrêmement  line. 

L'analyse  des  cendres  provenant  des  trois  premiers  échantillons  de 
poussiers  a  donné  1rs  résultats  suivants  : 

te  i.      N-  i.      »•  3. 

Silice   0,357       0,3ÛI)  0.Û3B 

Alumine  cl  iraces  d'oxyde  de  fer. .  0,107  0,107  0,157 
Chaux   0,546      0,651  0,1113 

Deux  échantillons  de  poussières  déposées,  l'une  à  l™,60  au-dessus 
du  soi  sur  les  tablettes  d'un  atelier,  l'autre  a  5  mètres  environ,  sur 
une  pièce  de  charpente,  ont  donne  a  l'analyse  : 

N-  ).  H'  ï. 

Matières  volailles  par  caïd  lia  [ion.       0,338  0,286 

Carbone  fixe   0.33Î  0,ù86 

Cendres   0,333  0,2Zi8 

Les  deux  échantillons,  recueillis  dans  des  ateliers  ou  l'un  avait 
travaillé  pendant  un  certain  temps  à  la  fécule,  renferment  une 
notable  proportion  d'amidon.  l>t  imiidmi  provient-il  de  la  farine  i:m 
de  la  fécule?  L'analyse  n'a  pas  clé  pou-séf  assez  loin  pour  que  celle 
question  puisse  être  train-hcr  ;  tout  indique  cependant  que  In  farine 
doit  y  figurer  pour  une  bonne  pari.  Le  résultat  le  plus  saillant  de 
ces  deux  analyses  est  de  montrer  que  le  poussier  de  charbon  est  le 
principal,  mais  non  le  seul  élément  constitutif  de  !a  poussière  que 
respirent  les  ouvriers  ;  dans  beaucoup  d'ateliers,  les  fumées  de  zinc, 
la  poussière  de  farine,  et  partout  la  poussière  de  ponsif,  jouent  néces- 
sairement un  rôle  dans  la  formation  de  la  poussière  qui  reste  eu 
suspension  dans  l'air. 

Les  moules  sont  passés  k  l'étuve  avant  de  recevoir  le  métal  ou 
fusion.  Celle  partit'  de  l'opération  s'accomplit  dans  un  espace  fermé, 
chaulfé  généralement  par  les  gaz  provenant  de  la  combustion  d'un 
feu  de  coke  ;  elle  ne  produit  aucune  poussière,  aucune  fumée,  qui 
soient  dé  nature  à  aggraver  l'insalubrité  de  l'atelier. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'opération  du  tlnmbngc,  de  la  fonte 

le  flambage  se  fait  dans  l'atelier  même,  ou  dans  des  espaces  con- 
tigus,  sans  précautions,  de  telle  sorte  que  l'atelier  se  remplit  d'une 
fumée  suffocante,  dont  les  ouvriers  se  plaignent  beaucoup.  Presque 
partout,  le  fourneau  qui  reçoit  les  creusets  où  les  alliages  sont 
fondus  n'est  pas  convenablement  isolé  de  l'atelier,  ou  recouvert  par 
une  bulle  suffisamment  étendue  et  assois  bien  disposée  pour  empe- 
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cher  les  fumées  de  zinc  el  de  enivre  de  se  répandre  dans  l'air  que 
respirent  les  ouvriers.  Souvent  même  le  fourneau  est  dans  l'atelier, 
et  la  hotte  est  trop  peu  étendue  peur  que  les  moules  soient  recou- 
verts au  moment  de  la  coulée  ;  les  fumées  métalliques  se  répandent 
avec  plus  d'abondance  encore  dans  l'atmosphère. 

De  l'Iuniicnec  de  la  proTcsclou  de  moulear  en  bronze 
sur  la  .«mité  des  nui  rirr»  —  Avant  d'entrer  dans  l 'expose"  et 
dans  la  discussion  des  faits  qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  l'in- 
fluence de  la  profession  de  mouleur  en  bronze  sur  !a  santé  des  ou- 
vriers, nous  croyons  utile  d'indiquer  d'une  manière  exacte  comment 
nous  avons  procédé  dans  nos  recherches,  et  de  quels  cléments  se 
composent  les  observations  que  nous  avons  recueillies.  Xous  avons 
reçu  en  premier  lieu  communication  d'un  certain  nombre  de  pièces 
contenant  des  renseignements  importants  sur  la  question  hygiénique 
qui  bons  occupe,  nnlamnienl  deux  rapports  faits  au  cooseil  d'hygiène 
el  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  par  .MM.  Guérard,  Payen 
et  Chevallier  ;  une  courte  milice  et  plusieurs  certificats  des  honora- 
bles médecins  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  fondeurs  ;  une 

consultation  détaillée  comprenant  nm1  iiuiicalitm  utiiniualivc  suc- 
cincte des  symptômes  observés  sur  viri^t-einq  ouvriers,  et  à  laquelle 
M.  le  professeur,  liouillaud  a  attaché  l'éminenlc  autorité  de  son  nom; 
et  enfin  les  registres  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  ouvriers 
fondeurs  en  cuivre  de  la  ville  de  Paris,  fondée  en  1821,  qui  nous  ont 
été  communiqués  par  son  président,  M.  Gnindpierrc ,  membre  du 
conseil  des  prudhommes.  lin  second  lieu,  dans  les  visites  répétées 
que  nous  avons  faites  d'un  grand  nombre  d'ateliers,  ainsi  que  dans 
les  témoignages  contradictoires  que  nous  avons  reçus  des  délé- 
gués des  palrons  et  des  ouvriers  appelés  devant  elle,  nous  avons 
recueilli  tous  les  renseignements  et  constaté  directement  par  nous- 
mCratt  toutes  les  circonstances  relatives  à  l'hygiène  des  fonderies  de 
cuivre.  Nous  avons  étendu  nos  investigations  comparatives,  non- 
senlemcnl  aux  établissements  où  l'on  emploie  exclusivement  soit  le 
poussier  de  charbon,  soit  la  fécule,  mais  encore  aux  ateliers  spéciaux 
on  se  prépare  le  poussier  destiné  aux  mouleurs.  Toutefois  ces  données 
eussent  été  insu  fusantes  el  fussent  demeurées  stériles,  si  nous  ne  les 
avions  complétées  par  l'examen  direct  des  ouvriers  eux-mêmes  cl  de 
ieur  état  physique.  Nous  n'avons  rien  négligé  pour  que  celle  partie 
de  notre  lâche  la  plus  délicate,  la  plu;  neuve,  mais  aussi  la  plus  im- 
portante, ne  laissât  rien  a  désirer.  Quarante-quatre  mouleurs  onl  été 
l'objet  d'une  exploration  médicale  approfondie,  Quelques-uns  ont 
été  suivis  dans  les  hôpitaux,  où,  par  suite  du  décès  de  l'un  d'eux, 
l'observation  a  pu  s'élendre  jusque  dans  la  profondeur  des  organes 
el  s'éclairer  de  la  plus  vive  lumière  par  l'analyse  des  tissus  lésés, 
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Tels  sont  les  éléments  sur  lesquels  a  porlé  notre  cnquflle,  et  qui, 
par  leur  étendue  el  leur  importanee,  peuvent  garantir  l'exactitude 
Mes  résultats  qu'il  nous  reste  à  faire  cooiudlrc. 

La  question  de  l'insalubrité  du  moulai  îui  poussier  de  charbon 
n'est  pas  aussi  récente,  que  l'nn  serait  tenlé  de  le  croire,  et  les  plaintes 
des  ouvriers  n'ont  pas  attendu,  pour  éclater,  qu'une  invention  nou- 
velle l'rtt  venue  offrir  à  leur  industrie  itn  agent  capable  de.  remplacer 
celui  qui,  de  tout  temps,  leur  avail  paru  éminemment  dangereux 
pour  leur  santé.  Itéjà,  en  effet,  à  plusieurs  reprises  et  à  une  époque 
déjil  éloignée,  la  profession  de  mouleur  avait  été  agitée  par  des  crises 
et  des  coalitions  fondées  sur  l'insalubrité  liauU'ini'iil  signalée  des 
procéclés  qu'elle  employait,  et  assez  graves  pour  avoir  cnlralnc  en 
18Û2  un  procès  cnnoclioiincl.  Seulement  il  ne  s'agissait  pas  alors 
d'obtenir  lu  substitution  d'une  substance  quelconque  au  poussier; 
les  ouvriers  demandaient  une  réduction  de  deux  heures  sur  la 
journée  de  douze  heures,  afin  de  demeurer  moins  longtemps  chaque 
jour  exposés  aux  influences  d'un  travail  qui,  pour  beaucoup  d'entre 


publie  reconnaissait  devant  la  Cour  qu'il  y  avait  quelque  chose  il 
faire  pour  améliorer  le  sort  des  ouvriers  fondeurs,  témoignage  im- 
partial auquel  s'associait  la  Cour  ellc-mènir  en  modérant  les  peines 
prononcées  en  première  instance.  D'un  autre  cil  lu,  les  annuaires  de 
la  Société  de  secours  mutuels  des  fondeurs  enregistraient  depuis  de 
longues  années  les  effets  pernicieux  de  leur  industrie.  Le  rapport  de 
1813  constate  qu'en  dix  années  la  société,  qui  comptait  de  soixante  a 
cent  membres,  a  payé  20  123  francs  pour  journées  de  malades,  H 
renferme  celle  remarque  importante,  que  n  les  fondeurs  en  cuivre 
n'admettent  dans  leur  société  que  des  hommes  de  leur  profession, 
parce  qu'ils  sont  Ions  dans  les  mêmes  conditions  et  que  leurs  mala- 
dies sont  les  mêmes  :  l'asthme,  le  catarrhe,  et  toutes  les  affections 
de  poitrine,  n  Enfin,  nous  aurons  occasion  de  ciler  des  laits  relatifs  à 
des  cas  de  maladies  pulmonaires  mal  caractérisées,  observés  ancien- 
nement chez  les  mouleurs  en  enivre,  faits  épars  dans  les  auteurs,  el 
dont  la  signification  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  ont  été  recueillis 

que  celui  qui  nous  occupe.  Si  nous  rappelons  ces  circonstances, 
c'est  qu'il  nous  a  semblé  qu'elles  étaient  de  nature  h  Taire  apprécier 
le  véritable  caractère  des  réclamations  des  ouvriers  fondeurs  et  à 
démontrer  qu'elles  sont  sérieuses  el  sincères,  el  ne  peuvent  être 
attribuées  à  des  exigences  nées  d'un  engouement  passager  ou  de 
prétentions  intéressées. 
Si  nous  récapitulons  sommairement,  pour  en  mieux  jupeiTinfliience, 
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les  conditions  dans  lesquelles  s'opère  If  travail  <li's  mouleurs, 
nous  voyons  qu'ils  sont  h>  plus  nrdiiiiuiviiicul  réunis  ilmi*  di's  ateliers 
souvent  trop  peu  spnt ■ions  en  égard  au  nombre  tins  ouvriers,  debout 
devant  des  établie  pressés  les  uns  cuti  1rs  les  autres,  exposés  à  la  fois 
aux  poussières  diverses  employées  dans  les  différentes  opérations  du 
moulage,  poussier  de  charbon,  pensif  sableux,  farine  impure;  el  aux 
fumées  qu'exhalent  les  fourneaux  de  la  fonderie  el  les  métaux  en 
fusion,  les  torches  résineuses  employées  au  flambage  des  moules,  et 
in  hiver  li  -  c  lia  n  il  elles  ijui  éclairent  chaque  travailleur,  là  où  ce  mode 
[l'éclairage  n'est  pas  encore  remplacé  par  le  gai.  L'atmosphère  des 
ateliers  où  l'on  se  sert  exclusivement  de  charbon  est  chargée  d'une 
poussière  line  et  pénétrante  qui  enveloppe  l'ouvrier  comme  d'un 
nuage  el  se  reparu]  de  l'un  à  l'autre.  Il  suffît  d'y  entrer  pour  Cire  en 
un  inslant  couvert  do  cette  poussière  noire  qui  s'insinue  dantt  les 
narines,  dans  les  yeux  et  s'incruste  dans  la  peau.  Ceux  qui  y  sé- 
journent conservent  une  coloration  que  les  soins  de  propreté  les  plus 


minutieux  pourrait 

lit  seuls  faire  disparaître.  Mais  ces  inconvénients 
de  la  géne  cl  du  malaise  qui  se  font  sentir  dans 

tailleries  désordre: 

;  et  les  maradies^qne  nous  allons  avoir  à  décrire. 

Mais  en  faisant  m 

ïnie  abstraction  de  ces  conséquences  les  plus 

graves,  la  gè.ne  est 

assez  marquée  pour  forcer  les  ouvriers  mouleurs 

de  travail  qui,  dans  la  plupart  des  ateliers,  ont 

passé  à  l'état  de  dis 

positions  réglementaires  et  son!  fixées  ainsi  qu'il 

suit  :  une  heure  pc 

■ur  chaque  repas,  de  neuf  à  dix  heures  el  de  deux 

heures  il  trois  hei 

ires;  et,  en  nuire,  cinq  minutes  de.  repos  :  à  sept 

heures,  à  midi  et  ài 

aoq  heures.  Dans  les  établissements  où  les  ouvriers 

n,  tint  ,„'«n  mil 

repas  a  midi,  ils  suspendent  leur  travail  à  neuf 

lira™  pendni  an 

quart  d'heure.  Pour  ce  qui  est  des  mœurs  et  des 

habitudes  des  ouvriers  mouleurs  en  enivre,  nous  ne  contestons  pas 
l'intérêt  qu'il  pourrait  y  avoir  il  les  connaître;  mais,  sans  parler  des 
difficultés  île  tous  genres  que  reucnnlrent  des  appréciations  de  cette 
nature  cl  de  la  défiance  qu'elles  nous  semblent  en  général  devoir 
inspirer,  nous  nous  roiilenlerous  de  dire  que  dans  lu  jugement  que 
nous  avons  eu  à  jisiri  .']■  -ni'  le*  cas  philologique!,  soumis  à  mitre  obser- 
vation, nous  avons  cherché  à  nous  mctlre  en  garde  contre  les  effets 
de  l'intempérance  et  de  la  débauche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  tenant  compte  de  ces  influences,  il  en  est 
d'autres  permanentes  et  générales,  dont  l'action  s'exerce  d'une  ma- 
nière continue  sur  loni  les  hommes  placés  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d'indiquer,  el  que  nous  sommes  maintenant  en  mesure 
d'étudier.  Nous  avons  dil  déjà  que  nos  explorations  personnelles 
avaient  eu  lieu  sur  uiiarante-quatre  mouleurs;  à  ces  cas  nous  pouvons 
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en  ajouter  sept  qui,  parmi  les  vingt-cinq  compris  dans  la  consulta- 
tion de  MM.  Eseofiier  ri  Honillaud,  ne  se  sont  pas  présentés  a  nous, 
et  deux  empruntés  à  des  observateurs  dool  le  nom  seul  est  une  ga- 
rantie de  savoir  et  d'expérience,  SIM.  Monneret  et  Rilliet.de  Genève. 
C'est  d'après  ce  total  de  cinquante-trois  observations  que  nous  allons 
essayer  de  tracer  lu  tableau  îles  troubles  qui  surviennent  dans  la  santé 
des  ouvriers  mouleurs  en  cuivre  el  qui  peuvent  abréger  leur  vie,  en 
faisant  remarquer,  toutefois,  que  si  ce  nombre  est  assez  considérable 
pour  servir  de  base  à  nue  description  exacte,  Il  ne  saurait  en  aucune 
façuo  avoir  une  valeur  statistique,  el  permettre  de  calculer  la  pro- 
portion des  ouvriers  mouleurs  atteints  d'accidents  professionnels.  En 
effet,  nous  tenons  pour  certain  que  leur  nombre  dépasse  de  beau- 
coup ce  chiffre  restreint,  et  que  si  nous  avions  pu  passer  en  quelque 
sorte  une  revue  générale  des  deux  mille  ouvriers  qu'emploie  celte 
industrie,  nous  aurions  vu  se  confirmer  d'une  manière  relatante  celte 
parole  expressive  échappée  à  l'un  des  patrons  les  plus  obstines  dans 
l'emploi  exclusif  du  charbon  :  «  Dans  notre  profession,  nous  sommes 
tous  un  peu  poussifs,  n 

Les  influences  pernicieuses  auxquelles  sont  exposés  les  mouleurs 
en  cuivre  n'agissent  pas  toujours  également  vite  ni  avec  une  égale 
intensité,  et  la  résistance  que  leur  oppose  cli.ique  ouvrier  est  plus  ou 
moins  complète  et  plus  ou  moins  prolongée.  Dans  tous  les  cas,  et  a 
l'encontre  de  ce  que  l'on  observe  dans  certaines  professions  où  l'ap- 
prentissage est  plus  rude,  el,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  l'acclimatement 
plus  périlleux,  c'est  avec,  lenteur,  et  souvent  après  un  temps  très 
long,  que  cette  aclioo  se  fait  sentir.  Ce  n'est  pas  toutefois  que,  dès  le 

.  ■  ■  in  .1  i  l«         .i  i   i     "un ■>"  ■■•  ••  |>l.iiini.iiil  il-  . .  ii..iri« 

malaises;  mais  les  aecirtcnls  sérieux,  l'élat  de  maladie  véritable,  ne 
se  pi'ononcunl  qu'après  plusieurs  années.  Nous  avons  noté  avec  soin 
l'époque  à  laquelle  oui  p;un  les  premiers  (roubles  notables  de  la  santé 
chez  les  ouvriers  soumis  à  notre  observation,  et  nous  avons  trouvé 
que  pour  quarante-trois  qui  nous  ont  fourni  des  renseignements 
précis  à  cet  égard,  cinq  ont  assez,  bien  résisté  pendant  trente  à  trente 
et  un  ans;  six  de  vingt  rt  un  à  vingt-sept  ans;  vingt-deux  pendantdix 
à  dix-huit  ans,  et  dix  d'un  à  huit  ans  seulemrnl.  C'est  donc,  en  gé- 
néral, à  plus  de  dix  ans  d'exercice  de  leur  profession  que  les  ouvriers 
mouleurs  en  éprouvent  les  plus  fâcheux  effets;  ces!  lorsque  l'âge 
arrive,  et  cette  circonstance  explique  éliminent  noire  examen  a  porté 
principalement  sur  des  ouvriers  déjà  assez  avancés  dans  la  vie  et  tra- 
vaillant depuis  un  grand  nombre  d'années.  Sur  ces  deux  points,  les 
cinquante-trois  cas  que  nous  avons  rassemblés  se  sont  répartis  de  la 
manière  suivante  ; 
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Il  résulte  de  ci;*  premières  données  que  les  accidents  surviennent 
d'uni'  manière  lento  i'l  graduelle,  cl  par  ollet  continu  plus  encore  que 
par  l'énergie  delà  cause  qui  li'.s  produit. 

Dans  lu  principe,  les  ouvriers  mouleurs  ressentent  seulement,  vers 
la  lin  de  la  journée  et  après  le  travail,  une  fatigue  excessive,  tl  qui 
n'est  nullement  en  rapport  avec  la  dépeose  très  modérée  de  fcree 
musculaire  qu'exigent  les  opérations  du  moulage.  Mais  celte  faiigue 
cùde  facilement  a  la  cessatioo  du  travail,  et  le  repos  de  !a  nuit  Suffit 
à  la  dissiper  complètement.  Plus  lard,  et  à  une  époque  qui  rarifi  sui- 
vant les  dispositions  individuelles  qu'il  esl  impossible  île  méconnf.'.trc, 
et  parmi  lesquelles  il  convient  de  mentionner  spécialement  une  mau- 
.  .■riih|ijli..i.  Ii.  |.  ihtjO.  I  - 1 .1  1li  ...i.'-.  ii.l.  t,.  ni.  .1  I-  li.il- 
ludes  d'intempérance,  les  accidents  acquièrent  à  (a  fois  plus  de  per- 
sistance el  un  cîicaefère  plus  particulier.  Dans  la  dernière  moitié  de  la 
journée  de  travail,  l'ouvrier  éprouve  une  sensation  pénible  d'éloufle- 
nient  qui  augmente  jusqu'au  innnient  où  il  sort  de  l'atelier,  et  qui,  à 
un  degré  plus  avancé,  rend  la  marche  pénible  au  retour  et  se  pro- 
longe asseï  avant  dans  la  soirée  pour  le  contraindre  îi  retarder  el 
souvent  même  à  supprimer  complètement  son  dernier  repas.  Nous 
tenons  d'un  certain  nombre  île  mouleurs  qu'ils  sont  dans  l'impossi- 
bilité absolue  de  prendre  le  soir  aucun  alimenl  solide,  et  qu'ils  doivent 
se  «on tenter  d'une  boisson  chaude  telle  que  du  thé  ou  du  lait. 

A  celte  fatigue  quotidienne,  à  ces  étouH'ejneuls  passagers,  succèdent 
bientôt  une  gène  habituelle  de  la  respiration,  et  de  la  toux  revenant 
par  quintes  fréquentes.  Dés  ce  moment,  l'étal  de  maladie  est  con- 
firmé; quelques  circonstances  qu'il  importe  de  mentionner  peuvent 
en  hâter  le  développement.  Ainsi,  c'est  principalement  dans  la  saison 
froide,  lorsque  les  ateliers  restent  coostauiment  fermés  et  remplis  de 
poussière,  et  lorsque,  d'un  autre  cillé,  l'abaissement  de  la  température 
extérieure  favorise  l'apparition  des  directions  catarrhales,  des  rhumes, 
que  l'on  voit  les  ouvriers  fondeurs  supporter  plus  difficilement  leur 
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travail;  il  n'csi  même  pas  rarfi  que  ne  aoil  fi  la  suite  d'une  fluxion  «le 
poitrine  accidentelle  ou  d'une  inflammation  aiguë  «les  bronches  un 
«les  enveloppes  dit  poumon  qu'apparaissent  pour  la  première  rois  ces 
1  roubles  do  la  sanlé  qui  se  reproduiront  plus  lard  à  des  intervalles 
de  plus  en  pins  i approchés,  ou  s'établiront  en  quelque  sorle  en  per- 
manence. Dans  d'autres  cas,  oetix-ci  succèdent  brusquement  ii  une 
circonstance  Inute  fortuite  :  ainsi  nous  avons  vu  un  ouvrier  qui.  ayant 
failli  être  asphyxié  par  une  charge  de  pou-sier  de  charbon  qui  avait 
l'ait  effondrer  le  plafond  d'uualelier,  commença  ;'l  souffrit  seulement  de- 
puis cette  époque,  fjuel  que  soit  d'ailleurs  le  tonde  de  début,  et  comme 

les  plus  prévenus,  «qmnd  lepoJ.W  s\,u^À,, /,mJJ»,  il  demeure 
en  proie  à  des  accident-  caraelérisliques  que  nous  avons  constatés  et 
qui  ont  inolive;  les  plaintes  réitérées  des  mouleurs.  Constamment 
identiques  dans  leur  nature  cl  dans  leur  forme,  ces  accidents  ne 
dilfèrent  que  par  l'intensité,  et  l'on  peut,  h  cet  égard,  en  admettre 
trois  degrés  proportion»/'»  à  la  durée  el!i  la  violence  du  mal.  el  entre 
lesquels  nos  observations  se  partaient  ainsi  qu'il  suit  :  six  pour  le 

Premier  degré  de  la  muladi-  iks  mwlriirs.  —  Dans  la  première  caté- 
gorie se  rangetil  les  hommes  à  qui  leur  bonne  enoslilulioii  a  permis 
de  résister  plus  énergiquemenl  et  plus  longtemps  ii  l'insalubrité  de 
la  profession.  Ils  n'accusent  pas  il'aulres  souli'rauecs  que  de  l'élouffe- 
menl,  rarement  porlé  au  point  d'inlerramprc  le  travail,  mais  marqué 
surtout  le  soir;  une  difficulté  rie  marcher,  même  pour  une  course 
peu  longue,  il  la  Un  de  la  journée,  et  une  impossibilité  plus  ou  moins 
complète  de  souper.  A  ce-  symptôme*  "'ajrmlciil  de  temps  h  autre  de 
lu  I«uik.  principalement  un  hiver,  el  d>-s  [■homes  de  cerveau  assez 
fréquents.  Ils  n'oot  jamais  «le  crachement  de  sang,  mais  seulement 
une  expectoration  de  matière  noire,  sur  laquelle  nous  tiurons  lieu  de 
revenir.  I,a  poitrine,  est  en  fâw'ral  bien  ronl'nrniéi',  sauf  une  légère 
voussure.  La  respiration  est  un  peu  courte  et  haute,  mais  à  peu  près 
normale.  Cependant,  par  l'auscultation,  on  constate  dans  certains 
points  un  peu  de  faiblesse  du  bruit  respiratoire,  et  une  inégalité,  par- 
fois même  une  absi'in-e  presque  complète  de  l'expansion  pulmonaire, 
acrompaiiiice  d'un  n;l i'u Ussimii"1!] I  exagéré  dr  la  voix.  Il  n'existe 
aucun  (rouble  du  colé  du  creur.  Ccl  état  esl  jusqu'à  un  certain  point 
compatible  avec  la  saolé;  il  n'entraîne  qu'à  de  longs  intervalles  un 
repos  de  «leux  ou  trois  jours,  el  n'exige  de  la  part  des  ouvriers  que 
quelques  précautions  après  la  journée  de  travail  ;  mais  il  constitue 
un  premier  pas  el  comme  un  acheminement  vers  des  désordres  plus 
graves. 

Deuxième  -leijrè.  —  Dans  ce  second  degré,  en  effet,  les  signes  sont 
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il  la  fuis  plus  tranchés  et  plus,  caractéristiques.  La  physionomie  et 
l'aspect  extérieur  portent  déjà  la  trai-i'  il 'une  souffrance  habituelle;  les 
traits  sont  altères,  lr  teint  pille  et  plombe,  la  démarche  lente  el  pé- 

mouvement  violent  irt  le-  vnil  ï uru r -j 1 1  à  l'airr  ptn-icnrs  halles  en  rc  • 
tournant  chez  eux  nu  sortir  île  l'atelier.  Leur  respiration  1res  roorle, 
haute  et  suspirieuse,  n'a  lien  que  par  un  effort  qui  me!  en  jeu  toute 
l'énergie  des  muscles  élévateurs  île  la  poitrine.  La  ra«e  lliorneiqiift 
semble  se  mouvoir  tout  <l'une  pièce,  île  bas  en  haut,  par  une  con- 
traction brusque  et  laborieuse.  Il  résulte  île  ce  mécanisme  une  con- 
formation tout  a  l'ail  caractéristique  du  thorax  et  du  cou.  Les  muscles 
des  régions  sus-claviculaircs,  exlraordinaiivmrnl  développés,  forment 
une  saillie  considérable,  h  laquelle  s'ajoute  la  dilatation  des  veines 
jugulaires.  Quant  à  la  poitrine,  .-Ile  offre  une  voussure  très  prononcée, 

à  la  partie  postérieure,  et  à  l'un  îles  i  iïlé>  île  la  poitrine.  Des  troubles 
fonctionnels  graves  et  persistants  répondent  à  ces  vices  extérieurs  de 
conformation.  Les  hommes  accusent  une  construction  parfois  très 
douloureuse  à  la  base  de  In  poitrine.  Ils  toussent  pour  la  plupart,  les 
uns  sans  discontinuer,  pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour  dans 
l'atelier,  les  autres  par  quintes  extrêmement  pénibles  qui  vont  jus- 
qu'il provoquer  îles  nausées  et  même  des  vomissements,  et  qui 
troublent  souvent  le  repos  de  leurs  nuits,  licite  toux  s'accompagne 
assez  fréquemment  de  crachements  de  sang,  et  dans  tnus  les  cas. 
d'expectoration  de  mucosités  épaisses,  visqueuses,  au  milieu  des- 
quelles sont  expulsées  des  masses  lie  matière  noire  pulvérulente,  plus 
ou  moins  agglomérée.  Les  résultats  fournis  par  l'auscultation  et  par 
la  percussion  ne  sont  pas  moins  caractéristiques.  La  poitrine  donne, 
daus  certains  points,  une  sonorité  exagérée;  dans  d'autres,  au  con- 
traire, une  inalitè  presque  absolue  cl  une  dureté  toute  particulière. 
En  même  temps  on  reconnaît  facilement  que.  l'accès  de  l'air  ne  se 
fait  daus  les  poumons  que  d'une  manière  liés  incomplète,  I<a  faiblesse, 
l'inégalité,  l'absence  même  du  bruit  respiratoire  dans  un  grand 
nombre  de  points,  parfois  même  dans  tout  un  coté  rte  la  poitrine, 
contrastent  avec  l'énergie  des  mouvements  inspirateurs,  cl,  con- 
trairement à  ce  que  Ton  observe  dans  la  lésion  que  l'on  rencontre 
le  plus  ordinairement  chez  les  asl  lunatiques,  c'est  dans  les  points  où 
la  respiration  se  fait  le  moins  entendre  que  la  sonorité  de  la  poitrine 
esl  le  plus  affaiblie.  La  voix  donne  Heu  à  une  résonna nce  très  exagérée 
sans  modification  de  timbre;  enfin,  l'existence  d'une  inflammation 
catarrhale  chronique  des  bronches  se  révèle  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas  par  des  raies  nmqueux  plus  ou  inoins  cnnsidérables 
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et  une  sibilante  plus  ou  moins  étendue  dans  les  voies  aériennes. 

A  ces  troubles  des  fonctions  respiratoires  viennent  quelquefois 
s'ajouter  comme  complication  des  alt'eclions  chroniques  du  cœur,  et 
spécialement  une  hypertrophie,  des  palpitations  incommodes,  cl  par 
suite  l'enflure  des  extrémités  et  un  embarras  fïôm'r:il  de  la  circula- 
tion veineuse.  Dans  des  cas  plus  rares,  c'est  principalement  du  coté 
des  fonctions  digestives  que  les  accidents  se  font  sentir.  Non-seule- 
ment l'appétit  est  profondement  troublé  cl  en  quelque  sorte  étoull'é 
chaque  soir  par  la  l'aligne  de  la  journée  passée  an  sein  de  l'atelier, 
non-seulement  l'estomac  est  soulevé  par  les  nausées  que  provoque  la 
violence  des  quintes  de  toux,  mais  riiez  quelques  individus  prédis- 
posés cl  peut-être  sous  l'influence  d'un  usage  peu  modéré  des  bois- 
sons alcooliques,  les  vomissements  sont  fréquents,  surtout  le  soir, 
quand  ils  se  forcent  pour  manger,  parfois  même  presque  conlinuels, 
tout  à  fait  indépendants  de  la  toux,  et  formés  d'une  espèce  de  pituite 
glaireuse  très  abondante. 

On  comprend  qu'un  tel  état  de  maladie  s'oppose  à  tout  travail 
soutenu  et  contraigne  l'ouvrier  à  des  interruptions  répétées  et  parfois 
très  prolongées.  Il  en  est  qui  sont  forcés  de  rester  plusieurs  mois 
éloignés  de  l'atelier,  de  suspendre  par  exemple  tous  les  hivers.  Quel- 
ques-iui-  en  sont  réduits  ii  ne  faire  que  des  demi-journées,  des  quarts 
de  journée,  et,  même  pendant  la  belle  saison,  c'est ù  peine  s'ils 

peuvent,   eoinnie  ils  disent,  (urnc/iee  li-ur  juurm'r  foui  entière.  Du 

reste,  la  cessalion  du  travail  et  l'éloiguement  de  l'atelier  suffisent,  en 
général,  sinon  pour  faire  disparaître  eomplétement,  du  moins  pour 
atténuer  les  accidents.  Si  la  respiration  reste  toujours  courte,  et  si  la 
tendance  à  l'essoufflement  persiste,  on  voit  peu  a  peu  l'oppression 
céder  au  repos,  les  elt'nris  d'inspiration  devenir  moins  pénibles,  i'l 
même  l'air  pénétrer  plus  librement  et  plus  avant  dans  les  voies  res- 
piratoires. C'est  ce  qu'il  a  été  facile  de  constater  sur  plusieurs  indi- 
vidus mis  en  traitement  et  soumis  à  une  observation  suivie  dans  notre 
service  à  l'hôpital  Lariboisiére. 

Mais  il  est  une  particularité  bien  plus  remarquable  encore,  et  qui, 
dans  la  question  spéciale  qui  nous  occnpr,  acquiert  une  valeur  singu 
liùre  et  semble  véritablement  décisive.  Parmi  les  symptômes  qui 
survivent  il  la  suspension  du  travail  et  résistent  à  un  repos  même 
prolongé,  un  des  plus  caractéristiques,  rexpeetoralion  de  matières 
noires,  continue  h  se  montrer  non  pas  seulement  pendant  les  pre- 
miers jours,  mais  même  plusieurs  semaines,  plusieurs  mois  et  jusqu'à 
plusieurs  années  après  la  cessalion  absolue  de  tout  travail  et  de  toute 
fréquentation  des  ateliers  de  moulage.  Dans  vingt-quatre  cas  nous 
avons  noté  ce  fail  considérable  que  nous  avons  véritlé  personnelle- 
menl  sur  les  ouvriers  malades  :  les  crachais  noirs  ont  persislé  depuis 
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deux,  Iruis  et  six  mois  jusqu'à  un  an,  deux,  trois  et  six  ans,  soit 
après  lasuppre.s.-ion  momentanée  de  l'emploi  du  poussier  de  charbon 
dans  ta  confection  des  moules,  soit  après  des  chômages  complets, 
soit  untin  après  un  changement  définitif  de  profession.  Dans  ces  cas, 
dont,  en  présence  de  témoignages  unanimes,  on  présenced'observa- 
tions  positives  et  directes,  il  est  impossible  de  révoquer  en  doute  la 
ji.lriaile  aulheiitieilé,  IVxpecluraliim  île  ni.ilièves  r,li:i rhoimeuses  n';i 

pas  lieu  constamment,  mais  de  loin  en  loin,  le  matin,  surtout  après 
des  quintes  de  toux  répétées  :  il  semble  qu'il  se  détache  du  fond  de 
la  poitrine,  et  qu'un  violent  elt'ort  expulse  au  dehors  une  masse  de 
charbon  dense  et  noire  entourée  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  matière  tantôt  blanche,  opaque,  albumi rieuse,  tantôt  muqueuse 
ou  manifestement  purulente.  Cette  espère  dvlhmnatii^i  ,i  lien  d'ail- 
leurs non-seule  ment  dans  le  degré  que  nous  venons  de  décrire,  mais 
avec  plus  de  constance  encore  dans  les  formes  plus  graves  et  les 
périodes  ultimes  de  la  maladie. 

ileaucoup  d'ouvriers  mouleurs  renoncent  à  leur  profession  avant 
l'Age,  el  contraints  par  l'aggravation  des  maux  auxquels  leur  consti- 
tution n'a  pas  pu  résister.  Mais  il  en  est  un  trop  grand  nombre  qui 
emportent  avec  eux  une  infirmité  incurable,  et  chez  lesquels  les 
accidents  ont  pris  un  caractère  de  gravité  tel,  qu'ils  peuvent  les 
entrainer  prématurément  au  tombeau.  Ce  dernier  degré  s'estoffert  à 
noire  observation,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  douze  des  cas  que 
nous  avons  recueillis,  dont  trois  se  sont  terminés  par  la  mort. 

Troisième  degré.  —  Les  symptômes  présentés  par  les  malades  de 
celte  catégorie  ne  diffèrent  guère  de  ceux  que  nous  venons  d'exposer 
quo  par  leur  plus  grande  intensité.  La  face  est  livide,  et  une  colora- 
lion  bleualre  s'étend  sur  les  lèvres.  La  difficulté  de  respirer  est 
extrême  et  non  interrompue,  la  voix  est  brève.  Des  douleurs  vives  se 
font  sentir  dans  la  poitrine,  et  principalement  à  in  base.  L'amaigris- 
sement du  tronc  et  des  membres  forme  un  contraste  frappant  avec 
le  développement  exagéré  des  muscles  inspirateurs  du  cou.  Le  creux 
sus-e.laviculaire  est  comblé,  et  les  veines  y  dessinent  une  volumineuse 
ampoule  qui  se  gonlle  à  chaque  inspiration.  Le  thorax  est  déformé 
par  une  voussure  énorme,  soit  générale,  soit  parliclle.  Chez  quel- 
ques-uns, la  toux  est  incessante  ;  chez  Ions,  elle  a  été  précédée  de 
crachements  de  sang  répétés,  et  donne  lieu  à  une  expectoration  très 
abondante  de  matières  noires  et  puriformes.  Dans  les  cas  exempts  de 
complication,  la  percussion  donne  un  son  complètement  mal  et 
n'accuse  pas  la  moindre  élasticité  dans  toute  l'étendue  de  la  poitrine, 
où  l'oreille  n'entend  pas  le  moindre  murmure  vésiculaire,  mais 
seulement  une  très  forte  résonnancedclavoixelune  extrême  rudesse 
du  bruit  respiratoire  lit  où  il  est  encore  perceptible.  Il  paraît  néau- 
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moins  évident  que  l'on  peut,  en  outre,  conslaterles  signes,  suit  d'une 
bronchite  chronique,  soit  (l'une  indinaliou  pulmonaire,  et  notam- 
ment du  souffle  bronchique  et  de  In  bronchophonie,  dan?  les  points  oii 
In  malilé  est  le  plus  marquée.  Ces  caractères  s'expliquent,  d'ailleurs, 
facilement  par  ce  fait,  qu'à  diverses  reprises,  dans  le  cours  de  leur 
existence,  les  malades  ont  presque  inévitablement  été  affectés  de 
maladies  aiguës  inflammatoires  des  poumons  ou  de  leurs  enveloppes. 

frances  des  malades  ;  la  circulation  es!  entravée,  les  haltements  du 
cœur  sont  tumultueux  et  sourds  ;  le  pouls  petit,  dur  et  serré  ;  In  face 
bouille  eL  les  extrémités  enflées.  Il  n'est  sans  doute  pas  nécessaire  de 
dire  que,  parvenu  à  ce,  degré,  le  mal  ne  laisse  que  de  cniirls  moments 
de  relâche,  el  rie  permet  plus  l'exercice  même  intermittent  de  la 
profession.  Aussi  voit-on  des  hommes  infirmes  avant  l'âge  se  traîner 
d'atelier  en  atelier,  et  trouver  à  graud'peine  les  ressources  de  quel- 
ques heures  do  travail  qui  seraient  loin  de  suffire  à  leurs  besoins  sans 
l'appui  de  l'assistance  publique  el  de  la  société  de  secours  mutuels 
des  fondeurs,  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  s'efforce  avec  un  Kéle 
si  louable  de  soutenir  ses  nombreux  invalides. 

Étude  aitatamique  fit  chimique  des  altérations  des  poumons  obstretts 
chez  les  mouleurs.  —  Les  lésions  que  l'on  a  découvertes  dans  les 
organes  des  ouvriers  mouleurs  mort,  dans  de  semblables  conditions 
méritent  une  allention  toute  particulière,  car  elles  sont  de  nature  à 

dans  lesquels  l'examen  cadavérique  a  eu  lieu,  quoique  recueillis  i 
des  époques  cl  à  îles  points  de  vue  Irès  différents,  offre  entre  eux 
une  telle  analogie,  qu'il  est  permis  de  considérer  les  altérations  donl 
ils  ont  révélé  l'existence  comme  un  caractère  constant  el  véritable- 
ment palhognomonique  de  l'affection  qui  atteint  les  mouleurs  en 
cuivre.  Un  de  ces  ouvriers  étant  décédé  ilans  le  service  de  M.  le 
docteur  Pidnux.  a  l'hôpital  l.ariboisiére,  nous  avons  pu  procéder 
à  l'autopsie  cadavérique,  et  les  poumons  mit  été  l'objet  d'une  étude 
approfondie,  qui  ne  laissera,  unes  1  V-pi'-V' ms.  aueitn  (imite  w  la  ir- 
ritable nature  îles  alléraliolis  ilonl  ces  organes  étaient  le  siège. 

Les  poumons,  recouverts  de  fausses  membranes  assez,  épaisses, 
présentent  à  leur  surface  el  dans  toute  leur  étendue  de  larges  taches 
noires  qui  leur  donnent  un  aspect  marbré,  et  dont  les  dimensions 
varient  île  la  largeur  d'une  pièce  de  50  centimes  à  relie  d'uni;  pièce 
de  3  francs  et  plus.  Le  lissu  de  l'organe  esl  dense,  résistant,  et  offre 
à  la  coupe  des  masses  noires  plus  ou  moins  volumineuses,  formées 
par  une  matière  sèche,  très  légèrement  granuleuse,  amorphe,  non 
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enkyslce,  i!l  déposée  dans  1  épaisseur  mi'iiip  du  parenchyme,  qui,  il 

d'autres  manifestement  induré.  L'examen  microscopique  permet  de 
reconnaître  que  les  derniers  ramuM-ule*  liiniuliiqui-s  sont  altérés 
par  re  dépôt.  Les  divisions  supérieures  des  voies  aériennes  sont 
dilatées  et  présentent  une  coloration  rouge  livide  et  noirâtre  de  la 
membrane  muipiciise.  11  exislc  dans  quelques  parlics  de  l'emphysème, 
mais  cette  lésion  est  Ion!  d'être  générale  et  dominante.  Les  poumons, 
mis  en  macération  dans  l'eau,  ne  cèdent  que  très  lentement  et  eu 
très  petite  quantité  la  matière  noire  agglomérée  dans  leur  intérieur; 

lion,  en  décomposant  la  (raine  organique,  donne  le  même  résultat. 
Dans  deux  des  cas  dont  nous  parlons,  il  evislaïl  en  même  temps  des 
tubercules  qui  formaient,  dans  l'un  une  excavation  assez  vaste,  dans 
l'autre  plusieurs  petites  cavernes  dont  le  nombre  et  la  dimension  ne 
pouvaient  être  comparés  avec  les  innombrables  et  volumineux  noyaux 
disséminés  dans  les  deux  poumon.-,  et  dont  les  parois  étaient  d'ail- 
leurs inHItrées  de  la  même  matière  noire.  Mais  dans  le  troisième  cas, 
du  à  M.  Monncrel,  les  poumons  ne  présentaient  pas  d'autres  altéra- 
tions que  le  dépôt  de  malicrc  noire,  lïndntMlioii  partielle  du  tissu 
propre  et  l'oblitération  des  bronches  dans  leurs  derniers  ra  musc  nies. 
Dans  aucune,  de  ces  observations,  le  cœur  ni  les  autres  organes  ne 
présentaient  de  lésion  nolable. 

Depuis  huit  ans,  époque  où  a  eu  lieu  l'enquête  dont  j'ai  parlé,  les 
ouvriers  mouleurs  sont  venus  en  grand  nombre  se  faire  soigner  dans 
mon  service  à  l'hôpital  Liriboisiére  ;  cinq  y  ont  succombé,  el,  dans 
tous  les  cas,  se  sonl  veriliécs  1er,  observations  que  je  viens  de  rapporter, 
tant  sur  la  nature  de  leur  maladie  que  sur  les  lésions  pulmonaires 
qu'elle  détermine. 

Ouelque  tranchés  que  lussent  les  caractères  physiques  de  celte 
matière  étrangère  amassée  dans  les  poumons  d'uuvriers  exposés 
pendant  leur  vie  à  ia  poussière  du  charbon,  il  importait  de  ne  laisser 
aucune  place  au  doute,  et  de  constater  la  nature  du  dépôt  chimique- 
ment et  de  la  manière  la  plus  complète.  Un  semblable  examen  avait 
été  déjà  entrepris  anciennement  par  M:  Lecanu,  au  sujet  du  t'ait 
observé  par  Itilliet.  Dans  le  cas  qui  nous  est  propre,  des  analyses 
comparatives  ont  élé  laites  a  la  fois  par  M.  Grassi,  par  M.  0.  Henry, 
par  M.  lu  docteur  Lecunle,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, put  Mageudie,  el  en  lin  par  l'illustre  M.  Chevreul,  membre  de  la 
commission  d'euquète.  Les  résultats  parfaitement  concordants  de 
eus  diverses  analyses  ne  permettent  pas  d'hésiter  sur  la  nature  de  la 
matière  noire  trouvée  dans  les  poumons.  Nous  nous  contenterons 
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de  douiit!!'  ici  un  t-csumé  succinct  des  expc  rien  ces  de  M.  Chevrcul. 

avec  de  l'eau  distillée,  a  donné  tin  liquide  chargé  de  matière  brune 
que  l'on  a  séparé  par  décantation.  Celle  opération  a  été  réitérée  un 
grand  nombre  de  fois.  L'eau  décantée,  rendue  visqueuse  par  de  la 
inalière  animale,  dépose  une  matière  noire  très  divisée.  Celle-ci  est 
lavée  un  grand  nombre  de  fois.  Lorsque  l'eau  parait  ne  plus  rien 
enlever,  on  la  traite  par  l'alcool  ;  elle  cède  des  matières  grasses.  Enfin 
on  la  soumet  à  l'action  de  l'eau  de  potasse  bouillante.  Celle-ci  se 
colore  assez  fortement  ;  ce  qui  prouve  que  malgré  les  lavages  à  l'eau 
el  «  l'alcool,  la  matière  noire  retenait  une  quantité  notable  de  matière 
organique: résultai  parfaitement  emifiinue  aux  anciennes  observations 
de  M.  Chevreul,  relative.-,  aux  afiinilés  capillaires  des  corps  solides 
très  divisés,  et  notamment  du  charbon  pour  des  matières  solublcs, 
et  en  particulier  pour  des  matières  d'origine  organique.  Un  obtient 
enfin  une  matière  noire,  pulvérulente,  qui  nffre  au  microscope  toutes 
les  propriétés  physiques  de  la  poussière  de  charbon.  Cependant, 
malgré  les  opérations  précédentes,  elle  relient  encore  de  la  matière 
organique. 

Cette  matière  noire,  chauit'ée  au-dessous  du  rouge,  exhale  une 
uileur  pifnenanl  île  l.i  matière  m'y:  inique  ;  clic  brûle  à  une  Icmpci  a- 
ture  un  peu  plu*  élevée  à  la  manière  non  d'un  charbon  animal,  niais 
à  la  manière  du  charbon  végétal.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'on  con- 
state la  nature  carbonique  du  produit  gazeux  de  la  combustion.  La 
matière  noire  laissa  IN. à  partie.*  de  cenilre  pour  100;  celte  cendre 
renferme  des  phosphates,  de  la  chaux  et  de  la  silice  non  sableuse  très 
divisée. 

Quant  au  tissu  du  poumon  qui  a  été  trituré  avec  l'eau  el  qui  a 
cessé  de  donner  an  liquide  une  quantité  notable  de  inalière  noire,  on 
reconnaît,  en  l'examinant  au  microscope,  que  la  parlie  noire  a  péné- 
tré Irùs  avant  dans  le  tissu,  non  qu'il  ail  été  absorbé  ;  mais  certaines 
parties  paraissent  avoir  été  enveloppées  par  une  matière  qui  a  élé 
sécrétée  après  que  le  charbon  a  élé  déposé  sur  le  tissu. 

Ces  expériences  si  décisives  démontrent  la  nature  réelle  de  la  ma- 
tière noire  trouvée  dans  le  poumon  des  muuieurs  en  cuivre,  et  qui 
n'était  autre  que  de  la  poussière  très  divisée  de  charbon  végétai,  et 
non  pas  même  une  poussière  complexe.,  comme  celle  que  l'on  peut 
recueillir  dans  ies  ateliers  de  moulage. 

Examen  et  appréciation  de»  dl  rentes  Inflncnccn  qui 
penvent  agir  Mur  la  manté  de*  ouvriers  nranlcnn.  —  11 
existe  chez  les  ouvriers  fondeurs  en  cuivre,  travaillant  d'après  l'an- 
cien système  au  poussier  de  charbon,  une  maladie  toute  spéciale, 
essentiellement  protesslounellc  ,  el  que   l'on   puurrait  justement 
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appeler,  indépendamment  de  toute  idée  ihéorique  relative  à  la  cause 
qui  la  produit,  la  maladif  ifo  mm/lnir?  ;  aff'eeiinn  née  des  conditions 
mêmes  dans  lesquelles  s'exerce  leur  travail  ;  qui,  s  aggravant  par  la 
continuité'  de  celte  influence,  peut  aller  jusqu'à  déterminer  utio 
infirmité  des  plus  graves  et  même  la  mort,  et  qui  serait  caractérisée 
anatomiquement  par  le  dépôt  d'une  grande  quantité  de  poussière 
de  charbon  dans  les  poumons  el  l'obstruction  consécutive  des  voies 

Ce  Tait  une  fois  établi,  et  sur  des  preuves  qui  nous  paraissent  irré- 
cusables, il  nous  reste  à  en  apprécier  la  signilieation,  à  en  rechercher 
la  cause  réelle,  et  à  déterminer  si  les  accidents  observés  chez  les 
mouleurs  doivent  être  légitimement  attribués  à  l'action  exclusive  ou 
prédominante  du  poussier  de  charbon.  Nous  terminerons,  eu  exami- 
nant la  question  de  savoir  quelle  modification  pouirail  apporter  dans 
cet  étal  de  choses,  spécialement  au  point  de  vue  lie  l'hygiène,  la 
suhslilution  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  au  poussier.  Bien  qu'il 
semble  au  premier  abord  très  ilitlieile  d'attribuer  ta  lésion  si  nette- 
ment caractérisée  qui  se  rencontre  dans  les  poumons  des  ouvriers 
mouleurs  à  une  autre  cause  qu'au  poussier  de  charbon,  celle  expli- 
cation a  été  combattue  par  diverses  objections  qu'il  importe  de 
discuter. 

On  s'est  fondé  principalement  sur  l'innocuité  du  charbon  et  sur  la 
prétendue  immunité  dont  jouiraient  les  charbonniers  elles  mineurs, 
pour  contester  au  poussier  qu'emploient  les  fondeurs  en  cuivre  toule 
action  nuisible.  Sur  le  premier  point  il  est  facile  de  montrer  qu'il  ne 
s'agil  nulicmenl  des  propriétés  du  charbon  en  lui-même,  et  que 
comparer  l'usage  que  peut  faire  la  médecine  de  celte  substance 
administrée  même  à  haute  dose  à  l'intérieur  avec  les  effets  méca- 
niques d'une  poussière  déposée  dans  les  voies  respiratoires,  c'est 
rapprocher  deux  cho=cs  absolument  différentes ,  el  qui  n'ont  pas 
entre  elles  le  moindre  rapporl.  Quant  au  second  point,  il  est  plus 
spécieux  et  mérite  une  plus  sérieuse  altention.  Mais  là  encore  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  se  laisser  abuser  pur  une  analogie  plus 
apparenle  que  réelle.  l£n  elfet,  lors  même  qu'il  serait  établi  par  une 
enquête  aussi  rigoureuse  el  aussi  complète  que  celle  dont  les  ouvriers 
mouleurs  onl  été  l'objet,  que  la  profession  de  charbonnier  n'expose 
à  aucun  des  accidents  observés  dans  les  ateliers  de  moulage,  ce  qui 
n'a  jamais  été  fait,  il  y  aurait  encore  à  marquer  les  différences  nom- 
breuses et  capitales  qui  séparctd  les  deux  industries.  Quoi  de  moins 
comparable,  par  exemple,  que  le  genre  de  vie  actif,  le  séjour  a  l'air 
libre  des  charbonniers,  el  le  travail  sédentaire  des  mouleurs  plongés 
pendant  douze  heu  l'es  de  suile  dans  l'atmosphère  viciée  d'ateliers 
étroits  et  enfumés?  Quoi  de  plus  dissemblable  que  l'élut  sous  lequel 
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le  charbon  s'offre  dans  les  deux  cas.  dans  l'un  suus  forme  de  frag- 
menta plus  ou  moins  volumineux  on  de  pondre  grossière,  dans  l'autre 
en  poussière  extrêmement  ténue,  presque  impalpable,  et  s'inlrodui- 
santdnns  les  pou  nions  avec  l'air  au  sein  duquel  elle  reste  suspendue? 
Ce  sonl  lh  sans  doute  des  circonstances  dont  on  ne  saurait  se  dis- 
penser de  tenir  compte.  Mais  il  est  une  réfutation  plus  péremptoire 
encore  de  celle  objection,  c'est  que  celle  immunité  n'existe  ni  pour 
les  charbonniers,  ni  surloul  pour  les  ouvriers  des  mines  de  houille. 

Les  premiers  son!  certainement  placés  dans  des  conditions  plus 
Favorables.  Cependant  M.  le  docteur  ftéhier  a  communiqué,  il  y  a 
longtemps  déjà,  à  M.  le  professeur  Andral  qui  l'a  publiée,  une  obser- 
vation extrêmement  intéressante  d'altération  des  poumons  en  tout 
semblable  a  celle  que  nous  avons  décrite,  recueillie  chez  un  Auver- 
gnat exerçant  à  l'aris,  depuis  vingt-deux  ans.  la  profession  de  char- 
bonnier. Il  est  à  notre  connaissance  que  M.  Harlh  en  a  rencontré 
plusieurs  exemples,  et  nous  tenons  de  M.  le  docteur  Aniédée  Lalour, 
que  Danee  en  citait  dans  ses  levons  cliniques.  .Nous  avons  voulu 
nous  assurer  par  nous-même  de  l'étal  hygiénique  des  ouvriers 
employés  spécialement  à  la  fabrication  du  poussier  destiné  aux  mou- 
leurs. Dans  l'un  des  ateliers  qu'il  a  visités,  le  broyage  ;i  lieu  à  sec 
cians  une  pièce  hermétiquement  close,  par  une  meule  verticale  mue 
par  la  vapeur  et  surveillée  par  deux  ouvriers,  deu\  frères  qui  restent 

siere  de  charbon.  Examinés  avec  soin  l'un  ri  l'autre,  ils  n'ont  présenté 
qu'une  respiration  un  peu  haute  sans  (rouble  nnuible;  mais  il  im- 
porte de  faire  remarquer  qu'ils  ne  sont  occupés  a  ce  travail,  d'ailleurs 
fort  peu  pénible,  que  depuis  moins  de  deux  ans,  espace  de  temps 
beaucoup  trop  court  pour  que  les  accidents  qu'il  est  permis  d'attri- 
buer au  poussier  aient  pu  se  développer.  Dans  un  autre  atelier 
beaucoup  plus  considérable,  et  qui  alimente  la  plus  grande  partie 
des  fondeurs  de  Paris ,  le  eliarbim .  a  pré-  avuir  été  écrasé  à  sec,  a 
l'air  libre,  dans  un  moulin,  est  pulvérisé  sous  l'eau,  cl  le  produit  esl 
séché  il  l'éluve,  de  telle  sorte  que,  contre  les  prévisions  les  plus 
naturelles,  il  n'existe  dans  l'intérieur  de  l'établissement  aucune 
poussière  qui  permette  de  rapprocher,  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité, celle  industrie  qui  fabrique  le  produit  réputé  nuisible,  de  celle 
qui  le  met  en  œuvre. 

Quant  aux  mineurs,  pour  admettre  qu'ils  soionl  exempts  de  toute 
affection  imputable  à  la  poussière  de  charbon,  il  faudrait  laisser 
complètement  en  oubli  des  faits  nombreux,  authi  uliquement  con- 
statés et  dés  longtemps  connus,  qui  offrent  avec  la  maladie  des  mou- 
leurs la  plus  frapiianlc  et  la  plus  décisive  analogie. 

1,  enquête  omeiclle  eulreprise,  Il  y  a  quelques  années  dans  la 
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Grande-Bretagne,  sur  /es  rundition.'  ti/iy-''/'"-'  nnr/i/i:'  dm  enfants  et 
des  jeunes  r/ens  empliyrs  dans  Us  mines,  nous  fournil  à  cpI  égard  des 
renseignements  trop  importants  pour  que  nous  ne  leur  donnions 

passages  lies  pi'tn'ùs-vi'rli.'iiijc  de  l'enquAlc.  sont  presque  tons  asthma- 
tiques dès  l'âge  de  trente  ans;  bien  avant  eel  âge  ils  on)  la  respi- 
ration genfe.  Celte  maladie,  que  les  médecins  attachés  aux  mines 
attribuent  sans  hésiter  à  la  poussière  de  charbon,  oblige  souvent 
les  ouvriers  à  interrompre  momentanément  leur  travail,  (/appari- 
tion de  l'asthme  est  souvent  précédée  d'inflammations  aiguës  des 
poumons  et  de  la  plèvre  et  aussi  rie  bronchites  chroniques.  Il  s'ac- 

graude  partie  de  mucosités  spumeuses  cl  jaunâtres  contenant  par  Ibis 
des  particules  charbonneuses.  Vue  autre  maladie  il  laquelle  sont 

souvent  la  mort  rie  ceux  qui  en  sont  all'eetés.  H  rians  laquelle  le  tissu 
des  poumons  est  infiltré  de  matières  charbonneuses.  Les  individus 
qui  sont  employés  dans  les  mines  de  charbon  ont  en  général  peu 
d'appétit,  sont  sujets  aux  nausées  et  vomissent  souvent  leurs  ali- 
ments. Les  mineurs  vieillissent  vile.  La  plupart  d'entre  eux  sont  in- 
capables de  travailler  après  quarante  ans.  A  cinquante  ans,  ils 
paraissent  aussi  vieux  et  sont  aussi  usés  que  d'autres  ouvriers  à 
quatre-vingts.  Il  est  rare  d'ailleurs  de  leur  voir  atteindre  leur  cin- 
quante-cinquième année. 

Cette  maladie  des  mineurs  dont,  en  faisant  la  part  des  conditions 
toutes  spéciales  de  leur  travail,  on  ne  saurait  apparemment  nier  la 
frappante  identité  avec  celle  des  mouleurs  en  cuivre,  a  été  depuis 
pins  de  vingt  ans  l'objet  d'observations  mimbreuspR  de  la  pari  des 
médecins  les  pic  -  iVl.ur.'  s  île  rrr.iuricllrel.igiir  MHi^ha;i,Thotii6on, 
Gralia.ni,  fitegory,  en  ont  décrit  avec  une  rare  exactitude  les  sym- 
plt'.me;  i  l  .1-1  pi.s  i|Ji  ror.riito  et  rie  :.i  iu.n  »■■<■  i..  plu;  parfaite 
avec  le*,  faits  que  nous  aious  observés  nous-mêmes.  L'oppression,  la 
toux,  l'rxprcloraliou  noue  et  purulente,  le  dépérissement,  les  pou- 
mon* transformas  i  n  niasses  noires  infiltrés  d'une  matière  que  le 
savant  Chrislison  a  reconnue  par  l'anahse  i  humque  [Hiur  du  charbon, 
tels  sont  les  caractères  constants  observés,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche  comme  chee  nous,  dans  ci-tle  maladie  que  le  docteur  Slratton 
désignait  justement  sous  le  nom  d'nnlhrocusis.  Après  une  démonstra- 
tion si  positive,  peut-on  considérer  comme  exemple  de  danger  l'in- 
spiration des  poussières  de  charbon  et  le  séjour  habituel  dans  une 
atmosphère  qui  en  est  chargée,  ol  rioit-on  s'étonner  ri'enlcnrirc  attri- 
buer au  poussier  les  accidents  donl  se  plaignent  avec  tant  d 'insistance 
les  ouvriers  mouleurs  en  cuivre? 
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Ces  ucuideills  pourtant,  les  partisans  du  moulue  au  poussier  ont 
cherché  à  les  expliqua  tour  à  tour  par  des  causes  diverses  el  com- 
plexes 1«  habitudes  d'intempérance  des  ouvriers,  l'action  de  la 
fumée  des  fonderies  ou  des  vapeurs  mélallique»,  l'effet  des  pous- 
sières autres  que  le  charbon,  telles  que  le  ponsil",  le  sable,  la  farine. 
Il  a  ut  de  nutrc  devoir  de  prendre  en  1res  seriensf  considération  ces 
différentes  interprétations,  et  de  ne  rien  négliger  pour  en  apprécier 
la  valeur. 

Mais  auparavant  il  est  une  circonstance  que  nous  devons  examiner 
avec  soin,  afin  de  juger  jusqu'à  quel  point  elle  aurait  pu  influer  sur 
la  production  des  maladies  que  nous  avons  observées  chez  les  mou- 
leurs. Nous  voulons  parler  de  l'hérédité.  Nous  nous  summes  enquis, 
avec  le  plus  grand  soin,  des  antécédents  que  présentait  à  cet  égard 
chacun  de  ceux  que  nous  avons  examinés.  El  c'est  a  peine  si  sur  le 
nombre  total  nous  en  avons  trouvé  trois  ou  quatre  dont  les  parents 
eussent  succombé  à  des  affections  de  poitrine.  Et  encore  dans  l'un  de 
ces  cas,  il  s'agissait  du  fils  d'un  fondeur  mort  lui-même  de  ia  maladie 

P  L'intempérance  el  l'ivrognerie  peuvent  jouer  un  rôle  actif  comme 
c  prédisposante,  et  favoriser  le  développement  et  les  progrès  de 


la  maladie  des  ir. 


c  influence  secondaire  :  i 


le  mal  atteint  au  plus  haut  degré  des  hommes  rangés,  économes  au 
point  de  subvenir  avec  leur  seul  travail  aux  besoins  d'une  famille 
nombreuse,  sobres,  ne  buvant  même  que  de  l'eau,  soigneux  de  leur 
santé,  et  n'épargnant  rien  pour  combattre,  par  des  précautions  que 
leur  salaire  assez,  élevé  leur  permet  de  prendre,  l'insalubrité  de  leur- 
profession  ;  enfin  les  patrons  eux-mêmes  ne  sont  pas  épargnés. 

l,a  fumée  et  les  vapeurs  métalliques  de  la  fonderie  ne  paraissent 
pas  avoir  en  réalité  plus  de  part  dans  la  production  des  accidents  que 
nous  éludions.  Il  est,  en  effet,  une  première  remarque  à  faire  qui 
suffirait  à  elle  seule  pour  éliminer  celle  influence  :  c'esl  que  la  ma- 
ladie atteint  exclusivement  les  ouvriers  mouleurs,  et  respecte  les 
fondeurs  proprement  dits,  qui  sont  précisément  ceux  que  devraient 
le  plus  éprouver  les  émanations  îles  fourneaux  et  des  creusets,  si 
telle  était  la  cause  principale  d 'insalubrité.  Maison  peut  ajouter  avec 
non  moins  de  raisou  que  si  ces  fumées  el  ces  vapeurs  contribuent  à 
vicier  l'atmosphère  des  ateliers  mal  ventilés  et  ajoutent  certainement 
aux  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  sont  placés  les  ouvriers, 
elles  n'ont  cependant  qu'une  influence  indirecte  sur  leur  santé  ;  car 
dans  1rs  établissements  où  la  ventilation  est  le  mieux  établie,  dans 
ceux  même  où  la  fonderie  est  complètement  séparée  îles  ateliers  de 
moulage,  les  ouvriers  qui  emploient  le  poussier  ne  sont  pas  à  l'abri 
des  maux  dont  nous  avons  Iracc  le  tableau.  Le  travail  y  est  sans  doute 
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moins  pénible,  mais  ses  effels  n'en  sont  pas  moins  funestes  et  redou- 
tables. Les  mêmes  i'on>idi''!iil ifins  sont  applicables  nuv  fumées  prove- 
nant du  flambage  et  de  l'éclairage  h  la  chandelle.  En  effet,  dW 

forlc  e!  pénétrante,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qui'  celle  opérai  ion 
n'a  lieu  qu'nn  très  petit  nombre  de  fois  dans  la  journée,  et  quoique 
trop  rarement  sous  laliolle  du  fourneau  ou  d'une  cheminée  spéciale; 
d'une  autre  part,  les  chandelles,  qui  d'ailleurs  commencent  à  Taire 
place  dans  beaucoup  d'aleliers  à  l'éclairage  au  gaz,  donnent  lieu,  il 
est  vrai,  à  une  fumée  qui  contribue  à  vicier  ['atmosphère  ;  mais  on  ne 
peut  faire  jouer  à  une  telle  circonstance  un  rûle  bien  important  dans 
la  production  de  maladies  qui  se  montrent  également  clans  les  éta- 
blissements où  l'on  ne  brille  pas  de  chandelles,  et  dans  In  saison  où 
il  n'y  a  pas  de  veillées  :  ces  diverse-,  fumées  ne  cons| iluent  doue  en 
réalité  qu'une  ineummotlilé,  et  non  un  danger. 

Le  poussier,  on  le  sait,  n'est  pas  la  seule  matière  pulvérulente 
qu'emploient  les  mouleurs;  le  sable  sert  il  confectionner  les  moules, 
le  ponsif  sableux  et  la  larme  servent  à  relever  les  pièces. S'il  semble, 
en  théorie,  qu'il  doive  Pire  difficile  rie  faire  exactement  la  part  de  ces 
diverses  poussières,  rien  n'est  plus  simple,  au  contraire,  et  plus  facile 
dans  la  pratique.  Les  détails  techniques  qui  composent  la  première 

peut,  en  effet,  avoir  oublié  que,  d'une  pari,  le  sable  humide  avec 
lequel  on  ronslruil  les  moules  peu!  formel' sur  le  soi  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  poussière,  mais  ne  se  répand  pas  dans  l'atmos- 
phère ;  que,  d'un  autre  côté,  le  ponsif,  qui,  par  sa  nature  siliceuse, 
pourrait  avoir  pour  la  santé  des  inconvénients  réels,  ne  s'emploie  que 
dans  une  proportion  relativement  minime. 

La  plupart  des  ouvriers  et  des  patrons  s'accordent  à  dire,  en  effet, 
que  pour  les  ouvrages  ordinaires  on  en  emploie  cinquante  fois  moins 
que  de  poussier  de  charbon.  Nous  en  dirons  autant  de  la  matière  sili- 
ceuse qui  serait  mélangée  au  pu.tssicr  de  charbon.  Les  analyses  faites 
M 'École  lies  mines  n'ayant  constaté  ce  mélange  dans  aucun  des 
échantillons  analysés,  il  est  extrême  ment  probable  qu'il  n'a  pas  lieu 
ou  ne  s'y  trouve  qu'exceptionnellement.  Enfin,  pour  la  farine  impure 
dont  les  mouleurs  font  parfois  un  usage  considérable,  elle  n'est  cer- 
tainement pas  sans  action  sur  le  développement  de  la  toux,  mais  il 
faut  bien  se  rappeler  que  l'emploi  do  cet  agent  n'est  pas  indispen- 
sable dans  les  opérations  du  moulage.  Knlin,  on  ne  saurait  perdre  de 
vue  que  c'est  la  matière  charbonneuse  qui  constitue  le  dépût  amassé 
dans  les  organes  respiratoires,  caractère  essentiel  et  en  quelque  sorte 
analomique  de  la  maladie  des  mouleurs  en  enivre,  aussi  bien  que  lie 
l'anlhracosis  des  mineurs  anglais. 
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Du  tous  ces  l'.iila  fournis  soil  par  l'observation  directe,  soit  [jar  la 
comparaison  des  diverses  influences  auxquelles  sont  soumis  les  ou- 
vriers fondeurs,  il  non.*  parai!  impossible  de  ne  pas  conclure  que 
c'est  l'emploi  du  poussier  de  charbon  qui  constitue  la  principale, 
sinon  l'unique  cause  d'insalubrité  notoire  de  celle  profession,  et  que 
l'on  doit  accueillir  comme  un  progrès  qui  intéresse  au  plus  haut 

l.a  fécule  de  pomme  de  terre  fournit-elle  ce  moyen,  remplit-elle 
cette  condition?  C'est  le  dernier  point,  le  point  essentiel,  qui  nous 
reste  a  examiner. 

Les  avantages  et  l'innocuité  même  de  la  fécule  ont  été  contestés. 
 I-  •  ■'  ■  ■■  •<■  •     iiiijp  i  1 1  ii  t 'jl   .■>■  i ■■■'■«  ••  •  ■  -'la il  •  htiiit'-r 

que  les  poussières  végétales,  et  spécialement  la  poussière  d'amidon, 
étaient  plus  nuisibles  encore  que  les  poussières  minérales  inertes 
comme  le  charbon,  el  l'on  a  appuyé  celle  opinion  sur  des  chiffres 
empruntés  aux  statistiques  de  la  pblhisie  pulmonaire. 

Mais  cette  comparaison  du  travail  du  moulage  a  la  fécule,  avec  les 
professions  que  l'on  signale  comme  exposées  aux  poussières  ami- 
données, et  par  suite  à  la  phlhisie,  telles  que  celles  de  boulangers, 
de  pâtissiers,  de  perruquiers,  d'amidonuiers,  ne  saurait  être  admise. 
Il  suffit  d'entier  dans  un  nlelier  où  le  nouveau  procédé  de  moulage 
est  en  usage,  pour  voir  qu'il  n'y  a  pas  lu  substitution  d'une  poussière 
a  une  autre  poussière,  différente  seulement  par  la  couleur.  L'aspect 
de  ces  ateliers  est  en  effet  la  démonstration  la  plus  saisissante  du 
progrès  que  semble  devoir  réaliser  au  point  de  vue  de  l'hygiène  le 
procédé  que  nous  étudions.  L 'atmosphère  n'est  chargée  d'aucune 
poussière,  el  l'on  y  respire  avec  une  entière  liberté,  double  circon- 
stance facile  a  comprendre,  si  l'on  songe  que  ta  première  condition 
du  succès  du  travail  à  la  fécule,  c'est  la  mesure  avec  laquelle  on 
l'emploie,  el  que  suffisant  avec  une  1res  petite  quantité  de  ponsifà 
la  confection  des  moules,  elle  dispense  de  l'usage  de  la  farine,  qui, 
dans  l'ancien  système,  ajoute  en  si  glande  proportion  sa  poussière 
irritante  à  celle  ilu  pous.-ier  de  charbon.  De  telle  sorte  qu'en  admet- 
tant même  l'excessive  insalubrité  de  la  fécule  et  les  daugers  de  son 
introduction  dans  les  voies  aériennes,  la  quantité  très  faible  qu'il  est 
nécessaire  d'employer,  jointe  à  la  propriéLc  qu'a  celte  matière  de  se 
précipiter  sur  le  moule  sans  se  répandre  dans  l'atmosphère,  atténue- 
rait encore  beaucoup  ses  inconvénients  et  n'enlèverait  rien  des  avan- 
tages qu'elle  peut  offrir  dans  cette  application. 

Il  ne  parait  pas  plus  juste  d'y  voir  seulement  une  amélioration  su- 
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perllcielleelune  mesure  de  propreté  destinée»  affranchir  eu  quelque 

■  i-  ..,  iji  m-  ■■!  ■      ■!  ■  ■  t   uli-uf..  >  ■  ■■■   iiiu'ii  ■•  1 1  |   ri.  - 

Irès  réelle  d'un  progrès  du  celle  nalure,  il  sera  permis  de  rappeler 
qu'à  une  autre  époque  une  substance  qui,  pour  la  couleur  au  moins, 
présentait  la  même  supériorité  sur  le  poussier  de  charbon,  létale, 
avait  é  16  essayée  dans  l'industrie  du  moulage  en  cuivre,  et  que  malgré 
la  facilité  et  la  commodité  (le  son  emploi,  les  ouvriers  avaient  été 
les  premiers  !i  la  rejeter,  parce  qu'elle  leur  paraissait  encore  plus 
nuisible  à  leur  santé  que  le  charbon  lui-même. 

C'est  qu'en  elïcl  c'est  la  question  (le  salubrité  qui  doit  dominer,  et 
qui  seule  pourrait  permettre  d'attribuer  la  prééminence  à  la  fécule. 
Car  s'il  peut  rester  quelque  doute  sur  sa  supériorité  industrielle,  au 
point  de  vue  hygiénique  du  moins  l'expérience  a  prononcé.  Non- 
seulement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'aspect  des  aleiiers  où  l'on 
emploie  exclusivement  la  fécule  est  de  nature  à  inspirer  la  plus  com- 
plète sécurité,  et  rien  n'y  peut  faire  soupçonner  l'exercice  d'une  in- 
dustrie insalubre;  maïs,  dans  !a  période  de  quelques  mois,  durant 
laquelle  le  nouveau  pmcéiié  a  été  momentanément  mis  en  essai  dans 
presque  toutes  les  fonderies,  un  très  grand  nombre  d'ouvriers  déjà 
atteints  par  la  maladie  ont  pu  faire  sur  eux-mêmes  des  observations 
comparatives  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte.  Sur  les 
quarante-quatre  ouvriers  que  nous  avons  examines,  vingt-cinq  étaient 
dans  ce  cas,  et  avaient,  pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long,  variant  de  trois  à  huit  mois,  travaillé  à  la  fécule.  Tous,  sans 
exception,  ont  déclaré  qu'ils  avaient  immédiatement  ressenti  une 
amélioration  notable,  un  soulagement  complet.  Quelques-uns,  que 
leur  étal  de  souiïrmcc  forçait  ;t  des  interruptions  fréquentes  et  tenait 
même  ilrpni-  juuçî.jmps  éluiïinvs  dr-  ah  Nci  -,  uni  pu  \  rentrer  el  re- 
prendre avec  la  fécule  un  travail  régulier  et  non  interrompu.  Les  éta- 
blissements où  ce  procédé  est  encore  mis  en  usage  renferment  plu- 
sieurs de  ces  victimes  de  l'ancien  système  qui  ont  vu  ainsi  leur  sanW 
altérée  se  rétablir.  En  même  temps,  el  comme  pour  servirde  contre- 
épieiiw,  r eux  qui,  :  [  |  s  :  ■  il  s  iivoii1  c->  .r.  é  la  Ire  (lie,  se  sont  trouvés  lovées 
de  revenir  an  poussier  de  charbon,  ont  élé  repris  de  tous  les  acci- 
dents qui  rendaient  leur  travail  si  pénible,  el  les  condamnaient  trop 
souvent  à  un  repos  forcé.  Celle  double  expérience  est  venue  ainsi 
confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de  la  marche  delà  maladie  qui 
subit  un  temps  d'arrêt,  et  peut  même  rétrocéder  lorsque  les  ma- 
lades sont  souslrails  pendant  quelque  temps  à  l'inilueiice  perni- 
cieuse qui  engendre  et  entretient  leurs  souffrances.  L'emploi  de  la 
fécule  peut  dont  réaliser  à  la  fois,  cl  d'une  manière  assurée,  un 
double  bienfait  en  prévenant  le  développement  du  mal  chez  ceux 
qui  n'eu  sotil  pas  encore  atteints,  et  en  plaçant  les  ouvriers  déjà, 
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malades  dans  les  conditions  les  plus  favorables  a  leur  guéri  son. 

En  résume,  l'emploi  du  poussier  de  charbon  dans  l'industrie  du 
moulage  en  cuivre  offre  de  graves  inconvénients  pour  la  sanlé  et  un 
danger  réel  pour  la  vie  des  ouvriers,  et  à  ee  point  de  vue  i!  y 
aurait  un  incontestable  avantage  u  lui  substituer  la  fécule  de  pomme 
de  terre. 

Be»  moyeu»  il'aNsaiuliuienicul  de»  niellera  de  mou- 
lage cl  de*  fondcrlcn  de  cuivre.  —  Si  la  condition  essentielle, 
absolue,  rie  l'assuinisseinent  de  la  profession  de  mouleur  en  cuivre 
est  à  nos  yeux  lu  suppression  du  poussier,  celle  réforme  radicale 
ne  peut  ûlre  obtenue  immédiatement,  et  ne  fût-ce  que  comme  me- 
sure transitoire,  il  importe  de  chercher  il  faire  disparaître  autant  que 
possible  les  inconvénients  du  poussier  et  les  diverses  autres  causes 
d'insalubrité  (les  ateliers  de  moulage. 

La  queslion,  ainsi  posée,  prévenir  deux  éléments  distincts  :  la  dis- 
position des  aleliers,  elle  mode  d'emploi  par  les  ouvriers  des  matières 
pulvérulentes  nécessaires  a  la  confection  des  moules. 

Dans  le  très  grand  nombre  d'ateliers  que  nous  avons  parcourus 
nous  avons  constaté  que  la  disposition  des  locaux  élait  ma)  com- 
binée. Souvent  les  fourneaux  qui  reçoivent  les  creusets  sont  placés 
dans  l'atelier  même  où  travaillent  les  mouleurs,  sans  que  la  bolle 

pour  enlever  li-s  fumées  qui  p'érluiipi/i.l  île.-    cieiisels,   surtout  au 

moment  de  la  coulée.  Souvent  le  flambage  se  fait  avec  une  impré- 
voyance telle,  que  la  fumée  de  résine  se  répand  dans  l'atelier  de  mou- 
lage et  incommode  sérieusement  les  ouvriers. 

L'administration  de  la  police  devrait  intervenir,  pour  exiger,  dans 
chaque  atelier,  les  modifications  propres  à  remédier  à  ce  double 
inconvénient,  ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'occasionnera  pas  une 
dépense  impor  tante  ou  n'exigera  pas  un  remaniement  des  aleliers, 
tel  que  les  locaux  acluels  deviennent  insuffisants  ou  impropres  ù 
leur  destination.  L'administration  devra  examiner  préalablement  dans 
quelles  limites  les  lais  el  règlements  eu  vigueur  lui  coulèrent  le  droit 
d'exiger  des  modifications  de  celte  nature,  et,  s'il  v  a  lieu,  provo- 
quer soit  un  nouveau  classement  des  fonderies  de  bronze,  soit  la 
promulgation  de  règlements  spéciaux  qui  lui  donnent  les  pouvoirs 
nécessaires. 

La  ventilation  des  ateliers  est  souvent  défectueuse,  el  l'air  ne  s'y 
renouvelle  pas  avec  assez  d'activité  pour  entraîner  les  poussières  dont 
il  est  chargé;  trop  souvent  encore  pendant  l'hiver,  les  ouvriers 
suppriment  eux-mêmes  loule  ventilation  en  fermant  les  fenêtres  ou 
les  châssis  pour  se  soustraire  à  l'action  du  froid.  Ce  défaut  de  venti- 
lation, el  souvent  lorsque  celle-ci  e.tisle,  le  mode  suivant  lequel  elle 
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s'elt'ertne.  sont  une  des  causes  principales  de  l'insalubrité  des  ateliers 
de  moulage  :  l'air  se  charge  d'une  manière  permanente  d'une  quantité 
de  poussière  qui  se  renouvelle  sans  cesse  au  fur  et  à  mesure  qu'il 

l'atelier.  S'il  existe  une  ventilation,  et  clic  est  toujours  faible  en 
hiver,  elle  est  obtenue  par  l'ouverture  île  vitrages  soit  sur  le  toil,  soit 
à  la  partie  supérieure  des  faces  verticales,  mais  toujours  à  une  assez 
grande  hauteur,  de  telle  sorte  que  ht  circulation  de  l'air,  excitée  par 
l'élévation  de  température  produit. '  par  l'accumulation  des  ouvriers 
et  par  un  poêle  placé  souvent  au  milieu  île  l'atelier,  s'opère  peraic&l- 
sum  ;  par  suite,  la  poussière  se  trouve  sollicitée  a  s'élever  et  atteint 

On  apporterait  déjà  une  amélioration  très  notable  à  l'étal  dès 
ateliers,  si  l'on  arrivait,  ne  fût-ce  que  pendant  l'hiver,  alors  que  les 
fenêtres  ne  peuvent  être  toutes  ouvertes,  a  renverser  le  sens  dans 
lequel  se  fait  la  ventilation,  c'est-à-dire  à  l'effectuer  per  descensum. 
On  atteindrait  ce  but  en  établissant  dans  le  sol  île  l'atelier  line  série 
de  canaux  venant  d'ouvrir  ili1  place  en  place,  à  la  partie  inférieure 
des  caisses  sur  lesquelles  travaillent  les  ouvriers,  et  en  déterminant, 
soit  au  moyen  d'un  ventilateur,  soit  au  moyen  d'un  foyer  et  d'une 

ehemim'e  spéciale,  un  appel  éiir  inique  ;  ce  sérail  peul-fUi-e  déjà  beau- 
coup que  de  prendre  nu  centre  et  à  la  partie  inférieure  île  l'atelier  de 
moulage  l'air  nécessaire  pour  souffler  le  fourneau  nd  s'opère  lafonle 
des  métaux  et  celui  que  le  tirage  de  la  cheminée  qui  surmonte  la 
hotte  entraîne  avec  les  produits  de  la  combustion. 

Le  mode  d'application  par  les  ouvriers  des  matières  pulvérulentes 
einplovécs  dans  le  travail  au  poussier  est  certainement  très  défec- 
tueux, au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Ces  matières,  placées  dans 
un  sac,  qu'il  est  nécessaire  d'agiter  fortement  avec  le  bras  pour  les 
faire  passer  il  travers  les  mailles  serrées  du  tissu,  sortent  sur  toute  la 
surface  du  sae,  taudis  qu'il  n'y  a  de  réellement  utile  que  ce  qui  tombe 
de  la  partie  inférieure  sur  le  moule  ;  le  mouvement  du  bras  agite 
l'air  et  forme  des  remous  qui  mettent  la  poussière  eu  suspension  et 
la  font  élever  en  un  nuage  qui  enveloppe  bientôt  la  lûle  de  l'ouvrier. 
Cet  effet  ne  se  produit  pas  pour  la  fécule  qu'on  secoue  avec  précau- 
tion et  en  très  petite  quantité,  et  qui  d'ailleurs  a  une  grande  densité; 
il  se  produit  avec  moins  d'intensité  pour  le  pensif  que  pour  le  pous- 
sier, car  on  l'emploie  avec  ménagement  et  de  manière  a  ne  pas 
dépasser  la  dose  qui  doit  élie  appliquée  sur  le  moule;  mais  il  se  pro- 
duit pour  le  poussier  de  charbon  île  la  manière  la  plus  saillante  et  la 
plus  lâcheuse,  et,  doît-on  ajouter,  de  la  manière  la  plus  inutile.  Tous 
les  ouvriers  ne  jettent  pas  également  de  poussière  dans  l'atmosphère; 
les  ouvriers  habiles  eu  fout  moins  que  les  ouvriers  peu  adroits  nu 
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peu  exerces,  cl  surtout  que  les  apprentis,  qui  semblent  se  taire  un 
jeu  de  l'intensilc  du  nuage  qui  s'élève  autour  d'eux;  souvent,  au 
lieu  d'employer  le  sac,  oit  pourrait  appliquer  le  poussier  avec  un 
pinceau  à  scr  ;  dans  tous  les  cas.  on  mettant  clu  soin  à  ne  secouer  sur 
le  moule  que  la  très  petile  quaiililé  île  pnuwcr  nécessaire  pour  pro- 
duire l'elïel  voulu,  rniivrier  ne  perdrait  pas  plus  de  temps  pour  la 
l'aire,  que  pour  faire  sortir  ilu  sac,  par  une  série  de  mouvements 
précipités,  une  quantité  liicti  superflue  île  poussier,  qu'il  est  obligé 
d'enlever  iuinietlkilrineiit  ifti  lunule  ;imt  un  soufflet,  eu  produisant 
un  nouveau  nuage  de  poussière  qui  vient  s'ajouter  au  premier:  plu- 
sieurs fondeurs  out  eux-mêmes  reconnu  que  l'usage  du  poussier 
pouvait  être  restreint  dans  des  limites  où  ses  inconvénients  seraient 
fortement  atténués.  Il  y  a  la  une  habitude  invétérée  qui  s'explique 
par  les  propriétés  de  la  poussière  même  du  charbon  :  (oui  ce  qui 
tombe  sur  te  moule  après  qu'une  très  légère  couche  y  a  été  fixée 
par  l'humidité  du  sable,  n'y  produit  aucun  elfel  et  peut  être  culevê 
avec  le  soufllet;  en  secouant  précipiULiiiuieiii  et  sans  précaution  le 
sac  de  poussier  et  en  faisant  île  men»;  usage  du  soufflet,  les  ouvriers 
ne  risquent  pas  d'altérer  le  moule,  mais  ils  croient  gagner  du  temps, 
el  en  définitive  ils  ne  font  que  gaspiller  une  matière  qui  ne  laisse  pas 
que  de  représenter  une  certaine  valeur. 
Si  les  ouvriers pouvaients'astreindreà  se  faire  la  main  pluslégère, 

Pour  arriver  à  ce  résultai,  il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  à 
employer  :  il  consisterait  k  mettre  à  la  charge  des  ouvriers  le  prix  du 
poussier  du  charbon  qu'ils  dépensenl,  sauf  a  augmenter  d'une  quan- 
tité équivalente  à  la  dépense  actuelle  de  matière  le  montant  de  leurs 
?.ihir,''.  ou  leur  attribuer  mie  allui-:il:n!i  siijjplème.iilairo  éfi.ile  ;i  l.i 

moyenne  de  la  dépense  de  charbon  effectuée  journellement  par 
ouvrier.  C'est  ce  qui  se  fait  pour  l'huile  dépensée  pour  le  graissage 
des  machines  locomotives,  pour  le  coke  qu'elles  consomment  :  le 
bènéllce  que  les  ouvriers  réalisent  par  un  emploi  plus  intelligent  on 
plus  attentif  de  la  matière  est  un  puissant  stimulant  qui  produit  tou- 
jours des  réductions  considérables  soi  la  consommation. 

Si  la  quantité  de  poussier  dépensée  dans  les  ateliers  était  seule- 
ment réduite  de  moitié,  l'inconvénient  do  la  poussière  serait  atténué 
dans  une  proportion  très  notable.  Dans  nu  atelier  important,  la  con- 
sommation de  poussier  peut  s'élever  de  1200  à  1300  francs  par  an  ; 

hygiéniques  de  leur  travail,  el  s'ils  étaient  excités  à  faire  les  ell'oris 
nécessaires  pour  l'ajouter  à  l'ensemble  de  leurs  salaires. 


Dij.tiod  Ey  Cl 
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M.  Ic  Châtelier  ii  pensé  également  qu'on  jmnrrnil  essayer,  avec  de 
grandes  chances  de  succès,  de  substituer  aux  sacs  ordinaires  l'em- 
ploi ïic  (amis  fermés  dont  il  serait  racile  ù  l'ouvrier  de  Taire  tomber 
ie  poussier  sur  le  moule  par  le  ebo^-  de  la  main  ou  «"un  outil  quel- 
conque, .sans  produire  cette  agitation  île  l'air  i|uc  détermine  le  mou- 
vement du  bras,  et  qui  met  la  poussière  en  suspension  dans  l'atmos- 
phère de  l'atelier.  C'est  un  essai  qu'il  faut  recommander  !i  la  sollici- 
tude des  chefs  d'établissement  dans  leur  propre  intérêt,  mais  qui  ne 
pourrait  être  l'objet  de  prescriptions  adininislralive*  qu'autant  que 
l'expérience  en  aurait  pleinement  démontré  l'efficacité. 

HOt LINS.  —  Les  moulins  a  farine  dans  les  villes,  et  les  moulins 
a  broyer  le  plaire,  la  chaux  et  les  cailloux,  eu  raison  du  bruit,  de  la 
poussière,  sont  placés  dans  la  deuxième  classe  des  établissements 
insalubres.  Les  moulins  à  huile,  qui  répandent  un  peu  d'odeur  et 
exposent  à  quelque  danger  du  l'en,  appartiennent  seulement  à  la  troi- 

HIIRE\IDE.  —  Voy.  Plumes,  TEIHTDBES. 

NACRE  DE  PERLE,  —  Les  coquilles  de  nacre  servent, 
comme  chacun  sait,  a  la  fabrication  d'une  foule  d'objets  d'utilité  et 
de  luxe,  tels  que  boulons  doubles  et  simples,  éventails,  et  divers 
objets  de  tabletterie  fine.  Celle  industrie  esl  liés  répandue,  surtout  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  où  elle  occOpe  un  nombre 
considéralile  d'ouvrier?  ;  en  France  ou  ne  s'y  litre  guère  qo'i  Tari? 
et  dans  quelques  départements.  Celui  qui  contient  le  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  esl,  sans  contredit,  celui  de  l'Oise,  où  plusieurs 
milliers  d'individus,  hommes,  femmes  el  enfants,  s'occupent  du 
[mail  de  la  coquille  due  lutn*  île  perle. 

Les  coquilles  nacrées  que  I  on  emploie  dans  celle  industrie  appar- 
tiennent a  trois  variétés,  que  l'on  désigne,  dans  le  commerce,  sous 
les  noms  de  nacre  franche  de  la  Chine,  de  nacre  bâtarde  de  la  mer  Ronge 
ou  d'iitjijpte,  el  enlln  sous  celui  de  nnerv  de  Panama.  La  première 
variété  est  celle  qui  a  fe  plus  de  prix  ;  la  surface  de  ses  coquilles  est 
li  és  considérable  :  on  l'emploie  surtout  pour  la  fabrication  des  éven- 
tails. Les  deux  autres  variétés  servent  a  l'aire  des  boulons  el  des  objets 
de  tabletterie  Une. 

La  transformation  de  ces  coquilles  en  évcnlails  cl  en  boutons 
nécessite  des  travaux  très  différents,  parmi  lesquels  plusieurs  doivent 
particulièrement  attirer  notre  altenliou  au  point  de  vue  de  la  santé 

Ainsi,  pour  transformer  une  grande  coquille  nacrée  en  branches 
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d'éventail,  i)  faul  qu'elle  passe  d'ahord  par  les  mains  du  scieur,  ou 
débiteur,  puis  surressivcmrnt  par  relies  de  l'émenleui',  du  redres- 
seur, du  faeonncur,  du  graveur,  du  décnupcur,  parfois  même  par 
celles  du  doreur  cl  du  pailli-lrur.  Ainsi  Iransformcc,  celle  nacre  est 
liée  en  forme  d'éventail  formé  el  envoyée  à  Paris,  empaquetée  par 
douzaines,  oii  l'on  achève  l'éventail  par  le  collage  de  la  feuille,  ou 
l'agencement  d'un  ruban  ile-liiu''  i.  maintenir  dans  sa  position  respec- 
tive chaque  branche  de  l'éventail  ouvert. 

Pour  devenir  boutons,  la  coquille  nacrée  passe  par  les  mains  du 
découpeur,  de  l'écaleur  ou  écroûleur',  du  tourneur,  qui  façonne  au 
tour  en  l'air,  de  l'émeulcur,  du  perceur  et  de  l'cncarleuse.  Autrefois 
ce  travail  se  compliquait  d'un  collage  sur  planche  pour  faciliter  le 
polissage  a  la  ponce  ou  au  talc  pulvérisé  et  délayé  dans  l'acide  sulfu- 
rique.  Ce  travail  s'exécute  aujourd'hui  au  lotir  par  le  tourneur  ou 
façonne  ur. 

La  tabletterie  fixe  exige  aussi  le  travail  préliminaire  du  scieur  cl 
de  l'émeuleur. 

Chaque  ouvrier  a  sa  spécialité,  il  se  livre  constamment  au  même 
genre  d'occupations:  ainsi  le  scieur  ne  s'occupe  exclusivement  que  du 
sciage  des  coquilles,  réineulcur  que  lin  travail  à  la  meule,  et  le  gra- 
veur que  du  mnmemontde  son  burin. 

De  tous  ces  travaux,  les  ouvriers  ne  se  plaignent  que  du  sciage, 
de  l'dmeulage  et  du  travail  au  tour.  Ce  sont,  en  effet,  ceux  qui 
présentent  le  plus  d'inconvénients  pour  eux  et  de  danger  pour  leur 
sanlé. 

Le  sciage  nécessile  une  assez  grande  dépense  de  force  musculaire, 
la  slalinn  verticale  permanente  et  un  continuel  mouvement  du  corps 
de  la  part  de  l'ouvrier  pour  débiter  ou  scier,  à  l'aide  d'une  scie,  la 
coquille  de  nacre  de  perle  fixée  dans  un  était.  En  outre,  le  scieur 
aspire  constamment  une  grande  quantité  rie  poussière  que  chaque 
Irait  de  scie  fait  voler  vers  sa  ligure. 

La  seconde  opération,  ilik'  émeulagc  nu  travail  à  la  meule,  consiste 
à  polir  la  porlion  de  coquille  sciée  sur  une  meule;  celte  opération 
est  commune aui  trois  industries.  Les  meules  que  l'on  emploie  sont 
d'un  diamètre  de  aO  à  50  centimètres  ;  elles  sont  montées  sur  des 
baquets  demi-pleins  d'eau  :  la  meule  y  trempe  le  tiers  de  son 
diamètre.  Le  meilleur,  placé  en  face  de  sa  meule,  la  met  en  mou- 
vement au  moyen  d'une  pédale;  il  pose  sur  son  champ  l'objet  à 
émoudre,  qu'il  lient  Terme  en  appuyant  fortement,  tantôt  d'une 
main,  tantôt  des  deux  à  la  fois  :  si  l'objet  est  trop  ténu,  il  se  sert 
d'un  morceau  de  cuir  ou  de  feutre  de  chapeau  qu'il  interpose  entre 
l'objet  et  son  doigt.  Ainsi,  comme  nous  le  signale  M.  Jorrand,  station 
dpbout  toujours  sur  le  même  pied  ;  mouvement  continuel  de  l'antre 


Diginzcd  0/  Google 


NACKE  DE  PERLE.  125 

pii'i:  ;  ctl'di'K  ion  I  unis  de  pression,  saut  [•••  intcri  upliuiis  nécessaire:- 
il  l'inspection  île  l'objet  et  au  changement  d'ohjel  à  émoudre  ;  cha- 
leur (lu  corps  résultant  île  la  fatigue  et  île  la  continuité  «lu  travail; 
froid  glacial  di.'s  mains  toujours  niuiiiil.-cn;  lie  plu-,  aspiraliiiu  inces- 
sante d'un  nuage  d'eau  mélangé  de  |j'>uy-ii:re,  qui  s'élève  au-dessus 
des  mains  et  dans  lequel  la  figure  est  plongée. 

La  gravure,  le  découpage  et  le  façonnage  dégagent  également 
beaucoup  dépoussière,  mais  en  quantité  moindre,  et  d'une  façon 
bien  moins  gênante  pour  l'ouvrier  que  les  autres  genres  de  travail. 

Pour  couper  les  boutons,  on  se  sert  du  tour  en  l'air.  Un  arbre 
horizontal  est  mis  en  rotation  par  une  roue  mue  au  moyen  d'une 
pédale;  l'extrémité  libre,  de  l'arbre  est  armée  d'une  fraise,  petite 
scie  circulaire  du  diamètre  du  boulon  voulu,  ressemblant  à  une 
couronne  de  trépan.  L'ouvrier  tient  sa  coquille  de  la  main  gauche 
avec  laquelle  il  l'appuie  fortement  contre  la  fraise,  pendant  qu'elle 
tourne  rapidement.  Toute  une  coquille  est  ainsi  débitée  en  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  boutons,  suivant  l'intelligence  et  l'adresse 
du  découpeur.  «  Ce  travail,  dit  M.  Jorrand,  est  extrêmement  fatigant 
et  esige  de  la  force.  L'ouvrier  fléchit  fortement  les  coudes  pour 
prendre  des  points  d'appui  plus  solides,  et  penrhe  fortement  le  haut 
du  corps  en  avant,  ce  qui  met  sa  bouche  au-devant  du  nuage  épais  de 
poussière  de  nacre,  soulevée  par  la  fraise  agissant  en  emporte-pièce 
tournant,  a 

L'écroùteur,  le  perceur  et  le  tourneur  ou  façonneur  travaillent  aussi 
debout  sur  un  tour,  comme  le  découpeur  ;  mais  ils  dépensent  moins 
de  force,  et  se  tenant  moins  penchés,  ils  aspirent  un  peu  moins  de 
poussière. 

Le  dégagement  de  la  poussière  et  le  travail  à  la  meule  sont  donc 
les  deux  grandes  causes  des  maladie-  qui  peuvent  allocler  les  ouvriers 
de  cette  industrie. 

Cette  poussière, d'un  blanc  jaunâtre,  est  prodigieusement  abondante; 
elle  est  très  légère  et  composée  de  petits  grains  excessivement  ténus 
qui  donnent  au  toucher  une  sensation  rude  et  sablonneuse  particu- 
lière. Dès  que  l'on  entre  dans  un  atelier  où  travaillent  cinq  ou  six 
découpeurs,  on  est  suffoqué  par  cette  poussière,  et  l'on  sent  une 
légère  odeur  de  substance  animale  qui  s'en  dégage.  Cette  odeur  est 
due  à  la  composition  des  coquilles  qui  renferment  une  matière  orga- 
nique animale  plus  ou  moins  abondante  suivant  l'Age  du  mollusque, 
la  partie  de  la  coquille  analysée,  et  suivant  sa  slrcnture  ;  plus,  un  sel 
calcaire  plus  abondant  et  en  quantité  variable.  La  structure  fibreuse 
et  nacrée  est  celle  qui  nfl're  généralement  le  pins  de  matière  animale 
dans  les  coquilles,  et,  par  conséquent,  dans  les  poussières  qu'elles 
produisent.  Ceci  explique  pourquoi  l'eau  dans  laquelle  baignent  les 
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meules  devient  si  pruinplemenl  infecte,  pi  rend  à  l'ouvrier  le  tr;iv:ij] 
du  inculage  encore  insalubre. 

Presque  Ions  lr:s  navri'em  nnirïrrs  auxquels  on  demande  si  leur 

ils  se  plaignent  lieaiiçoup.  'selon  leur  genre  de  travail.  *Lgs  uns 
accuseot  une  tous  opiniâtre,  dont  ils  sont  atteints  depuis  qu'ils 
travaillent  la  coquille  de  nacre;  d'autres  souffrent  ri'ophthalmies 
chroniques  assez  intenses  parfois  pour  les  forcer  d'abandonner 
momentané  me  ni,  et  quelquefois  pour  toujours,  leur  travail. 

Les  brnnchilrs  elirotiiqiies,  les  hémoptysie*,  les  ophllialmies  el  les 
gerçures  aux  mains  sont,  en  effet,  les  maladies  qui  affectent  les 
ouvriers  naeriers.  l.a  poussière  si  ténue  et  si  abondante,  qui  s'échappe 
de  la  coquille  que  l'on  scie  ou  que  l'on  travaille  nu  tour  cause  évidem- 
ment ces  affections  des  organes  de  la  respiration  cl  de  la  vue.  Com- 

bronebes,  rarement  dans  les  petites,  y  produit  une  irritation  qui 
augmente  la  sécrélion  îles  mucosités  ;  ers  mneosités  s 'épaississent  en 
se  mêlant  a  la  pondre, et  déterminent,  le  malin  surlout,  el  quelquefois 
pendant  le  travail,  une  toux  1res  fatigante  suivie  d'expectoration 
considérable.  11  résulte  proniptemenl  de  cet  étal,  des  bronchites 
chroniques,  qui  se  compliquent  assez  souvent  d'hémoptysie,  et  plus 
encore  d'emphysème  pulmonaire.  Nous  avons  surtout  observé  celle 
dernière  complication  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  constamment 
à  l'emeulage. 

De  l'avis  de  loni  les  praticiens  que  nous  avons  consultés,  ces  ma- 
ladies n'atteignent  pas  Ions  les  ouvriers  qui  travaillent  la  nacre.  Il 
résullc  évidemment  de  la  description  que  nous  avons  donnée  des 
différents  genres  de  travail,  que  tous  les  ouvriers,  n'étant  pas  éga- 
lement soumis  aux  mêmes  causes,  ne  sauraient  être  également 
atteints.  Mais  parmi  les  scieurs  ou  débiteur»,  les  iéampewr»  et  les 
émeiile/irs,  il  est  des  individus  rpii  contrarient  plus  ou  moins  facile- 
ment ces  maladies,  et  d'autres  même  qui  jouissent  à  cet  égard  d'une 
complète  immunité,  immunité,  du  reste,  en  rapport  avec  la  con- 
stitution robuste  de  l'ouvrier,  mais  qui  ne.  l'est  pas  toujours  avec  la 
sobriété. 

D'après  nos  recherches,  nous  pouvons  affirmer  que  le  nombre  des 
phthisiques,  rhez  les  ouvriers  naeriers,  rie  dépasse  pas  la  moyenne 
ordinaire  observée  parmi  les  antres  industries  du  pays.  Il  est  même 
rare  de  voir  les  bronchites  chroniques,  causées  uniquement  par  la 
profession,  dégénérer  en  phthisic;  l'asthme  est  l'infirmité  la  plus 
ordinaire  qui  complique  ces  affections,  el  qui  persisle,  d'une  façon 
très  opiniâtre,  longtemps  même  après  que  le  malade  a  abandonné  sa 
profession. 
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Nous  croyuuo  qu'il  est  possible,  sinon  de  préserver  entièrement  les 
ouvriers  <le  ces  maladies,  du  itioîiic  d'atténuer  sensiblement  l'action 
ilireclc  de  la  poussière.  Ainsi  nous  prnposnns  de  faire  diriger  des 
romanis  d'air  au  travers  des  ateliers  des  tourneur*  et  des  perceurs  de 
boulons,  et  de  faire  exécuter  à  l'air  Mine  l'opération  du  sciage  nu 
àèbitage  île  la  nacre. 

Le  nombre  îles  ouvriers  travaillant  dans  le  même  atelier  devra  être 
forl  restreint. 

L'eau  dans  laquelle  baignent  les  meules  sera  renouvelée  chaque 
jour,  aûn  que  l'émeulcur  n'ait  pas  constamment  les  mains  mouillées 
par  une  eau  croupie,  et  le  visage  plongé  sans  cesse  dans  un  nuage 
de  vapeur  humide  et  infecte. 


BnAn,  comme  n< 

ius  l'avons  signalé  plus  haut  dans  les  travaux  qui 

s'exécutent  au  tou 

r  en  l'air  pour  découper  et  percer  les  boutons,  la 

rs  sont  mis  en  mouvement  dans  un  sens  opposé 

à  celui  qui  leur  est 

imprimé  journellement-,  et  la  fraise,  ou  petite 

scie  circulaire  qui  ! 

irme  l'extrémité  libre  de  l'arbre  du  tour,  sera 

changée  dans  ce  bi 

tt  quant  h  la  direction  de  ses  dents;  et,  l'ouvrier 

pouvant  aussi  bien 

découper  le  boulon  en  faisan!  marcher  l'inslru- 

ment  d'arrière  en  ! 

ivanl  par  rapport  à  lui,  alors  il  ne  recevra  plus 

aussi  directement  dans  le  visage  la  poussière  que  cause  ce  travail. 

L'usage  de  masques  en  tissus  de  soie  très  Uns,  recommandés  et 
employés  dans  plusieurs  autres  industries  analogues,  serait  très  utile 


■,bUograpbi«.  —  Hrtnurn  tur  (ci  oum'cri  qui  travailla,!  lu  cdfaffki  dt  xatri  éc 
terU,  par  MMatl  A.  Chenille  (i*n.  nv,,.  p,,bt..  t.  XLVlHj. 

HAISNANCIi.  —  Voy.  PoruUTtos. 

NAPOTB.  —  Voy,  Huile. 

NAVALE  (Hïoièsk).  —  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  la  pro- 
fession militaire,  nous  ne  pouvons  considérer  l'hygiène  navale  que 
dans  ses  rapports  avec  les  conditions  générales  de  la  vie  humaine,  en 
insistant  seulement  sur  les  pointa  qui  louchent  a  l'hygiène  publique. 
Nous  n'aurions  d'ailleurs  ni  l'autorité  ni  le  moyen  d'aborder  dans  son 
ensemble  un  sujet  si  vaste  et  si  spécial.  La  vie  de  l'homme  de  mer  a 
quelque  chose  de  si  particulier  et  de  si  grand  a  la  fois,  que,  pour  en 
tracer  l'histoire  et  eu  apprécier  exactement  les  influences  complexes, 
il  faut  l'expérience  cl  les  études  profondes  des  médecins  en  chef  ou 
îles  éminents  direcleurs  du  service  de  santé  de  la  marine. 
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Le  système  de  navigation  à  vapeur  a  changé  1rs  aménagements  in- 
térieurs des  navires,  a  introduit  dans  leur  hygiène  des  éléments  nou- 


tant  d 'améliora  lion  s  donnent  aux  rccommaiirialilcs  publications  rie 
MM.  Fonssagrives,  Le  lèvre,  Dutroulau,  Itorhard,  lin  mérite  el  une 
importance  considérables  et  renouvellent  Ii:  champ  do  l'hygiène  navale. 
Nous  ne  voulons  donner  place  ici  qu'à  un  aperçu  très  succinct  des 
conditions  hygiéniques  de  la  profession  du  marin,  et  des  effcls  que 
peuvent  produire  sur  la  salubrité  générale  les  travaux  maritimes, 
sans  nous  préoccuper  de  la  santé  individuelle  des  hommes  rie  mer 
el  des  maladies  parliculiéirs  qui  les  atteignent. 

Cette  grave  question  comprend  trois  éléments  principaux  :  le 


l'hygiène  navale.  Ajoutons  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  été  déjà 
traitées  dans  ce  livre,  el  que  nous  aurons  seulement  à  les  rappeler. 

Le  mode  de  recrutement  de  la  marine  de  l'Étal  ou  du  commerce 
diffère  de  celui  de  l'armée  rie  terre.  L'honorable  M.  Laujuinais  a  fait 
ressortir  ces  riilfét'cnces  rians  l'excellent  rapport  qu'il  a  présenté  à  ee 
sujet  à  la  commi-simi  parlcmrnlaiir  d'enquête,  et  auquel  nous  em- 
pruntons les  détails  suivants.  Si  tons  les  hommes  valides  sont  doués 

est  pas  ainsi  du  service  de  la  flolle  où  les  mameuvres  ne  peuvent  être 
bien  exécutées  que  par  ries  hommes  voués,  dès  l'en  Tance,  !i  la  pro- 
fession de  marin.  Ces  différences  priil'iu tries  dans  la  nature  ries  choses 
devaient  donner  naissance  à  des  riilfémiccs  égales  dans  les  lois  des- 
tinées a  assurer  le  recrutement  de  l'armée  cl  celui  de  la  flotte.  Nous 
avons  précédemment  exposé  le  mode  suivi  pour  la  première.  Quant 
à  la  seconde,  le  recrutement  ries  matelots  ne  peut  se  faire  que  dans 
celle  pari  in  très  limitée  de  la  population  qui,  par  l'exercice  des  pro- 
fessions maritimes,  se  trouve  propre  au  service  d'une  flolle.  A  cel 
effet,  ries  élals  nominatifs  sont  dressés  dans  chaque  circonscription, 
et  comprennent  Ions  les  hommes  âgés  de  dix-huit  à  cinquante  ans. 
divisés  suivant  l'étal  de  célibat  ou  de  mariage.  C'est  là  ce  que  l'on 
appelle  l'inscription  maritime  établie  par  les  lois  des  13  mai  cl 
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31  décembre  1790, 13  mai  1791,  el  surtout  celle  ilu  S  brumaire  an  IV. 
Les  levées,  d'abord  laites  seulement  d'après  l'ordre  d'inscription  et 
suivant  un  classement  en  quatre  calL^unes  :  1"  célibataires,  T  veufs 
sans  enfants,  3°  hommes  mariés  sans  enfants,  h"  pères  de  famille,  ont 
été,  par  une  simple  circulaire  du  9  avril  1835,  rendues  permanentes, 
cl  comprennent,  dans  la  proportion  annuellement  fixée,  les  hommes 
inscrits  âgés  de  vingt  ù  quarante  ans  qui  n'ont  pas  de  service  a  l'État, 
et  à  leur  défaut  les  marins  qui  ont  moins  de  quatre  ans  de  service.  Il 
faut  ajouter  le  petit  nombre  de  conscrits  que  le  recrutement  militaire 
donne  à  la  marine.  Les  engagements  volontaires  fournissent  aussi 
quelques  individus  dont  les  uns,  Agés  de  plus  de  seize  ans,  sont 
admis  comme  apprentis  marins,  et  dont  les  autres,  plus  jeunes,  ser- 
vent en  qualité  de  mousses.  On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  plus 
on  est  jeune,  plus  vile  on  s'habitue  à  la  vie  maritime  ;  les  jeunes 
enfants  que  l'on  embarque  comme  mousses  s'identifient  bientôt  avec 
le  navire  qui  les  porte.  Qu'ils  soient  nés  sur  les  cotes  ou  au  centre 
des  villes  populeuses  de  l'intérieur,  sous  l'influence  de  l'air  de  la 
mer,  de  l'exercice,  du  régime  qu'ils  suivent  sur  les  bâtiments,  on 
voit  leurs  membres  acquérir  de  la  force,  leur  poitrine  se  développer, 
et  tout  leur  corps  prendre  un  accroissement  notable.  En  1850,  la 
population  maritime  présentait  un  effectif  total  de  139  310  hommes, 
parmi  lesquels  le  |ier«mii)i']  utilr  u'esl  (.niè.ri:  que  de  "il  MI  officiers, 
mariniers  et  matelots.  La  levée  permanente  a  donné,  depuis  1835, 
environ  5000  marins  par  an.  A  ce  mode  de  levée,  suivant  la  juste 
remarque  de  M.  Lanjuinais,  il  manque  d'clre  ré^ié  avee  précision  par 
la  loi  et  d'être  appuyé  sur  des  garanties  suffi  seules  en  ee  qui  touche 
les  exemptions  pour  cause  d'infirmités  el  les  dispenses  accordées 
aux  soutiens  de  famille.  Si  la  loi  ne  parlait  pas,  la  règle  serait  t'arbi- 
Iraire.  La  question  est  d'ailleurs  résolue  depuis  longtemps  pour 
l'armée  de  terre,  et  l'analogie  e.l  «videule.  l'n  conseil  administratif 
et  médical,  établi  dans  chacun  des  cinq  ports  militaires,  chefs-lieux 
des  arrondissements  maritimes,  est  appelé  à  statuer  sur  les  exemp- 
tions pour  cause  d'infirmité. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  une  instruction,  en  date  du  21  mat 
1826,  sur  les  cas  de  réforme  dans  la  marine  militaire,  indique  aux 
médecins  chargés  de  visiter  claque  marin  de  levée  les  vices  de  con- 
stitution qui  rendent  i'homme  impropre  au  service  de  la  flotte.  Du 
reste,  quand  le  vice  de  constitution  est  apparent,  les  commissaires 
de  l'inscription  maritime  prononcent  eux-mêmes.  ;  quand  il  est  visi- 
ble seulement  pour  les  hommes  de  l'art,  ils  consultent  un  médecin, 
ou  mieux  encore,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  queiqur.-  quartiers, 
les  commissaires  envoient  l'homme  au  cher-lieu  de  l'arrondissement 
où  il  est  visité  par  le  conseil  de  santé. 
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Il  est  d'un  haut  Intérêt  de  connaître  la  mortalité  dea  n 

et  nous  (leçons  consigner  ici  les  principaux  résultais  des  recherches 
statistiques  empruntées  surtout  aux  documents  anglais  et  recueillis 
par  M.  la  docteur  floudin.  Rien  n'est  plus  propre  à  Taire  apprécier  les 
conditions  hygiéniques  de  la  profession  maritime. 

Les  rapports  officiels  publiés  par  le  gouvernement  de  la  Grande- 
lli'ctiiL'iic  établissent  qm'  de  1H30  il  1HS6,  inclusivement,  le  chiffre 
de  la  mortalité  de  la  marine  anglaise  n'a  pas  dépassé  la  proportion 
de  13,8  sur  1000  hommes  d'effectif;  et  cela  pour  l'ensemble  des 
possessions  britanniques,  y  compris  les  stations  ies  plus  malsaines, 
telles  que  celles  de  l'Inde  et  de  la  cote  occidentale  d'Afrique.  Cet 
état  de  choses  peut  être  regardé  comme  le  résultat  de  l 'amélioration 
progressive  de  l'hygiène  navale.  En  effet,  sir  Gilbert  Blane  a  dressé 
le  tableau  comparatif  de  la  mortalité  a  différentes  époques,  et  l'on 
peut  voir  celle-ci  décroître  il  mesure  que  la  condition  matérielle  des 
gens  de  mer  devient  plus  satisfaisante. 


marine,  défalquant  les  maladie-  cl  1rs  décès  causés  par  blessures  ou 
accident,  on  trouve  sur  1000  hommes  servant  en  Angleterre  : 

Dana  la  marine  BBS  maladies  el  8,8  mort». 

Dans  l'armée  de  terre.  7Sj,B      —       13,8  — 

Dans  la  Médite rranee,  pour  la  marine  108,3       —  0,3  — 

—  pour  l'armOe  de  terre.  .  «Ht        —       )fi  — 

La  différence,  on  le  voil,  est  eiiTaveur  de  la  marine;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  vie  du  marin  et  les  conditions  comme  la  durée  de 
son  service  différent  profondément  de  celles  du  soldat  ;  ajoutons  que 
pour  la  marine  comme  pour  l'armée  de  terre,  en  temps  de  guerre, 
les  perles  par  maladies  excédent  considérablement  celles  qui  ont  lieu 
par  blessures  cl  mises  hors  de  combat. 

Telle  esl  la  constitution  du  personnel  de  la  marine  de  l'Élat. 
Quant  aux  conditions  de  son  existence,  nous  ne  pouvons,  ainsi  que 
cela  a  élé  dit,  entrer  dans  les  détails  qui  sont  du  domaine  de.  l'hy- 
giène privée.  Mais  nous  allnns  essayer  d'indiquer,  en  ce  qui  louche 
l'hygiène  publique,  les  principes  qui  dirigent  radniinislraliim  dans 
la  composition  du  matériel  naval. 
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Le  servies  des  Mb* Inimité*  de  lu  marine  a  subi  ries  1  i:hisRh- 
malions  nécessaires,  et  a  paru  à  In  c nm m i ssion  ri'enquélo,  dont  M.  le 
baron  Lac  rosse  s'est  rend»  l'interprète  sur  ce  poîut,  donner  actuelle- 
ment des  résultais  sa  lis  taisants.  L'alimentation  des  marins  est  saine  et 
suffisante.  Le  matelot  a  la  mer  fuit  trois  repas  par  jour.  Le  matin  il 
déjeune  avec  du  café,  du  biscuit  et  6  centilitres  dVau-de-vic  ;  à  midi* 
il  reçoit  une  ration  de  viande  salée,  des  légumes,  du  pain  frais  et 
23  centilitres  devin  ;  lesoir.il  a  une  soupe  faite  aiec  une  assez  grande 
quantité  de  légumes,  du  biscuit  et  une  ration  rie  m.  Les  vivres  frais 
sont  donnés  sur  les  rades  et  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le 
permettent,  Il  est  accordé  aux  mécaniciens  et  aux  ebauffeurs  des 
bâtiments  a  vapeur,  les  jours  oii  la  machine  fonctionne,  une  seconde 
ration  de  biscuit  eu  de  pain  frais  el  de  vin  de  campagne  ou  de  vin  jour- 
nalier. Lu  seule  chose  que  l'on  puisse  reprocher  à  celle  nourriture, 
C'est  sou  uniformité  en  toutes  saisons,  sous  tous  les  climats.  Mais  il 
est  fort  délicat  d'apporti-r  des  iiiuriillralions  dans  celle  partie  du  ser- 
vice où  les  rionnéi?  h\ gieniques  ne  pmivctil  être  isolées  d'une  foule 
de  considérations  d'un  au  Ire  ordre. 

La  marine  fait  son  biscuit,  son  pain  et,  en  grande  partie,  ses 
salaisons;  elle  fait  aussi  quelques  conserves,  et  achète  tout  le  reste 
au  commerce. 

Le  biscuit  a  toujours  élé  fait  par  la  marine  beaucoup  mieux  que 
par  qui  que  ce  soit,  et  l'admioistrnlion  de  la  guerre  lui  en  fait  des 
demandes  considérables.  Il  n'est  pas  indifférent  de  fabriquer  du 
biscuil  en  toute  saison  ;  le  biscuit  qu'on  fabrique  de  juin  a  septembre 
a  toute  chance  de  ne  pas  se  conserver. 

Les  salaisons  de  lard  fabriquées  à  Cherbourg  et  a  Nantes,  celles  de 
bœuf,  ii  Bordeaux,  il  Horhelorl,  sont  d'une  qualité  supérieure.  Après 
quatre  et  cinq  ans,  la  viande  est  trouvée  dans  un  élal  de  parfaite  con- 
servation. On  fabrique  en  inoyennea  Cherbourg  301}  01:0  kilogrammes 
de  porc  par  année.  C'est  à  Bordeaux,  ainsi  qu'à  Toulon,  que  se 
trouvent  les  grands  approvisionnements  de  vin,  de  vinaigre  et  d'enu- 
de-vie. 

Ou  a  essayé  récemment  a  Brest  un  nouveau  mode  de  fabrication 
du  pain  particulièrement  destiné  aux  malades.  Dans  ces  essais  suivis 
par  In  commission  d'enquête,  100  kilog.  de  l>lé  sont  moulus;  on  ex- 
trait 55  parties  do  farine;  tes  hs  autres  parties  sont  divisées  eu  deux 
parts.  On  extrait  10  portions  de  très  bonne  matière  el  13  portions 
de  son  ;  les  33  autres  parts  sont  soumises  à  une  seconde  mouture 
qui  rend  23  parla  que  l'on  blute,  et  dont  on  prend  les  12  meilleures. 
Ou  obtient  ainsi  67  de  farine;  le  reste  est  employé  avec  les  farines 
de  retour  à  la  confection  du  pain  destiné  aux  hagnes.  On  tire  les 
farines  d'armement  île  quelques  minoteries  renommées.  Les  qualités 
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sonl  bonnes;  cependant  on  doule  encore  qu'il  soit  pf>«ible  de  lire 
îles  déductions  certaines  ries  instruments  d'optique  appliqués  par 
M.  Do  Mrs  a  U  mesure  des  quantités  de  plnlcn  et  d'amidon  contenues 
dans  une  quantité  donnée,  ;■■■-->■  qu  m  IiIiiI.iko  des  farine?.  A  l'unlun, 
&  llorhefort,  à  Lorient,  à  Chcrbonrp,  lu  manne  passe  de>  marché) 
pour  des  froments  qu'elle  est  obligée  do  livrer  aux  meuniers  do 
dehors,  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir  si  In  farine  rendue  provient 
bien  réellement  du  blé  qui  leur  a  été  remis.  Certaines  sophistica- 
tions, tolérées  autrefois,  soot  tentées  encore  et  sont  inévitables  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  ce  ttenre  de  mouture.  Le  port  de  Brest 
possède  seul  un  établissement  convenable  ;  à  l'instar  des  Anglais,  il 
serait  préférable  d'affecter  des  moteurs  à  vapeur  ù  la  préparation 
intérieure  des  farines. 

Les  vins  employés  dans  la  marine  forment  deux  grandes  caté- 
gories: ceux  de  Bordeaux  et  ceux  de  Provence.  Les  premiers  sonl 
surtout  distribués  comme  vin  de  campagne  et  les  seconds  comme 
vin  journalier.  Bordeaux  et  Toulon  sont  les  deux  points  où  chaque 
année  sonl  concentrés  cl  mél;m^és  les  \in-  ries  différents  crus;  ili 
sonl  île  là  expédiés  dans  1rs  palis  m'i  ils  sauf  rLissés  pur  anléniirité. 
Les  vins  qui  ont  fait  campagne  acquièrent  en  général  de  bonnes 
qualités  ;  ils  sonl  mis  en  réserve  pour  les  hôpitaux  cl  sont  très  rc- 
cherebés  des  états -majors. 

Quant  it  l'eau  douce,  on  comprend  quelle  question  vitale  constitue 
celte  partie  de  l'approvisionnement  naval,  finiee  à  l'emploi  des  caisse; 
de  fer  et  aux  appareils  riislilliitoitrs  donl  siml  ;ir!nellement  munis 
la  plupart  des  bâtiments,  le  marin  n'a  plus  ù  redouter  les  affreuses 
conséquences  du  manque  d'eau  dans  les  longues  traversées.  Les 
caisses  de  fer  ne  présentent  pour  tout  inconvénient  que  la  coloration 
de  l'eau  causée  par  la  rouille,  lorsqu'elles  sont  restées  longtemps 
sans  élrc  nettoyées.  Autrement,  quand  l'eau  provient  de  bonnes 
sources,  elle  peut  se  conserver  pendant  toute  la  durée  d'une  longue 
campagne.  Quant  aux  appareils  de  distillation,  on  ne  saurait  trop 
favoriser  leur  adoption  générale;  quand  ils  sont  bien  entretenus,  ils 
ne  présentent  aucun  danger.  On  est  revenu  maintenant  de  l'idée 
qu'on  avait  eue  de  leur  attribuer  la  plus  grande  fréquence  des  coliques 
survenues  sur  certains  points.  La  petite  quantité  de  sel  marin  qui  se 
trouve  presque  inévitablement  dans  cette  caisse  achève  de  rendre  l'eau 
potable,  et  elle  est  souvent  bien  préférable  aux  eaux  de  sources,  qui 
dans  certains  pays  et  dans  certaines  saisons,  ont  évidemment  des 
effets  pernicieux.  H  serait  sans  doule  avantageux  de  recouvrira  l'in- 
térieur, d'une  légère  couche  d'argent  par  le  procédé  Huolz,  le  tuyau 
qui  conduit  l'eau  distillée  dans  la  caisse. 

A  bord  des  navires  rie  l'Klal  en  station  dans  les  colonies,  ou  m- 
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vouant  entre  les  deux  tropiques,  les  équipages  reçoivent,  indépen- 
damment de  leur  ration  ordinaire,  les  articles  suivants  qui  sont  mêlés 


Eau-de-vie,  tafia  ou  rlium.  .    25  millilitres  ( 

Sucre  cassonade   10  grammes  !  par  homme  et  par  jour. 

Vinaigre   2  cendlltres  ' 

C'est  ce  qu'on  nomme  acidulage.  Les  2  centilitres  de  vinaigre  sont 
remplacés  par  un  demi-citron  ou  par  la  moitié  d'un*  orange  amère, 
lorsque  les  bâtiments  peuvent  s'en  procurer.  Il  serait  vivement  à 
désirer  que  l'eau  distribuée  en  supplément  aux'  chauffeurs  devant 
les  fours  fiU  également  additionnée  d'un  peu  d'eau-de-vie.  La  grande 
quantité  d'eau  pure  et  souvent  tiède  qu'ils  sont  obligés  d'absorber 
pour  suffire  il  leur  énorme  transpiration,  ut  tarde  pas  à  porter  des 
troubles  assez  graves  dans  les  fonctions  digeslives. 

lires  animales  et  végétales,  sur  la  prè- 


ii  desquelles 
r  les  légum 


nipnsp?  , 


;  M.  Masson,  les  mélanges  d'équipage, 


n  de  120  grammes  ne  coûte  que  5  centimes.  Une 
boîte  pour  500  hommes  ne  cube  pas  plus  de  15  centimètres  sur  30, 
ce  qui  diminue  de  quatre  cinquièmes  l'emplacement  qui  était  jadis 


abord  si  séduisantes.  Celle  (pieslimi  est  actuellement  a  l'étude. 

En  résumé,  l'alimentation  des  marins  à  bord  des  bâtiments  de 
l'État  est  aujourd'hui  assurée  et  réglée  d'une  manière  satisfaisante  au 
départ  ;  mais  trop  de  circonstances  encore,  dans  les  longues  traver- 
sées, viennent  faire  désirer  ardemment  les  ïeiùdies  sous  ce  rapport. 
Le  régime  des  malades  offre  autant  de  difficultés  qu'on  s'attache 
chaque  jour  à  vaincre. 

Beaucoup  de  navires  de  commerce  sont  loin  d'offrir,  pour  la 
qualité  des  denrées,  les  mêmes  garanties.  Il  faut  le  dire,  les  ar- 
mateurs éclairés  cl  comprenant  réellement  leurs  intérêts,  apportent 
tous  leurs  soins  à  cette  partie  importante  de  l'armement. 

Nous  ne  possédons  encore  que  fort  peu  de  renseignements  sur  l'In- 
fluence de  la  navigation  «  vaiienr  sur  l'équipage,  d'une  ma- 
nière générale,  car  le  personnel  snéeialoiiietil  atliiehé  à  la  machine  se 
trouve  dans  les  conditions  des  ouvriers  des  professions  à  température 
élevée.  Nous  pensons  que,  en  outre  des  causes  plus  fréquentes  des 
brusques  changements  de  température,  la  variation  de  l'atmosphère, 
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du  moins  par  les  émanations  des  cales,  doit  surtout  jouer  tin  rôle 
important  dans  la  constitution  médicale  dus  navires.  Les  eaux  des 
cales,  mêlées  à  mie  grandi'  quantité  de  matières  grasses  qui  décou- 
lent des  mouvements  de  la  machine,  dé^isnit  une  notable  proportion 
d'hydrogène  sulfuré  qui,  suivant  nous,  détermine  assez,  rapidement 
une  altération  du  sang  caractérisée  pne  l'amaigrissement,  la  leinle 
jaune  terreuse  de  la  peau.  La  température,  ordinairement  plus 
élevée  de  l'intérieur  de  ces  navires,  surtout  pendant  la  nuit,  favorise 
également  l'anémie.  Disons  également  que  la  somme  de  travail  y  est 
en  général  plus  forte  que  sur  les  navires  h  voiles.  Plus  loin  nous 
examinerons  les  moyens  propres  à  combattre  la  variation  de  l'atmos- 
phère. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  établissenn'ots  maritimes  qui 
existent  dans  les  ports,  lazarets,  hôpitaux,  écoles,  arsenaux,  casernes, 
ateliers,  magasins  de  toutes  sortes,  qui  n'offrent  pas,  à  vrai  dire,  des 
conditions  hygiéniques  particulières  mi  qui  doivent  étro  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  Mais  nous  voulons  dire  quelques  mots  des  eon- 
■IruEtlonn  munie*  proprement  dites  et  de  la  mal  abrité  de* 
Mtlmenta. 

Le  choix  et  la  conservation  îles  huis  employés  pour  la  construc- 
tion des  navires  ont,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  une  incontes- 
table importance.  Plusieurs  fois  nn  a  altrihué,  avec  apparence  de 
fondement,  a  la  qualité  du  bois  le  mauvais  état  sanitaire  que  certains 
bâtiments  ont  présenté  pendant  que  d'autres,  dans  les  mêmes  con- 
ditions ,  conservaient  leurs  équipages  en  bonne  santé.  Le  savant 
rapport  de  M.  Maissiat  au  sein  de  la  commission  parlementaire,  et 
les  iléïf  lopprinenls  daiH  lesquels  entre  M.  le  professeur  l'iwssnpirivoi, 
ont  bien  éclairé  ce  sujet.  Nous  ne  parlerons  pas  du  choix  des 
essences  les  plus  convenables  qui  a  été  indiqué  avec  tant  d'autorité 
par  l'honorable  représentant.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remar- 
quai sur  la  conservation  des  bois  destinés  à  la  marine.  Ceux-ci  en 
effet  sont  exposés  à  plusieurs  causes  de  destruction,  la  décomposition 

marin  nu  taret  de  Rochofort,  la  Himiorie  perforante  observée  eu  An- 
gleterre, le  lime -bois  ou  limexylon  à  Toulon,  le  termite  dans  les  ports 
de  l'Océan,  qui  minent  sourdement  et  détruisent  les  plus  belles 
pièces  de  bois,  soit  conservées  en  piles,  a  l'air  et  sous  des  hangars, 
soit  conservées  sous  l'eau,  suivant  une  très  ancienne  coutil  suivie 

en  Angleterre,  on  Hollande  et  en  France,  On  voit  quel  intérêt  s'atta- 

causes  multiples  do  destruction.  Nous  ne  pouvons  que  rappeler  les 
principaux.  I,'imtiiiTsioii  dans  la  v;w,  qui  rluuffi'  le-  tari'ls  ;  dan-  un 

mélange  d'eau  douce  et  d'eau  salée ,  qui  tue  les  mollusques  ut  1c- 
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crustacés  ilosirm-tisui-s,  ne  constitue,  qu'un  moyeu  insui'tisant  el  in- 
complet. On  connaît  les  expériences  ilo  M.  le  duclcur  Boucherie  qui, 
par  une  heureuse  iinilaliun  iIl-s  tondions  naturelles  de  l'arbre  vivant, 
fait  pénétrer  dans  le  (roue  abattu  une  substance  conservatrice,  ol  de 
préférence  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  au  15  millième  au 
moins.  Midlieui'uuseinent  ce  procède  n'est  guère  applicable  aux  bois 
fit!  marine,  qui  insistent  m  partie  il  l'injection,  celle-ci  ne  pénétrant  pas 
au  cumr.  M.  Maissial  a  eu  [;i  pensée  déconseiller  lVmpbii  rie  la  idiaux 
meléo  à  l'eau  des  fosses  où  sont  immergés  les  bois,  ou  bien  étendue 
h  leur  surface.  Mais  dans  l'étal  actuel  de  nos  tonnai  usa  ne  es,  tout  ce 
qu'il  es!  permis  de  dire,  c'est  que  les  soins  conservateurs  du  bois 
doivent  s'étendre  depuis  l'achat  du  bois  brut  jusqu'il  la  démolition 
du  navire.  Des  expériences  nouvelles  sont  encore  nécessaires  pour 
apprécier  la  valeur  pratique,  et  1'upplicatiou  aux  besoins  île  la  marine 
de  l'État,  des  essais  de  conservation  par  |o  moyen  de  in  chaux,  du 
procédé  de  M.  Boucherie,  et  de  la  perforation  centrale  avec  intro- 
duction de  matière  conservatrice.  Ajoutons  que,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  pressentir  la  raison,  l'inégalité  de  conservation  des  bois 
amène  une  différence  marqué*'  entre  les  époques  auxquelles  survient 
pour  chaque  bâtiment  le  besoin  de  radoub, 

Les  dispositions  intérieures  des  navires,  si  bien  étudiées  par 
MM.  Fonssagriïes  el  Moeliard,  oui,  relativement  à  leur  salubrité,  une 
eslréme  importance,  el  lenlernïent  en  nie. -même:.  des  causes  presque 

inévitables  d'insalubrité,  l'u  citet,  on  peut  dire  sans  crainte  d'être 
démenti,  que,  malgré  le-  progrès  de  l'hygiène  navale,  les  liàtinienls 
constituent  des  foyers  d'air  conliué  rendus  plus  insalubres  encore 
par  les  exhalaisons  du  chargement  et  de  la  cabi  où  séjourne  une  eau 
stagnante  el  corrompue,  el  par  l'encombrement  des  entreponts  où  se 
pressent  dans  un  étroit  espace  les  hommes  de  l'équipage.  A  cela  il 
faut  joindre  l'élévation  de  la  température  et  l'humidité  des  parties 
inférieures  du  bâtiment. 

Ces  causes  d'insalubrilé  réclament,  on  le  comprend,  d'énergiques 
remèdes,  a  la  !<Mo  desquels  se  placent  une  ventilation,  bien  réglée  et 
une  propreté  rigoureuse.  Les  moyens  très  divers  d'atteindre  ce 
double  but  ne  sauraient  trouver  place  dan,  cet  aperçu.  Les  four- 
neaux d'appel  ont  été,  anciennement  déjà,  et  utilement  appliqués  à 
l'aération  des  parties  basses  des  navire* i  mais  ils  ne  peuvent  pas 
être  d'un  usage  fréquent,  on  craint  et  avec  juste  raison,  h  bord,  si  je 
puis  m 'exprimer  ainsi,  plus  le  feu  que  l'eau.  Le  renouvellement  de 
l'eau  dans  la  cale  a  l'aide  de  robinets  ouverts  sur  les  lianes  du  vais- 
veau  pour  donner  à  volonté  accès  a  l'eau  de  la  mer,  ot  le  nettoyage 
à  sec  des  parties  intérieures  des  bâtiments,  doivent  être  prescrits  de 
manière  à  y  maintenir  une  constante  propreté.  Mais  les  robinets  de 
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prise  d'eau,  difficiles  à  réparer,  i'l  qui  pctivenl  avoir  de  graves  incoiï 
vénients,  ne  peuvent  guère  être  mis  en  usage  d'une  manière  suivie 
que  sur  les  bateaux  à  vapeur,  el  encore  ne  donnent-ils  pas  sur  ces 
derniers  tout  le  résultat  qu'on  serait  porté  à  croire.  Les  matières 
grasses  surnagent  toujours  et  se  déposent  sur  les  parois  de  la  cale  à 
l'état  do  bouillie  infecte  et  noire.  Il  faudrait  pouvoir  les  saponifier. 
L'usage  de  la  chaux  doit  être  surtout  recommandé  et  appliqué  fré- 
quemment a  l'intérieur  des  navires. 

On  ne  peut  méconnaître  l'importance  de  ces  soins  minutieux. 
C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Poiseuille  dont  nous  croyons 
devoir  citer  ici  les  vues  théoriques-  louchant  lu  venlilalion  des  navires 
envisagée  surtout  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  foyers  pesti- 
lentiels. 

«  Les  navires  marchands,  comme  on  sait,  offrent  ordinairement 
le  pont,  des  chambres  a  l'arriére,  d'autres  à  l'avant,  et  la  cale;  faire 
circuler  l'air  dans  ces  divers  points,  lorsque  le  bâtiment  est  hors 
de  l'influence  épidémique,  est  le  but  que  nous  voulons  atteindre. 
Nous  serons  forcé  d'apporter  quelques  nmdilications  dans  l'arri- 
mage ordinairement  suivi  de  la  cale;  mats  si  le  commerce  a  ses 
exigences,  la  conservation  de  la  santé  de  l'homme,  la  sécurité  des 
populations,  onl  aussi  les  leurs,  et  elfes  ne  sont  pas  moins  respec- 
tables. 

a  Nous  proposons  d'abord  de  diviser  la  cale,  que  nous  suppose- 
rons, pour  fixer  les  idées,  entièrement  libre,  en  compartiments  à 
l'aide  de  pièces  de  bois  de  forte  épaisseur  ;  ces  pièces  de  bois  mo- 
biles, en  glissant  dans  des  eoulisses  placées  au  fond  du  navire  k  la 
face  inférieure  du  pont,  ou  bien  aux  faces  supérieure  et  inférieure 
de  charpentes  transversales,  pinirraieiil  être  espacées  de  manière  à  se 
prêter  aux  volumes  divers  rjn'oHViraieiH  les  différentes  parties  de  la 
cargaison.  Ces  pièces  de  bois  ou  membrures  auraient ,  en  outre, 
puni1  objet  de  maintenir,  par  leur  résistance  cl  leur  solidité,  les  rap- 
ports des  différentes  piles  de  la  cale;  ces  piles,  espacées  de  15  à 
20  centimètres,  offriraient  environ  1  mèlre  de  largeur  sur  une  lon- 
gueur parallèle  à  l'axe  longitudinal  du  navire,  de  1", 50  à  2  mètres.  La 
hauteur  do  ces  piles,  qui  pourraient  présenter  au  besoin  des  espaces 
horiïonlaux  de  quelques  centimètres,  serait  celle  de  la  cale;  a  l'ex- 
ception toutefois  d'un  espace  de  '2  décimètres,  qu'on  conserverait  h 
leur  partie,  inférieure,  el  qui  les  élèverait  d'autant  au-dessus  du  plan- 
cher de  la  senline,  el  cola  pour  le  libre  passage  de  l'air. 

»  Nous  nous  bornerons  ici  a  cette  idée  générale  de  la  disposition 
des  marchandises  de  la  cale  ;  on  pourra  la  modifier  plus  ou  moins, 
suivant  la  nature  du  chargement ,  mais  son  observation  rigoureuse 
nous  permet  Ira,  comme  on  va  !e  voir,  de  résoudre  aussi  compléte- 
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ment  qui;  possible  la  question  que  nous  nous  sommes  proposée. 

n  La  cargaison  élan!  ainsi  disposée,  des  couches  d'air  longitudi- 
nales et  transversales  existent  «ans  (utile  la  capacité  de  la  cale.1  Il  ne 
s'agit  plus  maintenant  que  d'y  faire  circuler  l'air  extérieur,  et  dans 
les  temps  déterminés,  c'est-a-dirc  lorsque  le  bâtiment  est  loin  do 
lieu  de  l'épidémie. 

»  A  l'avant  du  navire,  sur  le  pont,  esl  établi,  sur  la  ligne  médiane 
et  à  une  distance  de  la  proue  de  1»,5  environ,  un  tuyau  de  20  centi- 
mètres de  diamètre  environ,  qui,  coudé  en  deux  endroits,  offre  trois 
parties,  la  première  verticale,  la  deuxième  inclinée  de  bas  en  haut, 
et  la  troisième  verticale.  La  moyenne,  par  suite  de  sa  disposition, 
passe  à  travers  le  foyer  d'un  fourneau  placé  sur  le  pont  ;  ce  tuyau, 
appelé  tube  d'aspiration,  immédiatement  après  avoir  pénétré  à  tra- 
vers le  pont,  se  bifurque  en  donnant  naissance  à.  deux  branches  de 
même  diamètre  dirigées  respectivement  à  bAbord  et  à  tribord, 
lesquelles,  en  se  recourbant,  cheminent  dans  les  chambres  de  l'avant 
et  la  cale,  en  offrant  en  outre  une  double  courbure  pour  s'accom- 
moder a  celles  des  flancs  du  navire  et  ;de  la  proue.  Les  extrémités 
inférieures  de  ces  deux  branches  ouvertes  s'arrêtent  h  une  distance 
du  plancher  de  la  sentine,  de  30  a  '|0  centimètres  environ,  et  portent 
chacune  une  clef  ou  soupape  ;  ces  mêmes  branches  offrent  aussi  à 
leur  partie  supérieure,  près  de  la  bifurcation,  deux  autres  soupapes 
qui  permettent,  comme  les  inférieures,  de  fermer  au  besoin  chacun 
des  tuyaux.  Ces  tuyaux  qui  vont  du  pont  vers  le  fond  de  la  cale 
présentent  en  outre  des  ouvertures  rectangulaires occupanlla moitié 
de  leur  contour  et  regardant  l'arrière  du  lifltimenl  ;  ces  ouvertures, 
espacées  de  1™,5  environ,  sont  fermées  par  de  petites  portes  qui  sont 
les  soupapes  antérieures  de  l'appareil. 

«  A  l'arrière  du  bâtiment  est  placé  un  tuyau  bifurqué  appelé  tube 
d'aspiration,  de  même  forme  et  de  même  construction  que  celui  de 
l'avant  ;  il  présente  deux  soupapes  inférieures,  lieux  autres  supérieures, 
et  des  soupapes  postérieures  qui  regardent  la  proue.  Son  extrémité 
supérieure  diffère  de  celle  du  tube  d'aspiration  de  l'avant  ;  elle  se 
rend  dans  la  partie  supérieure  d'une  caisse  placée  sur  le  pont,  et  qui 
contient  des  substances  propres  ù  fumiger  au  besoin  l'intérieur  du 
navire,  par  exemple  du  chlorure  de  chaux. 

»  Celle  descHplioii  stieeiude  i.!t'S  iii\rr-i'S  parties  de  l'appareil  peut 
néanmoins  faire  concevoir  de  quelle  manière  il  doit  fonctionner, 
lorsque  le  fourneau  du  tuyau  d'aspiration  sera  allumé,  après  toutefois 
avoir  fermé  hermétiquement  Imilcs  les  écotililles  du  pont  ;  seulement 
dans  ce  court  extrait  de  notre  mémoire,  il  nous  suffira  d'indiquer 
que  le  jeu  alternatif  des  soupapes  respectives  dos  Inhes  ^'aspiration 
et  A'inspiration  permet  d'étiihlir  dans  la  cale  des  courants  d'air,  les 
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uns  parallèles  aux  lianes  du  navire,  ut  diagonal  ornent  de  bâbord  h 
tribord  et  de  tribord  à  bâbord,  dans  divers  plaus  horizontaux;  les 
autres  du  mémo  variélé,  mais  allant  dans  des  plans  de  plus  en  plus 
obliques  de  l'arriére  a  l'avant,  soil  de  bas  en  haut,  soit  réciproque- 
ment do  haut  on  bas:  ces  damier»  courants  ne  sauraient  être  négligés, 
puisque  la  cavité  où  nous  voulons  faire  circuler  l'air  présente,  par 

Miili'ili:  uiTr''i;ul;i]ilt''  des  musses  qui  I  Vneniiilnviil ,  des  iiuïrae  Inusités 

d'où  l'air  ne  peut  iMrc  chassé  qn'h  la  faveur  do  la  direction  multiple 
des  courants.  Le  môme  appareil  donne  aussi  le  moyen  do  ventiler 
les  chambras,  soit  de  l'avant,  soil  de  l'arriére. 

»  Dans  certaines  circonstances  des  localités,  on  un  aussi  grand 
nombre  de  courants  ne  serait  pas  indispensable,  par  exemple  s'il 
s'agissait  de  ventiler  truis  chambres  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  l'emploi  du  lutie  d'aspiration  avec  ses  deux  branches  suffirait, 
en  ayanl  soin  de  pratiquer  deux  ouvertures,  l'une  à  bâbord,  l'autre 
à  Iribord,  à  l'arriére  du  plafond  de  la  chambre  inférieure  oit  se-  ren- 
dent les  extrémités  ouvertes  des  doux  branches  du  tube  aspirateur 
situé  a  l 'avant;  deux  autres  ouvertures  à  l'avant  et  opposées  aux 
premières,  au  plafond  de  la  chambre  placée  au-dessus  ;  el  enlln  deux 
nouvelles  ouvertures  à  l'arriére  du  plafond  de  la  chambre  la  plus 
élevée,  ouvertures  que  nous  supposerons  la  faire  communiquer  ave* 
l'atmosphère.  On  enocevra  aisément,  sans  mrtme  le  secours  d'une, 
ligure,  que  le  courant  ascendant  do  l'air  dans  les  deux  branches  du 
tube  aspirateur  déterminera,  dans  rhacune  des  cliamhrcs.  des  cou- 
rants do  haut  on  bas,  qui  iront,  pour  la  chambre  supérieure,  de 
l'arriére  à  l'avant,  dans  la  moyenne  de  l'avant  à  l'arrière,  el  dans 
la  chambre  inférieure  de  l 's trière  a  l'avant,  pour  se  rendre  dans  le 
tube  d'aspiration. 

»  Noire  mode  de  ventilation  concourrait  non-seulement  à  changer 
l'air  des  différentes  parties  du  navire,  mais  a  favoriser  l 'évapora lion 
de  l'humidité,  qui  est  une  cause  incessante  d'insalubrité  à  bord. 


en  rapport  aven  les  dispositions  diverses  de  rcnmiéuagemcnl,  et  en 
adoptant  d'ailleurs  quelques  changements  propres  à  favoriser  le 
passage  de  l'air  dans  1rs  divers  comparUmenls  du  vaisseau  :  ainsi  il 
serait  indispensable  que  les  cloisons  qui  divisent  la  cale  des  bâtiments 
de  guerre  en  différentes  soutes  fussent,  autant  que  possible,  à  claire- 
voie,  de  manière  à  permeltre  à  lu  plus  grande  quantité  d'air  de  cir- 
culer d'une  extrémité  il  l'autre  de  la  cale. 

»  Uuant  aux  bâtiments  a  vapeur  dans  lesquels  l'avant  est  séparé  de 
l'arrière  par  l'emplacement  qu'occupe  la  machine,  il  suffira  d'établir 
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convenablement  des  tuyaux  horizontaux  le  long  des  lianes  du 
navire,  pooi-  mettre  en  communication  les  tuyaux  d'aspiration  et 
d'inspiration. 

«  Il  est  facile  de  voir  que  eut  appareil  pourra  fonctionner  sans 
mCrne  exiger  tous  les  loisirs  d'un  soul  homme. 

»  Le  bâtiment  ayant  quitté  le  port  d'une  ville  où  l'on  redoute  la 
peste,  si  elle  n'y  sévit  déjà,  et  se  trouvant  en  dehors  du  rayon  présumé 
du  loyer  épidéinique,  on  fera  marcher  le  ventilateur  au  moins  dix  à 
douze  heures  par  jour,  pendant  tout  le  temps  rie  la  traversée,  en 
passant  successivement  des  courants  horizontaux  aux  courants  obli- 
ques, cl  réciproquement, 

»  Si  une  attaque  de  peste  a  lieu  à  bord,  il  sera  opportun  de  con- 


luyau  d'évacuation  qui,  par  son  extrémité  libre,  allait  i 
l'air  successivement  dans  les  divers  points  du  bâtiment. 


jtui  de  leurs  soupapes,  permeltent  d'élahlir  des  courants  d'air  nnn- 
seulement  conslanls,  mais  d'une  multiplicité  de  directions  qu'il  était 
impossible  d'obtenir  des  divers  modes  de  ventilation  que  nous  venons 
do  rappeler. 

n  Ajoutons  encore  que  noire  appareil  liieilite  en  même  temps 
l'introduction,  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  des  substances  propres 
aux  fumigations.  » 

Nous  n'exposerons  pas  les  nombreuses  objections  que  l'on  pour- 
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rait  faire  à  ['application  de  l'appareil  de  M.  l'oi-enille.  fondé  sur  des 
vues  plus  théoriques  que  pratiques.  Nous  dirons  seulement  que  nous 
ne  croyons  pas  que  le  comineree  se  décide  jamais  à  admettre  le 
mode  d'arrimage  proposé  par  ce  savant. 

Il  est  une  particularité  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  et  qui 
mériterait  des  rec ne relies  spéciales.  Nous  voulons  parler  de  la  salu- 
brité relative  des  divers  genres  de  navires.  Nous  citons  à  ce  sujet, 
sans  nous  dissimule:'  leur  in  su  lli  sauce  ilaus  une  question  si  complexe, 
des  chiffres  qui  ont  Irait  il  une  période  de  trois  ans,  de  iB3/i  à  1837, 
et  portanl  sur  un  effectif  général  de  289A8  marins  en  station  dans 
les  divisions  de  la  Méditerranée  et  de  la  péninsule  espagnole. 
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Malgré  ces  données  stalisliquc; 
qu'en  général  le  navire  à  vapeur 
malades.  Il  serait  intéressant  de  sa 
qui  exislc  entre  ce  fait  et  l'espace  accordé  à  chaque  homme  h  bord 
de  chaque  genre  de  navires. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venues  d'entrer,  bien  que 
se  rapportant  surtout  ;t  la  marine  de  l'État,  peuvent  néanmoins,  un 
grande  partie,  s'appliquer  aux  navires  du  commerce.  Cependant  il 
est  pour  ceux  du  premier  ordre  uni'  garantie  que  n'ouï  pas  loujuufs 
les  seconds,  c'est  la  présence  de  chirurgiens  !i  bord  des  bâtiments  el 
la  surveillance  constante  de  la  santé  des  équipages,  aussi  bien  que  de 
la  salubrité  des  bâtiments.  A  cel  égard,  suivant  une  loi  trop  souvent 
éludée  jusqu'ici,  mais  qui  vient  d'être  utilement  réformée,  il  existe 
dans  les  armements  du  commerce  deux  catégories  dislinctes  r  les 
bâtiments  que  l'ordonnance  astreint  à  embarquer  un  chirurgien,  et 
ceux  qui,  en  raison  du  peli!  nombre  d'hommes  d'équipage,  soul  dis- 
pensés d'avoir  un  chirurgien  a  bord. 

V,n  décret  impérial,  que  nous  croyons  utile  de  citer,  ainsi  que  le 
rapport  qui  le  précède,  établit  à  ce!  égard  des  règles  précises. 

DÉCRET  RELATIF  A  L'EUBAnQUEUËNT  DES  C11IHDBOIENS  A  BORD  DES  NAVIRES 
DU  COMMERCE  (00  2  JUILLET  1853). 

.Sire,  la  haute  sollicitude  de  Votre  Majesté  pour  les  Intérêts  de  la  marine  se 
porte  tour  à  tour  sur  l'ensemble  et  sur  les  moindres  dêtuiif  de  tel  important 


.  non-  ne  craignons  pas  d'avancer 
est  celui  qui  fournit  le  plus  de 
voir  quel  est  exactement  le  rapport 
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Je  n'hésite  donc  pas  ii  entretenir  aujourd'hui  Votre  Majesté  d'une  question  qnl 
louche    des  besoins  uiarili  s  et  omimerdMUt  pour  lesquels-  le  pays  réclame  de- 
puis longtemps  une  satisfaction  légitime. 
Il  s'agit  de  la  question  de  l'embarquement  des  chirurgiens  a  bord  des  navires 

Le  principe  de  rembarquement  d'un  on  de  deux  chirurgiens  à  bord  de  ton! 
navire  du  commerce  expédié  pour  un  voyage  de  long  cours,  suivant  la  namrc  des 
voyages  et  le  nombre  d'hommes  d'équipage,  a  été  posé  par  l'ordonnance  de  1B81 
(art.  i",  titre  VI,  livre  2);  le  règlement  du  S  juin  1717,  la  déclaration  du  15  no- 
vembre 1767,  l'ordonnance  du  17  juillet  J78A,  en  dernier  lieu  celle  du  u  aofll 
1810,  om  successivement  interprété  ou  modifié  les  dispositions  sur  la  matière. 
L'ordonnance  du  li  août  1819,  en  vigueur  aujourd'hui,  impose,  par  son  arti- 
cle l'obligation  d'embarquer  un  chirurgien  sur  ■  tout  navire  expédié,  soit 
pour  des  voyages  de  long  cours,  soit  pour  la  poche  de  la  baleine  et  antre*  pols- 
>  .ions  i  lard,  lorsque  l'équipage  dudit  navire  sera  de  vingt  hommes  et  au-des- 
•  sus,  non  compris  les  mousses.  •■ 

t  Un  chirurgien  doit  également,  aux  termes  de  l'article  3,  être  embarqué  sur 
tout  navire  expédié  à  la  pèche  de  la  morue,  [[nanti  l'équipage  est  de  quarante 
hommes,  non  compris  les  mousses. 

Enfin,  l'article  J  assujettit  il  l'obligation  d'embarquer  deux  chirurgiens  sur 
tout  bâtiment  expédié  au  long  cours,  dont  l'équipage  est  de  quatre-vingt-dix 

Depuis  I8Î4,  les  différents  organes  des  Intérêts  maritimes,  les  diverses  cham- 
bres de  commerce  du  littoral,  et  les  armateurs  de  nos  principaox  ports,  ont 
réclamé,  avec  de  vives  instaures,  ht  uinrtilicalh'ri  do  dispositions de  l'urduii [lance- 
rai h  aoflt  1819  ci-dessus  reproduites.  Us  représentaient  que  l'obligation  de  l'em- 

pl us  souvent  inutile  ;  ils  iijouiûii-ir.  une  ce  ne  eondilion  .■•]  tiui-ilile  a:t  dijvi-hip pi- 
ment de  l'inscription  maritime,  en  ce  sens  que  les  arm  meurs  préfèrent  expédier 
leurs  navires  avec  îles  éfpii|ia!;e>  ri  o  i  o  i  r- :  hh>m  i  insullisiuts.  plu  loi  que  de  -'astrein- 
dre  i  l'ernbarqueniem  d'un  dd nubien.  Kuiitt,  te  roinmerce  finirais  se  plaignait 
d'avoir,  dans  de  semblables  conditions,  a  laller  ù  armes  trop  inégales  contre  le 
commerce  étranger  qui  pouvait  lui  imposer  aisément  des  navires  d'un  puissant 
tonnage  eïempts  de  la  plupart  île-  citâmes  imposes  à  uns  li.dimen  :s. 

Ces  réclamations,  par  leur  origine,  par  leur  persistance,  par  les  molifs  sur 
lesquels  elles  étaient  fondées,  avaient  droit  ;i  un  examen  approfondi  de  la  part  du 
gouvernement  ;  aussi  j  denï  reprises  diveises,  elles  uni  été  mise.-,  j  1  étude  dans 
nos  principaux  ports,  el  tout  récemment  encore  11  a  été  ouvert,  par  mes  soins, 
une  espèce  d'enquête  dans  laquelle  les  dlfférenU  intérêt.--,  engagés  ont  eu  toute 
latilude  pour  faire  entendre  leur  vois.  J'ai  été  amené  ainsi  ù  reconnaître  que  les 
obligations  imposées  &  nos  armements  commerciaux  par  les  articles  précités  de 
l'ordonnance  de  1819  créent  évidemment  une  contrainte  radieuse  à  nos  opéra- 
tions maritimes. 

La  condilion  indispensable,  en  effet,  pour  l'embarquement  d'un  chirurgien 
est  que  l'armement  puisse  en  supporter  la  dépens?:  anlrr.metU  l'armement  n'aura 
pas  lieu  ;  on  bien  11  avisera  à  se  passer  de  chirurgien  :  c'est  ce  qui  arrive  i  peu 
près  dans  la  pratique  des  faits  ;  car,  d'un  coté,  plus  d'an  armateur  semble  s'être 
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tracé  comme  une  limite  qu'il  craint  de  franchir,  ,ï  cause  du  l'obligation  onéreuse 
qui  l'attend  au  delà,  en  sorte  qu'il  n'ose  pas  élever  la  force  de  son  navire  el  de 
son  l'ijuipa^e,  ati  ^ran  J  (Irlijnii'nl  rte  l'ii^nr  nmimtrci.il  du  pays  ;  et,  de  l'aulre 
Col*,  les  armateurs  qui  ne  résistent  pas  an  besoin  d'augmenter  la  force  de  leurs 
navires  éludent,  aillant  qu'ils  li'  peuvent,  l'obligation  imposée  par  l'ordonnance 
de  1819,  en  embarquant,  par  exemple,  des  passagers  flctiÈ  qui,  quoique  non 
inscrits  sur  le  rôle  comme  marins,  prennent  part  cependant  à  la  monteuvro  ;  ou 
bien  encore  lia  laissent  leurs  équipages  affaiblis,  et  exposent  ainsi  la  navigation 
et  la  vie  des  homme*  .:i  bien  plu*  de  pml  que  m-  lu  IVraii  l'absence  d'un  chirurgien 
au  milieu  d'un  équipage  plus  nombreux. 

.  Le  gouvernement  lui-même  a,  d'ailleurs.  Implicitement  reconnu  que  l'arme» 
meut  doit  pouvoir  payer  lu  chirurgien  ;car,  lorsque  l'ordonnance  de  1B19  a  élevécle 
quinze  a  vingt  le  chiffre  de  l'équipage  qui  rend  obligatoire  la  présence  a  bord  d'un 
chirurgien,  il  avait  été  reconnu  que  les  armements  ordinaires  pour  le  long  cours, 
dont  l'importance  comporterait  un  moindre  nombre  d'hommes  d'équipage,  ne 
pourraient  pas  produire  nsseï  de  bénéfice  pour  couvrir  la  dépense  du  chirurgien. 
Or,  aujourd'hui  tout  établit  que  la  limite  actuelle  de  vingt  hommes  est  devenue 
insuIBsanle.  Il  y  a  donc  nécessairement  une  nouvelle  modification  à  apporter  h 
cet  état  de  choses. 

L'article  1"  dudéri  clquc  j'ai  l'honneur  de  soumettre  il  l'Empereur  porte  a  trente 

gatoire,  à  bord  des  bâtiments  expédié!  pour  des  voyages  de  long  cours,  l'embar- 
quement d'un  chirurgien.  Tous  les  témoignages,  tous  les  renseignements  que 
j'ai  consultés  et  icrulés  par  moi-même  me  donnent  la  conviction  que  cette  mo- 
dification est  suffisante  pour  offrir  une  légitima  satisfaction  aux  intérêts  de  diver- 
ses natures  engagés  dans  cette  question  délicate. 

Toutefois,  en  ce  qoi  concerne  la  pèche  de  la  haleine  et  du  cachalot,  Il  me 
paraît  Indispensable,  en  raison  de  la  durée  el  de  la  nature  des  voyages,  de 
prescrire  l'embarquement  d'un  chirurgien  ù  bord  de  tout  navire  expédié  pour 
celte  navigation,  quel  que  soit  le  chiffre  de  son  équipage.  L'article  i  statue  en 

L'article  3  d  il  pose  que,  dam  aucun  cai  et  quel  que  soit  le  nombre  d'bommes 
:ouiposnut  l'('(|iii|iaj!i',  !  biiiuituls  jimus  pour  te  t. mu  murs  ne  seront  tenus 
d'avoir  deux  chirurgiens  ;  le  chiffre  de  quatre- vingt- dix  hommes  d'équipage  posé 
par  l'ordonnance  du  A  aollt  1818,  comme  rendant  obligatoire  l'embarquement 
d'un  second  chirurgien,  n'est  jamais  atteint,  sauf  à  bord  de  certains  bâtiments 
arméa  pour  la  pèche  rie  la  morue  aux  cotes  de  Terre-Neuve.  Or,  pour  ces  bâti- 
ments, l'embarquement  des  chirurgiens  est  aujourd'hui  réglé  par  l'article  ÏB  du 
décret,  ayant  force  de  loi,  du  2  mars  185a,  sur  la  pèche  de  la  morue  à  ï>rre- 
Neuve,  lequel  n'impose,  dans  aucun  cas,  deux  chirurgiens  au  même  navire;  la 
disposition  de  l'ordonnance  du  a  aollt  181»,  a  cet  égard,  est  donc  aujourd'hui 
sans  objet,  el  II  convient  dis  lors  de  la  rapporter. 

L'article  fi  et  dernier  du  ptojel  de  décret  ci-dessous  maintient  tontes  les  disposi- 
tions actuellement  en  vigueur  non  contraires  a  cet  acle,  cl  notamment  celles  de 
l'ordonnance  du  A  aotll  1819  qui  se  trouvent  dans  ce  Cas. 

J'ai  la  confiance  que  le  décret  durit  je  liens  «"avoir  l'honneur  d'exposer  les  mo- 
llis a  Voire  Majesté  Apporte  d'utiles  et  puissantes  m  util  I  ira  t  ions  a  l'état  de  choses 
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uni  (rieur,  el  qu'il  sera  accueilli  ilmi  [uns  nos  ports  avec  un  sentiment  de  profonde 
reconnaissance. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marina  el  dei  caloniu, 

THÉODORE  DtCOS. 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nallonale,  empereur  des  Fran- 
çais, 9  tous  présenls  et  à  venir,  salul. 

Vu  l'ordonnance  du  a  août  1819,  relative  a  l'embarquement  des  chirurgiens 
sur  lei  navires  du  commerce  el  â  la  visite  do  coffres  de  médicaments  et  des 
caisses  d'inslrtimen il  de  chirurgie  dont  ces  navires  doivent  être  pourvus) 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  ;départetnent  de  la  ma- 
rine et  des  colonies;  le  conseil  d'amirauté  entendu, 

Avons  décrété  cl  décrétons  ce  qui  suit  i 

Ariïcle  l'r.  Les  armaient  et  capitaines  de  tout  navire  eipedlé  pour  des  voyages 
de  leingcours,  autres  une  ceus  a  destination  des  pèches  de  la  baleine,  du  cachalot 
et  de  la  morue,  sont  affranchis  de  l'obligation  d'embarquer  uo  chirurgien  toutes 
les  fois  que  l'é(juipage  dudilnaiire  ne  dépassera  pa^  irenic  hommes,  les  mousses 
non  compris. 

Art.  3.  Dans  aucun  cas  et  uuel  que  soit  le  nombre  des  hommes  de  l'équi- 
page, les  armateurs  et  capitaines  des  navires  expédiés  pour  le  long  cours  el 
la  peclie  de  la  baleine  cl  du  cachalot  ne  seront  tenus  d'embarquer  deux  chi- 
rurgiens, 

Art.  3.  .«ont  maintenues  toutes  les  dispositions  actuellement  en  vigueur  non 

Pour  les  bâtiments  du  commerce  qui  n'embarquent  pas  de  chi- 
rurgiens, une  ordonnance  royale  du  U  août  1819  a  prescrit  l'usage 
d'instructions  rédigées  par  les  soins  éi'.lairé.s  des  ul'ficicrs  de  sauté  de 
la  marine ,  el  qui  constituent  ce  que  l'on  a  appelé  le  chirurgien  de 
papier,  utile  et  prévoyante  mesure  donl  l'expérience  »  consacré  les 
excellents  résultais.  Ces  instructions,  conçues  dans  nu  esprit  émi- 
nemment pratique,  sonl  dignes  d'un  vétilable  intérêt.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduira,  à  Litre  d'exemple, 
uti  extrait  du  guide  le  plus  récent  puhlié  sous  la  direction  de  noire 
savant  el  illustre  collègue  M.  l'inspec leur  général  du  service  de  sauté 
de  la  marine. 

Ces  préceptes  auront  en  même  temps  l'avantage  île  compléter  les 
détails  dans  lesquels  nouB  sommes  entré,  en  posanl  les  règles  les  plus 
Kiïres  de  l'hygiène  navale  dans  l'une  des  stations  les  plus  malsaines, 
celle  de  la  cote  occidetilale  d'Afrique.  Pour  de  plus  amples  délails 
nous  ne  saurions  trop  reçu  ni  mander  la  leclurc  de  l'excellcnlc  Hygiène 
navale  de  M.  Fonssagrives. 

Précautions  hï(viénioi:ks  a  prenhhe  a  la  cote  occidentale  d'Afiii- 
OUK.  —  11  est  de  principe  que,  dans  les  pays  malsains,  on  rencontre 
toujours  des  localités  qui  le  sont  h  nu  degré  extrême,  d'au  1res  qui  le 
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sont  beaucoup  moins.  Ceci  est  particulièrement  applicable  à  la  cote 
d'Afrique  cl  devra  servir  de  règle  pour  le  choix  îles  lieux  où  l'on 
fera  stationner  les  équipages.  Les  capitaines  devront  faire  connaître 
le  résultat  de  leurs  observations  sur  l'insalubrité  des  divers  mouil- 
lages el  des  rivières.  Il  faut  éviter,  autant  que  possible,  de  mouiller 
ou  de  séjourner  prés  cl  sons  le  vrtil  ili-s  Unix  Irés  marécageux,  cou- 
verts oe  forêts  ou  de  mangiiers,  el  sur  lesquels  s'étendent,  le  soir, 
des  brouillards  épais  e!  félidés,  du  devra  se  rappeler  que  l'influence 
des  lieux  malsains  csl  généralement  linrnéi ,  el  qu'il  suffit  bien  souvent 
de  s'éloigner  de  2  ou  3  encablures  d'une  plage  infecte  pour  en  éviter 
les  effets  pernicieux.  Souvent  les  navires  du  commerce  mouillent 
trop  près  de  terre,  el  les  hommes  contractent,  dans  celte  situation, 
de  terribles  maladies. 

A  la  voile,  en  prolongea  ni  la  cote  île  iris  près,  on  ne  permettra  pas 
aux  matelots  de  dormir  en  plein  air,  pendant  la  nuit  ;  au  mouillage, 
si  la  chaleur  est  insupportable  dans  les  logements,  on  établira  pour 
la  nuit  une  lande  bien  fermée  du  côté  de  la  terre  et  ouverte  du  côté 
du  large.  A  l'ouverture  de  ce  réduit,  on  placera,  avec  avantage,  un 
réchaud  dans  lequel  un  feu  sera  entretenu  toute  la  nuit.  L'usage 
d'allumer  des  feux  près  des  habitations  existe  chez  la  plupart  des 
peaplades  noires;  il  a  été  imité  par  les  Kurnpcens.  et  on  le  retrouve 
dans  diverses  colonies  de  la  cille.  Ces  feux  ont  un  autre  but  el  un 
nuire  resnll.il.  que  d'attirer  les  unir.-  prinlai:l  la  Miiiée  :  il  fan!  y  voir 
une  pratique  hygiénique  bien  utile  et  qu'on  pourrait  appliquer  sur 
les  bâtiments  mouillés  dans  les  rivières,  ou  près  de  terre,  en  pleine 
cote.  Les  taudes  ou  (entes  sont  souvent  faites  en  permanence  sur  les 
navires  de  commerce,  le  jour  et  la  nuit.  Il  est  important,  néanmoins, 
de  profiter  de  la  brise  du  large  pour  relever  les  lentes  du  coté  du 
vent  cl  aérer  le  navire.  Dans  la  matinée,  on  serrera,  en  partie  au 

On  doit  ne  pas  exposer  les  hommes  au  grand  soleil  el  interrompre 
les  travaux  dans  le  gréemenl,  île  midi  ii  quatre  heures.  Les  corvées 
de  chargement  à  terre,  dans  les  maiï.eols,  dans  les  endroits  insalu- 
bres, seront  faites  par  des  noirs  ;  les  hommes  de  l'équipage  seront 
plus  particulièrement  occupés  aux  travaux  du  bord.  Ou  se  gardera 
de  prolonger  le  travail  pendant  la  soirée.  Si,  par  suite  de  nécessité 
absolue,  les  hommes  sont  employés  a  une  corvée  de  nuit,  on  nura  à 
lutler  conlre  la  double  influence,  du  froid  de  la  nuit  et  de  l'air  des 
marais  si  funeste  alors.  Pour  cela,  chacun  sera  muni  de  vêlements 

férence  à  l'eau-de-vie  et  au  rhum.  A  la  suite  des  corvées  de  nuit,  on 
appliquera  toujours  le  traileinent  prcvenlir  de  la  fièvre.  Quelque 
agréables  ou  utiles  que  puissent  élre  les  promenades  à  ferre,  elles 
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sont  presque  toujours  l'occasion  d'excès  et  île  déhanches  t  mieuï 
vaut  ne  pas  laisser  aller  les  hommes  eu  permission. 

Une  sévère  propreté  doit  être  entretenue  à  bord.  Le  pont  doit  être 
lavé  chaque  matin  et  convenablement  asséché,  toutes  les  fois  que 
l'état  du  ciel  le  permettra.  Un  se  dispensera  des  lavages  dans  les 
rivières  bourbeuses  dont  les  eaux  introduites  à  bord  deriend  raient 
une  cause  certaine  de  maladies.  La  talc  sera  l'objet  d'une  surveil- 
lance attentive.  Elle  devra,  au  départ  de  France,  être  en  parfait  élat 
de  propreté  :  avant  le  chargement  à  la  côte,  elle  sera  débarrassée  de 
toute  impureté,  les  manches  à  vent  y  seront  placées  et  on  y  entre- 
tiendra un  feu,  pendant  une  journée  entière,  afin  d'en  dissiper  l'hu- 
midité et  d'y  renouveler  totalement  l'air.  Ou  n'y  placera  pas  de  bois 
de  chauffage  provenant  des  marigots  :  ce  bois  sera  arrimé  dans  la 
chaloupe.  On  lavera  et  laissera  sécher  les  bois  de  grandes  dimen- 
sions, sortant  des  rivières  et  des  marais,  avant  de  les  introduire  dans 
la  cale.  C'est  à  rembarquement  fait  avec  négligence  de  bois  de  char- 
pente, précédemment  immergés  dans  les  eaux  de  Sierra-Leone, 
qu'un  navire  anglais  a  du  d'être  ravagé  par  une  épidémie  meurtrière. 
Les  chargements  faits  pendant  la  mauvaise  saison,  cl  composés 
d'objets  humides,  récemment  mouillas  par  la  pluie,  développent  à 
bord  une  cause  d'infection  équivalente  et  parfois  supérieure  à  celle 
<ï'un  marécage. 

Le  logement  de  l'équipage  doit  être  d'une  surveillance  journalière 
«le  la  part  du  capitaine  on  du  second.  Avant  le  départ  de  France, 
il  sera  parfaitement  nettoyé,  séché  cl  blanchi  à  la  chaux.  Autant  que 

jamais  iniiLiillé  il  grande  eau  ;  des  éponges  ou  des  fauberts  humectés 
suffiront  pour  le  nettoyage.  Une  manche  ù  vent  y  sera  placée  pendant 
le  jour,  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permettra.  On  pourra  éviter 
l'encombrement  que  cause  la  manche  à  veut  en  toile,  en  perçant, 
devant  ou  à  coté  du  panneau  ,  une  ouverture  circulaire  de  30  déci- 
mètres de  diamètre.  A  celte  ouwturi'  s'adapte  un  tuyau  ou  manchon 
de  tole,  appuyé  sur  la  bitte  ou  sur  le  heaupré  et  long  d'environ 
1  mètre;  l'extrémité  supérieure  de  ce  manchon  porte  un  pavillon 
évasé,  coudé  et  mobile  qu'on  oriente  contre  le  vent  de  manière  à  en 
faciliter  l'accès  dans  le  poste.  Si  le  logement  a  été  mouillé,  on  y  pla- 
cera un  réchaud  allumé  jusqu'il  ce  qu'il  snil  parfaitement  sec.  Ilien 
h W  |  lu.-  silnl  ut.  .1  b<<r<l  de:-  bMiiiii  ni-,  il»n*  l.'i  .  lirn,.L  .  taiids  -.1 
humides,  que  l'usage  de  ces  réchauds  qui  ont  pour  effet  de  renou- 
veler l'air  cl  de  le  rendre  plus  respirable.  Se  pas  permettre  aux 
hommes  de  se  laver  dans  le  poste,  d'y  introduire  des  vêtements 
mouillés,  de  placer  ceux-ci  dans  les  caissons.  Les  matelas  el  couver- 
tures seront  mis  a  l'air,  au  moins  une  fois  la  semaine,  battus, 
taiiheii.  —  tICT.  h'hïg.  t.  m.  m 
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exposés  au  soleil  el  rentrés  avant  la  miil.  Les  jouis  île  repos,  les 
coffres  seront  montés  sur  le  pont  el  ouverts,  afin  que  les  effets 
s'aèrent  et  perdent  la  mauvaise  odeur  qu'ils  contrarient  rapidemeul 
en  bas. 

Tous  ces  soins  peuvent  aussi  bien  s'appliquer  aux  logements  de 
l'arrière  qu'à  ceux  de  l'avant. 

Pour  l'homme  qui,  comme  le  mwin  du  commerce,  se  livre  chaque 
jour  aux  plus  rudes  travaux,  la  propreté  personnelle  est,  sous  un 
climat  malsain,  non  pas  un  luxe,  tuais  une  nécessilé  absolue  pour  la 
conservation  tic  In  sauté.  I, 'homme  malpropre  ne  nnil  ]><i>  seulement 
à  lui-même  ;  il  nuit  à  ceux  qui  l'entourent.  Le  capitaine  se  fera  un 
devoir  rigoureux  d'exiger  cette  propreté  personnelle  Chaque  homme, 
tous  les  malins,  se  lavera  le  visage,  le  cou,  les  liras  et  les  jambes, 
aussitôt  qu'il  sera  monté  sur  le  pont  et  avant  de  déjeuner.  11  se  rin- 
cera la  bouche  el  tiendra  cette  partie  dans  un  état  de  propreté 
recherchée  ;  il  évitera  ainsi  les  maladies  rie  gencives,  la  fétidité  de 
l'haleine,  el  ;iiile;;i  ]Hii--.LILil:irnl  ;i  enl rei.  ni e  en  lion  étlil  le-.  fonc- 
tions digeslives.  Le  soir,  après  le  travail  el  avant  le  souper,  surtout 

pieds  cl  les  mains  et  changera  de  linge  pour  passer  ia  nuit,  afin  de 
ne  pas  garder  sur  le  corps,  pendant  le  sommeil,  ries  vêtements  im- 
prégnés lie  sueur,  rie  poussière  et  rie  malpropreté.  On  devra  exiger 
que,  dans  les  pays  chauds,  les  marins  changent  de  linge  de  corps  au 
moins  deux  fois  la  semaine,  el  l'on  accordera  le  temps  nécessaire 
pour  les  lavages  du  linge.  Chaque  homme  doit  cire  pourvu  d'effets 
de  toile  et  rie  laine,  afin  de  pouvoir  se  vêtir  selon  la  saison  el  selon 
la  température.  En  général,  il  esl  nécessaire  d'être  vèlu  de  laine 
pendant  la  nuit,  dans  le  hut  de  combattre  la  filohenso  influence  de 
l'humidité.  Si  les  hommes  passent  la  nuit  sur  le  pont,  ils  doivent 
Être  vêtus  complètement  et  recouverts  d'une  couverture  de  laine. 

de  laine.  Quand  les  hommes  travaillent  à  leur,  ils  doivent  être 
chaussés,  surtout  lorsqu'ils  fréquentent  les  plages  humides  et  les 
marais.  Itelaliïcment  à  la  tenue,  relie  des  croiseurs  à  la  ente  d'Afrique 
peut  servir  de  modèle.  Le  Jour,  gilel  de  flanelle  exigé,  c  lie  mi  se  de 
toile  do  colon,  el,  par-dessus,  chemise  légère  île  laine  bleue;  pan- 
talon rie  loilc  ou  de  drap  suivant  la  saison.  La  nnil,  même  gilet  sur 
la  peau,  chemises  de  colon  el  de  laine  de  rechange,  caban  en  molle- 
ton blaoc  Irés  ample,  permet  tanl  d'envelopper  le  corps,  présorvanl 
du  froid  el  résistant  asseï  bien  !i  la  pluie. 

Le  régime  alinienlaire  doit  être  l'objet  de  l'attention  des  arma- 
teurs el  des  capitaines;  s'il  maiiilicnl  la  santé,  il  assure  le  succès  de 
l'entreprise.  L'eau  de  la  côte  es)  généi-alr  nient  mauvaise  ou  médiocre. 
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Cependant,  fi  Sierra-Lcone.  à  l'Ile  du  Prince  cl  dans  quelques  autres 
points,  clin  est  de  bonne  qualité.  Les  fûts  eo  bois  seront  eharbonnés 
a  l'intérieur.  Le  charnier  sera  nettoyé  fréquemment  et  débarrassé  (lu 
limon  qui  s'y  dépose.  Si  l'eau  est  Fétide  et  contient  des  animaux,  y 
plonger  des  lisons  un  des  charbons  enflammés.  N  faut  aérer  le 
charnier,  battre  l'eau  et  l'exposer  .111  soleil  avant  de  la  livrera  ta 
eonsommaliun.  Elle  peut  être  améliorée  par  l'addition  d'une  pclilc 
quantité  de  rhum  ou  d'eau-de-vie,  à  préférer  au  vinaigre.  On  sera 
sobre  de  boissons  aqueuses,  dont  une  grande  quantité  est  nuisible, 
parée  que  l'eau  est  mauvaise  par  elle-même  ;  parée  qu'en  arrivant 
tout  h  euup  en  abondance  dans  l'estomac,  clic  peut  occasionnel'  des 
accidents  rapidement  funestes,  "cl  enfin  parce  qu'elle  provoque  tou- 
jours des  sueurs  excessives  sans  calmer  la  soif.  Quanti  on  fera  l'eau, 
recherchée  les  eaux  qui  sont  exposées  à  l'air  et  au  soleil,  qui  coulent 
sur  un  terrain  renne  et  caillouteux;  éviter,  malgré  leur  fraîcheur, 
celles  qui  coulent  a  l'ombre  sur  des ^herbages  ou  sur  fond  de  vase. 
Autant  que  possible,' ri^lcrja  raliiiu  rumine  à  bord  des  navires  de 
guerre.  Le  déjeuner  doit  être  l'ait  au  raté  ;'r«lte  prescription  est  essen- 
tielle ;  à  ee  repas  seulement,  on  donnera  de  l'eau-de-vie,  aux  deux 
autres,  du  vin.  Le  plus  souvent  possible,  on  délivrera  des  pommes  de 
terre  ou  du  poissoo  frais  pour  le  dîner  et  le  souper,  La  nourriture  des 
convalescents  doit  être  assurée  avant  le  départ.  A  cel  effet,  il  devra 
être  embarqué  un  petit  assortiment  de  conserves  compose  de  gelée  de 

uaii-W  i-friiM        i  fil  >p'-  I       •■  ui'i"  *  luuif.  d. 

l'État),  de  bœuf  bouilli,  de  gelée  de  groseille,  de  qtielqueslégunies(I), 
de  fécule  de  riz,  de  pruneaux  en  bolles. 


flOHÏHCLATCRE  DES  OBJETS,  1L1J1ERTS  ET  MÉDICAMENTS  DONT  L'APPROVIilOR- 

amart  est  nécessaire  poen  les  batimehts  destinés  a  ka  vient  h  a  la 

C&TE  D'AFRIQUE. 

Effets  d'équipement.  —  Quelle  que  soit  la  composition  du  sac  du 
matelot,  les  objets  ci-apres  devront  y  être  obligatoirement  compris  : 

h  chemises  de  loile  de  colon  ;  —  2  gilets  de  flanelle  ;  —  1  pantalon  de  drap  ; 
—  1  paletot;  —  1  ceinture  de  laine  ;  —  i  long  et  ample  caban  en  mollelon  ou 
drap  épais;  —  'i  vareuses  de  laine  bleue  légère;  —  2  paires  de  bas  de  laine; — 
a  paires  de  souliers;  —  1  chapeau  de  paille  tressée,  dit  de  Mtille;  —  1  brosse 

())  Les  lijumes  prcwéi  ioul  Entré*  depuis  quelque  années  pour  une  certaine  part 
dan;  Im  onproUslonnemenls  des  naiireii  idsb  ceue  BOrflioriiion  ne  nous  s«  titrait  pu 
comtHetenienl,  cl  nous  Toudrlons,  pour  l'avenir,  la  snbstilulion  des  légumes  pressé! 
nui  légume*  secs  Innies  Ifs  fois  qu'elle  «M  paisible. 
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B/iitaw.  —  L',ip|)i'ivisiiiiii]fTiiuiil,  pour  l,i  ciiiiipitjtuo.  se  composent 
dans  les  proportions  suivantes  : 


Ean-de-vie   1/3  — 

Café  pour  les  déjeuners. 

Aliment*  /mur  '™  vnitattes.  —  Un  enil)ai'i|iiiT;i  par  homme  : 


ItoniJluns  ou  polages. 

Viandes  préparées.  — 


.  lk.000 


-  Pur  homme. 


Siilfalc  de  quinine  eu  paiirrels  île  50  cl  de  25  centigrammes.  . 
Vin  de  quinquina  


II.Biilîliimii™..  IV  13(19 

Sulfate  de  soude   2  h.  non         3  k. 

Cnlonrel  eu  iivist-i       I  [ti-aimnc  H  de  50  cen- 
tigrammes   0     MO  0 

Pondre  d'ipéca,  en  prises  de  1  gramme  el  de 


Eande  (leurs  d'oranger   I  Ml.  Ilil.500 

Étirer  en  flacons  de  3li  grammes   0     090  0  150 

Alcool  de  mendie   0     109  0  30O 

Pilules  de  Segond  -  .  W   100  N"  300 

Pilules  d'aloes,  calomet  et  samt   N"  100  N*  150 

aihliograpliir.  —  Traiiéda  maladie)  dci  gaa  de  mer,  par  Poiscrnnier  Despmitr». 
Paris,  1780.  —  iit  martit  jiurirjHnrium,  pur  Houppe,  U-jde,  176d.  —  t'iini  >ur  Mg. 
giéne  tarait,  pur  Pulloii.  Pari-,  18(1,  ln-8.  —  l'réch  d'ij/gHm  ndrnlr,  par  lianluii. 
Paris.  1927,  ln-8.  —  Mtdabu  M'ait,  pat  Korget  Paris,  lMï.  -  itedicim-  *a*iù„. 
par  Trotter.  Lflnilrt*,  1797.  —  (foutra  imrîinwf  rr  rutonmifi .-  cnlletlion  pairim.  — 
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Kaai  strict  iwryenid,  ronurarrln  eanlj  des  qemdemer,  par  Lilld.  —  Diaourl  lur 
ta  mm;  dei  gcni  t»  mer.  par  Piinplc.  —  Dklkmnair,  i:,  aérai  ,!' .idminUtrnlbm,  grl. 
Munit,  parK.  Cliasieriau.  Pari*,  184B.  —  Mtiauirc  inr  /ti  nnrijf)  oV>  Maladies  dci 
marini  rl  lui-  I«  min  n  prendre  pour  comtntr  leur  lamé  danilci  porri  (I  n/a  mor, 
|iar  Keraudren.  Pari-,  ISii.  —  /)i'.-ii,mM,ii'rf  J.5  nfpf.iri'j  tii.'afr.i.'rj,  :trl.  tlïin.ocir.nriK 
HïmniLi,  NAvriittiai),  pic  par  Ktrauilrpn.  —  Wt  la  wuur-ifu>-_  il»  ((«(pajei  rl  rie 
rmiXtorattem  ta  uhimi  dam  la  marin  franeaUt,  pu  Kenudren  (Ann.  d%j.  n 

dccnarlrts  de  rimmirce  >ur  leupaliB  n'ai  jmoB^rjiii  dt  chirurgien,  par  Ktrai- 
dre»  [/Mf,,  I.XII.  p.  00).  —  Influence  it  la  foxmi  dt  lave  ttrr  In  ianié  des  iquipaga 
employa  à  la  pteStdt  la  baleine,  pu  II.  Roussel  île  Vamèm  (JtM.,1.  XI,  p.  :iM).  — 

Baisieaur,n:„  K™ui..n  [.  \fl.  |i.         —  Dt .  prapriità  du  lublime  torroiif 


t.  Paris,  IBIS,  t.  VI.  -  Trahi  iVh.j,jlè.:c,  pur  Midlfl  l.r«v.-  Priacipee  ii'*M- 

île,  par  Délire!.  Paris,  1  SOS.  —  .Viijf.-'is  ./[  m  wr  l.t  tante  aux  équipage! 

par  Duhamel.  Parij,  1753.  —  Corruption  de  l'air  dans  lu  calsicaux, 
{Mtmoirei  dei  tarant,  étranger/,  pniiliés  par  ]'Acailfniic  des  sciences, 
Iteyarttmaitairi  sur  la  situation  cl  l'organisa  lion  des  urpiut  de  la  tua- 


Tan.  Montpellier,  178d.  —  Plan  d'hygiène  nae,ile,  par  Berlulus.  -  Maladies  dei  Euro- 
pientdant  tel  pays  tkaudi,  jldr  Théienot,  \  W>.  —  Hygiène  dei  MlfnenU  sur  If  lajic 
de'/Vrrc  /rcuiE,  parnauiin.  —  J/nniicl  JnsnrjJc  mer,  par  Pin K™ on,  1780.  —  ï'*« 
influence  «/"  elimnli  on  lie  iunuin  ronililnium,  lii  HnlierE  AniMrmijp.  Londun,  1848. 
—  Y"Ae  iHlf  i.f  mnlifinet  mil  h  nieh  mcrthanl  tuidl  art  ta  bt  furnishtd,  etc.  Lnndon, 
1861.  —  La  médecine  en  mer.  par  Dnlounnct.  Paris,  1841.  -  ÏV«fH  d'hygiine  natale 
un  de  l'influente  dei  coniiinoili  physiques  cl  moralet  dam  lesquelles  l'Aiimne  de  mer  al 
appelé  à  niire,  cl  dei  moyens  de  conserver  sa  Mittv,  par  l'on  «ar-ri  m.  Pari.,  1851.  1  fol. 
in-8.  —  Ventilation  da  Mtfrci,  par  Graul  (Jim.,  t.  VIII,  I«  strie,  p.  113).  —  Scie  iur 
l'influrncc  quel?  j,(  ruminnn  iii-ur  .■.Tïr«T  ai»-  la  santé  d.r!  y:rs.mna  qui  ne  fremnm  en 
nombre  considérable  sur  les  Jwnrvj  ch.irgh  de  cette  suhtlaatt,  p.ir  li;  lifif^lir  A  .  Ali- 
tant, tornmuniqa^e  par  11.  II.  (ijuliici  de  Claal)r>  <  l>m..  i.  M,      série,  p.  74].  — 


MIS  MTIUrittK. 

Eiuî  ht  ta  causa  du  MUqmt  Wunhut  oimitei  riu  lu.  varia,  (4m.,  I.  XI, 
S'.serâ.p.  95).  -  flM/icrt*u<^rimenlalMiiiilnff  ''•argemmts  dise!,  par 
J.-B.  Fonswgrives  {A™..  U  XI.  3-aérie,  p.  87}.  —  Rapports  mCiiaua  et  MalûNfuu  da 
(a  «arinefronriiH  (.In».,  I.  XI.  S-  série,  p.  21B).  -  Rechercha  MF  lu  nH  de  U 

titre.  Paris.  1858.  —  Rechercha  hisioriqua  itr  l'tpidénùt  qui,  en  1758,  rucagcn 
Vataira  de  l'amiral  Dubois  dt  lit  Moue  cl  la  Mit  de  Brut,  pat  le  docteur  Fonisa- 
grices  [Âna.,  fttiie,  t.  XII.  p.  Î51).  —  ibniiilirnl  ion  <  «m-  l'.i.r/i/i-N,:  Ji.,  iljr.f,-j,  j  jj  >  0- 
|M<I  mnrflfmei  a  tord  .ici  «mina,  par  M.  Quemelout  [Thitet  di  Paris,  1680,  M 
4»n.,  t.  XV,  î-  grla,  par  Sfl8).  —Sur  fniplvi  du  mrciru  A<Ij»f<iuc,  par  IM.Sénard 
(Gai.  Acodom.  dt  raid,  al  dt  Mr.,  t.  XII,  n-  36,  1855).  -  Rapport  médical  tur  ta 
campagne  du  in'rl  Lipérour,  par  M.  le  docleur  Godineau  l,Ànn.  de  la  marine  tt  dti 
toloniea,  noflt  1B3SJ.—  Itûtoirt  méditait  de  la  floue  fraataiie  delà  mer  Soin  pendant 
la  guerre  de  Crimée,  par  A.  Mtfroin.  Paris.  1861.  —  Traité  du  mnladin  du  Euro- 
péeni  dam  lis  pays  chauds,  par  Dutroulau.  Paris,  1861. 

SETTOI EM KNT.    —   Vin/.    ASSAINISSEMENT  ,    llOIiES  ,    EttOOTS  , 

Voirie. 

wItrk,  \iTiiiîiHi:.  —  L'azotate  de  potasse,  qui  porte  vul- 

confre  toul  formé  dans  ];i  nature.  On  peut  le  préparer  directement, 
en  combinant  l'avide  azotique  avec  la  potasse,  ou  en  décomposant 
le  carbonate  de  potasse  par  le  mi'-me  acide.  La  liqueur  évapuiée  laisse 
il^pWr  ■Jfî  i  ri'i.eii  [.ri'rii.iii'i'i'-.  qui  pi  -  •■  iii.  ni  I.  plut  vut'H  mu 
aspect  cannelé,  parce  qu'ils  i  i-miI It-jii  «te  hiL.'fvlnriiériili'ei  d'un  «rate! 
nombre  d'individus  cristallins. 

L'azotate  de  jiutas.se  esl  mi  corps  oxvdiin!  1res  énergique  ;  projeté 
sur  des  charbons,  il  fuse  en  activant  la  ta  m  Lus  lion  du  charbon  dans 
le  voisinage  du  contact.  Un  emploie  l'n'quemnie:!!  l'azotate  de  potasse 
dans  les  laboratoires  a  cause  de  celle  propriété ,  pour  oxyder  les 
corps.  L'azotate  de  polasse  entre  dans  la  composition  de  In  poudre 
ii  canon. 

Dans  plusieurs  contrées  chaudes,  principalement  dans  l'Inde  et 
en  Égyplc,  il  se  l'orme  à  la  surface  du  sol.  principalement  après  la 
saison  des  pluies,  d'abondantes  eflloresconcea  salines.  On  enlève  la 
terre  à  la  surface,  sur  une  profondeur  de  77  cen limé  1res,  et  on  la 
traite  par  l'eau  qui  dissout  les  sels  solubles.  Les  eaux  sont  placées 
dans  de  grands  bassins  où  elles  s 'évaporent  promptement  par  la  eba- 
Icur  solaire  et  laissent  déposer  une  quantité  considérable  d'azotate  de 
potasse  en  gros  cristaux.  Ce  sel  est  versé  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  nilre  brut  des  Indus.  Les  eaux  mères  sont  rejetées  ;  elles 
renferment  beaucoup  d'azotate  de  chausc  et  de  magnésie,  et  elles 
puniraient  encore  donner  une  quantité  considérable  de  nitre  si  ou 
les  mélangeait  avec  des  sels  île  potasse.  Le  ni  Ire  se  recueille  encore 
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dans  certaines  grottes  naturelles,  comme  celles  de  l'Ile  de  Ceylan; 
mais  ce  qu'il  importe  de  connaître,  c'est  la  production  artificielle  du 
salpCtre,  en  reproduisant  les  cirronstani-'cs  qui  probablement  déter- 
minent la  formation  de  ce  sel  dans  la  nature.  La  fabrication  artifi- 
cielle du  salpélie  i.r>  h  si. s  le  toujours  il  m  Mer  des  matières  animales 
azotées  avec  des  carbonates,  qui  sont  ordinairement  les  carbonates 
de  chaux  et  de  maj.'né.-ie  aus>i  désagrégés  que  possible,  lin  leur  ajoute, 
quand  ecla  se  peut,  des  carbonates  alcalins. 

Lu  mélange  abandonné  à  lui-même  au  eoiitiict  de  l'air  pendant  plu- 
sieurs années,  détermine  la  formation  des  azotates,  principalement 
d 'azotate  de  chaux  el  de  poiasse  que  l'on  transforme  ensuite  complè- 
tement en  azotate  de  poiasse  par  une  addiliou  convenable  de  sels  de 
potasse.  On  donne  a  ires  las  de  matière  le  nom  de  mfrièra  artifi- 
cielles. L'industrie  des  nilrières  artificielles  a  été  longtemps  pro- 
tégée, et  elle  a  pu  se  soutenir,  grâce  aux  primes  qui  lui  étaient  ac- 
cordées. Mais  depuis  quelques  années  les  droits  d'entrée  en  France 
sur  les  salpêtres  étrangers  avant  été  considérablement  diminués, 
cette  industrie  a  presque  entière  ment  disparu  de  notre  pays.  On  y 
recueille  encore  cependant  une  certaine  quantité  de  salpêtre,  en  les- 
sivant les  viens  matériaux  de  construction,  les  plâtres  salpêtres,  qui 
proviennent  de  la  démolition  des  parties  inférieures  des  vieilles  mai- 
sons et  surtout  des  étables  et  des  écuries. 

A  cause  de  l'abandon  presque  complet  de  cette  industrie  eu  France, 
tuai,  ne  ferons  que  mentionniT  brièvement  les  diverses  causes  d'in- 
salubrité dues  à  l'existence  des  uili-ims  artificielles. 

Ces  las  de  matière  étaient  disposés  sur  une  aire  imperméable 
construite  en  argile  et  recouverte  d'un  Inil.  Les  terres  étaient  aussi 
meubles  que  possible,  et  mèléen  li  plu-  ordinairement  -née  de  la 
terre  végétale  et  des  fumiers.  On  arrosait  de  temps  eu  temps  les 
terres  avec  des  eaux  de  fumier,  des  urines,  et  ou  les  retournait  fré- 
quemment. On  y  ajoutait  souvent  des  cendres,  même  des  cendres 
lavées  ou  des  roi  lies  potassiques  altérées,  telle-  que  les  roches  felds- 
pathiques  ea  décomposition.  On  donne  !i  ces  tas  des  formes  diverses 
suivant  les  pays.  t.'ne  des  dispositions  les  plus  convenables  consiste 
à  en  former  des  murs,  dont  un  des  pans  est  vertical,  et  dont  le  pan 
opposé  présente  au  contraire  des  gradins  sur  chacun  desquels  on 
ménage  une  rigole  destinée  a  retenir  les  eaux  avec  lesquelles  on 
arrose  le  las.  Le  pan  vertical  est  exposé  au  vent  qui  régne  le  plus 
ordinairement  dans  la  contrée,  ou  sous  l'influence  duquel  la  vapori- 
sation est  la  plus  active.  C'est  sur  ce  pan  que  viennent  se  rendre  len- 
tement, par  une  adion  i.apiiiairi'.  lus  eaux  qui  mouillent  ta  niaise 
terreuse,  et  comme  l'évapo ration  y  est  très  rapide,  ces  eaux  déposent 
leurs  matières  en  dissolution,  de  aorte  que  les  parois  se  recouvrent 
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promptemenl  d'erllorescimtes  uilreiiscs.  Hien  que  les  chimistes  ne 
soienl  paà  encore  d'accord  sur  1'expliralion  rte  la  formation  du  sal- 
pêtre naturel,  il  est  bien  probable,  comme  on  le  pense,  que  cette 
formation  u  lieu  -c>ti>  rinlliirnte  rte  mâtures  animales  en  ftérurn pn- 
siiiou,  comme  dans  no-  nitru'rre?  ariilirielles. 

Il  esl  farilo  d'admettre  également  qu'a  cette  sorte  de  prépara lioa 
dont  la  durée  est  fort  longue  et  qui  exige  une  décomposition  consi- 
dérable de  matières  animales  azotées,  il  pouvait  être  attaché  des  in- 
convénients plus  ou  moins  considérables  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
des  ouvriers  qui  surveillent  ces  dépôts.  Mais,  comme  nnus  venons  de 
le  dire,  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  nature  cl  les  causes 
de  ces  inconvénients  qui  ont  disparu,  on  peut  dire  en  totalité,  par 
l'abandon  de  cette  industrie. 

Bibliogriph».  —  IWj  MmtHtairt  de  Mmii,  par  M.  Hegniall,  l"  partie,  p.  5ii, 
-  Chimie  iniiutriilie,  dp  M.  Pajtn,  4-  «tiiton.  Parij,  1850,  t.  1".  —  lYamu  iu 
Cornât  d'hggiiiic pMiqu c  ci  <tt  lalabrili  dn  Ba«cha-d«.Rkôac  Mirseille,  IB40. 

\itkohi:\zim;  —  Voy.  Essences, 
koir  ANiin.il..  —  Voy.  Os. 

WOIR  ANIMALINtÊ.  —  Voy,  VOIRIES. 

NOIX  (Huile  de).  —  Voy.  Huile. 

NOURRICES  (UitiEAU  de).  —  Il  y  a  bien  longtemps  déjà  que 
l'autorité  publique  s 'esl  charger  rte  surveiller  une  industrie  qui  inté- 
resse h  un  huul  degré  l'hygiène  publique  ;  nous  voulons  parler  des 
nourrices  mercenaires,  et  surtout  des  entreprises  particulières  qui 

Il  esl  à  croire,  dit  M.  Boys  de  Loury,  que  c'est  vers  la  fin  du 
xn*  siècle  que  remonte  l'existenre  légale  îles  bureaux  de  nourrices  ; 
mais  l'ordonnance  la  plus  ancienne  que  Ton  connaisse  sur  ce  sujet 
est  celle  du  roi  Jean,  du  30  janvier  1350.  Cette  ordonnance  réglait  le 
prix  des  salaires  des  nourrice*,  la  somme  à  payer  aux  personnes  qui 
les  louaient,  leur  imposait  la  condition  île  ne  les  louer  qu'une  fois 
par  an,  et  obligeait  les  nourri ws,  à  peine  d'amendes,  il  achever  la 
nourriture  commencée. 

Un  arrûl  rte  1611  prononça  la  peine  rte  50  livres  d'amende,  et  pu- 
nition corporelle  contre  les  meneurs  ef  meneuses  qui  toiiduiraicnl 
les  nourrices  ailleurs  qu'au  bureau  des  rrf<,<mniimhirt:nt:.<  :  enfin,  ;i  des 
lettres  patentes  rte  1615,  qui  confirmaient  les  iccnmmandares.se' 
dans  le  privilège  rte  louer  seules  les  nourrices,  succéda  la  déclaration 
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du  M  juillel  1769,  qui  leur  enleva  tout  à  l'ail  cette  industrie,  pour  en 
Taire  une  branche  de  l'administration  publique. 

«  Alors  mt  fondé  il  Pari*  le  bureau  des  nourrices  qui,  sans  aucun 
intérêt  de  lucre,  et  sans  mitre  but  que  celui  d'empêcher  des  fraudes 
si  préjudiciables  aux  familles  et  a  l'Étal,  a  pour  mission  de  procurer 
aux  parents  des  nourrices  dont  la  santé,  la  moralité  et  la  position 
ont  été  préalablement  constatées,  cl  d'assurer  aux  nourriees  le  pave- 
ment de  leurs  salaires.  « 

Depuis  un  arrété-du  29  germinal  an  IX,  l'administra tiou  du  bureau 
de  Paris  a  été  réunie  aux  attributions  du  conseil  généra!  des  hôpi- 
taux de  celte  ville  (aujourd'hui  a  la  direction  générale  de  l 'assistance 
publique). 

Le  bureau  des  nourriees  de  Paris  est  régi  aujourd'hui  par  cet 
arrêté  de  l'an  VU,  par  un  décret  Au  30  juin  1800,  et  par  divers 
arrêtés  du  conseil  général  des  hospices  de  Paris. 

Voici  les  principale»  dispositions,  des  réglcmci) Is  qui  les  régissent. 

La  direction  des  nourrices  est  représentée  par  un  préjmwi  dans 
chaque  arrondissement  où  elle  envoie  des  enfants.  Ce  préposé  choisit 
tes  nourrices  de  concert  avec  les  médecins  ;  les  envoie  à  Paris  par 
des  conducteurs  et  des  surveillantes  de  son  choix;  les  surveille  lui- 
même  ;  pourvoit,  dans  son  ressort,  h  l'exécution  des  règlements, 
visite  les  enfants;  correspond  avec  les  médecins  et  les  autorités 
locales,  et  transmets  l'administration  tous  les  renseignements  qui 
lui  parviennent;  il  est  en  outre  chargé  de  l'acquittement  des  mois 
de  nourrice. 

La  direction  envoie  tous  les  ans  des  inspecteur»,  chargés  d'in- 
specter les  enfants,  de  vérifier  la  comptabilité  des  préposés  et  de 
contrôler  tous  leurs  actes.  Enfin,  îles  médecins  sont  choisis  dans 

et,  en  cas  de  maladie,  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire. 

Les  préposés  ne  peuvent  envoyer  de  nourrices  k  l'avis  qu'aux  épo- 
ques Usées  parle  directeur,  qui  est  chargé  de  déterminer  le  nom- 
bre de  nourrices  dans  le  cas  d'obtenir  des  nourrissons. 

Les  conducteurs  ne  peuvent  conduire  plus  de  huit  enfants  par  voi- 
lure attelée  d'un  cheval,  et  plus  de  seize  par  voiture  attelée  de  deux 
nu  trois  chevaux  ;  leurs  voilures  doivent  être  su;  pend  lies. 

Les  nourrices  occupent  les  salles  qui  leur  sont  désignées  dans 
l'établissement;  elles  ne  peuvent  coucher  deux,  ni  coucher  avec 
elles  les  enfants  qui  leur  ont  été  remis. 

A  leur  arrivée,  elles  sotil  inspectes  par  le  médecin  de  l'établisse- 
ment ;  avant  leur  départ,  le  médecin  les  inspecte  encore,  ainsi  que, 
t 'enfant  confié  à  leurs  aoins. 

Les  parents  qui  prennent  nue  nourrice  m  bureau  s'engagent  à 
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remettre  â  flancs  a  la  direction ,  a  payer  a  la  nourrice  ses  Trais  de 
voyage,  calculés  à  50  cenlimis  par  lieue,  jusqu'au  chef-lieu  d'arron- 
dissement,  plus  un  premier  mois  d'avance;  à  lui  remettre  une 
layette  ;  enfin,  a  remettre  lous  les  mois,  non  à  la  nourrice,  mais  a  la 
direction,  le  prix  des  mois  de  nourriture. 

La  nourrice  est  obligée,  de  son  cillé,  à  nourrir  l'entant  de  son 
propre  lait,  à  ne  point  aeei'Uicr  d'atilie  nourrisson,  à  en  prendre  lous 
les  soins  convmahfi's,  H  li  a]>j>eler  le  médecin  de  son  canton,  en  cas 
de  maladie  soit  de  l'entant,  soit  d'elle- m  Unie. 

Les  obligations  de  la  direction  envers  les  jurent  s  sont  :  de  garantir 
la  sanlé  et  la  moralité  de  la  nourrice  ;  de  surveiller  celle-ci  pendant 
sa  nourriture,  ainsi  que  la  sanlé  de  l'enfant  ;  envers  la  nourrice  :  de 
lui  garantir  le  recouvrement  des  mois  de  nourrice  cl  des  divers  en- 
gagements pris  par  les  parents. 

L'industrie  privée  a  établi,  [mur  l'aire  concurrence  a  ceux  de  l'ad- 
minislralion  ,  des  Bureaux  de  placement  pour  les  nourrices ,  dans 
lesquels  malheurcusimien!  la  spéculation  a  trop  souvent  méconnu 
les  premières  règles  de  l'hygiène,  on  peut  dire  plus,  de  l'humanité. 
Aussi  l'autorité  a-t-elle  du  porter  sur  l'organisation  intérieure  de  ces 
bureaux  son  attention  la  plus  sévère.  Le  9  août  1828,  M.  le  préfet  de 
police  de  Bolleyme  rendit  une  ordonnance  qui  a  été  complétée  en 
18Ù2  par  celle  dont  nous  donnons  le  texte  : 

OH  DO  NKA  KGB  Ut  POLICE  DO  18  JUIN  18Û2,   COSCERKAnT   LES  BOUBRICES, 
LES  DIRECTEURS  DE  BUIIEACI,  ETC. 

Nous,  conseiller  d'Elat,  préfet  de  police, 

Considérant  que,  nonobstant  les  mesures  prescrites  par  l'ordonnance  de  police 
du  G  août  1B2S,  concernant  tes  nourrices  el  la  surveillance  exercée  par  l'ndmi- 
nislralion  sur  les  établissements  particuliers  ou  l'on  s'occupe  de  leur  placement, 
des  abus  d'autant  plus  graves  qu'ils  tendent  à  compromettre  l'existence  des  en- 
fants nous  ont  été  révélés; 

Considérant  que  ces  abus  résultent  notamment  des  moyens  frauduleux  em- 
ployés soit  par  les  nourrices,  sol!  par  les  personnes  qui  s'en Ireme lient  pour  leur 
placement,  dans  le  but  de  dissimuler  leur  défaul  d'à  pi  il"  île  1  prendre  snin  d'un 
nourrisson  ; 

Vu  Jesdéclarallonsdu  roi  des  29  janvier  1716  et  1"  mars  1727;  vu  les  arrê- 
tés du  gouvernement  des  12  messidor  an  VIII  [1"  juillet  1HO0)  el  S  brumaire 
an  IX  ('J5  octobre  1X00);  vu  le  décret  du  30  juin  1806:  vu  les  articles  319,  320 
et  ItWi  du  Code  pénal; 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

TITRE  I",  —  Nourrices. 
Art.  1".  Toute  nourrice  qui  voudra  se  procurer  un  nourrisson,  laul  à  Paris 
que  dans  les  communes  du  ressort  de  la  préfecture  de  police,  devra  être  munie 
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d'un  cerlilical  délivré  par  le  maire  Je  la  commune,  et  si  elle  est  dmnidliée  à 
Paris,  par  le  commlisalre  Je  [lolice  de  sou  quartier.  Ce  certificat,  qui  devra  tou- 
jours litre  revêtu  du  sceau  lie  la  mairie  ou  du  eonimissariat  uù  il  aura  (té  délivré, 
Indiquera  les  noms,  prénoms,  age,  signalement,  domicile  et  profession  de  son 
mari,  s'il  y  a  lieu,  ri  attestera  qu'elle  a  les  moyens  d'existence  suffisants,  qu'elle 
est  de  bonnes  vie  el  mœurs,  qu'elle  n'a  point  de  nourrisson  et  que  l'âge  de  son 
dernier  entant  lui  permet  d'en  prendre  un  ;  il  Indiquera  la  date  précise  de  la 
naissance  de  cet  enfant,  el  s'il  est  vivant  ou  décédé  ;  il  devra  aussi  constater 
qu'elle  est  pourvue  d'un  garde-feu  el  d'un  berceau  puiir  le  nourrisson  qui  lui 

4M.  2.  La  nourrice  devra  se  pourvoir,  en  outre,  d'un  certificat  dûment  léga- 
lisé, délivré  par  un  docteur  en  médecine  ou  eu  chirurgie  et  attestant  qu'elle 
réunit,  suas  le  rapport  similaire,  luulcs  les  conditions  désirable*  pour  élever  un 

Art.  S.  Aucune  nourries  ne  pourra  se  charger  d'un  enfant  sans  avoir  présenté 
a  ia  préfecture  de  police  I™  dtni\  cciiitirals  mi'iiiioniii'.s  dans  les  articles  précé- 
dents et  sur  l'exhibition  desquels  il  sera  procédé  a  s/m  inscription  sur  un  regi*- 
tre  spécial  ouvert  à  cet  elfei.  Lu  l)ullei[n  relatant  celte  inscription  sera,  s'il  y  a 

Art.  4.  fine  nourrice  ne  pourra  se  charger  de  plus  d'un  enfant  à  la  fois  pour 

Art.  5.  Avant  sun  départ  puni  te  lieu  de  sa  résidence,  tonte  nourrice  à  laquelle 
un  enfant  aura  été  conDé  devra  se  munir  de  l'acte  rte  naissance  de  cet  enfant, 
ou,  a  défaul,  d'un  bulletin  provisoire  de  la  mairie  où  la  déclaration  de  naissance 
aura  été  faite.  Quant  aui  nourrices  qui  habitent  Paris  ou  la  banlieue,  elles  de- 
vront étte  muulrs  île  eelte  pièce  dans  les  trois  jours  qui  suivront  celui  où  elles 
se  seront  chargées  de  l'enfanl. 

Art.  o.  l.i'!  actes  on  bulletins  de  naissance  des  enfants  seront  présentés  par  les 
iiiiurrir.es,  dans  1.'  iiél:ii  lie  huit  joui-,  uiix  maires  ou  commissaires  de  police  du 
Jieu  de  leur  domicile,  pour  être  visés  par  ces  fonctionnaires. 

ArL  7.  Il  est  détendu  à  loules  nourrices  de  prendre  des  enfants  pour  les  remet- 
tre à  d'autres  nourrices. 

TITRE  U.  -  DineUUTI  de  fcuraauœ  de  nourrices,  %eurs,  meneurs 
el  rnamutt  de  mmrrices. 

Arl.  8.  Les  personnes  qui  s'entre  me»  roui  pour  le  louage  des  nourrices,  sous 
quelque  dénomination  que  ce  soit,  de  directe  mis  île  bureaux  de  nourrices,  de  lo- 
geurs, meneurs  ou  nmn1  -  de  nourrices,  rtevmut  en  faire  la  déclaration  à  la 

préfecture  de  police.  L'administration  fera  éliminer  et  surveiller  les  localités 
destinées  nu*  nourrices,  ainsi  que  les  voilures  qui  devront  transporter  celles-ci 
et  leurs  nourrissons,  et  prescrira  aux  direcienrs.  liseurs,  mi  rieurs  ou  meneuses, 
U's  ciiml  irions  ijiiYN.'  l'inir.i  néi'i'-siiiie  i|ii'i;s  iviuplis-ei:!  dans  l'inlé rël  lli'  1.1  salu- 
brité, de  la  sûreté,  des  mœurs  ou  de  l'ordre  public,  et  qui  seront  mentionnées 
dans  les  permissions. 

An,  9.  Il  est  défendu  a  toute  autre  personne  de  s'en tretne lire  directement  ou 
indirectement  dans  le  placement  des  nourrices. 

Ut.  M).  Il  .'-1  f.iii  défense  expresse  ."  is  meneurs  nu  meneuses,  aubergiste* 
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logeurs  et  directeurs  du  bureaux  de  nourrices,  de  s'en  i  renie  lire  pour  procuitr 
des  nourrissons  à  îles  nourrices  qui  n'auraient  pas  «lé  enregistrées  dans  les  bu- 
reau* de  la  préfecture  île  police,  comme  aussi  île  les  reconduire  dans  leurs  com- 
munes avec  des  tiourrissoiis,  sans  qu'elles  soient  munie*  île  l'une  des  pièces  indi- 
quées dans  l'arMcle  h  île  la  préseme  unionnancc. 

Art..  11.  Il  est  égalemenl  défendu  au*  meneurs  ou  meneuses  et  à  lotîtes  autres 
personnes  s'occupa  ni  de  placenn-rii  d'enfouis  en  nom  rire,  d'emporter  ou  de  faire 
emporter  des  enfants  nooveau-nés  sans  que  ces  enfouis  -oicul  accompagnés  des 
nourrices  qui  {loi vent  les  allaiter  ;  el  si  les  enfants  venaient  i  mourir  en  roule,  11 
est  enjoint  aux  nourrices,  meneurs,  meneuses  ou  autres  personnes  chargées  de 
conduire  ces  enfants,  d'en  faire  sur-le-etiamp  la  dcdaralioii  devant  i'oiticic-r  de 
l'état  civil  de  la  commune  où  Ils  décéderaient.  Ce  fonctionnaire  devra  leur  en 
donner  un  certifies!  que  la  nourrice  remet  Ira  au  maire  de  sa  commune  pour  être 


Art.  i'J.  Les  directeurs  de  bureau  \  il'  noui  iicr~  ri  Inp-urp  île.  nourrices  nu 
loulcs  aulres  personnes  qui  s'enlremellcnl  pour  le  placement  des  nourrices,  se- 
ront lenus  d'avoir  un  registre  coli!  el  paraphé  par  le  commissaire  de  police  de 
leur  quartier  on  par  le  maire  de  leur  enramune,  et  sur  lequel  devront  être  ïn- 
scrils  les  nom,  pirnuilis,  âse.  doinie;lr:  de  lii  nourrice,  les  noms  i't  prulessioii  de 
son  mari,  si  elle  marier;  ;  l'^e  du  dereKr  ei:1V.nt  (loin  elie  csl  iiccouchce,  eu  in  ■ 
diquant  s'il  est  vivant  ou  mon  ;  le  jour  de  l'arrivée  el  du  départ  de  la  nourrice, 
ainsi  que  le  nom  du  meneur,  ri;  registre  devra  aussi  conionir  les  noms  et  âge  de 
l'enfaniqul  sera  confié  !<  la  nourrice,  ainsi  que  les  noms  et  la  demeure  des  pa- 
rents de  ces  enfants  ou  des  personnes  dont  elle  l'aura  reçu. 

Art.  lû.  Tout  directeur  de  bureau  de  nourrices  ou  logeur  de  nourrices  sera 
tenu  de  fournir  dans  les  vingt-quatre  heures,  au  commissaire  de  police  (ou  au 
maire  pour  la  banlieue)  un  bulletin  eonsiaïaui  le.  départ  de  chaque  nourrice.  Ce 
bulletin,  qui  sera  immédiatement  transmis  à  la  préfecture  de  police,  devra  cou- 
lenir  les  noms,  age  el  domicile  de  la  nourrice  ;  les  noms  et  prénoms  de  l'enfant, 
ainsi  que  les  noms  el  demeure  de  ses  par  ents  ou  des  personnes  qui  les  représen- 
teraient. Dans  le  cas  où  la  noniiiee  |i  i  ri  ira  il  -a;is  eu  [.ml  nu  -eu  il  placée  non  ri  ice 
sur  lieu,  le  Imlletin  d.mi  il  s'agit  devra  l'indiquer. 

Art.  15.  Les  maires,  les  commissaires  de  police,  l'inspecteur  des  maisons  de 
santé,  de  sevrage  et  des  nourrices,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  veiller  i  l'exécution  de  la  présenie  ordonnance 

Art.  16.  Les  contraventions  a  celle  ordonnance  seront  déférées  aux  tribunaux, 
pour  «Ire  poursuites  eouformémeiil  aux  luis  cl  rÈglements. 

Art.  17.  L'ordonnance  de  police  du  u  août  1328  est  abrogée. 

Nous  terminerons  pur  une  citation  empruntée  au  livre  de 
M.  Vcrnois  cl  i|iii  rûsittiK-  très  juilii'ieusenionl  ci;  que  l'on  petit  ifire 
des  bureaux  de  nourrices. 

«  Ces  établi KictnenU,  uhjd  rte  lutre  rt  de  spéculation  d;ins  les 
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grandes  villes,  constituent,  pur  leur  nombre  cl  l'importance  de 
leur  nature,  un  des  agents  les  plus  essentiels  de  l'alimentation 
publique.  C'est  rie  là  que  partent  souvent  la  santé  nu  la  maladie, 
la  vie  ou  la  mort.  Quoique  placés  sous  la  surveillance  directe  de  la 
police,  on  n'est  jamais  parvenu  à  les  soumettre  à  des  règlements 
sévères  ;  ci  il  en  résulte  que  la  santé  des  nourrices,  l'état  du  lait,  la 
vie  intérieure  de  ces  [liaisons,  sufil  fi t  général  dans  les  conditions  les 
plus  déplorables  de  salubrité.  En  18:13,  sur  la  demande  de  M.  le 
ministre  de  la  police  générale,  je  fus  chargé  de  rédiger  pour  le 
l'rince-l'résidenl  un  mémoire  sur  cette  question.  Je  n'hésite  pas  à 
rappeler  les  conclusions  ijiie  l'examen  appi-ofntidi  des  faits  tn'avail 
drcléi's  :  I"  suppression  de  Ions  1rs  )unïMti\  pai'lirulicrs  de.  nourrices  ; 
2°  création  d'oui'  /liro  tîmi  wemWp'/r  avec  uni1  un  plusieurs  sur  corsa  les 
selon  l'étendue  des  villes,  placées  sons  l'action  directe  de  l'aulorité; 

service  niédiraM'ait  pui-  1rs.  médecins  des  hôpitaux  de  la  ville; 
A*  examen  régulier  île  luules  les  nourrices,  de  leur  lait  el  de  leurs, 
enfants,  avec  classement  en  plusieurs  catégories,  selon  leurs  qualités 
lionnes  ou  moyennes  ;  à"  rejet  absolu  de  toute  qualité  inférieure  ; 

par  les  bureaux  de  ehariié.  En  somme,  garantie  administrative, 
momie  et  médicale  assurée  à  un  service  d'alimentation  publique  de 
iremière  nécessité.  » 

Bibliographie.  —  E.  Durit'u  el  G.  Roche,  llepirtuiri  de  1'n.tmi  niilr.it  (on  itx  i'la- 
iUnamu  de  Hnfaùsmtt,  liai,  1. 1,  p.  326.  —  Bujs  ùc  Lourj,  Mémoire  eur  te, 

fi'tjiBÏm,  «<-.,  1815.  1.  XXVII,  p.  S.  ■  ■  Min.,'  -iYunl,  1  MX.  ,,.  !,'Jj.  -  Donne, 
Mémoire  mr  le  tentée  dri  nourrit!;  dons  son  ouïra  jri>  Couuili  num  m.'rte  nr  l'allai- 
itmmr,  a-Édition.  Paris,  ma,  préhec,  p.  10  el  suit,  —  Vemuk,  Bggiïne  iaduelriiUt 
n  a&nàmtiraiite.  Paris,  186",  t.  I",  p. 

SOU  HUIS  SKI!  RS.    —  Les    établissements    de  nourri sseurs 

a.  ut.- .  ■',  i.'I'l.  .1-.  «.h  li.-*  Im  p  •  i-i  -  • .        dur.     .1-    ,i 

parfois  en  même  temps  des  porcs,  des  oiseaux  de  basse-cour  el  des 
lapins,  quand  ils  existent  dans  des  villes  au-dessus  de  51)00  âmes, 
sonl  considérés  comme  établissements  incommodes  el  rangés  dans 
la  troisième  classe.  Ils  n'ont  pas  cessé  d'être  à  Paris,  notamment, 
l'objet  d'une  surveillance  assidue,  qui  o'esl  pas  justifiée  seulement  par 
la  raison  de  salubrité  et  de  commodité  du  voisinage,  mais  qui  esl 
impérieusement  commandée  par  un  intérêt  beaucoup  plus  considé- 
rable, l'hygiène  des  animaux  domestiques,  et  par  suite  la  bonne 
qualité  de  leurs  produits  alimentaires.  C'est  à  ee  litre  que  le  Conseil 
de  salubrité  de  la  Seine  a  eu  a  plusieurs  reprises  à  s'occuper  des 
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nombreuses  vacheries  répandues  dans  lu  ville,  dans  les  faubourgs 
et  dans  la  banlieue. 

Cctle  brandie  d'indu slrie,  régulièrement  surveillée  par  l'adminis- 
tration, est  parvenue,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique,  au 
point  de  laisser  peu  de  choses  à  désirer  pour  la  bonne  tenue  des 
établos  et  l'écoulement  facile  des  eaux;  aussi  les  plaintes  contre  ces 
sortes  d'établissements  sont-elles  chaque  jour  plus  rares  ;  mais  quel- 
ques-uns peuvent  laisser  h  désirer  sous  le  rapport  de  leur  installation, 
et  le  lait  qui  y  est  fourni  peut  se  ressentir  de  ces  mauvaises  condi- 
tions. Ainsi,  on  culasse  quelquefois  dans  des  élahles  peu  spacieuses, 
peu  élevées  de  plafond  et  très  mal  aérées,  ou  nombre  de  vaches  que 
l'on  ne  devrait  pas  même  admettre  dans  des  élables  pins  grandes, 
qui  se  trouveraient  (huis  îles  etmditious  île  salubrile  plus  avantageuses. 
(Ir,  on  conçoit  aisément  que  des  vaches  qui  ne  sortent  jamais  du 
cloaque  où  on  les  place,  ne  respirant  qu'un  air  impur,  souvent  mal 
nourries  et  encore  plus  mal  soignées,  ne  peuvenl  pas  fournir  un  lait 
de  bonne  qualité.  Pour  obvier  en  partie  à  eei  inconvénient  grave,  le 
Conseil  de  la  Seine  a  pense  qu'il  laudi  .dl,  d'une  part,  encourager  dans 
Paris  la  formation  de  plus  grandes  et  plus  nombreuses  vacheries,  et, 
de  l'autre,  soumettre  toutes  celles  qui  existent  dans  les  communes 
rurales  du  département  à  la  surveillance  que  l 'administration  exerce 
sur  celles  de  Paris. 

I, 'ancienne  ordonnance  de  puliee  sue  ces  établissements  ayant 

examinés  avec  soin  :  les  mesures  prescrites  reialivemenl  a  la  propreté 
lui  ont  paru  suffisantes  ;  mais  il  n'en  a  pas  jugé  de  même  des  dispo- 
sitions relatives  aux  dimensions  des  étahlcs  dont  l'influence  sur  la 
santé  du  bétail,  et  par  suile  sur  la  nature  du  lait  qu'il  fournit,  esl 
incontestable.  Ainsi,  l'expérience  lui  a  prouvé  que  tout  ce  qui 
était  ordonné  pour  l'aération  el  la  ventilation  îles  élahles,  était  com- 
plètement rendu  inutile  par  le  nourri sseur,  qui.  sachant,  que  la  cha- 
leur favorise  l'abondance  du  lait,  ferme  à  volonté  loulesles  issues  par 
où  l'air  pourrait  se  renouveler  ;  en  sorte  que  le  bétail  /ixé  à  la  mfme 
place,  vit  dans  uni'  espèce  d'étuve  où  il  ne  respire  qu'un  air  chaud 
plus  ou  moins  altéré  dans  ses  principes  et  infecté  par  des  miasmes 
putrides.  Cette  accumulation  île  chaleur,  le  défaut  de  ventilation  des 
étables,  et  la  vie  sédentaire  à  laquelle  les  vaches  sont  soumises,  don- 
nent lieu  au  développement  lie  fréquentes  maladies,  parmi  lesquelles 
on  doit  complcr  en  première  ligne  la  phthisie  pulmonaire  et  les 
inflammations  aiguës  et  chroniques  du  poumon. 

Pour  obvier,  autant  qu'il  est  possible,  à  un  aussi  grave  inconvé- 
nient, le  Conseil  a  pensé  qu'il  ne  faudrait  autoriser  l'établissement 
des  vacheries  que  dans  des  locaux  très  spacieux,  et  en  fixant. 
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d'une  manière  invariable,  le  nombre  des  vaches  qu'il  serait  permis 
d'y  placer. 

Ainsi,  il  a  proposé  d'exiger,  à  l'avenir,  les  conditions  suivantes  : 
1"  Les  vacheries  ne  pourront  avoir  moins  de  4  mètres  de  hauteur; 
2"  Los  vacheries  à  un  seul  rang  de  vaches  ne  pourront  avoir 
moins  de  ti  métrés  de  largeur,  depuis  la  mangeoire  jusqu'au  mur 

3°  Les  vacheries  à  deux  rangs  de  vaches  ne  pourront  avoir  moins 
(te  7  mètres  de  largeur,  d'une  mangeoire  h  l'autre,  si  les  mangeoires 
sont  placées  contre  les  mars,  en  regard,  ol  moins  de  8  mètres 
d'un  mur  à  l'autre,  si  les  mangeoires  sont  placées  au  milieu  de 
l'élable  ; 

t"  L'espace  réservé  à  chaque  vache, 'sur  la  longueur  de  l'étable,  ne 
pourra  cire  moins  de  1  mètres. 

Enfin,  le  Conseil  a  jagé  qu'il  était  nécessaire  d'énoncer  d'une 
manière  positive,  que  tonte  vacherie  située  en  conlre-bas  du  sol 
environnant  ne  pourrait  être  autorisée,  et  que  l'autorisation  devra 
toujours  être  refusée,  lorsqu'il  s'agira  d'établir  uni'  vacherie  dans  un 
local  oii  les  eaux  qui  en  sortent  devront  être  reçues  dans  des  puisards, 
en  ne  regardant  pas  cependant  comme  tels  les  trous  à  fumiers  des 
eïploitations  rurales. 

Ces  sages  dispositions  ont  été  consacrées  par  l'ordonnante  de 
police  du  27  février  1 838,  qui  a  complété  celles  des  12  juin  1802  cl 
25  juillet  1822,  —  Vi,y  Ddèche. 

Bihliogr.ptii*.  —  CoHfrfion  dis  rapporlt  du  Cûnicit  de  talabriit  de  la  Seint.  — 
Celttctien  du  ordonnança  de  polia. 

WOl'KS.  —  Voij.  ASPHÏXJË. 

OCHEK.  —  Les  couleurs  dites  ocre  jaune  et  ocre  rouge  n'offri- 
raient rien  de  particulier  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  ne  nous 
fourniraient  rien  a  ajouter  à  ce  que  nous  avous  dit  en  pariant  des 
Cocuntns,  s'il  ne  convenait  de  rappeler  que  la  conversion  de  l'ocre 
jaune  en  ocre  rouge  par  la  calcinalion  est  rangée  dans  la  troisième 
classe  des  éialjli^seiiii'ots  iiisalubfus, 

OîUFS. —  Les  u'ufs  tiennent  dans  l'alimentation  de  l'homme  une 
place  considérable,  aussi  bien  chez  l'habitant  des  villas  que  chaa  le 

p.l)  -.Ol  IL.  01. Il  INI  .1-  ..    il'    l'.li  ,v  .l|ll  Ml,  II-  i  iiul'lt  llllll"!»' 

itc  tôt)  a  20"  millions.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  d'aliment  plus  naturel 
et  plus  sain.  Mais  si  les  itufs  De  sont  pus  exposés  à  des  falsifications, 
ils  peuvent  facile  ment  s'altérer  et  ne  se  conservent  qu'a  l'a  oie  de 
certaines  précautions  qui  ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'inconvé- 


veilhinec  et  d'une  réglementation 
De  nombreux  arrêtés  et  ortlon- 
nl  a  deux  siècles,  ont,  du  reste. 


Le  commerce  des  œufs  à  Paris,  réuni  à  celui  <iu  beurre  et  des  fro- 
mages, est  surveillé  par  des  fadeurs  spéciaux  ;  elles  livraisons  s'opè- 
rent en  vertu  d'une  convention  réglementaire  du  1"  mars  1840, 
après  examen  des  reufs  par  des  compteurs-mireurs  attachés  à  la 
halle  aux  œufs,  qui  ont  pour  mission  d'établir  les  déchets.  Dans 
le  calcul  des  déchets,  les  œufs  manquants,  cassés,  perdus  et  pour- 
ris sont  portés  pour  leur  nombre;  les  tachés,  gelés  et  petits  pour 
moitié,  et  les  reufs  moyens  et  à  la  chaux  pour  un  tiers.  Lorsque 
dans  un  panier  les  (rufs  à  la  chaux  excédent  la  moitié,  la  vente  est 
résiliée  à  la  volonté  d'une  des  parties. 

Dette  dernière  condition  implique  moins  un  mauvais  mode  lie  con- 
servation qu'une  conservation  trop  prolongée.  Cependant  des  contes- 
talions  oui  pu  s'élever  sur  l'emploi  de  la  chaux  dans  la  conserva  lion 
des  rrufs;  et  M.  Chevallier  a  eu.  dans  une  enquête  judiciaire,  à  recher- 
cher si  quelques  inconvénients  étaient  attachés  aux  œufs  qui  ont  subi 
ce  procédé  deconservatinn.  lia  reconnu  lac ilemenl  le  l'ait  de  l'immer- 
sion dans  un  liquide  contenant  de  la  chaux,  !i  la  rudesse  particulière 
des  œufs,  ù  la  nuance  marbrée  de  la  coquille,  et  ù  la  poussière  blan- 
che dunl  rllf  riait  cnduilc.  .Mai-  il  a  constate  en  même  temps  que  ce 
mode  de  conservation  n'avail  eu  rien  alléré  la  qualité  des  reufs.  que 
seulement  cuits  dans  l'eau  bouillante  ils  se  fendillaient  plus  facile- 
ment que  les  autres. 

Ce  n'est  pas  la,  d'ailleurs,  le  seul  procédé  de  conservation  em- 
ployé. Ojl  a  placé  le-  n'ois  dans  un  mélange  de  sel  et  de  son,  dans 
des  tas  de  blé  cl  de  seigle,  dans  la  sciure  de  bois,  dans  des  cendres, 

chaux,  etc.  On  peut  encore  les  recouvrir  d'un  vernis  imperméable 
de  cire,  de  graisse,  de  gomme,  puis  de  charbon  en  poudre  ou  d'une 
couche  de  plaire  ;  les  jeter  dans  l'eau  bouillante  dés  qu'ils  viennent 
d'filic  pondus,  les  retirer  avant  qu'ils  soient  cuits;  ou  bien  les  sou- 
mettre a  la  méthode  d'Apport  ;  colin  les  tenir  plongés  dans  l'eau, 
dans  l'eau  de  chaux  pure  ou  mélangée  de  ^  de  crème  de  tartre, 
dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  ou  de  calcium,  ou  cnlin 
dans  un  liquide  contenant  du  vinaigre  cl  des  jaunes  d'œ.uf. 

Le  point  essentiel  est  que  les  œufs  soient  conservés,  et  ces  divers 
moyens  paraissent  remplir  ce  but  sans  altérer  la  qualité  de  l'œuf. 
I.'n  ancien  arrêté  du  2ï  mais  17'itf  prohibait  les  œufs  relavés  el  trem- 
pés dans  du  vinaigre;  la  convention  de  la  halle  de  Paris  rejette  les 
œufs  à  la  chaux,  el  répondant  les  autres  procédés,  qui  son!  loin 
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d'fltre  supérieurs  au  dernier,  ne  sont  ni  prévus  ni  incrimines.  Pour 
nous,  uniquement  préoccupé  d'assurer  !i  l'homme  un  aliment  essen- 
tiel el  excellent,  nous  devons  nous  borner  il  conseiller  l'emploi  des 
moyens  conservateurs  les  plus  sûrs  et  il  rejeter  seulement  les  eeufs 
altérés  el  corrompus. 

OÏDIUM.  —  Voy.  ftpjPHïTIES. 

OIES  {Engraissage  des).  —  Voy.  Volaiixes. 

OLIVES.  —  Les  olives,  qui  entrent  dans  la  consommation  pari- 
sienne pour  SA, 000  kilos,  sont  intéressantes  surtout  au  point  de  vue 
de  la  production  de  l'huile.  {Voy.  Hcilb) . 

OR.  —  Voy.  Affinage,  Dorme. 

OltlKCES  AMÈRKN.  —  Les  oranges  améres  sont  employées, 
comme  on  sait,  a  l'état  de  conserves  el  subissent  une  préparation  de 
confiserie  qui  constitue  dans  certains  départements  une  industrie  assez 
répandue,  et  qui  n'est  pas  sans  inconvénient  puni'  la  s;mté  des  ouvriè- 
res auxquelles  ci'  travail  est  confié.  I.cs  aciiilcnls  qu'éprouvent  celles- 
ci  ont  été  l'objet  d'observations  aussi  neuves  qu'intéressantes  de  la 
part  de  M.  le  docteur  Imbert  Gourbeyrc  (de  Clcnnont-Ferrand),  à 
qui  nous  empruntons  des  détails  curieux  sur  ce  genre  d'industrie. 

Les  chinois  ne  sont  autre  chose  que  de  petites  oranges  grosses 
comme  une  noix;  ce  ne  sont  point,  roui  nie  on  le  croit  communé- 
ment, des  oranges  ordinaires  cueillies  ou  tombées  avant  maturité; 
elles  sont  produites  par  un  oranger  particulier  qui  purte  le  nom  de 
bigaradier  chinois {Cierus  vulgaris  Ckiiwnsh,  Ilissoj.  Les  chinois  nous 
arrivent  de  Marseille  h  Clcmiont  dans  (les  tonnes  remplies  d'eau  de 
mer,  ce  qui  les  empêche  de  se  gulcr  en  roule.  Chaque  tonne  peut  en 
contenir  vinfit  mille  environ. 

Il  se  confit  en  France,  année  commune,  de  trois  à  quatre  millions 
d'orangeltes  améres;  Clermonl  ligure  pour  la  moilié  environ  dans 
celle  fabrication  ;  le  reste  se  confit  à  Lyon,  Marseille,  Avignon, 
Api,  etc.  Cette  liranche  de  commerce  a  pris  à  Clrmiont,  depuis  quel- 
ques années,  une  grande  extension,  grâce  h  l'activité  intelligente  des 
maisons  Frelul  et  Quinelte.  Celle  dernière  maison  en  a  fabriqué  l'an 
dernier  jusqu'il  neuf  cent  mille,  et  M.  Frelul  en  confira  celte  année- 
ci  un  million  et  demi  environ. 

1.3  plupart  de  ces  marchandises  sont  expédiées  dans  le  Nord,  el 
Paris  eu  recoil  la  plus  grande  partie. 

Iln'yaqu'tiué  quinzaine  d'années  environ  qu'un  a  pris  à  Clcrmont 
l'habitude  lie  peler  le  chinois;  auparavant  on  le  recevait  tout  tourné 
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dp.  Marseille.  On  l'a  presque  toujours  pelé  au  couteau;  mais  depuis 
quatre  ans,  grâce  au  iii'-nit-  inventif  île  M.  Frclut,  beaucoup  d'ouvriè- 
res emploient  la  mécauiquo.  Celle  mécanique  tirs  simple  n'est  au- 
tre chose  qu'un  petit  tour  nm.-i-lant  tu  une  pièce  horizontale  :  il  son 
extrémité  gauche  est.  Usée  une double  aiguille  qui  enlilc  l'orange,  et 
ù  l'exlrémilû  droite  est  ajuslér  une  manivelle  qui  fait  tourner  !a 
pièce.  Ud  couteau  de  tour  est  applique  sur  l'orange,  en  mémo  temps 
qu'on  lait  marcher  laméçanique,  et  le  chinois  est  vérilablcmenl  tourné 
ou  pelé.  Au  couteau,  l'ouvrière  la  plus  Forte  peut  en  peler  à  peine 
un  mille  dans  sa  journée  ;  a  la  mécanique,  elle  pcul  un  tourner  jus- 
l'air  l'huile  cssenlicllc  mut  mur  dans  récurée  du  chinois.  Des  goutte- 
lettes coulent  sur  les  doigts,  cl  l'essence  peu!  être  absorbée  par  la  peau 
elle-même;  mais  c'est  surtout  par  les  voies  aériennes  que  les  ou- 
vrières inhalent  tonliniiellemeul  l'huile  volatile  qui  va  développer 
chez  elles  des  accidents  ou  symptômes  que  nous  indiquerons  plus 
lard. 

Les  chinois  répaudeol  dans  les  chambres  îles  ouvrières  une  odeur 
très  forte  cl  très  suave,  fin  y  travaille  habituellement  pendant  l'hiver, 
quelquefois  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  avec  des  inter- 
ruptions de  deux  ou  trois  semaines,  suivant  la  fréquence  des  arri- 
vages. 

Le  chinois  appartient  au  genre  citrus,  de  la  famille  des  auriantia- 
céos,  el  c'est  une  des  onze  variétés  de  l'espèce  rifrits  tulgnris,  de 
Itisso,  on  bigaradier  commun,  espèce  qui  comprend  les  oranges 
a  mère  s. 

Tandis  que  le  cédratier  [Citrus  milieu  11.)  parait  être  originaire 
de  la  Mériie  el  de  la  l'erse,  l'oranger  proprement  dit  {citrut  nuran- 
tiwm),  du  Japon  ou  des  lies  de  la  mer  Pacifique;  le  bigaradier  (tes 
Indes-()rienlales,  le  chinois,  ainsi  qui-  l'indique  son  nom,  parait  venir 
des  forêts  méridionales  de  la  Chine,  où  il  a  été  retrouvé.  L'Europe 
est  redevable  à  l'invasion  arabe  de  l'mlrodncliou  du  bigaradier  dans 
toutes  les  lies  de  la  Méditerranée;  le  chinois  ne  parait  avoir  été  im- 
porté en  Europe  que  dans  les  derniers  siècles. 

L'arbre  qui  donne  la  pclile  uraup'  comme  siiiih  II'  nom  de  chinois, 

graphie  de  Hisso.  Voici  la  description  qu'il  en  fail  :  n9c  Variété.  — 
Bigaradier  chinois,  Citrut  miigaris  Chinerait.  Citrus  vulg.  Cltin., 

fructu  pnrea  sph'n-irn.  m':itutiu  anlmcri  H  ninarn. —  Chinois,  chinolto. 
chinel.  La  tige  de  eel  arbrisseau  est  petite,  scabreuse,  couverte  de 
peliles  feuilles  lancéolées  situées  sur  de  courts  pétioles  sans  ailes  ; 
Meurs  placées  en  Ihyrse  le  long  des  pédoncules  ;  fruils  petits,  arron- 
dis, mous,  aplalif  vers  le  pédicule,  el  concaves  ait  sommet,  d'un 
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jaune  rongcàirc.  Leur  écorce  rsl  assez  épaisse,  peu  adhérente  h  In 
pulpe  doiil  le  suc  csf  d'un  goûl  acide,  un  peu  nraer.  On  le  cultive 
dans  lous  nos  jardins.  » 

Il  existe  im  autre  bigaradier  chinois,  à  feuilles  de  myrte,  cifrue 
vulgttris  myi-tifnlia.  Ses  fruits  ont  la  couleur  et  le  goût  de  cens  de  la 
variété  précédente;  mai-  Ils  >iml  plus  prlils.  i'.r\  arbrisseau  esl  très 
rare,  et  ce  n'est  pas  de  lui  que  viennent  nns  chinois. 

Il  se  fuit  par  an  trois  cuei  II  elles  de  l'orangette  amére.  La  première 
a  lieu  au  mois  d'aufll.  Les  oraiigeltes  sont  ramassées  avant  qu'elles 
jaunissent,  et  celles  qu  un  expédie  dans  le  N'uni  -nul  renfermées  dans 
des  tnnnes  pleines  d'eau  île  mer. 

On  observe  uni'  grande  analogie  entre  toutes  les  plantes  do  la  fa- 
mille des  auriantiaiées,  el  même  dans  les  dilférents  organes  de  ces 
arbres.  Ils  abondent  en  huile  essentielle  qui  se  trouve  dans  des  ré- 
servoirs vésicu! aires,  dans  l'écorcc,  les  feuilles,  le  calice  el  ta  paroi 
épaisse  des  fruits. 

Si  l'orange  douce  l'emporte,  sur  lanière  pour  l'usine  alimentaire, 
elle  lui  cède  le  pas  pour  l'usage  pharmaceutique  dan-  ses  feuilles,  ses 
Heurs  et  ses  fruits.  C'esl  en  effet  l'espère  bigarade  et  ses  variétés  qui 
fournissent  l'eau  distillée  el  l'huiie  essentielle  la  plus  estimée  dans 
le  commerce.  La  valeur  des  fleurs  de  la  bigarade  est  double  de  celle 
des  fleurs  de  l'oranger.  C'est  le  bigaradier  qui  fournit  l'écoree  propre 
à  faire  le  curaçao,  le  sirop  d'écmees  d'oranges  amères  et  autres  pré- 
parai ions  pharmaceutiques. 

Les  Heure  du  chinois  distillées  donnent  une  eau  légère,  d'une 
amertume  agréable,  qui  a  de  l'analogie  avec  celle  de  l'orange  cl  de  la 
bigarade.  Leur  huile  essentielle  et  limpide  se  dissout  dans  un  alcool 
à  3a".  Son  odeur  est  moins  piquante  et  plus  suave  que  celle  de  la 
bigarade,  (llisso.) 

Us  huiles  essentielles  du  genre  ciVras  se  retirent  on  général  par 
expression.  Elles  peuvent  se  conserver  longtemps,  surtout  en  tein- 
ture. Geoffroi  rapporte  avoir  conservé  pendant  huit  ans,  sans  altéra- 
lion,  de  l'huile  volatile  de  citron  qu'il  avait  préparée  au  moyen  de 
l'alcool. 

Les  analyses  de  tous  les  rhimisles  s'accordent  à  démontrer  que  les 
essences  des  diverses  espères  du  genre  ritrua  ne  paraissent  pus  diffé- 
rer entre  elles  quant  à  la  constitution  atomique,  et  qu'elles  sont  toutes 
représentées  par  C8H*,  formule  de  l'essence  de  citron.  Elles  varient 
même  peu  dans  leur  densité  ;  celle  de  la  bigarade  est  de  0,855. 
La  composition  de  ces  essences  est  la  même  que  celle  de  l'essence 
de  térébenthine  qui,  k  l'état  i!e  vapeur,  présente  cnmme  l'huile  de 
citron,  6,77  de  densité.  L'essence  île  térébenthine  plusieurs  fois  dis- 
tillée est  jaunâtre.  Son  odeur  plus  suave  se  rapproche  beaucoup  de 
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celle  du  citron;  aussi  l'emploie-t-on  pour  falsifier  d'autres  huiles 
essentielles.  Ces  deux  essences  ne  diffèrent  qu'au  point  de  vue  de  la 
formation  de  leurs  camphres  arlilieiels  sous  l'influence  de  l'acide 
hydrochlorique;  car  ces  deux  camphre,  soiidui  cl  liquides  n'ont  point 
la  mfuie  composition  ni  la  même  action  sur  la  lumière  polarisée. 

*i  ]  ■  •  ■!■  L.il     .  I  |  p-      ■      I  1  •■  n -ii  l-iM<|u<  ■'■ 

rilliile  essentielle  d'oranges  nmères  a  quelques  rapports  avec  celle  du 
camphre:  or,  cette  huile,  comme  beaucoup  d'autres,  produit  un 
camphre  arlilieiel  sous  l'iuiliicnee  de  l'acide  hydmchlorique.  Cette 
présence  du  camphre  dans  cette  huile  volatile  peut  faire  peut-être 
conclure  a.  priori  à  son  analogie  d'action  avec  le  camphre  lui-même, 
analogie  que  M.  Imbert  démontre  il  l'aide  de  ses  observations  et  de 
faits  bien  connus  dans  la  science. 

Après  avoir  traité  de  l 'histoire  commerciale,  naturelle  et  chimique 
du  chinois,  M.  ImuerL-Gourbeyre  étudie  son  action  suc  l'économie 
animale  à  l'état  sain.  Il  a  examiné  toutes  les  ouvrières  qui,  depuis 
quinze  ans,  sont  occupées  à  peler  le  chinois  à  CSermonl,  et  a  constaté 
eheï  elles  les  effets  suivants  : 

Les  ouvrières  éprouvent  une  céphalalgie  générale,  tantôt  partielle, 
souvent  oppressive  cl  frontale  :  quelquefois  c'est  une  espèce  d'enivre- 
ment accompagné  de  vertiges;  d'autres  fois  c'est  une  hémicranic 
bien  prononcée.  Bile  s'est  rencontrée  plus  fréquente  du  côté  droit. 
La  céphalalgie  est  souvent  accompagnée  de  nausées  et  même  Je 
vomissements. 

Ces  névralgies  ont  été  également  plus  fréquentes  à  droite.  Quelque- 
fois ces  douleurs  de  la  face  sont  de  véritables  odonlalgies  persistantes, 
accompagnées  d'usure  et  de  carie  des  dents,  l.a  vue  est  parfois  sim- 
plement affaiblie.  Fréquemment  il  existe  des  bourdonnements  dans 
les  oreilles,  des  bruits  de  cloche  ou  de  moulin,  mais  sans  accompa- 
gnement de  djsécic  ou  de  surdité.  M.  Imbert  a  constaté  une  fois 
l'enflure  et  la  rongeur  des  lobes  de  l'oreille. 

On  rencontre  quelquefois  des  tiraillements  sur  l'un  des  cotés  de 
la  face,  espèce  de  convulsions  épileplil'omic-.  passagères,  et  se  répé- 

ëtouffemcnl  douloureux  à  la  partie  supérieure  du  sternum,  parfois 
sensation  d'étranglement  à  la  gorge  et  pleurodynic,  bâillements  fré- 
quents et  irrésistibles,  et,  du  côté  de  l'estomac,  malaise  fréquent, 
pyrosis,  pesanteur,  délabrement,  parfois  éructations  fréquentes  et 
soif.  Ordinairement  le  sommeil  est  trôs  agité;  sommeil  avec  rêves; 
réveil  en  sursaut,  impossibilité  de  trouver  une  position,  el  chaleur 
brûlante.  Les  ouvrières  si'  plaiçneut  de  sauter  dans  leur  lil  el  de  ne 
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pouvoir  dormir.  Les  membres  sont  fréquemment  le  siège  de  tiraille- 
ments, de  panilicnlations  caractérisées  par  le  besoin  d'allonger  les 
extrémités,  de  fi'  tordre  les  mains.  Tout  le  système  musculaire  est 
agacé.  Parfois  ii  y  a  courbature  générale  et  poids  sur  les  épaules; 
crampes  générales,  plus  souvent  parlîelles;  douleurs  aux  poignets, 
sous  forme  cram/in'id':  c-tr i !<i I i ri; i  générale,  mouvements  brusques, 
rapides.  Les  ouvrières  brillent  l'ouvrage  ;  travaillent  avec  une 
vivacité  qu'elles  ne  peuvent  maîtriser.  Un  a  même  rencontré  un 
tremblement  général,  des  convulsions  unilatérales  et  épilepliformes. 
Les  tiraillements  et  l'agitation  musculaire  existent  aussi  bien  le  jour 
que  la  nuit. 

Il  existe,  en  outre,  des  dé  mangeai  sons  générales,  plus  suuvcnt 
partielles,  localisées  ans  extrémités  supérieures,  avec  cnllure  et  rou- 
geur des  mains,  ainsi  que  des  éruptions  de  plaquas  rouges  sur  diverses 
parties  du  corps,  ou  des  éruptions  vésieuleuses  sur  tout  le  bras; 
principalement  aux  mains  et  entre  les  doigts,  et  quelquefois  une 
enflure  érysipélateusc  de  la  race.  De  tous  les  symptômes,  les  plus 
fréquents  ont  été  la  céphalalgie  et  les  douleurs  névralgiques  de  la 
face,  les  bourdonnements  d'oreilles,  les  bâillements,  la  gastralgie, 
l'oppression  thoracique,  les  tiraillements  dans  les  membres,  l'agita- 
tion nocturne,  l'enllurc  et  les  éruptions  de  la  peau. 

Ainsi  les  accidents  éprouvés  par  les  ouvrières  sont  de  deux  ordres  : 
d'une  part,  les  accidents  nerveux,  multiples;  île  l'autre,  les  accidents 
du  coté  de  la  peau  ou  éruptions.  Les  accidents  nerveux  ont  été,  en 
général,  plus  fréquent-  ;  a.ïse/.  habituellement  ils  ont  été  accompagnés 
d'éruptions  a  la  peau,  mais  presque  toujours  ils  oui  été  les  accidents 
dominants.  Dans  quelques  tas,  au  contraire,  les  éruptions,  enflures 
el  démangeaisons  oui  seules  existé  sans  accompagnement  de  phéno- 
mènes nerveux  multiples  el  notables.  Les  accidents  légers  d'intoxica- 
tion ont  presque  toujours  cessé  lorsque  les  ouvrières  ont  suspendu 
l'ouvrage;  plus  graves,  ils  ont  quelquefois  persisté  plusieurs  mois 
après. 

Ces  observations  de  M.  Imbert-Gourbeyre  ont  été  confirmées  par 
les  remarques  pratiques  d'un  grand  confiseur  de  Marseille.M.Garnier- 
Sibîllal,  qui,  dans  une  communication  sur  ce  sujet,  s'exprime  ainsi  : 

ci  Xos  femmes  qui  pèlent  les  chinois  ressentent  souvent  des  maux 
de  tète  et  des  maux  de  nerfs,  Celte  odeur  si  forte  est  très  mauvaise  ; 
et  pour  éviter  d'être  fatiguées,  elles  sont  obligées  de  les  peler  dehors, 
el  aussitôt  pelés,  elles  ne  les  laissent  pas  auprès  d'elles.  Je  remarque 
que  les  femmes  qui  nourrissent  leurs  enfants  ne  peuvent  pas  en  peler  ; 

pas  en  faire  jusqu'à  ce  que  leur  enfant  soit  sevré.  Pour  ec  qui  est 
des  CD  Hures  aux  mains,  elles  ont  la  précaution  de  se  mettre  des  petits 
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linges  au  bout  des  doigts;  mai»  initiai ^  cela,  il  y  un  n  qui  ont  las 
mains  Huilées,  surtout  lorsqu'elles  pèlent  li^s  premiers  qui  sont  tou- 
jours plus  durs  et  d'une  odeur  plus  [brie.  Il  y  a  môme  des  femmes 
qui  se  trouvent  nerveuses,  <[ui  ne  peuvent  pas  en  peler.  Mais,  comme 
je  vous  le  dis,  pour  éviter  d'CIre  malade,  il  faut  les  peler  en  plein  air 
el  ne  pas  trop  en  garder  près  de  soi  une  fois  pelés.  Les  chinois 
verts  ont  toujours  l'odeur  plus  forte  que  les  blonds,  ce  qui  fatigue 
davantage,  u 
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ORFÈi'RKS.  —  Voy.  Cendres. 

ORIENTATION.  —  Voy.  Climats,  Habitations. 

OBHKIIXE.  —  L'orseillc  est  une  matière  colorante  que  t'en 
extrait  de  diverses  variétés  de  lichens  exotiques  et  indigènes.  I.c 
Diode  de  préparation  ancienuenieiil  suivi  consistait  essentiellement 
dans  l 'exposition  il  l'air  des  lichens  et  dans  leur  macération  prolongée 
daiii  l'iiiiîu  i],i''i[in.'Ni[]i(,!il  a^ihe.  i.à.'tlt:  imbrication  ilée,oiil;ml  o  avai! 
été  rangée  dnns  la  première  classe  des  étahlissimirnls  insalubres.  Mais 
des  perfectionnements  introduits  dans  celle  industrie,  et  qui  ont 
spécialement  consisté  à  opérer  à  vases  clos,  en  n'employant  pour 
traiter  les  matières  végétales  que  de  l'ammoniaque  ou  des  sels 
alcalins,  à  l'exclusion  formelle  do  l'urine,  ont  permis,  en  lSiifl,  de 
placer  dans  In  seconde  classe  les  fabriques  d'orseille  où  ces  procédés 
sont  suivis. 

OS.  —  Les  os  constituent  depuis  1813,  époque  à  laquelle  le  noir 
inïmal  n  élé  introduit  dans  lu  fabrication  du  sucre,  une  branche  de 
commerce  très  importante. 

La  plus  grande  partie  du  charbon  d'os  consommé  en  France  et 
dans  nos  colonies  se  fabriquait  prmiilivNiiiail  dans  le  département  lie 
la  Seine.  On  le  comprend,  car  la  matière  première  y  est  abondante 
plus  que  partout  ailleurs.  Les  os  forment  environ  le  cinquième  du 
poids  de  l'animal  récemment  abattu,  et  il  l'aris  il  y  est  exploité  pré? 
de  11  713  500  kilogrammes  d'os.  Il  est  vrai  que  chaque  jour  l'impor- 
tation des  campagnes  et  de  l'élranger  s'accroît  pour  ce  produit;  et  le 
département  du  Nord  a  entrepris  sur  une  grande  échelle  cette  fabri- 

gniuque  usine  de  M.  Kulilmann,  près  de  Lille,  esl  un  des  établisse- 
ments les  plus  considérables  en  ce  genre  cl  les  plus  dignes  d'être 
proposés  comme  modèles. 
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Tous  les  us  recueillis  ut  sont  pas  employés  à  la  fabrication  du  noir 
animal.  Ceux  qui  oui  des  dimensions,  une  densité  et  une  épaisseur 
suffisantes,  sont  destinés  a  des  ouvrages  de  tabletterie  :  on  les  désigne 
sous  le  nom  d'os  de  livrai/.  Les  autres  sont  divisés  en  doux  espéees, 
les  os  gras  numides  et  les  os  secs.  Les  os  gras  proviennent  des  bou- 
cheries cl  out  pu  être  ramassés  encore  frais,  ou  après  avoir  servi  aux 
usages  culinaires.  On  peut  en  extraire  les  0,8  de  la  graisse  qui  s'y 
trouve  en  moyenne  dans  la  proportion  de  9  pour  11)0.  Après  ce  trai- 
tement on  les  emploie,  sous  le  nom  d'os  débouillis,  à  la  fabrication 
du  noir  animal.  Une  partie  est  traitée  dans  rie  grandes  marmites  ou 
chaudières  autoclaves,  aiiu  d'eu  obtenir  de  la  gélatine,  par  le  pro- 
cédé de  Papin.  Les  os  secs  sont  employés  directement  à  la  prépa- 
ration du  noir.  Quelques  notions  sur  la  composition  organique  et 
chimique  des  us  feront  mieux  comprendre  leurs  applications  et  la 
nature  des  produits  qu'on  en  tire. 

Le.i  os  gras  contiennent  pour  11)0  environ  fit)  de  matières  organi- 
ques, dont  32  de  tissu  fibreux,  8 .d'eau,  U  de  graisse,  1  d'albumine, 
vaisseaux,  etc.,  et  5U  de  substances  minérales  qui  comprennent 
38  de  phosphate  de  chaux  et  2  de  phosphate  de  magnésie,  8  de  car- 
bonate de  chaux,  et  2  île  divers  sels,  lels  que  chlorure  de  sodium  et 
de  potassium,  sulfates,  etc.,  etc. 

La  plus  grande  partie  rie  la  mutin  e  mimique  constitue  un  tissu 
spongieux  rians  lequel  se  trouvent  déposées  les  substances  minérales. 

Ce  tissu  se  Illusionne  presque  totalement  en  gélaline  par  l'ébulli- 
liou  daus'  l'eau.  Ou  peut,  du  reste,  facilement  isoler  le  tissu  orga- 
nique des  substances  miucnrii's.  <  in  l'ail  il  itérer  les  os  dans  de  l'eau 
acidulée  avec  0,20  à  0,25  de  son  poids  d'acide  chlurhydrique,  tous 
les  sels  calcaires  se  dissuivent,  et  il  reste  une  substance  molle, 
transparente,  que  I  on  épure  :  1"  à  l'aide  d'une  solution  faible  d'acide 
ehlurhydrique;  2*  par  un  lavage  complet  à  l'eau  pure.  Le  tissu  orga- 
nique ainsi  épuré  est  liés  souple  laut  qu'il  esl  hydraté,  il  conserve  la 

dits  cM-iiil/tiii,;  présenta nt  de  grandes  surfaces  à  l'action  de  l'eau,  sont 
surtout  employés  dans  la  fabrication  rie  la  gélaline  par  ce  procédé. 

La  matière  grasse  est  répartie  dans  le  tissu  des  os,  et  surtout  rians 
les  parties  les  plus  spongieuses,  comme  daus  les  rendements  qui  se 
trouvent  aux  extrémités  des  gros  os.  des  rendements  soot  séparés 
avaul  lie  livrer  le  corps  ci  un  pur  le  ryliiniriuui  ci'iiunr  os  de  travail, 
et  l'on  fait  sortir  la  moelle  rie  ces  cylindres  ouverts  en  les  trompant 
un  instant  dans  l'eau  bouillante.  Lorsqu'un  veut  extraire  la  graisse 
des  os,  on  doit  éviter  qu'ils  ne  se  dessèchent.  Ou  ne  traite  jamais 
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dans  ce  but  les  os  qui,  par  une  large  exposition  a  l'air  sec,  ont  perdu 
la  plus  grande  partie  de  l'eau  qu'ils  contenaient  à  l'état  frais,  car  ils 
ne  cèdent  plus  de  matière  grasse  ;  c'est  ce  qui  avait  fait  penser  il  tort 
que  pendant  la  dessiccation  la  graisse  s  ciait  Évaporée  :  en  effet,  les 
os  secs  retiennent  la  matière  grasse,  seulement  elle  ne  peut  plus  Cire 
enlevée  par  l'ébullition,  parce  qu'elle  s'est  infiltrée  dans  le  tissu 
osseux  en  se  substituant  il  l'eau,  à  mesure  que  celle-ci  s'est  exhalée 
en  vapeur.  Lorsque  des  os  humides  et  un  peu  secs  sont  réunis  en 
masses  assez  considérables,  ils  laissent  dégager  des  émanations  qui 
peuvent  compromettre  la  santé  publique  ;  aussi  ces  dépôts  ne  doi- 
vent-ils être  tolérés  que  dans  de  vastes  locaux,  situés  dans  des  quar- 
tiers peu  habités  et  d'une  ventilation  large  et  facile.  Les  émanations 
fétides  qui  sont  de  nature  il  s'échapper  des  amas  d'os  provoquent 
souvent  des  réclamations  de  la  part  des  habitants  du  voisinage.  U 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  Valenciennes  étant  consulté  sur 
ce  sujet,  a  proposé  de  placer  les  tas  d'os  dans  un  bâtiment  couvert, 
convenablement  aéré,  cl  de  faire  emploi  d'une  couche  de  noira  nimal 
à  revivifier,  et  même,  au  besoin,  de  noir  fin  pour  absorber  les  éma- 
nations. Ces  diverses  précautions  doivent  sans  doute  être  approuver  s, 
mais  peuvent- elles  suffire  pour  empêcher  que  la  putréfaction,  si 
facile  il  se  développer  dans  les  matières  animales ,  s'èfant  produite 
dans  les  tas  d'os,  ces  tas  entamés  pour  fournir  a  l'alimentation  jour- 
nalière du  travail,  ne  laissent  pas  dégager  par  leurs  parties  ouvertes 
et  centrales  1rs  émanations  qui  y  auraient  été  momentanément  ren- 
fermées? Il  nous  parait  évident  que  le  moyen  indiqué  manquerait 
essentiellement  de  la  condition  qui  lui  serait  nécessaire,  celui  d'un 
effet  persistant  et  continu.  Quant  a  l'emploi  du  noir  fin,  nous  pensons 
qu'appliqué  selon  la  quantité  qui  serait  nécessaire  pour  assurer  son 
efficacité,  il  y  aurait  une  cause  de  dépense  el  de  difficultés  diverses 
qui  permettraient  peu  de  compter  sur  un  fidèle  accomplissement 
d'une  semblable  mesure.  Le  Conseil  d'hygiène  el  de  salubrité  (le 
Dunkerquc  fut  consulté  en  1852  à  propos  d'une  requête  faite  par  mi 
possesseur  d'un  -cmblablc  df'prM,  qui  par  un  jugement  de  simple 
police  avait  été  obligé  de  cesser  son  industrie.  L'arrélé  de  police  se 
fondait  :  1°  sur  ce  que  les  dépôts  d'os  et  de  chiffons  étant  rangés  dans 
la  deuxième  classe  des  établissements  insalubres,  c'est  an  préfet  seul 
qu'il  appartient  de  connaître  de  tout  ce  qui  les  concerne  ;  2=  sur  ce 
que.  l'établissement  étant  antérieur  a  la  promulgation  du  décret  iln 
15  octobre  1810,  les  dispositions  de  l'article  11  dudit  décret  lui 
étaient  applicables. 
Conformément  à  la  demande  du  réclamant,  on  procéda  à  une 

M.  le  préfet  ne  se  trouvant  point,  par  un  premier  rapport,  assel 
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chandise,  cl  c'est  là  aussi  que  se  trouvent  les  ai-beteurs.  11  Faut  donc 
nécessairement  que  ceux  qui  font  ce  commerce  aient  la  possibilité  de 
les  recevoir  chez  eux  ;  mais  l'administration  doit  leur  prescrire  de  ne 
les  conserver  que  pendant  un  temps  très  court,  et  dnnt  elle  doit  indi- 
quer la  limite,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  constituer  un  véritable 

»  A  Lille,  l'administration  municipale  a  limité  ce  temps  à  vingt- 
quatre  heures;  à  la  vérité,  il  arrive  souvent  que  cette  prescription 
n'est  pas  régulièrement  suivie,  mais  s'il  y  a  plainte  portée  par  les 
voisins,  un  procès-verbal  s'ensuit  ainsi  qu'une  amende  ;  on  ne  reçoit 
point  d'excuses,  et  si  la  contravention  se  renouvelle  trop  souvent,  il 
y  a  prison.  Nous  vous  faisons  remarquer,  messieurs,  que  ce  com- 
merce d'os  n'est  que  toléré  :  aucun  de  ces  marchands  n'a  obtenu 
d'autorisation. 

»  Généralement  les  dépôts  d'os  d'une  certaine  importance  n'exis- 
tent que  dans  les  établissements  ou  se  fabrique  le  uoïr  animal,  et  jus- 
qu'il ce  momeot  un  seul  dépôt  a  été  autorisé  à  Lille,  pour  lequel 
vous  avez  restreint  à  2110  kilogrammes  le  maximum  de  la  quantité  à 
pouvoir  tenir  dans  son  magasin  qui  devra  Cire  vidé  tous  les  trois 

«  On  ne  pourra  y  admettre  que  des  os  de  cuisine  parfaitement  dé- 
pouillés cl  desséchés,  cl  il  est  formellement  interdit  d'avoir  d'antres 
matières  osseuses  provenant  de  l'équarrissage  des  animaux  ou  des 
tanneries,  matières  susceptibles  de  donner  lieu  à  une  fermentation 
putride. 

»  Si  l'administration  jugeait  convenable  de  céder  aux  sollicitations 
du  plaignant,  il  a  semblé  à  votre  commission  qu'en  lui  imposant  les 
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unîmes  conditions,  dont  lit  juillet1  m'  chargerait  de  faire  exécuter  ri- 
goureusement les  clauses,  il  n'y  aurait  mil  danger  à  courir  pour  les 
habitants  de  son  voisinage. 
h  Voici  l'ensemble  Je  ces  conditions  : 

»  i"Lc  sieur  ne  pourra  admettre  dans  son  magasin  que  des  os 

de  cuisine  parl'ailcinent  dépouillés  t't  desséchés  ;  la  quantité  ne  pourra 
en  être  accumulée  au  délit  de  201)  kilogrammes. 

i>  2°  li  lui  .sera  formellement  défendu  de  recevoir  d'autres  matières 
osseuses  provenant  de  l'équamssage  des  animaux  ou  des  tanneries. 

ii  3°  Deux  l'ois  par  semaine,  le  mardi  et  le  samedi,  son  magasin  sera 
entièrement  vidé. 

»  h'  Le  local  où  seront  dé|iosés  les  us  sera  parfaitement  aéré;  il 
sera  pavé  de  pierre  dure,  et  nettoyé  avec  soin  les  deux  jours  indi- 
qués ci-dessus.  » 

Si  les  dépôts  d'os  sont  nue  cause  puissante  d'insalubrité,  l'opéra- 
tion du  dégraissage  des  os  dégage  des  odeurs  plus  fortes  et  plus 
désagréables  encore.  Celle  industrie  est  liée  directement  à  la  fabrira- 
tion  du  noir  animal  et  à  la  fabricutitm  (/es  hmtlum  d'os.  Le  Couseil 
d'hygiène  de  bordeaux  fut  consulté  eu  IBM  pour  le  maintien  d'un 
établissement  de  dégraissage  d'os  auquel  était  annexée  une  fabrica- 
tion île  boutant  d'at. 

Il  répondit  dans  la  séance  du  28  février  1851  : 

h  I.a  commission,  après  examen  des  lieux  et  du  dossier,  ne  s'esl 
pas  dissimulé  les  inconvénients  qui  sont  attachés  au  dégraissage  des 

os;  mais  ces  inconvénients  seront  nuls  si  l'on  impose  au  sieur  

tes  conditions  qui  ont  été  imposées  par  M.  le  chimiste  do  la  ville. 
Elles  peuvent  se  ramener  à  ces  termes  : 

u  1°  La  cocliou  des  os  ne  pourra  être  faite  que  dans  une  marmite 
autoclave. 

»  2"  La  pression  intérieure  de  cette  marmite  ne  dépassera  jamais 
une  atmosphère  et  demie. 

.>  3"  Ln  chaudière  devra  être  munie  des  appareils  du  sûreté  exigés 
pai  l'ordonnance  royale  de  18fi3,  réglementaire  des  chaudières  à  va- 
peur, t'est-ii-dire  d'une  soupape  de  sûreté,  d'un  manomètre  à  air 
libre,  d'un  tube  indicateur  du  niveau  d'eau,  et  de  deux  robinets 
gousses. 

»  £i°  Les  eaux  grasses  ne  pourront  séjourner  plus  île  vingt-quatre 
heures  dans  ['établissement,  et  ne  pourront,  dans  aucun  cas,  être 

»  3"  Les  os  provenant  de  celle  opération  ne  pourront  rester  dans 
rétablissement  plus  de  vingt-quatre  heures, 

»  fi"  La  cheminée  du  fourneau  devra  être  élevée  au-dessus  du  sol. 
h  8  mètres  environ. 


boulonncric,  sera  exclusivement  destiné  au  dégraissage  dos  os. 

i,  Moyennant  ces  condition*  ainsi  stipulées,  la  salubrité  et  la  sécu- 
rité publiques  uni  paru,  ù  voire  commission,  suffisamment  garan- 
ties. Elle  ïuqs  propose,  en  conséquence,  d'Écrire  à  M.  le  préfet  que 


l'air,  on  les  carbonise  pour  former  ce  qui  a  été  appel.:  »<»>■  animal.  Ce 
produit  s'obtient  eu  ehimll'anl  les  usa  l'aluï  de  l'air,  en  dé eom posant 
la  matière  organique,  cl  volatilisant  les  ga/,  afin  de  lamiser  du  char- 
bon interposé  entre  les  substances  inorganiques.  La  quantité  de 
charbon  contenu  dans  le  noir  d'os  est  d'environ  10  pour  100, 

Les  os  sont  carbonisés  dans  des  cylindres  ou  dans  de  gros  pots  de 
fonte  ou  île  terre  ruile,  qui  ont  ordinairement  0,3  de  diamètre  el 


l),û  de 


la 


ment  complet,  on  relire  le  charbon  d'os,  et  ou  lo  broie  entra  des 
cylindres;  il  faut  éviter,  autant  que  possible,  de  produire  du  pous- 
sier, car  il  s'en  forme  toujours  suffisamment.  Un  blutage  et  un  ta- 
misage séparent  le  poussier  et  les  grains  de  diverses  grosseurs. 
La  fabrication  du  noir  auimal  lui-même  n'a  pas  d'inconvénient 
spécial,  eu  dehors  des  dangers  inhérents  à  toute  espèce  d'industrie 
qui  met  en  mouvement  des  corps  pulvérulcnls  et  opère  des  cuissons 
considérables  a  l'aide  de  fours  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  in- 
cendies. 

Ce  qui  doit  appeler  une  attention  sévère  sur  ces  fabriques,  c'est 
qu'assez  souvent  elles  cumulent  plusieurs  industries,  et  deviennent 
des  établissements  multiples  d'équarrissage,  de  noir  animal,  et  de 
noir  dit  animalisc  pour  les  engrais.  On  comprendra  sans  peine 
combien  alors  ces  établissements  peinent  être  dangereux  pour  le 

Le  noir  animal  en  poudre  est  utilisé  principalement  à  la  clarifica- 
tion des  sucres  el  des  \inaigrcs.  Celte  opération  consiste  h  ajouter 
pour  le  sucre  3  kilogrammes  de  noir  animal  en  poudre  line  pour  100 
de  sucre  brul,  el  de  1  à  2  de  matière  aibumineuso  coagtdable  par  la 
chaleur  :  e'esl  du  sang  de  bœuf  défibiiné  par  le  hallage  que  l'on  em- 
ploie à  cet  effet,  cl  que  l'on  agile  dans  quatre  fois  son  volume  d'eau. 
Le  liquide  sirupeux  une  fois  clarifié,  le  noir  animai  est  lavé  avec  de 
l'eau  pure,  ce  qui  donne  une  dissolution  sucrée,  faible,  qui  s'em- 
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ploie  ii  la  dissnlnlmii  îles  sucres  bruis,  l.c  résidu  du  noir  est  vendu 
comme  entrais  sou?  le  nom  de  unir  des  raffineries. 

Lorsque,  dans  !a  fabrication  du  raffinage  du  sucre,  on  a  fai!  passer 
une  certaine  quantité  du  sirop  plus  ou  moins  coloré  sur  du  noir,  la 
propriété  décolnraole  de  ce  charbon  s'épuise,  et  si  l'on  n'avait 
trouvé  un  moyen  Économique  de  le  lui  rendre,  les  quantités  de  char- 
bon d'os  Eussent  élé  insuffisantes  pour  l'industrie.  On  parvient  à 
rendre  au  noir  en  crains  sa  propriété  déroloranto  en  le  débarrassant 
|j;u'  un  laïag"  ries  iii«li>'-rcs  snluhles  nu  délai  allies  dans  IVjii .  puis 
le  soumettant  a  une  calcina! ion  qui  carbonise  les  parties  organiques 
adhérentes  et  met  les  surfaces  charbonneuses  à  découvert.  Le  noir 
peut  être  révivifié  de  vingt  a  vingt-cinq  fois,  car  la  déperdition  qu'il 
éprouve  est  évaluée  a  h  ou  5  pour  10(1  dans  chaque  révivillcalion. 
C'est  cette  propriété  qui  a  permis  d'utiliser  un  fonds  permanent  de 
noir  que  des  fabricants  donnent  en  location  et  par  abonnement  aux 
rartineurs. 

La  révi  vident  ion  n'est  autre  chose  qu'une  opération  qui  consiste  à 
débarrasser  le  noir  des  matières  mucilagincuses  qu'il  a  enlevées  au 
sucre,  et  qui,  l'entourant  comme  un  réseau,  empêchent  que  sa  puis- 
sance décolorante  ne  se  reproduise.  L'opération  ordinaire  que  l'on 
pratique  dans  les  raffineries  sur  le  noir  on  grain,  est  une  simple  cal- 
cinât ion  à  l'air  libre,  l'ar  ce  procédé,  on  détruit  peu  à  peu  le  carbone 
du  noir  et  l'on  brûle  les  corps  étrangers  qui  l'enveloppent.  Mais  ces 
enrps,  eu  se  calcinant  .  obstruent  les  pores  du  noir  et  annulent  sa 
puissance  absorbante,  il  faut  dune,  pour  revivifier  le  iir.iir,  lui  redonner 
le  carbone  qu'il  a  perdu  par  des  ratissages  successifs  et  lui  rendre  la 
porosité  qu'il  n'a  plus,  d'où  dépend  sa  puissance  absorbante  et  déco- 
lorante. Le  procédé  rie  MM.  Toeehi  et  Puy  atteint  ce  double  but,  et 
les  moj'ens  qu'ils  emploient  ne  présentent  aucun  danger  pour  la 
santé  publique. 

Dans  le  courant  des  années  18A9  et  1650,  deux  demandes  en  au- 
torisation pour  établir,  à  Marseille,  des  alelïers  de  révivillcalion  de 
noir  animal  ont  été  adressées  a  M.  le  préfet  de  Marseille.  Eu  déférant 
la  première  de  ces  demandes  au  Conseil  de  salubrité,  ce  magistrat, 
après  avoir  fait  remarquer  que  celte  industrie  n'était  pas  comprise 
parmi  les  établissement  dangereux,  insalubres  ou  incommodes, 
demandait  an  Conseil  de  vouloir  bien  en  opérer  l'assimilation  ù  l'une 
des  induslries  comprises  dans  les  Irois  grandes  classes  établies  par  le 
décret  du  15  oclobre  1810.  Cette  tache  fut  confiée  à  une  commission, 
composée  de  MM.  Chaudoin,  Camoin  et  Houssel.  Au  nom  de  celle 
commission,  M.  Chaudoin  présentait,  dans  la  séance  du  17  septem- 
bre 18fi9,  les  cooelusions  suivantes  : 

«  Attend  il  que  la  révivillcalion  du  noir  animal  qui  a  déjà  servi  à  la 
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clarification  des  sirops  consiste,  clans  l'espèce,  à  placer  relie  matière 
dans  un  four  chanlfc  à  àOI)  degrés,  à  l'humecter  avec  de  l'eau  froide 
au  moment  oii  on  la  sorl  du  ibur,  et  cela  dans  «ne  certaine  proportion 
rt  à  une  certaine  température,  conditions  dicsqui-lic-  parait  dépendre 
l'aptitude  a  clarifier  que  reprend  le  noir,  el  enfin  a  la  sceller  sur  la 
partie  horizontale  de  la  (.'Ijcnjim-c  intérieure  à  l'usine  ; 

«  Que,  par  conséquent,  il  y  a  lieu,  pour  procéder  au  classement 
de  cette  industrie,  de  la  considérer  sous  le  double  rapport  du  noir 
en  lui-même  avant,  pendant  el  après  l'opération;  el  de  l'usine,  rela- 
tivement ii  son  emplacement,  au  four  el  au  combustible  ; 

»  Considérant,  quant  au  noir,  que  celte  substance  séjuurue  en 
quantité  minime  dans  l'établissement,  au  sortir  des  raffineries,  celui- 
ci,  par  son  étendue,  ne  pouvant  eu  contenir  de  grands  approvision- 
nements, et  ic  four  ne  permettant  que  cinq  cuites  par  jour,  chacune 
île  àrtO  kilogrammes  ;  qu'en  conséquence,  ii  n'y  a  pas  à  craindre  que 
les  matières  organiques  dont  cette  substance  est  imprégnée  se  cor- 
rompent eL  donnent  lieu  h  lies  émanations  fétides  par  leur  entasse- 
ment et  leur  séjour  trop  prolongé  dans  l'établissement,  la  grandeur 
de  l'usine  pouvant  être  a  peu  près  en  rapport  avec  la  consommation 
journalière  ; 

■  Considérant  que.  pt-miaul  lu  c.aleinaliii.i,  le  l'uni'  riant  fermé,  cl 

il  ne  peut  s'en  dégager  aucun  miasme  capable  d  incommoder  les 
ouvriers  de  l'usine  et  les  voisins,  ainsi  que  l'expérience  nous  l'a 
démontré  ; 

»  Qu'au  sortir  du  four,  toute  substance  organique  étant  complète- 
ment détruite  par  le  feu,  ainsi  qu'il  est  de  i'inlérOl  (lu  fabricant,  ce 
noir  ne  laisse  dégager  aucune  vapeur  niallaisanle,  si  ce  n'est  de  la 
vapeur  d'eau  au  moment  où  l'on  en  projette,  soit  pour  en  empêcher 

ii  Qu'il  ne  peut  point  se  formel1  de  l'oxyde  de  carbone,  ou  de 
l'acide  carbonique,  à  celle  époque  de  l'opération;  que  le  séchage  de 
ec  charbon  ainsi  bumeclé,  el  placé  sur  la  paroi  horizontale  de  la 
cheminée  dans  sa  partie  intérieure  à  l'usine,  ne  peut  donner  lien 
qu'au  dégagement  de  vapeur  d'eau  ; 

«  Considérant,  quant  au  combustible,  qui  est  du  lignite,  que  la 
quantité  employée  pour  chaque  cuile  peut  rester  dans  les  limites  de 
80  a  100  kilogrammes,  soit  de  fiOO  à  500  kilogrammes  par  jour,  ce 
qui  ne  peut  nullement  occasionner  un  énorme  dégagement  de  fumée, 
la  quantité  employée  restant  au-dessous  de  celle  qu'il  faut  pour 
une  cuite  de  savon,  qui,  durant  deux  jours,  consomme  environ 
làOG  kilogrammes  de  charbon  ; 
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»  Que  l'établissement  est  convenablement  disposé  pour  celte  opé- 
ration, quant  a  remplacement  et  au  Tour; 

>i  Considérant  que  la  même  industrie  avait  été  déjà  autorisée,  avec 
avis  favorable  du  Conseil  de  salubrité,  dans  les  raffineries  de  sucre, 
alors  qu'elle  consommait  environ  iiUOO  kilogrammes  de  charbon  par 
jour,  et  cela  dans  un  lieu  habité  ; 

»  Que  ledit  Conseil  avait  été  à  mémo  de  constater,  en  Ï8A5,  dans 
cette  même  raffinerie,  que  la  révivi  fi  cation  pendant  le  travail  ne  don- 
nait lieu,  dans  l'usine,  à  au.  un  décernent  île  gais  ni  à  aucune  odeur, 
et  que  le  noir  prépare  était  lui-même  inodore  ; 

»  Que  les  conclusions  ailoptées  il  cette  époque  par  le  Conseil  établis- 
saient que  celte  opération  n'entraînait  aucun  ineonvénienl  cl  différait 
essentiellement,  par  conséquent,  de  la  fabrication  du  noir  d'os, 
appartenant  à  la  première  classe  ; 

h  Attendu  donc  que  celte  industrie  n'ollïc  aucun  danger  sous  le 
rapport  de  la  sûreté  et  rie  la  salubrité  ; 

11  Qu'elle  ne  demande  aucune  surveillance  de  la  part  de  l'autorité 
pour  que  ce  danger  ne  s'offre  jamais  ni  pour  l'ouvrier  ni  pour  les 

n  Que  dés  lors  il  n'y  a  aucun  péril  il  ce  qu'elle  soil  placée  auprès 
des  lieux  habités,  «  les  précautions  qu'on  a  droit  d'exiger  des  exploî- 
ii  tanls  étant  les  mêmes  que  celles  que  tous  les  individus  qui  vivent 
»  eu  société  prennent  ordinairement  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  se 
»  nuire  réciproquement,  dit  le  rapport  de  l'Institut  eu  f  809,  à  propos 
»  des  conditions  que  doivent  remplir  les  établissements  de  troisième. 
»  classe  ;  n  le  Conseil,  par  ces  motifs,  pense  devoir  y  comprendre 
la  révivitieation  du  noir  d'os  des  ral'linerie.s  de  sucre  par  le  procédé 
énoncé,  n 

Ces  conclusions  furent,  dans  !a  même  séance,  adoptées  et  conver- 
ties en  délibération. 
Cependant  le  Conseil  de  salubrité  du  Nord  a  pensé  qu'il  y  avait  à 

qui  ne  comporte  d'inconvénients  plus  ou  moins  réels  qu'à  raison  des 
eaux  do  lavage.  11  a  pensé  que  la  prérnuliuTi  à  imposer  à  cet  égard 
est  de  recueillir  les  eaux  dans  des  bassins  de  dépôt  où  elles  puissent 
se  débarrasser  des  matières  solides  qu'elles  extraient.  Celte  mesure, 
qui  est  indiquée  par  le  Conseil  de  Valenciennes,  paraît  suffisante, 
d'autant  plus  que  le  fossé  où  les  eaux  de  lavage  doivent  être  déversées 
ne  doit  jamais  servir  en  aucune  manière  aux  besoins  domestiques 
non  plus  qu'à  l'alimentation  des  animaux.  Mais  des  inconvénients 
d'une  nature  plus  grave  se  rattachent  à  Vhilrmlurtiwi  ttrs  os  neufs  dans 
le  travail  de  la  révivitieation.  Ces  inconvénients  sont,  on  le  sait, 
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P  Que  les  gaz  provenant  de  la  distillation  (fe  os  neuf»  seraient  tous 
rlélniils,  snil  par  l 'action  d'un  fourneau  fumïvore  pour  ceux  qui 


le  local  de  l'usine,  mais  qu'ils  seraient  t'-lablis  sur  un  point  isolé,  et  il 
une  distance  suffisante  des  rentres  d'agglomération  pour  les  sous- 
traire aux  inconvénients  que  ces  dépôts  comportent. 
Dans  la  distillation  des  os  comme  dans  celle  de  presque  toutes 

■eu-  1"  [10111   d'huile  animale  (le   ] >: 1 1 1 n : ] .  <■'.  a nl'hui  -mis  relui 

A'hàle  pyrogénêt.  On  ne  l'obtenait,  anciennement  qu'en  petite 
qunnlild  et  pour  les  seuls  besoins  des  pharmacies,  niais  depuis  la 
îrandc  extension  des  fabriques  d'ammoniaque  et  de  noir  animai, 
il  s'en  produit  aujourd'hui  des  masses  considérables  qui  s'élèvent 
dans,  quelques  établissements  a  près  d'un  tonneau  dans  les  vingf- 
i [ i : rs [ 1 1,-  heures. 

Payen  père,  chimiste  distingué,  qui  le  premier  prépara  en  grand 
le  sel  ammoniac  dans  sa  fabrique  de  Javelle,  avait  pris  le  parti  de 
jeter  dans  la  rivière  cette  huile  pyrogénéc;  mais  comme  il  n'y  a 
qu'une  très  faible  portion  de  cette  huile  qui  soit  solubledans  l'eau, 
flic  flottait  à  la  surface,  se  déposait  sur  les  bords  et  se  propageait  de 
celle  manière  jusqu'il  une  très  grande  distance,  qui  n'élait  pas  moin- 
dre de  quatre  à  cinq  lieues. 

I.r'  [ihi-  irrmd  iiiciinvriii'-iit  qui  résulta  de  rel.ii'  pratique  ne  lut  pas 
Seulement  de  rendre  impraticable  les  abords  de  la  rivière  par  la 
[lUiiiilriu'  qi:c  celle  huile  .rëpaiidail  au  loin,  les  p( fur-;  d'eau  n'y 

cette  manière  incomplet  ou  nul  un  service  fort  utile.  Payen  ne  larda 
pas  à  recevoir  l'ordre  de  ne  plus  jeter  dans  la  rivière  les  produits  de 
sa  fabrique,  mais  de  les  garder  chez  lui,  Privé  do  la  ressource  que 
présente  ordinairement  un  grand  fleuve  pour  détruire  ou  neutraliser 
les  résidus  fournis  par  les  fabriques  et  les  habitations,  cet  habile 
chimiste  imagina  de  briller  son  huile  empyreumalique  dans  une 


ne  os. 

chaudière  de  fonte  de  la  plus  grande  dimension  qu'il  plaça  au  milieu 
de  son  établissement  ;  mais  un  inconvénient  d'un  nouveau  genre  se 
manifesta.  Il  y  eut  une  production  énorme  de  noir  de  fumée  qui, 
tombant  comme  une  neige  noire,  gâtait  1rs  récoltes  cl  le  linge  des 
blanchisseuses  qui  séchait  en  plein  air.  Ce  noir  de  fumée  était  poussé 
par  certains  vents  jusqu'à  une  lieue  de  dislance.  Hayeu  fil  une  tenta- 
tive à  l'aide  de  puisards  pn  d'onde  men!  creusés  dans  le  soi;  mais 
l'huile,  entraînée  par  l'eau,  ni  bit,  i-n  lillrant,  altérer  la  pureté  de  la 
rivière.  C'est  dans  ces  circ.onslaiiees  pénibles  et  embarrassantes  que 
le  manufacturier,  éclairé  par  la  science,  déploya  ses  ressources  et  se 
montra  supérieur  aux  industriels  ordinaires. 

L'éclairage  parle  gaz  hydrogène  venait  d'Être  importé  en  France, 
et  de  vastes  établissements  se  formaient  dans  Paris  pour  sa  distribu- 
tion. M.  Paycn  entrevoit  qu'il  pourra  extraire  ce  gaz  de  son  huile 
pyrogénée;  il  tente  quelques  essais  en  petit  qui  réussissent  à  mer- 
veille. Une  de  ces  expériences  lui  prouve  qu'il  obtiendra  de  son  huile 
animale  résultant  de  la  distillation  des  os  autant  de  gaz  que  de  l'huile 
de  colza;  que  le  gaz,  contenant  plus  de  carbooe,  sera  d'une  qualité 
supérieure,  et  que  l'atome  d'acide  eyanhydrique  qu'il  contient,  loin 
de  nuire  h  la  flamme,  lui  procurera  une  teinte  bleuâtre  qui  ajoutera 
a  son  intensité  et  à  l'éclat  qu'elle  doit  répandre.  Dés  lors  l'emploi 
de  l'huile  pyrogénée  se  trouve  assuré.  Un  marché  fut  conclu  entre 
l'usine  royale  et  M.  Payen  pour  la  fourniture  de  cette  huile,  et  de- 
puis longtemps  déjà  loule  celle  qui  provicnl  des  usines  de  Javelle  et 
de  Cliciiy  n'a  pas  «l'autre  emploi. 

Le  commerce  îles  os,  considéré  en  général,  montre  combien  l'in- 
dustrie a  fait  de  rapides  progrès  dans  ci'Haincs  branches. 

Ainsi  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  les  os  étaient  plutù.1 
un  objet  d'embarras  que  des  matériaux  vraiment  uliles,  aussi  les 
ab.'m<I<Hinail-o!i  à  la  drniiiipusiiion  li.til ■■  il. ni'  le  fal.  les  pla; 
gros  seulement  servaient  parfois  en  guise  de  moellons  pour  1rs 
murs  et  clôture,  et  particulièrement  pour  ceux  qui  devaient  déren- 
dre les  marais  cl  les  jardins.  11  suffisait  de  les  unir  avec  de  la 
terre  détrempée  pour  obtenir  un  mur  solide  et  en  même  lemns  for! 
léger. 

I.'liisloire  (le  l'équan  issage  unus  a  un  miré  qu  'anciennement  l|.s  ni 
étaient  abandonnés  avec  leurs  ebairs  sur  la  voie  publique,  et  qu'il 
n'y  a  pas  quarante  aus,  on  n'avait  pas  d'aulie  moyen  de  se  débarras- 
ser de  ces  immondices  qu'en  les  brûla»!  lorsqu'elles  étaient  en  trop 

et  même  quelquefois  dans  Paris,  qu'on  fut  obligé  de  construire  il" 
four  dans  ce  seul  but.  Les  os,  au  contraire,  son!  tellement  recherchés 
aujourd'hui,  que  le  commerce  trouve  de  l'avantage  à  les  importer  en 
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France  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Turquie  et  mémo  d'Amérique. 

—  V<iy.  Escrais,  Éoi,uihissage,  Voiries. 

Bibliographie.  —  Précis  dt  chimie  induslrictte,  par  Paj-en,  â*  U3X.  Paris,  4853.  — 
Cours  ilimeatairc  de  chimie,  par  nejçnaiilt.  Pari!,  1859-1800.  -  Rapport  sur  h  travail 
itConnil  de  salubrité  du  département  ilu  Nord.  L\\\i,  1851.  —  Rapport  du  Conseil  de 
ulibriie  Je  Bordeaux.  Bonleaui,  1850.  —  Rapport  générât  dis  travaux  du.  Conseil 
ie  salubrité  de  Nantes.  Naines,  IBafl.  —  Rapport  finirai  sur  1rs  travaux  du  Conseil 
de  satabritede  la  Stine-hférienre.  Rouen,  1850.  ~  Traite  dt  la  salubrité  dans  le, 
panda  Mies,  par  Monfolcon,  y.  343.  —  Dictionnaire  de  t'industrir,  u  VIII,  p.  136. 

—  Dis  inconvénients  que  paimt  arotr,  dansquelqaes  uircmuttnaa,  les  Imita  pyro. 
gàcc,  tt  hi  goudrons,  pur  Parenl-Ducbllelel  lAan.  d'hyg.  et  de  mld.  Ug.,  I.  III, 
p.  30).  —  Det  chantiers  d' cquarr  inagt  de  la  nlle  dt  Paris,  par  Pareal-Diiciaiilet 
[Ibid.,  t.  VIII,  p.  87). 

OSTÉOCOIiLK.  —  Vmj.  Colle  forte. 

ODTRimn.  —  Les  fabriques  d'outremer  sont  rangées  dans  ia 
première  classe  en  raison  de  l'odellr  fétide  qu'elles  développent. 

PAM. — Le  pain  occupe  si  manifestement  l.i  première  place  dans 
l'alimentation  de  notre  pays,  que  l'un  comprend  les  constantes  pré- 
nt'L'upiiiiriiis  fie  l'administratiiui  r'I  île  I;l  science  dans  Innl  rr  qui 
louche  à  la  fabrication  et  il  la  vente  de  celle  précieuse  denrée.  Il 
faut  bien  ie  reconnaître,  malgré  de  réels  progrès,  la  bfmlaogerie  est 
loin  d'être  au  niveau  de  beaucoup  d'autres  industries,  et  de  satis- 
faire à  tontes  1rs  exigences  de  pei'l'cclion  des  produits  et  de  bon 
marché  que  réclame  une  consomrnatioo  aussi  importante  que  celle 
du  pain.  Xous  devons  cependant  signaler  les  louables  cITorls  de 
quelques  savants  et  ht  haute  initiative  de  l'administration  supérieure, 
qui  a  mis  à  l'étude  et  eiinlié  a  des  hommes  pleins  de  savoir  pratique 
et  île  généreuses  intentions  toutes  les  questions  que  soulève  la  pro- 
J.dion  du  pain. 

Le  pain  est  le  résultat  de  la  cuisson  d'une  pâle  faite  avec  la  farine 
de  blé  et  une  certaine  quantité  d'eau  additionnée  de  tevnin  qui  y  dé- 
termine une  fermentation  appelée  autrefois  fermentation  panaire, 
mais  qui  n'est  autre,  en  délinitïve,  qu'une  fermentation  alcoolique, 
avec  formation  d'akuul  e!  dégagement  d'acide  carbonique.  La  paie, 
introduite  dans  des  l'ours,  est  chauffée  par  rayonnement.  La  portion 

grades  environ;  elle  est  comme  rissolée,  cl  sa  cohésion  donne  aux 
pains  leurs  funues  diicrscs.  L'intérieur,  au  contraire,  n'allcml  guère 
plus  de  100  degrés  centigrades,  cl  s'appelle  la  mie.  La  température 
brusque  que  reçoit  la  pale  dilate  les  ga/,  vaporise  une  partie  de 
l'eau,  arrête  la  fermentation,  hydralc  cl  fait  gootler  la  substance  amy- 

I1HD1EÏ.  —  «rcr.  D'uni,  t.  111.  12 
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lacée;  elle  produit  l'adhérence  entre  tontes  les  parties  hydratées  ;  le 
gluten,  retenant  les  gaz  qui  le  gonflent  en  bulles  nombreuses,  rend  la 
mie  légère.  Le  pain  rie  bonne  qualité  doit  Mit  poreux  et  léger  ;  le 
gluten  qu'il  contient,  et  qui  plus  particulièrement  lui  communique 
ses  propriétés  nutritives,  doit  n'avoir  éprouve,  aucune  altération. 

Outre  le  pain  blanc  ordinaire  rie  diverses  qualités  el  le  pain  de 
munition,  on  distingue  certaines  sortes  de  pains  dits  de  luxe,  tels 
que  les  pains  de  gruau,  les  //nins  ciïwmi*.  les  /iniiis  provençaux,  con- 
fondus sous  le  nom  de  panatserie. 

Les  paius  de  gruau  sont  fabriques  avec  les  farines  dites  de  gruau 
blanc  ;  ils  sont  plus  blancs  el  contiennent  pins  de  glulcn,  mais  moins 
do  phosphate,  de  matière  grasse,  de  substances  azotées  non  exten- 
sibles, que  les  pain-  préparés  avec  les  farine*  ordinaires,  et  surtout 
que  les  pains  de  munition.  Les  pains  viennois  sont  préparés  avec  de 
la  farine  très  blanche,  l'eau  du  pétrissage  est  remplacée  par  un  mé- 
lange de  1  partie  de  lait  et  h  parties  d'eau.  La  croûte  de  ces  pains  se 
vernit,  si  l'on  opère  la  cuisson  dans  une  atmosphère  de  vapeur.  Les 
pains  provençaux  offrent  les  caractères  d'un  pain  dont  la  farine  est 
pauvre  en  gluten  ;  ils  sont  mats,  compactes,  parce  qu'un  y  introduit 
des  fécules  dans  les  pâtes  pour  les  rendre  plus  Manches.  Les  pnimde 
dtxlrine  sont  fabriqués  avec  des  farines  de  première  qualité  aux- 
quelles on  a  ajouté  de  2  a  fi  pour  100  de  sucre  de  glycose  ou  de 
dextrine  sucrée.  La  matière  sucrée,  s'opposant  a  l'altération  des 
substances  azotées,  laisse  dominer  l'odeur  agréable  de  l'huile  essen- 
tielle du  froment,  et  donne  ou  plutôt  conserve  à  ces  pains  la  saveur 
aromatique  propre  aux  meilleures  farines.  Parfois  on  fabrique  du 
pain  plus  chargé  de  gluten  et  plus  nourrissant  en  ajoutant  du  glrilen 
frais  que  l'on  dissémine  dans  la  farine  au  moment  du  pétrissage.  Le 
pain  renferme  alors  en  plus  fortes  proportions  plusieurs  matières 
azotées  et  grasses  de  In  farine.  Il  est  surtout  utile  pour  les  malades 
atteints  de  diabète  et  pour  les  convalescents  qui  doivent  prendre 
sous  un  petit  volume  une  alimentation  substantielle. 

Consommation  du  pnln.  —  La  consomma  lion  du  pain  à 
Paris  a  élé,  de  la  pari  rie  nombreux  économistes,  l'objet  d'une  étude 
spéciale  du  plus  haut  intérêt.  M.  Husson,  qui  les  dépasse  tous  parla 
rigueur  des  calculs  el  la  certitude  de  ses  appréciations,  fournit  pour 
l'année  1854,  la  plus  récente  qu'il  ail  examinée,  le  chiffre  total  de 
ISfi  556  707  kilos  destinés  a  la  consommation  de  la  capitale,  savoir  : 
181)  015  512  kilos  de  pain  blanc  el  3  9ol  195  kilos  seulement  de  pain 
bis.  El  en  tenant  compte  de  toutes  les  réductions  que  doit  subir  le 
nombre  dos  consommateurs,  on  arrive  à  cette  conclusion ,  que  la 
consommation  journalière  rie  chaque  Parisien  ne  dépasse  pas 
508  grammes. 
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Sons  n'avons  pas  malheureusement  de  calculs  aussi  précis  pour 
Londres  ;  cependant,  d'après  le:,  évaluations  fournie.-  à  M.  Robert  de 
Massv,  par  un  courtier  très  éclairé  île  Londres,  la  quantité  de  Ihrines 
nécessaires  pour  la  consommation  de  la  ville  de  Londres  s'élè- 
verait en  moyenne  à  10  000  sacs  rie  127  kilos;  soit  1  720  000  kilos 
par  jour;  ce  qui  donne  par  année  'i  6îS  800  quintaux  de  France, 

Pour  la  fabrication  du  pain   3  302  000  quintaux. 

Pour  les  usages  domesliqiics   990  600  — 

Pour  le  biscuit  cl  la  pâtisserie.  ...       330  200  — 

Et  si  l'on  calcule  par  personne  et  par  jour,  nn  voit  que  la  quantité 
movenne  de  farine  employée  à  Londres  sous  forme  de  pain  est  de 
350  grammes  qui  représentent  fif>5  grammes  de  pain  au  lieu  rie 
508  grammes  li  Paris,  différence  bien  moins  considérable  qu'on  ne 
serait  en  général  disposé  à  le  croire. 

De  In  fabrication  ilu  iinin.  —  Un  n'attend  pas  de  nous 
une  élude  et  un  exposé  complet  des  divers  détails  de  la  fabrication 
du  pain  et  ries  nombreux  procédés  qu'elle  emploie  avec  plus  ou 
moins  d'avantages;  mais  nous  devons  faire  connaître  les  principaux 
points  rie  celle  élude  qui  intéressent  la  bonne  qualité  du  pain  et 
assurent  la  consommation  au  double  point  rie  vue  de  la  quantité  et 
du  bon  marché.  Aussi  résumerons- non  s  les  travaux  qui  ont  élé  l'objet 
d'un  contrôle  en  quelque  sorte  officiel  de  la  part  des  commissions 
municipales  et  ministérielles  insliluées  îi  Paris  dans  ces  derniers 
trnips,  notamment  les  expériences  rotatives  a  l'adoption  d'un  pain 
dit  réglementaire,  et  le  système  do  panilieatinn  de  M.  Mège-Mouriès, 
favorablement  jui:c  par  l'Académie  îles  sciences.  Mais  nous  voulons 
auparavant  emprunter  à  M.  Henf-Mangon,  dont  le  nom  est  attaché 
a  tant  d'utiles  travaux  que  l'hygiène  a  recueillis  avec  fruit,  un  exposé 
général  qui  précise  avec  beaucoup  de  oeltclé  les  diverses  questions 
qui  nous  paraissent  devoir  trouver  place  ici. 

"  Dans  quelles  conditions  doit  être  fabriqué  le  pain  qui  nourrit  les 

elles  y  être  très  nombreuses  •■[  travailler  en  petit,  ou  Weti  limitées  et 
produire' en  grand  V  Le  pain  doil-il  être  fait  avec  les  farines  les  plus 
blanches  ou  avec  les  farines  les  plus  nourrissantes? 

«  A  ces  questions,  qui  semblent  au  premier  abord  purement 
locales  et  de  circonstance,  se  lient  pourtant,  rie  la  façon  la  plus 
étroite,  la  permanence  du  système  de  la  compensation,  adopté  pour 
le  département  de  la  Seine  par  une  haute  prévoyance,  l'établissement 
de  e.rrniers  de  i-é-nve  .  son  complément  naturel,  e!  nue  pins 
grande  liberté  dans  le  commerce  de  grains,  qui  ne  peut  s'obtenir 
qu'à  la  condition  d'avoir  assuré  d'avance ,  pour  toutes  les  éventua- 
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lilés,  l'alimentation  du  pays.  C'est  l'ensemble  de  ces  questions  que 
nous  nous  proposons  d'Étudier. 

»  Disons  avant  tout,  pour  que  l'on  comprenne  l'importance  des 
moindres  détails  de  l'industrie  de  la  boulangerie,  qu'une  variation 
d'un  centime  sur  le  prix  du  kilogramme  de  pain  représente,  pour  ies 
habitants  du  département  du  la  Seine,  un  accroissement  on  une  dimi- 
nution de  dépense  de  250  00(1  francs  par  mois. 

»  Quand  l'administration  taxe  le  pain  au-dessous  de  sa  valeur,  elle 
doit  rembourser  par  mois  au  commerce  itr  la  boulangerie  autant  de. 
fois  250  000  francs  qu'il  y  a  de  centimes  de  différence  entre  !c  pris 
de  vente  et  le  prix  ivsiillanl.de  la  mercuriale  ttéciproquement,  chaque 
centime  ajouté  au  prix  du  kilogramme  de  pain,  déduit  de  la  mercu- 
riale, fait  rentrer  par  mois  a  la  Caisse  de  fa  boulangent!,  pour  la 
couvrir j  de  ses  avances  antérieures,  une  somme  de  250  000  francs 
environ.  Comme  ce  chiffre  domine  a  lui  seul  la  question  qui  nous 
occupe,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  le  perdre  de  vue  dans  les  détails 
qui  vont  suivre. 

h  Voici  d'abord  dans  quelles  conditions  npi-irut  les  GOù patrons  et 
les  2550  ouvriers  boulangers  qui  préparai!  chaque  nuit  ies  fiOO  000  ki- 
logrammes de.  pain  consommés  chaque  jour  à  Paris  seulement. 

»  Dans  les  usages  de  la  meunerie  qui  approvisionne  Paris,  on  retire, 
en  moyenne,  de  100  kilogr.  de  blé,  65  à  67  kilogr.  de  farine  de  pre- 
mière qualité,  8  à  10  kilogr.  de  farines  de  seconde,  de  troisième  el 
de  quatrième  qualité,  et  enlin  25  kilogr.  d'issues  varices  et  de  déchets. 
Sur  les  75  pour  100  de  farines  panilialiles  extraites  du  blé,  ce  qu'on 
nomme  la  première  sorte,  c'est-à-dire  fi5  à  67  pour  100,  blutée 
ainsi  à  35  ou  3î  pour  100  du  poids  du  blé,  entre  seul  dans  la  fabri- 
cation du  pain  de  première  qualité  de  Paris.  Les  trois  autres  sorlcs 
ne  se  vendent  qu'avec  peine  et  a  très  bas  prix  ;  elles  constituent 
pour  les  meuniers  une  perte  et  un  embarras  dont  le  prix  de  la  farine 
de  première  qualité  doil  les  indemniser. 

»  Le  pain  fabriqué  avec  la  farine  blutée  à  35  pour  100,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  forme  la  base  de  l'alimentation  parisienne. 
Le  pain  actuel  de  deuxième  qualité  est  fait  avec  des  farines  rebutées  ; 
il  a  mauvais  goût,  renferme  trop  d'eau  et  se  conserverait  très  mal. 
Il  ne  réalise  en  rien  le  pain  de  ménage  des  campagnes  qu'il  devrait 
remplacer.  Aussi  sa  consommation  n'aUeiiil-elIc  pas  infini'  ">  pour  100 
de  la  consomma ti on  générale  ;  ainsi  est-il  même  ililiieile  d'en  trouver, 
sans  les  commander  à  l'avance,  des  quantités  un  peu  importantes,  et 
faut-il  alors  faire  le  tour  de  Paris  pour  y  parvenir. 

La  taxe  du  pain  s'établit  à  Paris  en  accordant,  au  boulanger  11  fr. 
par  sac  de  farine  de  157  kilogr.  pour  bénéfices  élirais  de  fabrication, 
et  eu  admettant  que  100  kilogr.  de  farine  produisent  tîo  kilogr.  de 
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pain  ;  de  sorle  que  le  prix  du  kilogramme  do  pain  s'oblienl  en  mul- 
tipliant par  J4S  le  quolienl  de  la  division  du  prix  du  sac  de  farine 
augmenté  de  11  fr.  par  son  poids  marchand  de  157  kilogr. 

A.  Lyon,  à  Rouen,  il  Germant,  à  Dijon,  il  Orléans,  dans  presque 
toutes  les  grandes  villes  de  France,  en  un  mot,  ou  a  adopté  l'usage 
des  farines  entières  blutées  à  25  pour  100.  A  Rouen,  on  s'y  est  dé- 
cidé par  suife  des  expériences  habilement  dirigées  par  M.  Girardin. 
Du  pain  ainsi  fabriqué  iiClcrmont  cl  amené  à  Paris  par  les  soins  d'un 
membre  dn  conseil  municipal.  Al.  Thierry,  a  soutenu  très  avantageu- 
sement la  concurrence  avec  le  p;iin  frais  actuel  de  première  qualité. 

Le  pain  des  grandes  villes  de  province  est  plus  savoureux,  plus 
appétissant,  plus  facile  a  digérer,  d'une  bien  meilleure  garde  enfin 
que  celui  de  Paris.  Tous  les  médecins  en  conseillent  l'usage  de  préfé- 
rence. II  est  il  la  fois  plus  nutritif  et  plus  favorable  au  jeu  régulier  de 
l'appareil  digestif. 

La  commission  des  subsistances  s'est  demandé  si  la  pratique  des 
provinces  ne  pourrait  pas  être  suivie  à  Paris;  quels  bénéfices  elle 
promettrait  de  réaliser  cl  quels  changements  elle  pourrait  apporter 
aux  habitudes  de  la  population. 

L'étude  attentive  de  la  question  ne  permet  aucun  doute  sur  la  so 
lulion  qu'elle  comporte. 

Laissons  parler  d'abord  les  hommes  les  plus  honorables  el  les  plus 
habiles  de  leur  profession,  les  syndics  de  la  boulangerie  de  Paris. 
Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  tout  entière  la  noie  remarquable 
qu'ils  ont  adressée  au  conseil  municipal  ;  faute  d'espace,  nous  cite- 
rons seulement  les  passages  suivant  : 

•  Nous  avons  fermement  l'opinion,  disent  ces  messieurs,  qui;  l'art  du 

meonler  peut  extraire  du  blé  une  proportion  de  75  pour  100  en  farine  propre 
i  luire  un  pain  de  bonne  et  belle  qualité. 

■  Xoiis  croyons  que  la  farine  ainsi  eilralle  pourrait  former  la  base  de  l'nllmcn 
talion  générale  ;  que  par  conséquent  II  serait  logique  que  celle  farine  fflt  prise 
comme  base  de  la  taxe  du  pain  dout  l'administration  réglemente  le  prix.  ■ 

Ainsi  les  représentant*  officiels  et  si  éclairés  de  la  boulangerie,  qui 
seule  pourrait  sembler  intéressée  an  statu  quo,  approuvent  le  principe 
des  changements  projetés  et  les  regardent  comme  avantageux  a  la 
consommation. 

Ce  point  essentiel  acquis  à  la  discussion,  passons  aux  expériences 
entreprises  par  les  soins  de  la  commission  des  subsistances. 

Il  s'agissait  dans  ces  essais  de  déterminer: 

1°  Combien  100  kilogr.  de  blé  brut  peuvent  donner  de  farine  pro- 
pre a  la  fabrication  d'un  pain  comparable  au  pain  de  première  qua- 
lité de  la  consommation  de  Paris. 
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2"  Combien  100  kilogr.  iIb  celle  farine  fournissent  île  pain. 

Les  essais  exécutes  dans  une  usine  montée  ii  ect  effet  à  la  boulange- 
rie Scipion  ont  porte  sur  un  volume  de  80 hectolitres  4e  quatre  sortes 
de  blés  marchands  do  diverses  localités  du  rayon  d'approvisionne- 
ment de  Paris,  Suissons,  Moulereau,  Chartres  et  Ilicelrc. 

Les  chiffres  obtenus,  assez  peu  différents  d'un  blé  à  l'autre,  ont 
donné  en  moyenne  le  résultat  suivant  : 


Farlue   76,ali 

Isiues  ,   19,83 

Criulure   1,60 

Pousslrre  et  paille   0,71 

Perle   1,42 

Bli  brut   100,00 


En  ajoutant  au  prix  d'achat  du  blé  les  frais  de  mouture  estimés  à 
2  fr.  par  1IÏ0  kiluci.  et  reli-andianl  h-  prix  de  vente  des  issues  et  eri- 
blures,  on  a  trouvé  nue  les  farines  en  question  revenaient  en  moyenne 
a  61  fr.  38  e.  les  I Ou  kilogr.  En  appliquant  à  ce  chiffre  la  formule  de 
la  taxe,  on  trouve  pour  le  prix  du  kilogramme  île  [min  ainsi  obtenu 
0",526.  D'où  résultait  sur  le  prix  du  pain  à  la  mémo  épuqne  une 
économie  de  0!',03'i  par  kilogr.,  résultat  déjà  bien  remarquable 
et  cependant  de  beaucoup  inférieur  à  la  réalité,  comme  on  le  verra 

Lus  farines  obtenues,  transformées  en  pains  de  divers  volumes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de  pains  de  1  kilogr.  seule- 
ment, ont  donné  de  130  à  132  kilogr.  de  pain  par  101)  kilogr.  de  fa- 
rine. Mais  en  tenant  nnnple  seulement  des  pains  de  2  kilogr.,  le  ren- 
dement se  serait  élevé  à  135  nu  1S6  pour  100. 

Ce  pain,  fort  analogue  an  pain  de  Clermont,  a  clé' trouve  d'excel- 
lente qualité  par  toutes  les  personnes  qui  en  ont  consommé.  Sa  teiule 
le  classe  à  l'égal  du  pain  blanc  de  première  qualité  du  boulanger  de 
Paris.  La  différence  n'est  pas  sensible,  même  pour  des  yeux  très 
attentifs  et  fort  exercés.  Les  personnes  non  prévenues  prennent  en 
effet  indifféremment,  dans  une  corbeille  oit  on  les  a  mêlés,  des  mor- 
ceaux de  l'ancien  ou  du  nouveau  pain;  et  l'un  peut  souvent  rempla- 
cer un  morceau  de  la  mie  d'un  pain  artuel  par  un  morceau  semblable 
de  la  mie  du  nouveau  pain,  sans  que  la  substitution  soit  remarquée. 

En  présence  de  ces  faits,  l'administration  municipale  a  pensé  qu'il 
y  avait  lieu  d'adopter,  pour  le  pain  de  première  qualité,  une  farine 
entière  hlulée  a  25  pour  100,  et  de  considérer  comme  pains  de  fan- 
taisie tous  ceux  qui  seraient  fabriqués  avec  des  farines  d'un  type  plus 
élevé.  Elle  s'est  résolue  en  infime  temps  à  favoriser  l'établissement  de 
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grandes  boulangeries,  les  seules  qui,  pouvant  meltre  en  activité  dos 
fours  continus  et  des  pétrins  mér;miqurs,  soient  en  mesure  de  fabri- 
quer  le  pain  à  un  prix  réduit,  et  de  servir  de  régulateur  pour  l'éta- 
blissement de  lu  taxe.  BoflB  ou  s'est  demandé,  et  avec  raison,  si  le 
rendement  de  130  de  pain  pour  100  de  farine,  admis  pour  le  calcul 
do  la  laie,  n'était  pas  consomment  dévissé  dans  la  pratique. 

.Naturellement  la  meunerie  ne  s'est  pas  montrée  convaincue  de  là 
iitji,i'--i!r-  de  l'Iuniii'i'  de  pratique  :  mais  la  ta>uhui;ene.  comme  on 
l'a  vu,  n'y  fait  pas  d'objection.  Naturellement  aussi  la  boulangerie, 
à  son  tour,  a  contesté  la  possibilité  de  fabriquer  avec  de  la  farine 
blulcea25  pour  10Û  le  pain  fendu  qu'elle  voulait  garder  pour  ia 

la  possibilité  d'obtenir  un  rendement  plus  élevé  que  celui  qui  a  été 
réglé  a  130  de  pain  pour  100  de  farine. 

La  commission  des  subsistances,  préoccupée  des  gonls  et  des  habi- 
tudes do  la  population  parisienne,  s'est  d'abord  inquiétée  de  l'assu- 
rance donnée  par  les  meuniers  et  les  boulangers  qu'il  serait  impos- 
sible de  faire  des  pains  fendus  aveu  des  farines  aidées  que  celles  de  la 
première  qualité  actuelle,  blutées  à  35  pour  100.  L'expérience  a  ré- 
pondu à  celle  objection.  Les  qualités  plastiques  de  ces  deux  farines 
sont  les  mêmes,  et  lu  fabrication  des  pains  fendus  d'une  forme  irré- 
prochable n'a  présenté  aucune  difficulté. 

Quant  ou  rendement  de  la  farine  en  pain,  il  est  d'autant  moindre, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  les  pains  fabriqués  sont  d'un 
moindre  volume.  Ainsi  100  kilogr.  de  farine  qui  peuvent  donner, 
ijpmme  nous  l'avons  dit,  de  135  à  136  kilogr.  en  pains  de  2  kilogr. 
chacun,  ne  fournissent  que  125  kilogr.  environ  en  pains  de  1  kilogr., 
dont  l'évaporalion  au  four  est  beaucoup  plus  forte  que  pour  les  pains 
plus  gros. 

En  appliquant  le  rendement  moyen  de  130  kilogr.  de  pain  pour 
100  kilogr.  de  farine  aux  pains  de  2  kilogr.  que  consomme  l'ouvrier, 
on  lui  fait  donc  payer  l'eau  que  son  pain  eootient  en  piu»  et  que  les 
pains  de  luxe  de  1  kilogr.  et  au-dessous  contiennent  en  moins.  Au- 
jourd'hui, résultat  vraiment  inique,  c'est  le  consommateur  le  moins 
aisé  qui  paye  dans  son  pain  l'eau  enlevée  a  celui  des  ménages  plus 
fortunés.  Ce  fâcheux  état  de  choses  ne  peut  disparaître  qu'en  appli- 
quai dans  le  calcul  de  la  taxe  des  gros  pains  leur  rendement  réel  de 
135  pour  100  de  farine,  au  lieu  du  rendement  moyen  de  130  pour  100. 

Le  nouveau  paio,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sera  plus  nour- 
rissant que  le  pain  actuel.  Au  fond,  il  s'agit  en  effet  de  savoir  si  la 
larine  entière  blutée  à  25  pour  100  est  préférable  à  la  farine  blutée  h 
35  pour  100  que  fabrique  la  meunerie  qui  approvisionne  Paris,  et  à 
tous  les  triages  qui  en  sont  la  conséquence  naturelle.  Ici  encore  nous 
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nous  appuierons  d'abord  sur  l'opinion  d'un  praticien  bien  connu, 
M.  Bolaod  : 

«  I.e  meunier  moderne,  dit-il,  s'atlache  particulière  ment  a  faire 
de  la  farine  éclatante  de  blancheur,  afln  de  satisfaire  le  boulanger 
qui,  de  son  coté,  veut  d'abord  séduire  le  consomma  leur,' par  la  vue, 
sans  consulter  le  goût,  le  seul  sens  que  l'on  devrait  cependant  inter- 
roger; de  la  viennent  ces  changements  remarquables  survenus  tout 
à  coup  dans  la  meunerie.  Puisse-t-elle  ne  pas  être  obligée  de  revenir 
ou  au  moins  d'invoquer  le  souvenir  des  anciennes  traditions!  » 

Cette  remarquable  prévision  se  réalise  :  la  meunerie  parisienne, 
renonçant  a  une  innovation  d'une  ulilite  fort  douteuse,  car  c'est  elle 
qui  voudrait  innover,  abandonnera,  un  n'en  peut  douter,  pour  une 

partir  importante  <\t:  ses  produits,  lu.  mmii.'  t\y  fabrication  qui  mais 
conte  si  cher,  el  elle  emploiera  sa  rare  habileté  à  produire  ces  excel- 
lentes farines  entières  blulées  a  25  pour  100,  qui  sont  le  véritable 
représentant  du  blé,  conservant  tout  ce  qui  convient  à  l'alimentation 
humaine  et  dégagé  de  tout  ce  qui  ne  lui  convient  pas. 

Il  n'est  pas  douteux  en  effet  que  la  farine  fabriquée  avec  les  par- 
ties les  plus  friables  du  grain,  comme  on  le  fait  par  le  procédé  de 
mouture  des  environs  de  Paris,  contient  moins  de  principes  nutritifs 
qu'une  farine  fabriquée  avec  le  grain  tout  entier,  et  qui  représente  dés 
lors  sa  composition  moyenne  ;  car  on  sait  que  la  richesse  en  princi- 
pes azotés,  huileux  et  sapides  des  tissus  d'un  grain  de  blé,  dégagé 
de  ses  téguments  extérieurs,  est  plus  grande  dans  les  parties  dures 
et  transparentes  du  grain  que  dans  les  parties  blanches  et  opaques 
où  la  fécule  se  trouve  eo  proportion  très  dominante.  , 

Or,  d'après  quelles  données  éliniiue-t-on  du  pain  les  parties  du 
grain  les  plus  sapides,  les  plus  odorantes,  les  pins  grasses,  les  plus 
riches  en  sels  terreux,  les  mieux  puni-vues  enfin  de  ers  ferments  qui 
favorisent  la  digestion  el  l'assimilation?  Ce  n'est  ni  de  l'illustre  Ma- 
gendie,  qui  prouve  que  lu  pain  blanc  de  Paris  est  un  aliment  très 
inférieur  au  pain  bis,  ni  de  M.  le  docleur  J.  Guérin,  qui  le  regarde 
comme  un  aliment  insuffisant  pour  les  enfants,  chez  qui  il  provoque- 
rait le  larhilisuir,  qu'en  a  pris  ['unsril. 

Au  pain  fabriqué  avi:i'  retle  farine  ctiliÎTc,  riche  de  tousleséléments 

donc  et  appartient  seul  le  nom  de  pain  de  jiur  frnment.  Dans  le  pain 
actuel  de  Paris,  les  élénienls  du  fi-umtuil  ne  su  trouvent  point  réunis 
dans  les  proportions  où  la  nalurc  les  a  sagement  associés.  Ce  pain  ne 
contient  que  du  froment,  il  est  vrai,  mais  il  ne  contient  pas  loute  la 
richesse  du  grain  ;  il  n'est  poinl  de  pur  froment,  et  il  serait  vrai  me  ot 
curieux  de  rechercher  comment  et  sur  l'autorité  de  qui  s'est  établi  à 
une  époque  récente  le  nouveau  procédé  de  manipulation  des  farines. 
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Pour  justifier  le  régime  actuel  de  la  boulangerie,  on  a  dil  que  le 
pain  ne  se  pavait  pas  plus  cher  à  Paris  que  dans  les  autres  capitales 
de  l'Europe.  Sans  discuter  l'exactitude  de  celte  assertion,  nous  di- 
rons seulement  mie  le  haut  pris  du  pain  dans  d'autres  villes  ne  parait 
pas  être  un  exemple  absolument  nécessaire  à  imiter,  s'il  est  démon- 
tré que  l'on  peut  faire  autrement. 

L'économie  de  0",03a  par  kilogramme  de  pain,  réalisée  dans  les 
essais  de  la  commission  des  subsistances,  en  appliquant  k  ces  farines 
la  formule  ordinaire  de  la  taxe,  a  paru  exagérée  a  quelques  person- 
nes, qui  sans  doute  ignoraient  tous  les  soins  apportés  dans  la  con- 
duite des  expériences,  et  qui  certainement  ne  savaient  pas  non  plus 
qu'on  avait  opéré  sur  des  masses  considérables  achetées  et  vendues 
dans  les  conditions  habituelles  du  commerce. 

Bien  loin  de  conduire  à  une  économie  que  l'industrie  ne  pourrait 
réaliser,  les  expériences  dont  il  vient  d'être  question  sont  restées  fort 
au-dessous  de  la  limite  qu'il  est  possible  d'atteindre. 

La  moulure  à.  25  pour  100  d'extraction,  comparée  aux  procédés 
actuels,  réduit  la  main-d'œuvre  et  augmente  le  rendement  des  usines 
dans  une  très  forte  proportion.  Les  fours  continus,  qui  permettent  de 
brûler  de  la  houille  au  lieu  de  bois,  et  d'éviter  les  pertes  de  chaleur 
résultant  des  échauffements  et  des  refroidissements  périodiques  des 
fours  actuels,  donnent  le  moyen  de  réaliser  sur  le  chauffage  de  gran- 
des économies.  Enfin  les  pétrins  mécaniques  marchant  a  la  vapeur 
réduisent  de  beaucoup  le  travail  ordinairement  si  pénible  de  l'ouvrier 
boulanger. 

Tous  les  manufacluriers  s'étonnent  avec  raison  de  voir  la  boulan- 
gerie rester  stalionnaire  au  milieu  des  progrès  des  autres  industries. 

Un  des  plus  habiles,  M.  Devinck,  a  fait  ressortir  celte  anomalie 
de  la  manière  la  plus  évidente  ;  il  est  temps  qu'elle  profile  à  son  tour 
des  perfectionnements  que  ses  procédés  comportent. 

Sous  avons  le  chiffre  exact  et  détaillé  des  économies  que  permet- 
trait de  réaliser  l'emploi  de  ces  divers  moyens  perfectionnés  de  fabri- 
cation, Consacrés  maintenant  par  des  expériences  prolongées.  Les 
grandes  usines  dont  le  département  favorise  en  ce  moment  l'organi- 
sation justifieront  facilement  nos  évaluations.  Mais,  sans  entrer  dans 
des  détails  techniques  que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  dévelop- 
per ici,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses et  les  plus  complètes  conduisent  à  admettre  que  l'on  peut 
calculer  le  prix  du  pain  de  la  manière  suivante: 

Le  grain,  moulu  et  bluté  h  2f>  pour  1  OU,  fournit  un  poids  de  pain 
de  2  kilogr.  égal  h  celui  du  blé  employé.  Dès  lors  le  prix  du  pain  est 
égal  à  celui  du  blé,  diminué  de  la  valeur  des  issues  et  cribtares 
que  l'on  peut  estimer,  selon  les  circonstances,  a  1/15*  ou  1/18'  de 


m  pain. 

(■elle  dit  grain,  et  augmenté  des  frais  de  moulure  ei  de  fabrication. 

Le  prix  de  moulure,  estimé  k  2  fr.  dans  les  expériences  de  la  com- 
mission, peut  cire  réduit  à  1  fr.  50  c  par  lui)  kilogrammes  de  1)16. 
Quant  aux  frais  de  fabrication,  Évalués  h  11  fr.  par  sac  de  157  kilogr. 
dans  le  calcul  de  la  taxa  actuelle,  on  peut  les  réduire  a  7  fr.  par  sac, 
prix  suffisamment  rémunérateur,  et  souvent  applique,  en  pratique, 
dans  le  commerce  de  la  boulangerie. 

Il  est  facile  de  comparer  ce  modo  d'évaluation  a  celui  qui  sert  ac- 
tuellement au  calcul  de  la  taxe  du  pain  a  Paris. 

Celle  comparaison  conduit  a  i-oiirlure  que  l'emploi  des  farines  blu- 
tées il  25  pour  100,  a  la  place  des  farines  blutées  a  35  pour  100,  et 
l'introduction  de  quelques  procédés  perfectionnés,  perroetlent  d'ob- 
lenir  un  pain  égal  pour  la  nuance  et  supérieur  en  gofit  comme  en 
qualité  au  pain  actuel,  moins  cher  enfin  de  h  centimes  h  5  centimes 
par  kilogramme.  C'est  une  économiede  1  million  a  1  250  000  francs  a 
réaliser  par  mois  sur'les  dépenses  des  habitants  du  département  de 
ln  Seine. 

llésumons  cette  longue  discussion. 

Si  le  rafllneur  de  sucre  a  raison  de  s'attacher  a  produire  le  sucre 
le  plus  blanc,  puisque  c'est  le  plus  pur,  la  meunier  a  tort  de  consi- 
dérer les  farines  les  plus  blanches  comme  les  meilleures,  l'expérience 
prouvant  au  contraire  qu'elles  donnent  du  pain  moins  sapide,  moins 
odorant,  d'une  moins  facile  digestion,  moins  nourrissant  et  moins 
propre  ù  la  garde. 

Les  farines  entières  à  25  pour  100  d'extraction  sont,  d'après  l'ex- 
périence universelle,  celles  qui,  après  une  extraction  des  parties  jus- 
qu'il présent  les  moins  pan  i  if  aides,  réunissent  en  gluten,  fécule, 
produits  huileux  et  odorants,  sols  terreux  enfin,  les  matières  les  plus 
favorablement  associées  eu  nature  et  en  quantité  pour  la  fabricalion 
d'un  bon  pain  devant  servir  de  base  a  l'alimentation  publique. 

Ces  farines  donnent  des  pâtes  propres  a  la  fabricalion  de  tontes 
les  variétés  de  pains  admis  dans  la  consommation,  rouds,  Tendus, 
longs,  etc. 

Pour  les  pains  de  2  kilogr.,  chaque  kilogramme  de  blé  donne 

I  kilogr.  de  pain.  Le  rendement  doildonc  en  être  réglé  à  13Î  pour  100. 
Le  prix  de  manutention  de  11  francs  par  soc  de  farine  est  exagéré. 

II  y  a  lieu  de  mettre  en  pratique  des  procédés  qui  permettent  de 
l'abaisser;  chosu  facile,  puisque  la  linnhnjîcrie,  la  plus  nécessaire  des 
industries,  est  la  seule  qui  soit  demeurée  stationnai  rc. 

Dans  un  mémoire  auquel  les  conna;.«s;uices  spéciales  de.  l'auteur 
donnent  un  intérêt  tout  particulier,  M.  Haussmann  s'est  occupé  de  celle 
question  du  blulagc  si  importante  an  point  de  vue  hygiénique  pour  la 
manutention  du  pain.  Nous  avons  dit  que  toutes  les  farine»  contiennent 
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du  son,  cl  l'on  désigne  sous  le  nom  de  blutage  l'opération  qui  a  pour 
bul  J'en  enlever  à  In  farine  brute  uni'  lï-rlaiiie  quantité.  On  ilil  qu'une 
farine  es!  blutée  à  20  ou  li  25  pour  101),  lorsque  sur  100  parLies  elle 
contient  50  ou  25  parties  de  son.  Ce  taux  de  blutage  a  une  grande 
iulluenee  non-seulement  sur  le  rendement  des  farines  eu  pain,  mais 
encore  sur  la  qualité  mùme  du  pain.  En  effet,  le  sou  absorbant  une 
quantité  d'eau  énorme,  il  est  facile  de  comprendre  que  le  pain  qui 
contient  une  trop  grande  proportion  de  sou  de  bluleric  est  moins  bon 
cl  moins  nourrissant  et  en  iiii'me  temps  (l'une  mauvaise  conserva- 
tion. L'excès  qu'il  euolieot  de  cette  substance  si  prumplc  à  fermenter, 
et  l 'extrême  humidité  qu'elle  a  contractée  pendant  le  pétrissage, 
favorisent  la  formation  des  sporuies  de  diverses  espèces  de  champi- 
gnons qui  sont  d'un  effet  funeste  sur  les  orgalies  digestifs.  M.  Hauss- 
manu  s'est  livré  à  des  expériences  Ires  instructives  jicur  établir  d'une, 
manière  scientifique  les  bases  du  rendement  des  farines.  Il  a  aussi 
démontré  que  le  tarif  uniforme  imposé  parles  reniements  de  l'admi- 
nistration militaire  pour  le  blutage  offre  de  graves  inconvénients  eu 
égard  à  la  composition  et  à  la  qualité  du  pain  de  munition,  et  que 
l'on  devrait  exiger  un  blutage  cl  un  rendement  proportionnels.  Il  est 
certain  que  la  présence  du  sou  dans  le  paio  n'est  ni  utile  ni  éeooc- 
mique  :  c'était  l'opinion  de  Parmentier;  et  nous  oe  saurions  trop 
insister  sur  le  haut  intérêt  et  sur  le  mérite  singulier  des  recherches 
île  M.  Haussmann,  touchant  îles  questions  aiixquellt  s  les  médecins  ne 
doivent  pas  rester  étrangers. 

M.  l'oggiale  a  été  chargé,  par  une  commission  du  ministère  de  la 
guerre,  de  faire  l  'analyse  des  pains  île  munition  de-  divers  peuples  de 
l'Europe,  de  la  farine  cl  du  son. 

Les  résultats  de  ce  travail  que  nous  allons  faire  connaître  n'ont 
sans  doute  pas  été  étrangers  a  la  rédaction  du  décret  toul  récent 
qui  fixe  le  blutage  des  farines  pour  l'armée  de  terre  et  de  mer  ù 
20  pour  100. 

Pain  des  diverses  troupe»  de  /'Europe, 

De  la  uwiiutenlioii  de  Paris  ' .  .  .  2,2B  ia,69 

Du  graud-ductiédeljade.  .   2,2fj  la,50 

Du  l'iûmont   2,10  la, 23 

De  Belgique   '1,08  ia,6a 

De  Hollande   2,07  13,45  ■ 

De  Slullgard.   2,0G  13.39 

D'Autriche   1,58  10,27 

D'Espagne   1,57  10,2(1 

De  Francfort   j,;Vi  U,3(i 

De  Bavière.   1,32  K,73 
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Dans  ces  différents  pains,  les  matières  azotées  no  s'élèvent  pas,  en 
résumé,  à  plus  (le  8,9.ï  pour  100,  fe  maximum  de  la  proportion  est 
à  moins  de  8,85. 

C'est  le  pain  français  qui  renferme  le  plus  de  gluten  Cl  celui  de 
Plusse  qui  en  contient  le  moins. 

Comparé  au  pain  et  à  la  farine  de  la  boulangerie  civile  et  des 
hôpitaux  de  Paris,  le  pain  de  noire  manutention  militaire  est  inoins 
riche  en  matières  azotées  que  le  pain  i!e  première  qualité  de 
Paris,  et  l'csl  plus  que  le  pain  des  hospices  et  que  la  farine  de  seconde 

M.  Poggiale  a  analysé  le  son  et  a  trouvé  la  composition  suivante  : 


Eau.   12,66 

Matière  solnble  non  ïiolée   7,70 

Sucre   1,90 

Matière  erasse.   S,87 

Halltre  solulile  aïolfe  assimilable   3,86 

Matière  soluble  azolfe  non  assimilable.   3,51 

Amidon   21,69 

Ligneux   34 ,57 

Sels.   5,51 


Ainsi  le  son  contient  ai  parties  pour  100  de  matières  assimilables, 
et  56  parties  qui  Boni  inutiles  il  lu  nutrition.  D'après  ces  résultais, 
M.  Poggiale  se  range  à  l'opinion  de  rem  qui  n  •gui 'il  eut  le  son  comme 
une  maliùrc  peu  alibilc,  cl  pense  qu'il  doit  être  diminué  dans  le  pain 
de  nos  troupes  de  k  a  5  pour  101).  L'expérience  directe  sur  des  chiens 
a  pleinement  confirmé  les  données  de  l'analyse  chimique.  L'auteur 
a  constamment  nolé  une  diminution  dans  le  pouls  de  l'animal,  quand 
celui-ci  était  nourri  avec  du  son,  ce  qui  n'avait  pas  Heu  quand  celui- 
ci  était  nourri  avec  du  pain. 

La  question  capitule  du  blutage  et  du  pain  réglementaire  a  fixé 
avec  raison  l'attention  de  l'adminislrutioii  (municipale  de  Paris  par 
des  motifs  que  résumait  très  nettement  If.  le  conseiller  d'Etat Mer- 
ruau,  alors!  secrétaire  général  tle  lu  préfecture  de  la  Seine  :  «Sous 
l'influence  de  différentes  causes,  les  unes  passagères,  les  autres  per- 
manentes, le  pri.x  du  puin  Icnd  ù  s'élever  sensiblement  ;  par  suite  de 
celte  augmentation  de  prix,  la  ville  de  Paris  est  entraînée  à  faire  des 
sacrifices  considérables  pour  diminuer  les  charges  de  la  population 
nécessiteuse.  Les  sacrifices  de  la  ville  de  Paris  ont  été  et  sont  encore 
d'autant  plus  lourds,  que  jusqu'ici  elle  s'est  astreinte  a  faire  droit  i 
loules  les  exigences  du  goùl  du  consommateur  parisien,  qui  s'attache 
particulièrement  à  la  blancheur  du  pain.  Si  la  ville  de  Paris  trouve  de 
l'économie  dans  la  fabrication  de  ce  pain,  elle  pourrai!  en  livrer 
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elle-même  au\  eoiisuimiialeurs  les  moins  aisés,  et  se  dispenser  ainsi 
de  donner,  sons  forme  de  bons  de  différence  ou  de  compensation, 
des  secours  toujours  onéreux  pour  ses  finances.  Les  économies  que 
la  Tille  réaliserait  par  cette  combinaison  pourraient  titre  impor- 
tantes, et  il  serait  lont  à  l;i  fois  il'ime  bonne  ail  mi  nist  ration  et  d'une 
bonne  politique  de  ne  pas  les  négliger.  « 

C'est  en  vue  de  répondre  k  celte  pensée  que  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  institua,  en  1856,  une  commission 
spéciale  dont  nous  allons  résumer  les  travaux. 

UTBAIT  DO  RAM-OBT  FAIT  PAR  M.  PAYAS  AU  HOII  DE  LA  UOUHISSION  DU  l'Ai» 
IÉQL*HWtTAlaE. 

Monsieur  le  ministre,  par  un  arrêté  du  8  avril  dernier,  vous  avlei  insdiué  une 
œmmlssion  chargée  de  suivre  toutes  les  opérations  relallves  au  projet  d'inlroduire 
dus  11  consommai  ton  du  département  de  la  Seine  un  nouveau  pain  réglemen- 
taire, fabriqué  avec  de  la  farine  blutée  à  35  pour  100  au  plus  d'extraction  de  son. 
La  commission  devait  ensuite  rendre  comple  ri  Votre  Excellence  des  résultais 
qu'elle  aurait  obtenus. 

Cette  commission,  dont  vous  m'aviez  fat(  l'bonneur  de  me  confier  la  prési- 
dence, a  terminé  ses  éludes,  et  Je  viens  présenter  a  Voire  Eicellence  le  résumé 
de  ses  travaux  et  lui  soumettre  les  conclusions  qu'elle  a  adoptées. 

La  mission  que  nous  avions  à  remplir  était  double  :  nous  devions,  d'abord, 
diriger  eL  suivre  avec  soin  toutes  les  opérations  relatives  à  la  fabrication  du  pain 
réglementaire,  puis  apprécieras  résultats  que  nous  aurions  oblenus,  de  manière 
1  pouvoir  formuler  a  Votre  Esccllencc  tm  avis  sur  la  question  qu'elle  aval!  sou- 
mise à  notre  eiamen. 

En  ce  qui  concerne  les  opérations  relatives  a  la  fabrication  du  pain  régle- 
mentaire, Voire  Excellence  avait  bien  voulu  nous  Indiquer  elle-même  la 
marche  que  nous  devions  suivre.  Vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  m'cxpllqucr  que 
les  essais  auxquels  la  commission  devait  se  livrer  étalent  destinés  à  contrôler, 
pir  une  protique  en  grand  de  rjue/r/ue  durée,  des  expériences  antérieures  aux- 
quelles le  projet  d'établissement  d'un  nouveau  pain  réglementaire  avait  donné 
lieu,  et  qui  avaient  été  faites  SJl  boulangerie  des  hospices,  sous  la  direction  d'une 
eonnbatcm  spéciale  du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris.  Votre  Esccllence 
m'auilfait  connaître,  en  outre,  que  les  nouveaux  essais  devaient  avoir  lieu  com- 
parativement dans  les  trois  établissements  de  la  boulangerie  des  hospices,  de  la 
manutention  militaire  et  de  la  boulangerie  syndicale  de  la  ville  de  Paris.  Le  carac- 
tère pratique  que  Votre  Excellence  voulait  imprimer  aux  opérations,  l'étendue 
M  la  durée  qu'elle  désirait  leur  voir  attribuer,  les  comparaisons  que  la  fabrication 
simultanée  dans  trois  établissements  différents  permettaient  de  faire,  témoignaient 
lie  l'importance  que  Votre  Excellence  ali;icïMit  ;i  la  quusiiim  mjicimïm;  fi  l'examen 
de  la  commission,  et  du  désir  qu'elle  avait  d'entourer  les  opérations  des  précau- 
tions propres  a  en  rendre  les  résultats  aussi  concluants  que  possible.  Aussi  la 
commission  n'a-hcllc  rien  négligé  pour  se  conformer  au  programme  qui  lui  avait 
été  tracé  pour  répondre  aux  intentions  de  Votre  Excellence. 


190  PAIN. 

D'après  les  explications  que  vous  ni  Ici  bien  voulu  me  fournir,  et  les  renseigne- 
ments qui  ont  été  don  mis  ultérieurement,  il  a  paru  1  la  commission  que  le  buique 
l'on  cherchai!  a  atteindre  pour  la  création  d'an  nouveau  pain  réglementaire  ii lait 
double. 

On  se  proposait,  d'une  part,  d'introduire  dans  la  consomma  lion  un  pain  qui  se 
rapprochât  autant  que  possible,  sous  le  rapport  de  la  nuance  et  de  la  qualité,  du 
pain  blanc  qui  se  consomme  actuellement  à  Paris. 

Et,  d'autre  part,  on  espérait  obtenir  une  éruimmii-  dnns  le  prix  de  revient,  en 
au  list  i  tu  a  ut  un  tau*  de  blutage  de  25  pour  100  au  taux  de  blutage  actuel,  pour  la 
moulure  de  la  farine  destinée  a  la  fabrication  du  nouveau  pain. 

Dans  l'appréciation  des  résultais  îles  espérances  auxquelles  elle  a  procédé,  Il 
en  m  mission  devait  donc  s'attacher  principalement  a  deux  points  ; 

Comparer  d'abord  le  pain  réglementaire  provenant  de  sa  fabrication  avec  le 
pain  actuel  de  la  boulangerie  de  Parie. 

Ileehereher,  en  nuire,  quelle  pouvait  élre  l'économie  résultant  rie  la  substitu- 
tion du  taux  de  blutage  a  25  pour  100  an  taux  actuel. 

La  commission  a  étudié  avec  une  scrupuleuse  attention  cette  double  question, 
et  j'aurai  l'honneur,  monsieur  le  ministre,  de  vous  soumettre  les  résultats  de 
son  examen,  après  vous  avoir  présenté  le  résnmé  des  expériences  auxquelles  elle 

Pour  résumer  la  partie  de.  ce  rapport  concernant  les  opérations  que  la  coin* 
mission  avait*  suivre,  j'ai  l'honneur  de  placer  sous  les  yeux  de  Votre  Kicellence 
un  tableau  Indiquant  les  résultats  généraux  des  épreuves  rie  moulure  et  de  pani- 
fication. 

Lebléayantservi  a  l'expérience, du  poidsde75'll,ôài'ûecl.,  pesait.  u82,50 
Au  nettoyage,  il  y  a  eu  un  déchet  ainsi  divisé.  : 


Criblures  vénales  

Déchet  sans  valeur  

Après  le  nettoyage,  le  blé  pesait. 

Il  a  produit  : 
Farines  *  25  pour  100  


Si  m; 

  Ù79.0D 

35S.HO  I 

10,05  !  u68,r>3 
99,78  ) 


Déchet  de  mouture.   10,37 


Sur  la  farine  produite,  il  a  été  employé  *  la  panification  *34À7ii3i 

qui,  réunis  avec  de  la  farine  de  seigle.   a  02  650 

ont  formé  un  total  de   3US  73  7K0 

et  ont  produit  en  pain  fi55  50  036 

Eu  réduisant  *  l'unité  les  résultai!  ci-dessus,  on  trouve  que  :  1°  un  quintal  de 
blé  brut  a  perdu  0,71  pour  100  de  son  poids  par  le  nettoyage  ;  a°  un  quintal 
de  blé  nettoyé  a  produit: 
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Farine  règlement  ire   75,00  \ 

.  .  1,99  ! 
.  .    20,90  J 


97,89 


Déchet  (te  mouture.  . 


3*  One  les  75  kilogrammes  de  farine  réglementaire  ont  produit  97"", W  de 
pain;  etqne,  par  conséquent,  avec  109  kilogrammes  de  blé  nettoyé,  on  a  fabriqué 
9T",8fi  de  pa'o  réglementaire,  indépendamment  de  la  quantité  qu'auraient  pti 
produire,  en  outre,  les  1"',99  de  farine  basse  qui  onl  été  rejetas  de  la  panl- 

La  commission  avait  à  examiner  la  question  du  pain  réglementaire  a  un  double 
point  de  vue.  F.lle  devait  :  1°  le  comparer  avec  le  pain  de  première  qualité  de 
Paris,  et  examiner  s'il  lut  était  inférieur,  égal  ou  supérieur,  soit  sous  le  rapport 
de  la  nuance,  s"lt  sous  le  rapport  de  lu  qualité  ;  2"  puis  rechercher  quelle  coû- 
tai I  être  l'économie  résultant  de  la  forn  ication  de  ce  nouveau  pnln. 

Dans  cette  seconde  question,  Il  y  avait  S  considérer  t'iiiflnenrc  que  les  change- 
ments introduits  dans  le  tan»  de  blutage  delà  farine  pouvaient  exercer  sur  lé  prix 
du  pain,  soit  par  la  réduction  du  prix  rie  revient  rie  la  farine,  soit  par  l'augmenta- 
tion de  ren dénient  de  celte  farine  eu  pain. 

Avant  nifmc  que  les  essais  de  panification  qu'elle  ("tait  appelle  à  diriger 
fassent  commencés,  lu  nnnnii-sinn.  dnns  ili-uv  de  ses  premières  séances,  avait 


boulangerie  civile.  Voici  quel  a  été  le  résultat  général  de  leurs  appréciations. 
Le  pain  réglementaire  a  en,  sous  le  rapport  de  la  nuance,  une  infériorité  con- 
stante, comparalliemeul  au  pain  île  picmiè.rc  qualité.  J.a  ililTércnce,  très  notable 
pendant  la  première  période  des  essais,  est  devenue  m.jrn-;  sensible,  a  mesure  que 
la  fabrication  du  ciain  réglementai!  c  s'est  aniéliuréc,  mais  elle  est  toujours  restée 
appréciable.  On  a  trouvé  généralement  que  le  pain  de  la  boulangerie  civile  avait 
une  finesse,  un  éclat  et  une  nuance  d'u»  blanc  Jaunâtre,  qui  le  distinguaient  du 
pain  réglementaire,  dont  l'aspect  intérieur  était  plus  commun  et  la  nuance  plus 
grise. 

il]  Lti  pains  de  la  boulangerie  civile  mil  éié  rlmisH  an  hasard  chei  les  boulangers 
lira  difTèreuts  quartier?  de  Paris,  bar»  tes  comparaison»,  comme  dans  toutes  celles  qui 

uut  suivi,  nu  a  pris  le  sain  il  irncrolcr  les  jijin',  afin  [l'en  dissimuler  l'origine,  i|ni 

n'était  connue  des  membres  de  la  couttnl'>la»  qu'après  le  classement. 
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Indépendamment  de  ces  observations  faites,  jour  par  jour,  l'ar  la  sous-cotn- 
misslon,  la  commission  générale  a,  dans  deux  de  ses  séances,  procédé  à  la  com- 
paraison du  nain  réglementaire  avec  le  pain  de  la  boulangerie  civile.  Celle  com- 
paraison a  été  faite  sous  le  triple  rapport  :  1°  do  l'aspect  eilérieur,2*de  la  nuance 
intérieure,  8°  ctiliii  île  rapliliiili'  n  I il-iihk-i-  dans  le  bouillon. 

Votre  Excellence  |n  n r  voir,  par  iixliculi  uis  ■jiri  jj :- ■"- 1 ■  <■  f i *rri t .  que  le  pain  régle- 
mcnlalre,  qui  a  pu,  jusqu'il  un  cerUin  point,  soutenir  la  cnmparaisun  aveclepain 
blanc  ordinaire,  quand  on  s'en  lenal!  à  l'aspect  extérieur,  a  été  reconnu  con- 
stamment comme  Doublement  inférieur  à  ce  pain,  sous  le  rapport  de  la  nuance, 
puisque  dans  te  premier  classe  ment,  sur  21  pains,  la  série  des  8  paiusde  la  bou- 
langerie de  Paris  n'a  été  interrompue  que  par  un  des  pains  de  la  fabrication  du 
syndicat,  el  que,  dans  le  deuxième  classement,  sur  8  pains  comparés,  les  3  palus 
de  la  boulangerie  civile  ont  primé  tous  tes  autres. 

La  commission  a  reconnu  qu'un  des  moyens  p.  uniques  les  plu  s  surs  pour  appré- 
cier la  qualité  du  pain,  était  de  le  fa  in'  tr-'inpir  tl.ins  I'-  luniillon.  Cet  te  opération 
lui  a  paru  présenter  une  importance  d'aulaut  plus  grande,  que  la  plupart  des 
ouvriers  consomment  une  grande  partie  de  leur  pain  sons  forme  de  soupe.  La 
commission  a  soutins  crniiparati'.e.iiienl  .m  trempa  te  (les  pains  fabriqué?  dons  II'- 
Irois  établissements,  Cl  des  pains  de  la  boulangerie  civile  ordinaire.  Souscerap- 
port  encore,  le  pain  de  Paris  a  conservé  lu  supériorité  :  il  absorbe  une  plus 
grande  quantité  de  liquide  et  se  gonfle  davantage  sans  se  délayer.  Danslesdeui; 
comparaisons  faites  les  27  juin  et  3  juillet,  le  pain  ordinaire  a  obtenu  le  premier 
rang;  dans  Le  classement  du  27  juin,  le  pain  du  syndical  avait  élé  placé  immé- 
diatement après  lepainde  Paris,  el  avait  éié  considéré  comme  assez  pendillèrent 
de  celui-ci  sous  le  rapport  de  l'aptitude  à  tremper  dans  lebouillon.  Dans  le  classe- 
ment dn  3  juillet,  le  mode  de  comparaison  adopté  par  la  commission  n'a  pas  permis 
de  rapprocher  le  pain  fabriqué  par  le  syndicat  du  pain  de  la  boulangerie  civile. 

Enfin,  la  commission  a  reconnu  que  les  juins  fabriqués  avec  la  farine  blutée  a 
2i>  pour  100  présentaient  une  odeur  particulière  qui  les  distinguait  complètement 
du  pain  blanc  ordinaire.  Cette  odeur  parait  tenir  à  la  présence  de  matières  infé- 
rieures mélangées  a  la  farine. 

En  résumé,  la  commission,  touten  reconnaissant  que  le  pain  réglementaire  est 
d'une  bonne  qualité,  a  trouvé  ce  pain  inférieur  au  pain  udncl  de  première  qua- 
lité, sous  le  triple  rapport  de  la  nuance,  du  goût  el  de  l'aptitude  à  tremper  dans 
le  bouillon. 

D'après  les  considérai  ions  développées  dans  l'exposé  qui  pi  ér.èdc,  la  commission 
a  adopté  les  conclusions  sniianles  : 

1"  La  ccinmisslon  est  d'avis  que  l'économie  résultant  de  la  substitulinn  du  taux 
de  blutage  à  25  pour  lot)  d'extraction  au  taux  ordinaire  du  blutage  de  I»  farine 
de  première  qualité,  ne  pourrait  pas  déliasser  1  cent.  7!)  par  kilogramme  de  pain; 
que  probablement  même  elle  n'allelndraii  pas  ce  chiffre,  mais  qu'elle  se  trouve- 
rait comprise  entre  ce  chiffre  comme  limite  supérieure  cl  celui  de  0  ceiiL  34 
comme  limite  inférieure. 

T  Dans  les  conditions  actuelles  du  commerce  de  la  boulangerie  et  de  la  meu- 
nerie, les  avantages  du  pain  réglementaire,  an  point  de  vue  de  l'économie,  sont 
faibles  el  compensés  par  quelque  infériorité  de  nuance  el  de  qualité,  flans  rcs 
conditions,  la  commission  ne  serait  pas  d'avis  d'en  conseiller  l'adoption.  ■ 


PAIX.  19Î 
Xuus  avons  dit  déjà  l'intérêt  qui  s'a t lâchai l  à  des  procédés  nou- 
veaux, de  panification  qui  nnt  mérité  lit  sanction  de  lu  science  et  de 
l'administration  supérieure.  Xous  parlerons  d'abord  de  celui  de 
M.  Mège-Motiriés,  pour  lequel  non»  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
reproduire  lu  n'iii:iriiu;ihlt>  mpporL  de  M.  le  colonel  Fnve\  qui  a  cim- 
lirmé  les  conclusions  favorables  proposée»  déjà  it  l'Académie  des 
sciences  par  M.  Chevreul.  Nous  citerons  ensuite  une  circulaire  minis- 
térielle relative  a  on  procédé  de  M.  Gallois  de  Bienville,  qui  peut 
recevoir  en  quelques  ci rnin stances  d'uliles  applicatinns. 

mpronT  de  >t.  le  colouel  ravi  sua  lis  procédés  mege-moubiès  (sep- 
tembre IB6DJ. 

Les  procédés  spéciaux,  de  moulure  etde  panltcatton  dont  M.  Mège-Mouries 
est  l'auteur,  oui  leur  point  de  départ  dam  des  recherches  théoriques,  dont  voici 
le  résumé  : 

Le  grain  de  blé  .se  compose  de  couches  farineuses  cooeeo  triques,  dont  ladurelé 
v»  en  croissant  à  mesura  qu'elles  s'éloignent  du  centra  ;  autour  de  ces  couches 
farineuses  s'étend  la  membrane  embryonnaire,  qui  contient  une  substance  spé- 
ciale désignée  par  M.  Mège-Muutiès  sous  le  nom  de  céréaline  ;  enfin,  ie  grain  est 
recouvert  par  les  enveloppes  corticales  qui  constituent  le  WD,  Après  les  opéra- 
tions de  la  moulure  ordinaire,  nn  obtient  différents  produits,  dans  lesquels  se  ra- 
l'i.ivnit  ces  il;  vertes  partie»  du  i,''"-"N.  avoir  : 

1"  La  farine  de  blé  ou  Oeurde  farine,  qui  cuntient  à  peu  près  exclusivement  la 
partie  centrale  des  couches  farineuses; 

1'  Les  gruaux  blancs,  cimipuM:»  dirs  auielies  ruineuses  supérieures  et  d'une 
légère  porllou  des  enveloppes  corticales,  et  de  la  membrane  embryonnaire  ; 

î'  Les  farines  bises,  dans  lesquelles  ces  dernières  inalJéressont  mélangées  a  la 
firme  en  prnpoiliiei  lieiiïn-.:>ui>]>:us  r. insL. 1 1; lii  ble  ; 

■1"  Les  remontes  dans  lesquels  elles  entrent  eu  quantités  prédominantes; 

5°  Enfin,  les  sons. 

La  farine  servant  îi  lu  fabrication  du  pain  blanc  vendu  a  Paris,  est  formée  delà 
réunion  de  la  farine  il''  Né  ci  det  ninam  bl  ni'  s  ;  rlk  cl  à  peu  prés  complètement 
(•temple  île  son  et  de  parcelles  de  la  membrane  embryonnaire. 

Cette  membrane  el  la  céréaline  qu'elle  contient  onl  fail  l'objet  des  éludes  spé- 
ciales de  M.  Siège -Mu n liés,  et  l.'s  [inquiétés  qu'il  adecniivenes  dans  cessubslances 
constituent  le  point  capital  de  ses  recherches  théoriques  el  pratiques.  Sans  entrer 
dins  le  détail  des  résultats  scientifiques,  auxquels  l'auteur  esl  arrivé  i  la  suite 
d'analyses  contrùlécs  par  rAcudéuiiede.  sciences,  il  suffit  de  rappeler  que  M.  Mège- 
Hooriès  a  observé  que  la  membrane  embryonnaire  et  la  céréaline  son!  douées  de 
liruprii'ii's  chimiques  kl  les  que,  suus  S'influence  île  la  feniieui.itiou  qui  se  produit 
dans  le  travail  de  la  panification,  elles  décomposent  les  farines  auxquelles  elles 
*  trouvent  mélangées. 

fes  observations  amenèrent  M.  Mègc-Mouriès  à  donner  une  nouvelle  explica- 
tion de  la  différence  que  présente  le  pain  bis,  sous  le  rapport  de  la  nuance  el  de 
la  qualité,  comparativement  au  pain  blanc 
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On  avait  attrilmi:  jusque-là  l'infériorité  du  pain  Mo  à  la  présence  du  son  dans 
les  faillies  qui  sérient  à  le  fabriquer. 

Suivant  l'ameur,  ces  défectuosités  sontdues  imi(|ueine]H  i  1'liillueiice  de  la 
eéréalineetdela  membrane  embryonnaire,  qui  sont  de  ver ilables  agents  de  dé- 
composition, tandis  que  les  parcelles  de  su  cuntrnucs  dans  la  farine  conservent 
isolément  la  couleur  qui  leur  est  propre,  mais  n'allèrent  pas  l'ensemble  des 

D'un  nuire  roté,  M.  Mi  ne -Mourir  conclut  de  ses  analyses  que  les  farines  inté- 
rieures contiennent  des  déments  piécieuv  pour  l'a  lime  mai  ion  que  ne  reufermeM 
pas  les  farines  blanche»  ;  que,  conséqueumieiil,  un  pain  fait  avec  ces  farinesdevail 
posséder  des  qualité  intrinsèques  supi-r  iciii-c^.  à  relies  du  pain  blanc  onlinaire.il 
s'est  appliqué  des  Inrs  à  trouver  un  procédé  pratique  qui  permit  d'obtenir  avec 
tes  farines  un  pain  réunissant  ces  avantage*,  sans  présenter  la  coloration  et 
l'altération  du  pain  bis.  A  la  suite  d'essais  poursuivis  dans  ce  but  pendant  plu- 
sieurs années,  M.  Mï^e-Miiniïès  soumit,  en  inf>(i,  à  l'Académie  des  sciences, 
Un  mémoire  ayant  pour  lilie  :  Iterherrhrs  rhimiijties  >nr  lu  />toi™(,  m  forint !t 

Sur  les  conclusions  qui  lui  fuient  adressées  par  une  commission  spéciale  coin- 
posée  de  chimistes  éminents  (i),  l'Académie  des  sciences  donna  une  emltïe 
approbation  aux  travaux  scientifiques  de  M.  Mtge-Mouriès,  et  témoigna,  en 
outre,  de  l'intérêt  et  de  la  confiance  que  lui  inspiraient  les  moyens  d'applicadou 
présentés  par  l'anlenr,  en  ordonnant  l'envoi  du  rapport  de  la  commission  aux 
divers  départements  ministériels  que  la  question  Intéressait.  (Séances  des  12  jan- 
vier et  9  mars  1857). 

Des  le  mois  de  février  1857,  avant  même  de  recevoir  la  communication  offi- 
cielle de  l'Académie  des  sciences,  H.  le  ministre  de  l'iifi  irnliure  cl  du  commerce 
prenait  l'initialive  de  soumettre  1  l'appréciation  de  la  commission  des  procédésde 
panification  le  nouveau  système  de  M.  Mègc-Mourtts,  et  la  chargeait  d'étudier 
ses  procédés  sous  le  rapport  de  leur  application  à  la  boulangerie,  et  de  leur  portée 

Au  moment  où  la  commission  recevait  cette  communication,  et  où  elle  insti- 
tuait, pour  faire  celte  étude,  la  sous-com mission  dont  nous  avons  l'honneur  de 
vous  adresser  le  rapport,  M.  Mèitc-Uonriés  annonçait  iju'il  avait  ai'fieté  un  éta- 
blissement de  boulangerie  (rue  ilesr.irles,  8).  dans  lequel  il  se  proposait  d'appli- 
quer Industrielle  mi1  ni  lis  nnitédés  ■  1  ■  ■  p;iriilic.iti"ti  qu'il  avait  jusque-là  expéri- 
mentés sur  une  éciicîlc  tisse?  reiireintr.  dan*  un  tour  de  son  laboratoire. 

Au  commencement  de  juin  iS!i7,  M.  Mègc-Mouriès  obtint  l'autorisation 
officielle  d'exploiter  dans  cet  élabllsseuient  un  nouveau  mode  de  fabrication. 

rue  Ilescarles  compren  iii.  ii  rrilr  i;|mi|n.'.  imnv  le  |iain  rond,  du  pain  fendu  et  des 
pedts  pains  ;  c'était  déjà  un  résultat  Important,  car  l'impossibilité  d'obtenir  du 
pain  fendu  avait  été  i'écneil  devant  lequel  avaient  échoué  toutes  les  tentatives 
faites jusqne-là,  dans  le  but  d'introduire  des  farines  basses  dans  la  fabrication  du 

jl)Cetltcuunii«sion  était  compoMcdt!  IDf.  fiberreul,  Dumas,  l'elouie.  l'aveu  tt 

l'tlinol,  M.  Clievreul  en  élail  rapporteur. 
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pain  décris.  Taillqufl  le  pain  Jivré  par  .M.  IJègc-MMiries  fui  vendu  au  prix  delà 

Uie  et  *anis  xliîsipnaljon  sp-'<  i  ' h',  il  paran  mi'aor  r.'i-|:i::i  Mi..n  m-  se  prmfut-ii, 

mais  ririv.'riti'ii  rayant  aluni.1  [>'  prix  de  :;  [■.tiiiliiin1-  par  L  h  ^ranime,  en  annonçant 
qu'jl  ïendail  un  produit  fiibriij né  d'uni'  niaiii.''i<  ] i.j i  l ii-irl i>'ie,  des  niiirpies  s'éle- 

HÈre  diffejnmtr  de  relie  du  pain  ordinaire,  de  tr  ■nrr  imparfaitement  ''t  d'à  "voit 
gîte  rnie  moins  ouverte,  pins  ((imparte  .1  plus  (riaWe  iju<:  celle  du  pain  de  Paris.. 

Il,  Mtge-Hpiirii's  i'jippliipis  i  rnrrife-LT  1rs  irupe  rferti™ i  signal fe,  «I  réclama 
ijuelqne  dilaj  pour  apporter  à  ses  piui;éilés  (es  modifications  jugées  nécessaires 

nutfr  M  KCUlfurUlCI  .111  lllj  pulllic  |  hj  l  isl  iTl .  il  l  il  lit  il  -'  m  mil  ir  tire  sa  fabrication 

au  eonlrole,  de  la  cwnjBission. 

l,'e\périmeniaiiun  oOkirlIr  mnimeiira  ou  mois  d'aotll  1 857  ;  lit)  quiojanx  de 
blé,  de  qualité  moyenne,  fuient  rmniTtis  .i  In  lionlangrrie  <?i|!ra(e  de  l'asslstaiitn 
|i;:iiiiJ|ii.'.  dan»  le>  cuncliiiiins  indiquée-,  par  l'jn  1  .'iiteur,  tun-.  les  produits  dp  la 
moulure  Ji| ieiil  obtenus  d'un  seul  jet,  el  ml  1111  soumit  pus  les  gruau*  aui  remon- 
lures  ginu-cs  dans  le  travail  ordfflllrc. 

l£  transformation  en  pain  des  farines  provenant  de  l'essai  le  moulure  eut  lieu 
i  UJumlangefio  do  la  rue  l>e;car:es,  v,:rs  le  milieu  du  mois  de  septembre  1857, 
un  délai  de  sjx  semaines  environ  ayant  é>à  jugé  ni'-cos.aire  pour  laisser  reposer 
les  farines,  alin  de  les  emploi  ci  rinns  1rs  conditions  habituelles  de  la  luiiil.iii-i.rie. 

flans  )'in|eriallc,  |a  commission  lit  examiner,  par  plusieurs  tic  ses  membres, 
du  pain  de  )g  fabrication  courante  de  M.  Mège- Vieillies.  On  trouva  que  ce  pain 
fiait  plat,  peu  développe,  que  la  présence  des  farines  bises  s'y  révélait,  aqfl  par 
uoe  npanre  grisâtre,  soit  jiar  une  odegret  une  saveur  piirlfcu  lierre;  enfin,  l'un 
lies  membres  charge:  de  l'examen  desprnduits,  déclara  que  je  pain  trempait  mal  ; 
lill  agi  avait  de  la  gravité,  à  raison  de  l'ipipor  lance  q.i'anaelie  au  Ireanpagç  la 
pjpgjalion  (Je  Paris,  qui  cunsouiuie  ii»e  nnialile  proportion  de  son  pain  sous 
forme  de  soupe. 

Leseip^rienres  dirertes  de  pinificalinn  furent  faites  sous  la  surveillance  des 
iWI.igue.de  la  commission,  les  3\  et  S5  septembre  ISf.7,  u  la  boulangerie  delà 

 [Vsciu-lcf  l.r  pain  fut  faliri.  pu'  ruer  les  Ci  ri  ne-  orni  ruant  de  l'essat  de  muti- 

Inre,  el  représentant  dans  leur  ensemble  K't  pruti'  loi)  environ  du  poids  du  Me. 

Li  rnnuiiissioii  rompuin  le.  produits  il.'  rot  rs-ai  aver  le  pain  de  la  boulangerie 
de  Paris,  A  eel  effet,  de-  pains  fureni  pris  au  hasard  dans  les  boulangeries  ordi- 
ujjies,  par  les  soin-  <ra;;i'n[-  .lu  mini-lr-;-..  il.  l'a-rinill mv  el  .du  eninuirrre.  fais 

Weal»  lureul  opi'iés  ap  (Igillde  piijnl  de  vue  tle  J'aspecJ  eilévj&if  el  de  J# 
«liante  intérieure,  "ans  les  il  eut  [Hiwiiers,  le  pain  Mége  Ijit  placé  au  djtrtiiuf 
rang,  dans  ksdem  autres,  il  aowliut  mieux  la  ciigipaiaiiun  avec  le  paiude  Paris  ; 
sur  H  pains  comparé!,  8  (le  la  boulangerie  ordinaire  et  3  pains  Migï,  ces  der- 
nterenWinreni  dan»  l'un  de*  classements  les  h'"  'J.  8.  il;  dan»  /'autre,  les  if"  Q, 
1"  el  H. 


lit  commission  avait  l'Intention  de  donner  plus  d'eslen-ion  au\  essalsde  [iani- 
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(Vcalloii,  mais  après  Ici  deu*  épreuves  du  2£i  et  du  25  septembre  1857,  elle  inter- 
rompu  ses  opéra  lions,  sur  la  demande  de  l'Inventeur,  qui  réclama  un  nouveau 
délai  pour  améliorer  el  simplifier  sa  fabrication  (1). 

Au  commencement  de  décembre  1857,  M.  Mége  annonça  qu'il  aval!  réalisé 
des  perfection  ncmenls  ninsislant  surtout  à  substituer  le  sel  marin  1  la  levûre  pour 
le  traitement  des  farines  inférieures.  11  croyait  avoir  remarqué  que  la  levure  em- 
ployée en  quantités  importâmes,  comme  clic  l'était  précédemment  dans  son  tra- 
vail, donnait  au  pain  la  saveur  dont  on  s'était  plaint,  et  contribuait  à  rendre  la 
fabrication  moins  régulière  ci  plus  difficile  à  diriger.  L'emploi  du  sel  permettrait 
en  outre  de  réunir  cliaque  jour  en  une  seule  opération  la  préparation  des  gruaux 
bis  qui,  précédemment,  donnaient  lieu  à  dei  manipulai  ions  répétées  autant  de 
fois  qu'il  y  avait  de  fournées  à  faire. 

Avant  de  renouveler  les  eipé'f™*s  rigoureuses  de  mouture  et  de  pan llica lion 
analogues  a  celles  qu'elle  avall  déjà  faites,  la  commission  suivit  le  travail  de  la 
boulangerie  Descaries  pendant  plusieurs  jours  (du  Sauta  décembre  1857):  elle 
procéda  en  outre  a  de  nouvelles  comparaisons  entre  le  pain  de  celte  fabrication  et 
le  pain  de  la  boulangerie  ordinaire,  en  prenant  toutes  les  précautions  d'impar- 
llalilé  indiquées  pins  liaut.  Cliaque  comparaison  porta  sur  10  pains  i  2  pains 
Mège,  1  pains  de  la  boulangerie  îles  hospices  vendus  sur  les  marchés,  6  delà 
boulangerie  ordinaire. 

La  moyenne  des  si*  classements  assurés  attribua  au  pain  Mege  le  cinquième 
rang  pour  l'aspect  extérieur,  et  le  sixième  rang  pour  la  nuance  Intérieure.  Le 
pain  de  la  boulangerie  des  liospices  se  classa  au-dessous  du  pain  Mège,  el  n'obtint 
que  le  liullième  rang  pour  l'apparence  extérieure  de  même  que  pour  la  nuance 
intérieure. 

Après  ces  constatations,  la  commission  reprit  ses  expériences  de  mouture  elde 
pan ifica lion  ;  des  nécessités  de  service  de  la  boulangerie  centrale  de  l'assislance 

(1)  Voici  en  quoi  consistait  fi  celle  époque  le  procédé  de  M.  Mège-Mouriès,  dont  la 
description,  ninsi  que  celle  des  méthodes  adoptées  ultérieurement,  se  trouva  détaillée 
dans  les  procès-verbaux  : 

On  employait  à  la  panification  la  farine  commerciale  ordinaire,  blutée  à  70  p.  100  en- 
viron, et  les  gruaux  bis  ù  25  p.  100,  représentant  ensemble  85  p.  10O  du  poids  du  Hé. 
Les  levains  étalent  faits  séparément  met.  I  :  farine  nr. mitre  du  commerce,  d'après  la 
méihode  ordinaire.  Les  gruaux  étalent  soumis  a  un  premier  tamisage  à  sec  qui  séparait 
la  partie  ta  plus  blancbc  :  l'autre,  plus  grise  et  plus  chargée  de  son,  était  soumise  à  un 
second  tamisage  par  la  voie  humide.  Les  résidus  de  son  provenant  de  ce  tamisage 
étaient  recueillis  a  part,  le  liquide  farineux  était  versé  dans  un  vase  où  l'on  introduisait 
une  levûre  spéciale,  dite  Icvftrc  Lvirrig,  adoptée  alors  par  plusieurs  boulangers.  On 

menier  pendant  plusieurs  heures  ;  ie liquide  ainsi  préparé  était  employés  la  place  d'em 
ordinaire  pour  le  pétrissage  des  fournées  i  la  levûre  avait  pour  effet  d'empêcher  l'action 
de  la  cèréalinc  i  mais  ta  préparation  qui  vient  d'être  décrite  eiigealt  beaucoup  de  Mini, 
parce  que  la  fermentation  devait  être  maintenue  dans  des  condiUons  de  durée  assez 
rigoureuses,  elqui  larîaicnl  avec  la  saison  cl  l'état  atmosphérique.  Le  travail  était,  en 
nuire,  asseï  compliqué,  cl  11  le  fallait  renouveler  pour  chaque  fournée;  enfin,  1'addllioo 
de  lo  levûre  avait  l'iucuiivéuicut  de  donner  au  pain  une  saveur  a  laquelle  le  public  de 
Paris  n'est  ftt  accoutumé. 
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publique  n'ayunt  pas  permis  de  recourir,  comme  précédemment,  a  pet  établisse- 
ment, les  essais  de  moulure  eurent  Heu  don»  an  moulin  particulier  appartenant 
au  sieur  Brichard,  situé  a  ivry,  rue  Nationale,  38  ;  les  opérations  Furent  faites 
comparativement  d'aprèslesyslÈninoiiilnalrB,  «d'après  la  méthode  de  M.  Mègc- 
Mouriès.  Dana  ce  dernier  travail,  tons  tes  produits  furent  obtenus  d'un  seul  jet; 
ikns  l'autre,  on  fit  la  remoulure  des  gruaux,  conformé  meut  aux  habitudes  iln 
commerce;  voici  les  résultats  amquels  on  arriva,  de  part  et  d'autre,  pour 
100  parties  de  blé  : 

HODTDBÏ  SIÈGE.  11001CRE  ORDINAIRE. 

Farines  panifiahies.  Farines  panifiables. 


s  farines  provenant  de  ces  deux  moutures  fu 
il  ci-dessus,  à  fab' 


Itme  ordinaire  et  d'après  les  procédés  de  M,  Mège-Mouriès. 

Les  opérations  de  panification  faites  sous  la  surveillance  de  la  commission 
eurent  lieu  a  la  boulangerie  commune  du  syndicat  de  Paris,  du  21  février  au 
S  mars  J  858. 

Le  rendement  de  la  farine  en  pain  fut,  dans  le  travail  ordinaire,  de  132,5  de 
pain  pour  100  de  farine,  et  dans  le  travail  Mège  de  131,5.  La  différence  eotrr 
les  deux  systèmes,  sous  ce  premier  rapport,  fut  trop  faible  pour  qu'il  y  eill  lieu 
d'en  tenir  cumpie. 

Pour  apprécier  la  qualité  des  produits,  la  commission  compara  le>  pains  des 
eipériences  entre  eux  et  avec  le  pain  de  la  boulangerie  ordinaire.  Les  compa- 
raisons portèrent  chaque  fois  sur  10  pains  : 

5  du  procédé  Mège-Mourii» 

î  des  expériences  comparatives  de  panification  faites  d'après  la  méthode  ordi- 

6  de  la  boulangerie  ordinaire. 

La  moyenne  générale  des  classements  attribua  le  8'  rang  au  pain  Mège-Mou- 
rifes,  au  point  de  vue  de  l'aspect  extérieur  el  de  la  nuance.  Le  pain  fait  au  syn- 
dical, d'après  la  méthode  ordinaire,  se  classa  en  moyenne  au  7'  rang  pour  l'ap- 
parence, et  au  6°  pour  ta  nuance.  La  commission  consiata  que,  bien  que  ces 
classements  ne  fussent  pas  très  favorables  au  pain  Mège,  ce  pain  se  rapprochait 
beaucoup  plus,  sous  le  rapport  de  la  blancheur  et  de  la  qualité,  du  pain  ordi- 
naire que  lors  de  la  comparaison  faite  en  1857  ;  elle  reconnut  que  le  pain  ne 
présentait  plus  aucune  infériorité  sous  le  rapport  dtt  trempage,  mais  elle  fut 
d'avis  que,  malgré  ces  incontestables  progrès,  la  fabrication  Mège-Mourlès  com- 
portait encore  certains  inconvénients;  il  lui  semblait,  d'une  part,  que  les  opé- 
rions spéciales  relatives  au  tamisage  humide  et  à  l'emploi  des  gruaux  bis  étaient 


6,  et  qui  ne  sont  pis  MiJIUMtti&ti  (rti- 
Il  paraît  que  !n  dllîlcilllé'  de  se  procurer 
ait  encore  îtfo  un  obstacle  a  l'application 


lui  étaient  signalées, 
suivies  par  M.  Mégi: -Mon  liés. 


Pendant  cei  Intervalle,  il  s'était  produit  dans  l'exploitation  de  ta  boulangerie 
de  la  rue  Descaries  (tes  faits  sur  lesquels  l'attention  de  lu  commission  fui  tout 
d'abord  appelée. 

D'abord  la  fabrication  de  eel  établissement,  qui  ne  comportait  en  185S  que 
5  sacs  de  farine  \ai  juin1  eu  moieune,  fêtait  ûlcvée  à  10  sacs,  D'un  anlre  cote, 
la  pain  livré  a  la  consommation  était  vendit  ail  prix  de  laie  du  pain  de  premli-ri" 
qualité,  et  la  réduction  de  a  centimes  consentie  précédemment  avait  été  sup- 
primée. M.  Mege- Motif  lès  iliirlaia  que  celte  assimilation  de  son  pain  au  pain  de 
Paris,  sftbs  le  ïappoH  du  prix  de  vente,  au  lieu  d'être  nne  cauK  tle  défaveur, 
avait  eu  pour  eiïet  au  umuaire  île  délruii.'  les  jniîvt'ii: itins  dont  le  pain  avait  été 
l'tibjet  de  la  pari  d'une  certaine  partie  de  la  population. 

Enlin,  M.  liège- Mou  ries  df  siranl  s'assUrer  que  le  pain  fabriqué  par  soi  pro- 
cédé* était  de  nature  à  salisfaiie  certaines  classes  de  consommateurs  rebutées 
plus  difficiles  que  le  public  urdlnalre,  avait  soumissionné  la  fourniture  d'établis- 
sements piiblia,  léls  t]HS  l'école  l'iilylecluiique,  l'école  Normale,  l'institution  des 
Pourtls-Milcis,  les  Ijcées  l.ntiis-lé-'iratid,  "iapoléon,  Sali.l-Louls,  elc.  (1). 

Iles  ceitilicats  présentés  par  11.  Mcge-\]nuri*s  roustatent  que  ces  ëlabKsiwmenli 
sont  satisfaits  dit  la  IbUrnlturf  du  notrveau  pain. 

Ainsi,  ati  moment  oit  là  commission  ,1  repris  ses  études,  Il  était  démontré  par 

(Il  A  cette  époque,  M.  MÈeeMourié*  uvaildéjs  apporte  a  ion  procédé  les  modifie»,  lions 
stiUanu»  - 

I.nlevalniétaiint  faits  séparément  atec  de  la  farine  blutée  &  50  p.  100;  lis  gruaut 
Lianes  représentai  col  SB  p.  i  00  environ  du  poids  du  «lé:  lia  était»!  Introduit*,  dirent 
rrtetii  iliti)  la  plie  ou  mofliL'nt  riu  péttli^e  des  (burnéps  1  les  gruau,  ol)  (n  p.  100  en- 
viron du  poids  Uu  Me]  étaient  seuls  «mails  a  un  tamisage  humide  de.lirié  o  séparer  l« 
ms>  de  la  farine  ;  VtBel  Ht  la  céréaline  était  ensuite  neutralise  par  le  sel  mari.,  que  l'on 
nu  farineuse  provenant  du  laminaget  le  sel  marin  n'avait  |i  lus,  comme 
ae  fomentation  difuci.u  a  diriger:  le  Lravail  niait 
u  lit  u  d'Bre  répète  pour  cliaquc  fournée,  était 

lait  en  une  seule  lois  | 

ordinaire  par  le  liquide  farlnnii  chargé  de  sel  pour  le  pt 

(î)  Les  pains  livré-  a  c^rtubliiserneuls  cihti  posent  escliisivcment  de  pains  fendus 
ue  ■?50|rr.,Tendiisuu  poids  et  au  omis  de  la  laie  dans  loules  les  institution*,  sauf  a 
l'école  Puljleclinii|Uc,où  M.  MÈge-Mourlès  reçoit  une  plus  value  de  1  p.  100  sur  lé  pïll 
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J>1  périme  mal  (un  Industrielle  pratiquée  dans  la  lionlangcrie  do  Ij  rue  bestarles 
que  les  procédés  de  M,  Méfie- Muiiriès  imtqioi  [nient  une  fabrication  régulière  el 
suivie  analogue  au  travail  de  la  bnuliin strie  urilinnirc,  cl  que  ses  produits  liaient 
facilement  acceptés  an  prix  de  la  laïc  par  la  masse  de  la  pop  u  la  lion,  aussi  bien 
i|Ue  par  certains  consommateurs  d'une  uatiire  spéciale.  Ces  résultats  Important» 
une  fois  acquis,  Il  ne  restait  plu-  .ï  la  iriinmi.Mim  qu'.'i  apprécier,  par  des  consta- 
tations dlrecics,  les  conditions  dans  lesquelles  la  fabrication  de  M.  Mege-Mourles 
ic  maintenait,  et  d'examiner  si  les  farines  intérieures  j  étaient  employées  dans 
Ifs  proportions  indiquées  par  l'auteur. 

La  commission  se  transporta  d'abord  au  moulin  situé  a  Ivry,  dans  lequel  tes 
essais  de  1S58  avalent  été  faits,  et  dont  M.  Mege-Mourlts  a  pris  l'eiplollalloti 
depuis  la  lin  de  l'année  1859. 

C'est  dans  cet  établissement  qu'il  fabrique,  depuis  celle  époque,  les  farines 
nécessaires  à  la  confection  de  son  pain. 

La  commission  reconnut  que  le  travail  accompli  dans  ce  tnuuliii  était  plus 
simple  que  celui  de  la  meunerie  ordinaire,  en  ce  qu'au  lieu  de  soumettre  une 
notable  portion  des  produits  à  une  série  de  remoutures  succeisiws,  on  ne  repasse 
qu'une  seule  fois  sous  la  meule  une  faible  portion  des  gruaux.  La  moyenne  gé- 
nérale des  produiLs  île  la  monture  s'élablll  ainsi  d'après  les  livres  de  commerce 


Farines  pan ijh/ '>fe.>. 

Farines  analogues  a  la  farine  du  commerce. 

('.maux  blancs  

«ruaui  bis  

15.B7 

Petit  blé   57 

Perle  et  évaporatton   1,41 

Tout  égal  an  poids  du  blé  mis  en  mouture.  .  .  100,00 


6&,83  )  ' 
7.82  82,05 

MO  } 


C*s  résultais  oui  été  contrôlés  Indirectement  par  des  appréciations  commer- 
ciales faites  par  des  facteurs  aux  farines  de  la  balle  de  Paris, 

Ces  experts,  auxquels  dés  échantillons  des  produits  de  la  moulure  Mege-Mou- 
rles  ont  été  soumis  sans  qu'ils  en  connusse!»  l'origine,  oui  irouvé  que  la  farine 
blutée  a  70  pour  IIIU  liiaii  assimilable  i  la  moyenne  dis  farines  premières  em- 
ployées dans  la  boulangerie  de  Paris.  Le  pri\  de  ces  farines  a  celle  époque  étant 
de  Û3  fr.  03  c  le  quiulal,  ils  ont. établi  un*  différence  de  13  fr.  environ  par 
quintal  métrique  entre  ces  farines  el  les  gruaux  blancs,  et  un  écart  de  12  fr. 
eolre  ces  mêmes  gruaux  el  les  gruaux  hls. 

La  commission,  après  avoir  examiné  les  produits  de  la  moulure,  t'est  rendu 
compte  du  travail  île  la  panification  dans  la  boulangerie  de  la  rite  Descaries.  Pen- 
dant  plusieurs  jours,  deux  de  .ses  membres  ont  suivi  tlans  tous  leurs  détails  les 
opération*  de  l'établissement. 

Il  est  résulté  des  constatations  faites  par  ces  membres,  que  la  méthode  actuelle 
de  VI.  Uège-Mourifcs  ne  présente  plus,  avec  le  travail  ordinaire,  que  deux  diffé- 
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rences  consistant  dans  une  modification  du  pétrissage  des  fournées,  et  dans  un 
tamisage  par  la  vole  humide  des  gruaux  bis  Introduits  dans  la  panification.  Ce 
tamisagea,  du  reaie,  élé  simplifié  par  suite  de  modifications  que  l'on  a  tait  subir 
à  l'appareil  dans  lequel  il  tsi  cllin'iué,  et  J'uné.Niiion  i'.=  t  ii'i minée  plus  rapidement 
que  précédemment.  L'un  de;.  iniLMiii'iiiLTiis  ^ .^ri liIi-s  en  1  S;>8  se  trouve  ainsi  nota- 
blement diminué.  I.e  sel  ajouté  précédemment  dans  l'eau  du  lamisage  ayant  été 
supprimé,  le  liquide  une  fois  recueilli  ne  reçoit  plus  aucune  préparation.  Enfin, 
les  levains,  an  Heu  d'être  fails  comme  précédemment  avec  la  farine  de  (leur», 
sont  préparés  avec  de  la  farine  ordinaire  du  commerce,  et  la  seconde  des  princi- 
pales objections  faites  précédemment  contre  l'application  du  procédé  se  trouve 
aujourd'hui  complètement  détruite  (1). 
Pour  ce  qui  concerne  la  proportion  des  farines  employées  à  la  panification. 


Il  a  été  reconnu  qu'elles  se  composaient  moyennement  ainsi  : 

Farine  blancbe  ordinaire  blutée  a   7D  pour  100. 

Gruaux  blancs   7 

Gruanx  bis.   5 

Total  pour  100  de  blé   83  pour  100. 


Ces  trois  produits  représentent  82  pour  [100  du  poids  du  blé;  le  tamisage 
humide  sépare  environ  3(1  pour  100  du  poids  des  gruaux  soumis  à  l'opération; 
cetledernière  proportion,  Indiquée  par  M.  Mege-Mourlës,  a  élé  vérifiée  par  des 
expériences  ilirtclcs  friiles  p^r  lu  (■firriujissioii.  Lfs  rimi  parties  de  gruaux  bis  se 
réduisent  donc  &  qualre,  et  l'ensemble  des  madères  qui  concourent  réellement  à 
la  fabrication  du  pain,  dans  le  sjstéme  Mege-Houries,  représentent  environ  81 
pour  100  du  poids  du  blé.  l-es  résidu»  du  tamisage  rejetés  de  la  panification 
peuvent  d'ailleurs  être  utilisés  pour  la  nourriture  des  animaux. 

Après  avoir  contrôlé  l'ensemble  de  la  fabrication  de  M.  Mfcge-Mourlts,  la  com- 
mission a  dû  se  rendre  compte  de  nouveau  de  la  qualité  relalive  des  produits  au 
moyen  de  comparaisons  diverses  faites  avec  lepain  ordinaire  ei  avec  le  pain  vendu 
sur  les  marchés  par  l'administration  municipale. 

Ces  comparaisons  ont  élé  faites  par  la  commission  elle-même  et  par  des  experts 
pris  parmi  d'anciens  syndics  de  la  boidanserii'  de  t'.iris  retirés  des  affaires. 

Elles  ont  porlé  sur  les  pains  de  la  fabrication  courante  de  la  rue  Descaries 
achetés  dans  cet  établissement,  el  sur  des  pains  achetés  rliei  les  boulangers  de 
l'aris,  ainsi  que  sur  dos  pains  fabriqués  a  la  ljoii:atis:trii.'  Méj,v.  pendant  les  joins 

(1)  11  parait  inutile  d'insister  ici  sur  les  détail;  du  procédé  actuel  de  M.  Mfge-Mouriès 
qui  sont  indiques  avec  beaucoup  de  développement  dans  l'instruction  pratique  annexée 

repose  sur  un  principe  riilKrent  de  relui  qui  m  riait  de  liasc  aux  premiers  procédés  de 
l'auteur.  Au  lieu  de  combattre  l'effet  de  la  céréalinu  a  l'aide  de  Mbuanca  étrangères, 
telles  que  l'acide  taririqoe,  la  gljcose,  ta  letttre  ou  le  sel  marin,  qu'il  a  successivement 
employés  dans  ce  but,  M.  ilegc-Siourics  empêche  maintenant  la  ceréaline  d'altérer  la 
farine  en  arrêtant  sou  action  atout  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se'prodoire. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  n'introduit  les  farines  basses  (gruaux  blancs  et  gruaux 
bis  tamisés)  qu'au  uionicul  du  pétrissage  des  fnurnées.  Ces  matières  ne  restent  pas  plus 
d'une  heure  au  cuuiaii  ilr  la  farina  avant  le  moment  de  ia  cuisson,  el  cet  intervalle  est 
trop  court  pour  que  la  décomposition  delà  farine  puisse  avoir  lieu. 
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où  ta  opérations  oni  été  soumises  an  contrôle  de  la  commission.  Dans  toutes  ces 
comparaisons,  les  pains  étaient  marqués  de  numéros  qui  en  dissimulaient  l'origine 
101  personnes  chargées  du  classement. 
ViiLti  le  rOsiilliit  du  i-cs  iliviTses  comparaisons  : 

i°  Comparaisons  laites  par  la  commission  :  Sur  lu  pains  comparés  chaque 
lois,  3  pains  Mège,  '2  de  la  boulangerie  des  hospices,  9  de  la  boulangerie  ordi- 
naire, le  pain  Mège  a  obtenu  les  n°*  ï,  ii,  0  pour  l'aspecl  extérieur,  les  n°*  S,  10, 
lî,  et  II,  12,  13  sons  le  rapport  de  la  nuance  Intérieure.  Le  pain  de  la  boulan- 
gerie des  hospices  a  été  classé  pour  l'aspect  extérieur  la  et  lù  et  pour  la  nuance 
7,  lit,  8  el  14. 

3°  Comparaisons  faites  par  les  experts  entre  le  pain  de  la  fabrication  courante 
de  la  boulangerie  Mège,  le  pain  de  la  boulangerie  ordinaire  et  le  pain  des  hospices 

Sur  6  pains  comparés  chaque  fois  :  1  Utge-Mourlès,  1  des  hospices,  U  de  la 
boulangerie  ordinaire,  le  pain  Mège  u  obtenu  en  moyenne,  dans  lu  classements 
opérés  par  les  experts,  le  n"  3  sous  le  rapport  de  l'aspecl  extérieur,  et  le  n°  u 
nus  le  rapport  de  la  nuance. 

Dans  toutes  ces  comparaisons,  ;  le  pain  des  hospices  a  été  constamment  classé 
après  le  pain  Mège. 

Les  experts  ont  constaté,  en  outre,  que  ce  pain  trempait  aussi  bien  que  le  pain 
ordinaire,  et  cette  expérience  parait  être  la  plus  concluante. 

Il  faut  ajouter  qu'il  n'y  a  été  trouvé  aucune  Inférlorllé  sous  le  rapport  du  goût. 

3"  Comparaison»  faites  par  les  experts  entre  le  pain  Mège  fabriqué  sous  la  sur- 
veillance de  la  commission  et  le  pain  ordinaire  : 

7  pains  comparés  chaque  fols  :  1  pain  Mège,  1  pain  de  la  boulangerie  des  hos- 
pices et  5  pains  de  la  boulangerie  ordinaire; 

1  classements  ont  été  faits  d'après  l'aspect  extérieur  et  autant  d'après  la 
nuance;  le  pain  Mègeaobtcnu,  pour  l'aspecl,  les  n"  G,  S  et  S,  5,  moyennes  1/2; 
pour  la  nuance  lesn"  5,  5  «t  A,  u,  moyenne  U  1/2. 

De  l'ensemble  de  toutes  ces  comparaisons,  Il  résulte  que  le  pain  Mège  peut 
cire  considéré  comme  égal,  sous  le  rapport  de  la  fabrication,  à  la  moyenne  du 
pain  de  première  qualité,  et  qu'il  s'est  classé,  sous  le  rapport  de  la  nuance,  un 
peu  au-dessous  de  celle  moyenne  ;  niais  il  a  été  constamment  supérieur  au  pain 
île  la  boulangerie  des  hospices,  fabriqué  avec  de  la  farine  dont  le  taux  de  blutage 

exercés,  le  pain  de  la  fabrication  Mèjte-Mouriès  ne  présente  qu'une  très  faible 
différence  avec  le  pain  de  Paris,  sous  le  rapport  de  la  nuance,  el  qu'il  trempe 
aussi  bien  que  celui-ci.  La  commission  considérant,  d'un  autre  coté,  que  ce  pain 
se  vend  journellement  au  prix  de  la  taxe,  eu  quantité,  importante  aux  consoiiima- 
îeurs  parisiens,  a  élé  conduite  !l  penser  que  ce  pain  pouvait  être  regardé  comme 
commercialement  égal  au  pain  de  première  qualité  de  Paris. 

Elle  ne  doulc  pas  d'ailleurs  que  les  perfectionnements  qoe  l'on  doit  attendre 
encore  d'une  application  plus  étendue  du  procédé,  aient  pour  résultai  d'améliorer 
encore  ta  qualité  des  produits  fabriqués  avec  les  mêmes  farines. 

La  commission  s'est  préoccupée,  enouire,  de  déterminer  l'économie  que  l'appli- 
cation des  procédés  Mège-Mouriès  permet  de  réaliser. 


atra  paix. 

Mlf.  éconnmié  résulte  principalement  de  l.i  nilniKulloû  dans  lii  confeeiiun  dn 

pain  d'une  certaine  portion  dp  farines  inf.'d  es  à  des  farines  de  prK  supérieur. 

Ainsi,  pour  obtenir  uns  mi- me  quantité  de  pain,  M.  Uège-MouriOs.  au  lie»  de 
100  kilogrammes  de  farine  ordinalrcà  70  pour  100  de  blutage,  emplnlc  85  de 
farine  370,!!  de  gruaux  blancs  et  0  de  gruam  bis.  L'économie  due  a  l'emploi 
des  tS  parties  de  gruaux  blancs  el  bis  dépend  nécessairement  de  l'écart  entre  la 
■râleur  commerciale  des  farines  el  celle  des  gruaux  ;  cet  écart  n'est  pas  constant, 
il  s'accrotl  généralement  dans  le  temps  de  cherté  cl  diminue  aux  époques  de  bas 
prix;  rte  telle  sorte  que  les  a  ramages  économiques  du  procédé  doivent  eue  d'au- 
tant plus  importants  que  la  cherté  se  leva  plus  vilement  sentir. 

f*s  estimations  des  produits  de  la  mouture  Mege-llouries  faites,  comme  il  a 
été  dit  plus  liant,  par  lies  facteurs  aux  farines  de  la  halle  de  Caris,  avalent 
attribué  un  prix  de  A3  fr.  63  c  par  quintal  il  la  farine  à  70  pour  100,  de  30  fr, 
aux  gruaux  blancs  cl  de  lit  fr.  aux  gruaux  bis.  [/(■ennemie  résultant  de  l'emploi 
JcS  procédés  Mege-Mouiïf-s  se-  déduit  de  la  cori  liaison  ckipres,  d'après  ces 
hases  de  calcul  : 


Système  Mèye- i/o unes.  Syttèmè  ordinaire. 

Farines  1  70  p.  1O0.    Si  k.  ,17  '..  ns  Farines  ordinaires 

Gruaux  blancs.  .  .     0      2   70      à  70  pour  100  1O0  k.  i3f.63 

Gmttux  bis   6      1  08 


Différence  par  100  kilogrammes  de  farine  employés,  2  77 

Pour  un  prix  de  farine  ordinaire  de  Ù3  fr.  03  c.  le  quintal,  ou  de  68  fr.  50  c 
le  sac,  l'économie  ressort  donc  à  2  fr.  7"  c.  par  100  kilogramme»  de  farine  em- 
ployés (fi  fr.  35  c.  par  sacj,  ou  5  c.  par  kilogramme  de  pain.  D'après  dus  calculs 
faits  par  M.  Mege-Mouriès  ei  contrôlés  par  la  commission,  l'économie  ressort 
à  3  fr.  seulement  par  sac  de  farine,  ou  â  1  c.  1/2  par  kilogramme  de  pain, 
lorsque  le  cours  de  la  farine  ordinaire  s'abaisse  1  50  fr.  le  sac.  L'économie  dé- 
passe 7  fr.  par  sac,  ou  3  c  1/2  par  kilogramme  de  pain,  quand  le  prix  de  la 
farine  s'élève  à  110  fr.  le  sac. 

Les  cbiffresde  30  fr.  et  110  fr.  indiqués  dans  ces  diverses  bypolhèsos  comme 
prix  du  sac  de  farine,  représentant  les  termes  extrêmes  des  variations  que  su- 
bissent les  cours  (les  temps  d'aliimdancc  aux  époques  de  clierlé,  on  peut  dire  que 
l'économie  résultant  de  l'application  des  procédés  Mège- \\ ourlés  est  comprise 
entre  un  minimum  el  un  maximum  de  1  c.  1/2,  et  de  3  c.  1/1  par  kilogramme 
de  pain;  elle  s'accroît,  en  outre,  d'une  manière  constan le  des  bénéfices  réalisés 
par  la  si  m  pli  lira  lion  du  travail  de  la  mouture  et  des  produits  de  In  vente  des 
résidusdu  tamisage  des  gruaux.  Ces  deux  derniers  éléments  d'économie  sont 
évalués  eu  moyenne  par  SI.  Mège-Moiiri*s  à  9.1  c.  par  sac  de  farine  élaborée 
(0  tr.  75  c.  pour  l'économie  de  moulure,  cl  0  fr.  20  c  pour  les  produits  du  son 
humide). 

Ces  diverses  économies  dans  le  prix  de  revient  du  pain,  qui,  du  reste,  se  trou- 
vent atténuées  dans  une  certaine  mesure  par  un  léger  accroissement  des  frais 
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il-  mai»  rt'mmre,  ne  -oui  pas,  dans  la  pensée  île  lu  coin  mission,  le  principal 
aianlageque  prt^i'iiie  lesystènH'  M^ee-Mounès. 

[.■■  i  i'-uli.il  h;  plu-  il iiiiiii  Ui ni  du  ] ) 1 1 1 ■  l- < [ i ■  ciuiv-:.:  à  appliquer  ii  lu  fabitalliiti 
di.  pain  des  farine;  inférieures  aujuiiririjui  i.V'T>êej.  d.in-  le  plus  ^rauil  Niindire 

t'aris  n'cnipluienl  imèie  qui-  des  fariiie-i  icpn'senianl  "u  puiir  1UU  du  poids  du 
blé,  cl  dans  les  villes,  il  parait  y  avijir  tendance  à  augmenter  également  la  Wau- 

des  procèdes  de  M.  Mécc-llinuiés,  le  ^mil  lit.  eiinsimiinateuih  pour  le  pain  blanc 

blé  donneraient  80  parllès  an  moins  de  farines  r^nlllables  au  lieu  de  78,  es  qui 

Mège'-Mourlès,  WO  kilogrammes  de  blé,  SU  lieu  de  iliS,  on  87  au  lieu  de  100. 
La  mise  en  pratique  du  protédr,  si  elle  »t;  j'm:i  ali.sail.  aurai!  donc  ]>our  effet 

pendant  une  annii:  à  la  f.iLn  îi-=iLi->:t  du  pain  hl.iii::,  LCuie.msic  ni,  i  m  resai.'iid  j  une 
consommation  de  quarante -cinq  juins  ;  il  est  facile  il'ii  [m:  L-ei-i -ij  r  les  conséquences 
que  produirait  un  f.ii[  -emlilalile  -m  i  l  liciiewr  «limenlidiv  du  pajs. 

D'après  tes  considéra  lions,  la  commission  pense  qu'il  est  à  désirer,  dit»  lia 
intérêt  public,  que  les  procédés  de  .11.  Mege-Vouriès  puissent  se  propager  j  Paris 
et  dans  le  reste  de  la  France.  Mais  elle  ne  se  dissimule  pas  que  celte  propagation 
devra  rencontrer  îles  difficultés  el  des  obstacles  1res  sérleiu. 

I.e  système  Mège-Mouriès,  m 'appliquant  ,ï  la  mouline  des  grains  et  &  la  (abri  - 
cation  du  pain,  ne  pourra  entrer  dans  la  pratique  Industrielle  qu'a  la  condition 
que  les  deus  industrie*  y  prêteront  leur  concours. 

tii,  l.i  l  unimbsiuii  cunsidéie  ((n'en  debnr.s  dp  [mil  esprit  de  parti  et  de  loul 
sentiment  d'opposition  systématique,  des  mollis  1res  légilimes  d'intérêt  personnel 
peuvent  éloigner  la  meunerie  et  la  boulangerie  de  l'adoption  des  nouveaux 
procèdes. 

Depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  l'Industrie  meunière  ■  (ail  de  grands  «Boris 
pour  obtenir  du  blé  la  plus  grande  projiurtion  de  farine  blancbe. 

Le  système  Mtge-flourifcs,  en  donnanl  les  moyens  d'employer  les  farines  infé- 
rieures a  la  confection  du  pain  blanc,  enlevé  aux  procédés  perfectionnés  de  1» 
meunerie  une  partie  de  leur  intérêt,  el  lait  perdre  à  ces  industriels  le  fruit  des 
sacrifices  qu'ils  ont  bit! pour,  réaliser  ces  progrès. 

Une  industrie  ne  saurait  renoncer  ainsi  volordaironieul  H»  bénéfices  d'une  situa- 
lion  chèrement  acquise,  sans  y  être  excitée  par  la  perspective  d'une  large  coiii- 
pensalion,  et  les  procédés  Mège-llourlès  n'ollrent  pour  avantage-,  au  point  de  vue 
de  la  menue  rie,  qu'une  assci  faible  économie  rfetillanl  des -implificaUons  apportées 
dins  le  trsvail. 

D'un  autre  coté,  l'organisai  ion  actuelle  de  la  huilant-ris  rend  les  industriels 
qui  exercent  cette  profession  1res  peu  intéressés  et  souvent  contraires  â  un  chan- 
gement quelconque  dans  leur  fabrication;  cal  s'ils  parvenaient,  ii  l'aide  de  nou- 
veaux procédés,  fi  diminuer  leurs  dépenses,  ils  seraient  exposés  a  voir  réduira 
d'autant  l'allocation  réglementaire  qui  leur  est  attribuée  par  la  taxe.  Ils  n'ont 
donc  aucun  prolit  à  espérer  de  perfectionnements  qui  ont  toujours  l'Inconvénient 
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pour  eux  de  leur  faire  perdre  en  partie  les  avantages  de  l'expérience  que  leur  a 
donnée  la  pratique  de  leur  profession  rtiflidle. 

En  dehors  de  ce*  obsiad,:»  généraux  q„l  s'0pposein  à  l'adoption  de  lonte  non- 
Telle  méthode  dans  la  boulangerie,  il  triste  ccimlns  inconvénients  iulicrentsau 
procédi!  ilège-Mourics,  et  qui  résultent  de  l'achat  de  Irais  farines  au  lieu  d'une 
et  d'une  certaine  complication  introduis  dans  le  travail  de  la  panlncailon 

n'après  les  considérations  qui  précèdent,  la  commission  n'hisitc  pas  à  pe nser 
que  l'on  ne  saurait  compter  sur  l'inlliatiïe  du  cnmmercc  de  la  meunerie  et  de  la 
boulangerie  pour  l'application  industrielle  des  procédés  Mege-Mourlès. 

D'on  autre  coté,  contraindre  les  boulangers  a  pratiquer  le  nouveau  système  n'a 
pas  paru  un  seul  Instant  admissible. 

Dans  celte  situation,  voici  k  quoi  I*  commlsslnn  s'est  arrêtée  : 


(4)  Un  des  membres  de  la  commission,  qu'une  longue  pratique  de  la  boulangerie  a 
rendu  lté. compétent  pour  tontes  les  questions  technique,  qui  se  rattachent  à  cetlepro- 
fission,  a  présenté  les  observations  suivante,  sur  la  complication  introduite  psr  la 
métliodedeMège-Mourlisdanslesopemionsdela  panification,  et  sur  les  frais  supplé- 
menlnlresqui  peuvent  en  résulter. 

Il  Inl  semble  difficile  que  les  diverses  opérations  relatifs  au  tamisage  des  gruaux  Mi 
puissent  Être  accomplie,  sans  augmentation  de  nombre  psr  les  ouvriers  qui  composent 
ht  brigade,  de  la  boubngorie.  Il  fait  remarquer,  en  outre,  que  dan,  la  fabrication  W- 
Mour.ès.Jesopéralioo.rel.tives  au  pétrissage  des  fournées  sont  doublée.,  et,  bien  une 
le.  quotité,  é  pétrir  soient  diminuée»  de  moitié  chaque  fols,  il  n'en  es,  pas  moins  néce 
saire  d  employer  deux  homme,  pour  eiéculev  lu  travail  qui  te  fait  aujourd'hui  par  un 
vul  nritrij»-.  ^  ^ 


De  cl'i  Jlhtscs  considérations,  il  conclut  que  l'application  du  srstéme  Mège-Mourics 
nécessitera  l'emploi  d'un  ouvrier  supplémentaire  chargé  tout  a  la  fois  de  tamiser  les 
gruauxet  de  pétrir  une  partie  de  la  plie  dts  fournées. 

Dans  la  pensée  du  même  membre,  un  des  hommes  emplois  à  la  confection  du  pain, 
d  après  h  méthode  Hfgc  Hou.iès,  devrait  être  investi  d'une  certaine  autorité  sur  les 
autres  ouvriers,  afin  d'assurer  aux  opérations  la  régularité  nécessaire  et  de  prérenlr  les 
défectuosités  uuc  le  travail  pourrait  présenter,  si  les  détails  de  la  fabrication,  et  notam- 
ment la  préparation  et  l'emploi  des  gruaux  n'étaient  pas  rigoureusement  surveillés. 

Celle  opinion  est  fondée  sur  des  observations  directement  faites  sur  le  travail  de  11 
boulangerie  de  la  rne  Descartes,  et  qui  ont  permis  de  constater  des  inégalités  asseï 
frappantes  dans  les  produits  de  cet  établissement,  inconvénien!  qu'une  meilleure  marche 
ferait  disparaître. 

Sous  la  réserve  des  observations  qui  précédent,  la  commission  pense  avec  M.  Uège- 
Mourlès,  que,  dans  les  rilles  oùlegoùt  public  est  moins  délicat  qu'à  Paris,  ou  la  popu- 
lation ne  s'attache  pas  autant  a  la  finesse  et  à  la  blancheur  des  produits,  on  pourrait 
.'affranchir  d'une  partie  de.  diflicullés  qui  viennent  d'être  signalée.,  en  supprimant 
toutes  le.  opération,  du  tamisage  et  en  introduisant  directement  le.  gruaux  bi.  dans  la 
paie  au  moment  du  pétrissage  des  fournées,  comme  cela  a  déjà  lieu  pour  les  gruanx 
hlancs.  Dans  les  villes  dont  il  s'agit,  l'auteur  attirme  qu'il  nu  serait  pss  nécessaire  de 
diminuer  sensiblement  la  proportion  des  gruaux  bis.  A  Paris.au  contraire,  si  l'on  voulait 
supprimer  la  tamisage,  on  devrait  retrancher  a  peu  prés  complètement  les  gruaux  bis. 
et  n'introduire  que  les  gruaux  blancs.  On  arriverait  encore  à  un  emploi  de  farines  pani- 
liables  d'environ  77  h  78  p.  O'O  de  blutage,  parce  qu'on  pourrait  augmenter  nn  peu 
l'extraction  des  gruaux  blancs. 


pain.  m 

L'Interne u r  a  déclaré  qu'il  consentait  i  abandonner  complètement  au  gouver- 
nement sa  découïcrte,  dans  la  confiance  que,  si  les  résultats  répondaient  aux 
Espérantes  qu'il  est  en  droit  d'avoir,  l'administration  te  dédommagerait  (1rs 
débourse"!  que  1  élaborât  ion  de  ses  procédé»  a  nécessités. 

Il  appartient  an  gouvernement  de  seconder  cl  d'encourager,  par  tons  les 
moyens  en  son  pouvoir,  la  propagation  des  nouveaux  procédés, 

Parmi  ces  moyens,  la  commission  croit  devoir  en  signaler  deux  : 

En  premier  lieu,  la  ville  de  Paris  semble  la  mieux  placée  pour  prendre  l'ini- 
tiative de  l'application  des  nouveaux  procédés  ;  c'est  a  Parisque  le  procédé  a  «lé 
expérimenté,  el  tous  les  efforts  de  l'inventeur  ont  eu  pnur  but  de  satisfaire  au 
pat  des  consommateurs  de  cette  ville.  De  plus,  la  réunion  de  la  meunerie  à  la 
boulangerie  dans  un  établissement  appartenant  à  l'administration  des  hospices, 
offre  i  la  ville  de  Paris  des  facilités  d'application  qui  ne  se  rencontrent  dans 
aucune  autre  ville,  et  dont  elle  semble  devoir  profiler. 

La  commission  pense  donc  qu'il  conviendrait  d'inviter  la  ville  de  l>arls  à  appli- 
quer dans  la  boulangerie  des  hospices  le  système  Mège-Mouriès  avec  la  coopé- 
ration de  l'inventeur. 

SI  les  résultats  présentaient  les  avantages  que  la  commission  a  lieu  d'attendre 
de  cette  application,  les  bénéfices  provenant  de  l'emploi  du  nouveau  système 
devraient  être  abandonnés,  pendant  un  certain  temps,  par  la  ville  de  Paris,  de 
manière  à  couvrir  les  sacrifices  pécuniaires  faits  par  les  intéressés. 

En  second  lieu,  aussitôt  que  l'application  des  procédés  Utge-Mourlès  aurait 
commencé  à  la  boulangerie  des  hospices,  Il  serait  donné,  J  tous  les  boulangers 
de  Paris,  connaissance  de  celle  fabrication.  Hans  ce  but  on  pourrait  leur  adres- 
ser des  exemplaires  de  l'instruction  pratique  que  la  commission  a  fait  préparer 
rt  qui  se  trouve  annexée  au  présent  rapport.  Ces  Industriels  seraient  d'ailleurs 
invités  à  venir  étudier  la  pratique  du  procédé  a  la  boulangerie  des  hospices,  et 
l'administration  municipale  leur  faciliterait  l'apprentissage  des  procédés  dans 
l'établissement. 

L'Instruction  pratique  dont  il  vient  d'clrc  parlé  serait  également  adressée  aux 
municipalités  et  aux  boulangers  des  principales  lillis  de  Fronce. 

Pour  encourager  la  propagation  du  système,  en  Taisant  appel  à  l'intérêt  tuéuic 
des  boulangers,  les  administrations  municipales  de  l'aris  et  des  autres  villes 
devraient  réserver,  pendant  un  certain  temps,  par  un  engagement  formel,  la 
jouissance  entière  des  bénéfices  de  cette  fabrication  aux  botlJaoftera  qui  en  feraient 
l'application,  et  régler  en  conséquence,  il  l'égard  des  boulangers,  les  calculs  de 
la  taxe  officielle. 

Pendant  ce  temps  même,  la  population  profitera  déjà  de  l'excédant  de  rende- 
ment du  blé  eu  farine  et  delà  diminution  qui  en  résultera  dans  le  prix  du  pain. 

La  commission  croit  que  les  mesures  qu'elle  indique  auront  une  assez  grande 
efficacité,  et  elle  est  portée  a  penser  que,  si  les  boulangers  n'étaient  pas  disposés 
a  changer  immédiatement  leur  mode  de  fabrication,  cette  transformation  pourrait 
se  trouver  accélérée  lorsqu'il  surviendrait  une  année  de  cherté,  par  suite  de 
l'ai Ti  oWmi'tii  de  bénéfices  que  les  prui  éilrs  permettraient  de  réaliser  dans  ces 
circonstances,  el  ce  serait  aussi  à  une  semblable  époque  que  le  développement 
du  système  servirait  le  miens  l'inléréi  général,  par  l'écouumic  qu'il  apporterait 
dans  les  qualités  de  blé  employées  à  la  consommation. 
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4'nnriiioian-.  —  I.e  pain  hlanc  vendu  actuellemem  h  Paris  se  fail  avec  de  la 


M.  MeRe-Mouriès  faliii<]ii('  un  pain  do  même  qualité  avec  uni.'  foiinc  hlulùt  i 
SU  pour  100  an  moins. 

irsger  la  propagation  îles  procildés 

K£i)ï  les  rtgolutiQDs  suivantes  : 
jellemcm  le  sjstetne  Mirgc-îlogrlus 
wbttguc,  avec  le  pûpxpuw  de  j'jp- 
ïiiiictit  emplois,  pendant  un  cer- 

i  aunes  villes  lie  l'empire  mmfc 

lier  l'apprentissage  de  |a  nouvelle 

Paris  el  des  antres  villes  à  prendre 
n  temps-,  ans  boulangers  tjui  feraient 
s  résultant  de  telle  application,  et 
églemen  taire, 

îstnictiqq  pratique  ei-dessus  meu. 


a  régler  en  conséquence  le  calcul  de  la  la 
l.a  commission  joint  an  présent  rappor 
llonnéc. 


modification  a  apporter  il  la  disjuMtion  île.1-  mentes,  lies  appareils  de  nettoyage 
ou  des  blute  ries. 

Le  travail  de  la  mniiiure  est  seulement  simplifié. 

Ainsi,  lorsque  le  p-aiu  .1  i-tO  brojê  >ous  lu  meule  et  que  les  blnleries  ont  séparé 
les  différentes  parties  de  la  liuulanne,  le  meunier  n'a  plus  à  reprendre  qu'une 
portion  des  grunu\  tilnne-  et  les  fait  repnsser  une  seule  fois  sous  la  meule,  Totis 
les  autres  produits  sont  nljtenus  ri"im  seul  jet  el  il  n'y  a  plus  il  y  retoucher. 

On  réunit,  après  la  moulure,  de  la  manière  ci-iipri;s  indiquée,  les  différents 
produits,  dont  voiei  mrni'iiriemeii:  le*  |.n ni]irn i ïin ts  relatives: 
farina  rie  1"  qualité  comprenant  : 

Farine  de  fleur  ou  farioe  de  blé.  .  .  .    £iO  pour  10B  )  1 


1larmi  ces  produits,  li  s  lat  ines  pn'iniéres  à  7(1  poui  (01)  dp  blutage  (Jiirijic  lit 
tient-  ci  premier,  gruaux  repassés),  les  gruaqx  blancs  ei  les  gruaux  (lis  duiunl 
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coircr  dans  la  panification,  cl  sont  vendus  à  la  boulangerie;  mais  il  est  néces- 
saire ne  maintenir  ces  produits  séparés,  parce  qu'ils  d»i  vent  être  employés  d'un e 
manière  dislincle  par  la  boulangerie. 

U  meunerie  n'aura  donc  i  vendre,  en  dehors  des  produits  destiné*  à  la  bou- 
langeiic,  que  les  15,5  de  un»  gros  et  peliU. 

Panification.  —  Pour  faire  le  pain  blanc,  on  prend  de  la  farine  de  premier 
qualité  (à  70  pour  100),  les  gruaux  blancs  et  1rs  gruaux  bis;  on  met  de  coté  les 
sons  divers,  gros  et  petits. 

Il  est  essentiel  de  laisser,  comme  cela  se  pratique  du  reste  steve  la  boulangerie 
Ordinaire,  reposer  la  Caiinc  cl  les  gruaux  pendant  un  mois  au  moins  après  la 
monture;  cette  précaution  est  particulièrement  indispensable  pour  les  gruaux 
Mines  et  bis, 

four  rendre  plus  facilement  saisissables  les  explications  relatives  au  travail  de 
la  panification,  un  suppose  nue  boulangerie  dans  laquelle  on  fait  huit  tournées 
de  pain  et  où  l'on  cuit  cinq  sacs  de  farine  par  jour  ou  785  kilogrammes,  Istt, 
farjpes  employées  i  la  fabrication  du  pain,  d'apre*  le  nouveau  procédé,  devront 
se  composer  ainsi  : 

farine  1"  ordinaire,  blutée  à  70  pour  100  environ,  un  peu  «joins  de  quatre 

sacs  ci  demi,  suit  ,   670  kitog. 

liruau»  blancs  ,  .  .  .  .  70 

«maux  bis   ai 

Total   785  kllog. 

Ces  trois  produits  sont  employé  séparément  de  la  manière  suivante  : 

1*  levain  chef,  le  (■',  te  'J"  levain  et  le  levain  de  lotis  points  sont  faits  exel  "al- 
ternent avec  de  la  farine  première  i  70  pour  100.  I*  pétrissage  a  lieu  dans  les 
MutitiBBi  ordinaires. 

Us  gruaux  blancs  seront  introduits  en  nature  dans  le  travail  an  moment  dn 
pétrissage  île  chaque  fournée. 

Les  gruaux  bis  sont  soumis  a  un  tamisage  par  la  vole  humide,  qui  a  pour  but 
de  séparer  le  sou  de  la  farine,  cl  dont  voici  la  description  : 

1  nue  lifiue  de  raprés-miili  cri  clé.  S  imi.i:  heures  cl  de rnic  (lu  uniliii  en  hiver, 
on  verse  tlll  litres  d'eau  dans  un  vase  de  fer-blanc  d'une  contenance  de  3111!  litres 
envksa.  .sur  celle  eau,  on  étend  régulièrement  et  avec  soin  Ziô  kllog.  de  gruaux 
bis  et  on  laisse  ces  gruaux  s'Imprégner  d'ejn  sans  les  remuer  ni  les  toucher. 

Au  bout  d'une  heure  en  été,  et  de  deux  heure  cl  itemip  en  hiver,  on  laisse 
toinlier  1  US  lllrei  d'eau  a  l'aide  d'un  robinet  ;  A  mesure  que  l'eau  descend  dans 
les  gruaux  imbibés,  on  les  remue  avec  une  sorte  de  spalnle  semblable  à  un  râteau 
de  la  largeur  du  vase.  Celte  agitation  dure  un  quart  d'henre  environ,  après  quoi 
l'on  sépare  le  son  de  la  farine,  ainsi  qn'll  suit  ; 

A  l'intérieur  du  vase  est  adapta  un  tube  en  Caoutchouc  qui,  sortant  par  le  fond, 
s'élève  el  s'abaisse  a  volonté;  au-dessous  de  ce  tube  se  trouve  un  tamis  métal- 
lique du  u*  6û,eiau-dessousdu  tamis  un  second  vase  pouvant  contenir 250 litres 
W  moins.  Ce  vase  soutient,  à  l'aide  de  deux  traverses  de  bols,  le  tamis  qui  doit 
se  mouvoir  libremenl. 

i.iuaud  le  mélange  de  l'eau  el  des  gruaux  bis  est  fait  comme  il  tient  d'être  dil, 
le  sua  tombe  i«u  à  peu  a  la  partie  intérieure  du  liquide,  el,  à  mesure  que  celle 
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séparation  se  fait,  un  lire  te  lu  lie  rte  caoutchouc  sur  le  tamis;  alors,  le  liquide, 
débarrassé  de  la  plus  grande  partie  ilu  son,  tombe  sur  ce  tamis  cl  de  U  dans  le 
use.  Le  tamis  relient  le  son  restant,  et  une  secousse  régulière  non-seulement 
facilite  le  passage  du  liquide  chargé  de  farine,  mais  encore  force  le  son  resté  sur 
la  toile  a  gagner  une  échanci  ure  du  tamis,  formée  d'une  pelile  gouttière  de  fer- 
tilanc,  qui  conduit  le  son  dans  un  sac 

nuand  tout  lu  liquidr  fuiiiii'ii.v  (■■[  pn^ë,  un  rrm»i  sur  le  dépôt  de  «un  resté 
dans  le  vase  supérieur  75  litres  d'eau,  pour  épuiser  ton!  à  fait  ce  dernier  :  on 
abaisse  encore  le  tube  qu'on  avait  relevé  el  On  recommence  le  tamisage,  en  ayant 
soin,  celle  fois,  de  laisser  couler  avec  l'eau  farineuse  tout  le  son  qui  est  reçu  dans 
le  sac 

Ce  son  humide  constitue  un  hou  aliment  pour  les  animaux,  et  peut  être  vendu 
pour  cet  usage. 

On  laisse  le  liquide  farineux  an  repos,  et,  a  sli  heures,  mi  le  trouve  divisé  en 
deux  parties  :  l'une,  inférieure  chargée  de  farine,  l'autre,  qui  n'est  que  de  Peau 
un  peu  jaunie.  On  rejette  la  moitié  de  ce  liquide  1  l'aide  d'une  ouverture  pra- 
llquée  dans  le  vase  qui  le  contient. 

La  partie  farineuse  restante  est  destinée  a  servir,  avec  l'eau  ordinafre,  pour  le 
pétrissage  des  fournées.  Il  est  préférable  d'employer  ce  liquide  avec  l'eau  ordi- 
naire, afin  de  pouvoir  régler  pins  aisément  la  marche  du  travail  et  obtenir  la  tem- 
pérature convenable. 

La  quantité  de  liquide  approximativement  nécessaire  pour  chaque  fournée  est 
d'environ  15  litres.  Il  est  lion,  pour  faciliter  les  opérations,  de  se  servir  de  seaux 
ayant  cette  contenance,  et  d'employer  un  vase  dont  la  capacité,  au-dessous  de 
l'ouverture  par  laquelle  s'écoule  l'eau  rejeléc,  rcpréscnlc  autant  de  fois  15  litres 
que  l'on  doit  faire  de  fournées. 

A  six  heures,  on  débouche  l'ouverture  du  vase,  el  l'excesd'eau  s'écoule  A  ce 
moment  les  levains  préparés  par  les  procédés  ordinaires  sont  prêts,  [el  on  com- 
mence. Il  importe,  dans  le  nuiivcau  procédé,  de  ne  pas  se  servir  de  levains  qui 
soient  hop  avancés;  eu  ternies  techniques,  il  faut  qu'ils  soient  jeunei. 

Lorsque  le  levain  de  lout  point  est  prêt,  il  est  divisé  eu  deux  parties  :  la  pre- 
mière (environ  les  trois  cinquièmes  du  levain),  mélangée  avec  de  la  farine  ordi- 
naire (a  70  pour  100)  et  de  l'eau,  sert  de  levain  de  tout  point  pour  la  deuxième 
fournée;  ce  levain  csl  pétri  séparément  par  un  ouvrier;  In  deuxième  partie  du 
levain  de  lout  poinl  (deux  cinquièmes  en  won  J  est  destinée  à  former  la  pale  de 
la  première  fournée.  Pour  la  préparer,  un  second  ouvrier  ajoute  au  levain 
15  litres  d'eau  farineuse  provenant  du  tamisage  des  gruaux  bis,  et  la  quantité 
d'eau  froide  ou  îiede  nécessaire  pour  la  fournée.  Il  délaye  son  levain  el  met  sa 
farine  ordinaire  (à  70  pour  ion;  n.niine  il'iialHlmle.  -culemeul,  âpre*  la  pre- 
mière frase,  il  ajoute,  au  lieu  de  farine,  une  mesure  contenant  9  kilogrammes  de 
gruaux  blancs,  Il  termine  la  paie,  el  toutes  les  mures  opérations  se  font  comme 
dans  le  travail  ordinaire. 

A  la  seconde  fournée  un,  divise  encore  le  levain  en  deux  parties  :  l'une  sert 
à  faire  le  levain  pour  la  troisième  fournée;  l'autre  sert  a  faire  la  pile,  comme 
un  l'a  dit  pour  la  première  fournée  ;  les  opérations  se  succèdent  ainsi  jusqu'il 
la  lin. 

Le  boulanger  doit  s'arranger  de  manière  que  la  paie  el  le  levain  soient 
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pétrit  séparément  par  deux  ouvrière  travaillant  si  milita  néme  M  i  chaque  exlré-> 
mité  du  pétrin. 

Toules  Ira  quantités  respectives  d'eau,  de  farine  et  dp.  gruaux  se  rapportent  a 
une  fabrication  évaluer  par  hypothèse  à  5  sacs  de  farine  par  jour.  On  doit  les 
mgmenter  ou  If*  diminuer,  en  ayant  soin  île  conserver  les  méim-s  proportions 
lorsque  h  fabrication  réelle  evciali'  5  sa:.=,  ou  est  inférieure  a  ce  chiffre. 

Dam  les  pays  où  l'on  s'attache  moins  qu'a  l'aris  à  la  blancheur  du  pain,  on 
peul  supprimer  le  tamisage  humide  des  gruaux  bis.  Dans  ce  tas  on  fait,  comme 
Il  est  Indiqué  ci-dessus,  des  letatns  Indépendants  avec  de  la  farine  blanche  ordi- 
naire à  7u  pour  100,  et  l'on  introduit  les  gruaux  Manu  et  bis  en  nature  au  mo- 
ment du  pétrissage  des  fournées.  La  proportion  des  gruaux  à  employer  varie 
mirant  la  nuance  du  pain  en  usage  dans  le  pays  ou  dans  tes  établissements  oit 
il  (li.it  être  consommé. 

A  l'aris,  on  pourrait  aussi  supprimer  l'opération  du  tamisage  humide,  mais 
on  devrait  alors  éliminer  de  la  panification  la  plus  grande  partie  des  gruaux  bis. 

Il  importe  toutefois  de  faire  remarquer  que  l'extraction  pourrait  être,  dans 
et  cas,  poussée  plus  on  moins  loin,  suçant  qn'on  ferait  usage  de  blé  blanc  ou 
de  blé  roux. 

«SCCLAIBS   MINISTÉRIELLE  DU  3  DÉCEMBRE  1353  SLn  OH  NOOVKiU  PRDCItDÉ 


Monsieur  le  préfet,  dans  sa  constante  sollicitude  pour  le  sort  des  classes 
pauvres,  le  gouvernement  de  l'empereur  s'est  vilement  préoccupé  des  procédés 
ipiionlété  proposés  il  diverses  époques  pour  obtenir  le  pain  à  meilleur  marché. 

rarmi  ceux  qui  lui  ont  été  présentés  dans  ces  derniers  temps,  celui  du  sieur 
follois,  de  Bienville  (Oise),  a  paru  mériter  lineauenllnn  toute  particulière  el  pour- 
rait peut-être  être  employé  a^cc  linéique  avantage  dans  cet  lains  départements.  Il 
consiste  a  incorporer  dans  le  pain  une  plus  grande  uua  ililé  de  pommes  de  terre 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici .  Ainsi  les  boulangers  de  Paris,  en  imitant  el  perfection- 
nant la  fabrication  du  pain  anglais  Introduisent  facilement  dans  la  pale  G  a  9  de 
pomme»  de  terre  cuites  pour  loo  de  farine,  tandis  que  M.  Gallois  parvient  li  mé- 
langer a8  kllogr.  de  pommes  de  terre  avec  100  de  farine  pour  former  la  pâte. 

Voici,  d'après  un  rapport  que  m'a  adressé  M.  Payco  sur  le  procédé  de  M.  fial- 
loij,  le  compte  appproïlmatlf  du  prix  de  revient,  dans  le  cas  où  la  farine  est  j 
60  fr.  le  quintal  et  les  pommes  de  terre  a  7  fr. ,  el  en  prenant  pour  base  les  élé- 
ments de  la  taxe  du  pain  a  Paris  : 


25  kllogr.  de  farine  a  80  fr.  les  100  kllogr   15  fr.  -  c 

iï  kilogr.  de  pommes  de  terre  a  7  fr.   Si 

!  kllogr  hOB  gr.  de  levain   -  61 

Déchet  proprement  dit,  combustible,  miiiu-d'œuvre  pour  cuire, 

éplacher,  passer  la  pomme  de  terre   î  > 

Allocation  pour  sel,  levure,  cuisson,  etc.,  comme  pour  30  kilogr. 
de  farine  employée  a  fabriquer  du  pain  ordinaire,  d'après  la  luxe  de 

l'aris   2  10 

Produit  47  kilogr.  roulant   19  55 

100  kilogr.  «Miteraient   til  .=,7 
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Ainsi,  quand  la  farine  est  à  60  fr.  le  quintal,  le  palii  Uallois  reviendrait  i 
o  fr.  Al  c.  57  le  kilogramme,  tandis  que  le  pain  ordinaire  serai!  taxé  à  5S  c, 
d'après  les  bases  adoptées  pour  la  taxe  de  Paris,  qui  sont  les  suivantes  :  rende- 
ment présumé  de  la  farine  en  naiii,  l;:ri  kliiw.  ik  juin  puttr  ion  kil(it;i .  décline  ; 
allocation  aux  boulangers  pour  Trais  de  fabrication,  elc,  7  fr.  par  quintal  de 
farine,  niais  comme  le  pain  Gallois  contient  neuf  dixièmes  d'eau  de  plus  que  le 
pain  ordinaire,  l'économie  ne  aérait  que  de  la  moitié  environ  de  ce  qu'elle  parait 

Le  pain  de  M.  Gallois  a  été  trouvé  ko»  par  presque  toutes  les  personnes  qui  en  ont 
Rodte  ou  mauKé  pendant  plusieurs  jours,  et,  bien  que  son  procédé  ne  doive  pat 
augmenter  la  masse  des  subsistances,  \L  Païen  a  pensé  qu'il  pourrait  être  utile 
pour  combler  un  certain  déficit  eu  farine,  sur  loin  dans  les  pays  où  la  pomme  de 
terre  est  moins  cliére  qu'à  Paris,  en  donnant  satisfaction  aux  consommateurs  qui 
tiennent  absolument  i  prendre  sous  la  forme  de  pain  une  grande  partie  de  leur 
nourriture. 

Vous  apprécier*»,  monsieur  lu  préfet,  si  dans  votre  département  il  y  aurait  lien 
de  recommander  l'usage  du  procédé  Gallois,  dont  tous  trouveiei  d-joinli  une 
description  détaillée.  l>ans  le  cas  où  mus  croiriez  devoii  le  faire,  il  serait  indis- 
pensable d'inviter,  en  même  temps,  les  maires  à  établir  pour  celte  sorte  de  pain 
une  laie  particulière  dans  laquelle  on  tiendrait  compte  de  la  différence  du  prix 
de  revient,  afin  que  l'économie  obtenue  ne  tournai  pas  au  profit  des  boulangers; 
il  faudrait  aussi  que  le  public  fat  bien  averti  que  le  pain  Gallois  contient,  à  pnids 
égal,  i)  pour  100  d'eau  de  plus  que  le  pain  ordinaire,  car  U  importe  que  les  per- 
sonnes qui  nclieleronl  île  ce  pain  économique  ne  se  méprennent  pas  sur  sa  valeur 
nutritive,  et  cet  avertissement  serait  éRalemcM  nécessaire  pour  ceux  qui,  fabri- 
quanl  eux-mêmes  leur  pain,  voudraient  faire  usage  du  nouveau  procédé. 

Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur  le  préfet,  me  faire  connaître  les  dispositions 
que  vonsaurei  cru  devoir  prendre  par  suite  de  telle  circulaire  dont  Je  vous  prie 
dem'accuser  réception.  Signé  Mura. 

i  ..i>,  ir..tt<.,.  d  ..n  pa».  rBHuubwe,  -  Procédé  de  .If.  Gallois.  —  On  but 
cuire  à  l'eau  ou  à  la  vapeur  t3  kilogr.  de  pommes  rte  lecre. 

Lorsqu'elles  sont  bien  cuites  el  encore  chaudes,  on  enlève  la  pelure  et  on  les 
pile  dans  un  mortier  Jusqu'il  ce  que  toute  la  masse  forme  une  pile  bien  liante  qui 
se  roule  et  s'élire  facilement  niii  c  les  mains. 

Un  se  liate  de  passer  le  tuul  au  travers  d'une  passoire  ou  d'un  gros  tamis  (on 
canevas  métallique)  en  appuyant  cl  frollanl  avec  force  i  la  main  ou  i  l'aide  d'un 
tampon  de  bois. 

On  délaye  alors  la  paie  de  pomme  de  terre  tamisée  ainsi ,  plus  1  kiiogr.  et 
demi  de  levain  orilin.iire  et  i  kil"!.-r.  île  latine,  avec  h  litres  d'eau,  danslaquelle 
on  il  bien  délayé  d'abord  iili  grammes  ;™  un  huitième  de  kilugr.)  de  levûre  de 
bière. 

Ce  mélange  forme  un  levain  qu'il  faut  laisser  fermenter  une  heure  et  demlel 
deux  heures. 

Alors  on  ajoute  II  kilogr.  (on  11  litres)  d'eau  danslaquelle  on  a  fait  dlssondre 
85  gramme*  de  sel  commun. 

C*  nonveau  mélange  élanl  bien  délavé,  on  y  Incorpore  'Jo  kilogr.  de  farine  en 
m  formant  une  pâte  convenablement  pétrie. 
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Celle  plie  est  ausiiMt  tournée  (c'est-à-dire  divisée  en  pAtons  de  forme  el  poids 
correspondant  aux  pain»  que  l'on  veut  obtenir);  ou  la  met  dans  des  corbeilles  oo 
sébiles  <lc  Ijois,  où  elle  resle  i  une  douce  chaleur  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  son 
apprêt  (c'csl-a-dii 'a  i|tie  les  pliions  se  snieni  bien  pwlliïi,  mais  m  ayant  soin  de 
m  pas  attendre  trop,  car  la  p.Ue  su  IL  i  s  serait  cl  le  pain  serait  lourd). 

L'apprêt  étant  bien  a  point,  un  enfourne  aussitôt.  Si  le  four  est  convenable- 
ment chauiïé,  la  cuisson,  dure  icenle-ti^i]  miaule-,  einiiuu,  pour  les  pains  de 
2  iilngr. 

On  obtient  de  ces  quantités  !ih  à  .'|7  kilogr.  de  pain,  suivant  In  qualité  des 
pomme*  de  terre  et  de  la  farine. 
Voici,  en  les  réunissant,  les  quantités  de  minières  premières  employées  : 

Pommes  de  terre,  13  kilogr.,  produisant  épluchées  et  passées.  12  kU,    .  gr. 

Farine  blanche  ordinaire  de  froment.   Ï5  • 

Levain  de  pale.   1  500 

Levons  de  bière  (un  huitième  de  kilogr.)   .  125 

Sel  commun.   85 

Eau   15 

Total   53  710 

Chacun  pourra  calculer  te  prix  contant  de  ce  pain,  suivant  les  cours  de  la 
farine,  des  pommes  de  terre  elle  prix  de  la  mnin-d'nsuvrc  dans  chaque  localité. 

Dea  ■nraédvBés  dn  palia.  —  Dans  les  années  OÙ  la  pénurie 
et  le  hattl  prix  des  céréales  se  font  sentir,  t.n  a  cherché  dos  succé- 
danés du  pain  rie  iranien t  dans  dus  pains  de  chiendent  (Trilkum 
rtjK»),  de  Ixtiermx,  nui  n'ont  qu'un  défaut,  c'est  d'être  très  peu 
nourrissants.  La  poudre  de  chiendent  ;i  été  mélangée  en  (Crypte  a  U 
farine  destinée  à  faire  le  pain.  En  Pologne  on  s'en  sert  pour  taire  une 
espèce  de  gruau  et  pour  en  extraira,  dil-on,  la  fécule.  Ce  pain  de 
chiendent  a  l'odeur  du  pain  ordinaire,  sa  saveur  n'est  pas  tiésafiréa- 
ble,  sa  piite  est  plus  lourde  et  plus  serrée.  En  ISliî,  l'administration 
municipale  de  Itoucti  ht  venir  de  Bordeaux  d'assez  grande!  quantités 
de  farine  de  maïs  dont  une  partie  fui  livrée  aux  boulangers  de  la. 
ville,  à  la  condition  de  la  mêler  par  moitié  a  la  farine  de  blé,  pour 
confectionner  un  pain  mixte,  vendable  il  un  prix  inférieur  a  celui  du 
pain  ordinaire  de  pure  farine  rie  blé.  Ce  pain,  examiné  par  M.  Girar- 
din*  présentait  les  caractères  suivants  :  Sa  croule  avait  une  couleur 
hmne  ou  jaunâtre  ;  sa  saveur  était  agréable,  mais  fade;  son  odeur 
élail  relie  du  pain  de  munition  ;  la  pale  était  compacte.  A  Bordeaux, 
l'administration  su  préoccupe  aussi  de  la  même  question,  et  M.  Ma- 
gonly,  chargé  de  faire  des  recherches  sur  la  panification  du  maïs, 
parait  avoir  oblenu  un  succès  complet  en  associant  au  maïs  ef  a  lu 
fariue  de  blé  la  pomme  de  terre  cuite  et  réduite  en  bouillie,  dans 
certaines  préparations. 
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Un  a  employé  dans  plusieurs  contrées  les  tourteaux  de  li»  h  la 
confection  du  pain.  Il  en  est  résulté  des  inconvénients  graves.  En 
analysant  les  cendres  de  ces  tourteaux,  ou  y  reuconlra  une  notable 
quantité  de  cuivre  provenant  des  vases  qui  ont  servi  à  exprimer  la 
graine  de  lin.  En  Angleterre,  ou  a  imaginé  de  faire  des  pains  de  luxe 
sans  levure,  en  y  substituant  le  bicarbonate  de  soude  et  l'acide  ohlor- 
hydrique;  il  y  a  formation  de  chlorure  de  sodium  et  dégagement 
d'acide  carbonique.  11  parait  que.  par  suite  de  la  présence  de  l'arsenic 
dans  l'acide  sulfurique  qui  sert  à  préparer  l'acide  clilo l'hydrique, 
l'usage  de  ce  pain  a  donné  lieu  il  des  accidents,  tels  que  nausées, 
douleurs  vives  à  l'estomac,  u.  misse  me  ni  s,  irrégularité  dans  les  diges- 
tions, et  enfin  dans  certains  cas  éruption  arsenicale.  H  existe  dans 
quelques  départements  du  nord-est  de  la  France  une  espèce  distincte 
de  céréale  appelée  é/iruiilre  {ïriiiaim  yiella),  qui  est  souvent  prise 
pour  du  froment,  mais  qui  eu  diffère  néanmoins  sous  plusieurs  rap- 
ports. A  cause  de  l 'étale  qui  le  recouvre  et  qui  adhère  fortement,  le 
grain  de  l'épeaulre  offre  des  riiflieullés  ii  ht  mouture.  La  pale  qu'il 
fournit  par  sa  farine  passe  pour  être,  comme  celle  de  l'orge,  plus 

Sehwerz  estime  son  pain  aulanl  que  celui  de  celle  dernière  céréale  ; 

Herger,  au  contraire,  le  regarde  c  ne  inférieur.  Le  seigle,  qui  offre 

une  si  grande  ressource  aux  paysans,  puisqu'il  se  consomme  pres- 
que en  totalité  à  la  campagne  cl  qu'on  trouve  beaucoup  de  localités 
où  l'on  ne  mange  que  le  paiu  qu'il  fournit,  est  une  céréale  qui 
donne  un  pain  bis,  mat,  frais,  gras,  assez  savoureux  et  d'une  odeur 
agréable.  11  se  conserve  sept  à  huit  jours  sans  se  dessécher,  mais  il 
moisit  très  aisément.  Un  peut  dire,  en  général,  que  tandis  qu'a  Paris 
et  dans  les  grandes  villes,  des  ouvriers  spéciaux  se  livrent  à  la  fabri- 
cation du  pain  sous  la  surveillance  immédiate,  de  l'autorité,  dans  les 
campagnes,  au  contraire,  le  pain  est  loin  d'être  dans  d'aussi  bonnes 
conditions.  La  farine  employée  par  les  campagnards  est  rarement 
pure,  leurs  procédés  de  mouture  sont  détestables,  et  l'on  sait  com- 
bien celle  upératirm  penl  «Itérer  le  gluten,  lorsque  la  masse  a  été 
échauffée  par  la  trop  grande  rapidité  de  la  meule.  La  cuisson  n'a  pas 
lieu  non  plus  dans  les  limites  convenables.  Le  terme  moyeu  de  la 
température  doit  être  100  degrés  au  moment  de  l'enfournement  ; 
plus  élevée,  la  paie  se  trouve  saisie  et  se  durcit  a  la  périphérie. 

L'eau  qui  n'a  pu  s'échapper  rend  la  mie  molle,  gluante,  susceptible 
de  se  moisir  en  peu  de  jours,  la  croûte  restant  dure  et  cassante.  Il 
suffit  d'avoir  assisté  aux  repas  du  cultivateur  ou  d'avoir  goillé  son 
pain  pour  rester  convaincu  que  cet  aliment  présente  fréquemment  air 
moins  quelques-uns  des  itironvonienls  attribués»  ces  diverses  causes. 
Kn  nuire,  on  ne  e  mange  que  rarement  frais,  il  n'est  guère  renouvelé 
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qu'au  bout  de  quinze  jours  et  même  plus  tard,  dans  le  liui  d'écono- 
mie. Aussi  arrive-l-il  qu'il  csl  attaqué  par  hi  moisissure,  accident 
ordinaire  lorsqu'il  a  et»'-  placé  dans  un  lieu  humide. 
Le  paysan  ne  confectionne  pas  son  pain  avec  de  la  farine  de  fro- 

seigle,  soit  qu'il  récolte  ces  denrées  séparément,  soit  qu'il  les  mé- 
lange dans  la  semence  elle-même,  pour  en  obtenir  un  produit 
connu  sous  le  nom  de  métril.  I.c  pain  de  méteil  participe,  donc  à  la 
bis  de  la  qualité  du  pain  de  froment  et  de  celle  du  pain  de  seigle, 
t>n  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  l'une  ou  de  l'autre,  selon  les* 
proportions  respectives  des  céréales  d'où  il  provient.  Quand  il  con- 
tient 1/18'  de  farine  de  seigle,  il  esl  plus  frais  et  plus  agréable. 

De»  alfératlouN  du  pain.  —  Toutes  les  espèces  de  pains 
'uni  sujettes  à  plusieurs  sortes  d'altérations.  Ainsi  à  Paris,  nu  pain 
liont  la  pate  est  pétrie  avec  Veau  de  finit»,  qui,  comme  on  le  sait, 
ifsl  très  séléuiteuse,  peut  présenter  des  inconvénients  qui  disparaî- 
traient par  l'emploi  d'une  eau  moins  crue,  pure  relalivement,  telle 
que  l'eau  de  la  Seine.  Une  autre  altération  peut  provenir  du  défaut 
<fc  cuisson:  le  pain  contient  une  plus  forte  proportion  d'eau.  S'il  a 
été  préparé  avec  des  farines  avariées,  (''chauffées,  dont  le  gluten  a 
™hi  une  altération  plus  ou  moins  profonde  sous  l'influence  de 
l'humidité,  il  peut  y  avoir  danger  de  le  livrer  à  k  consommation. 
Pour  constater  celle  altération  du  gluten,  on  prend  50  grammes, 
par  exemple,  du  pain  suspect,  que  l'on  triture  avec  de  l'eau  dans 
ua  mortier  de  porcelaine,  et  que  l'on  mêle  ensuite  avec  une  solu- 
tion brûle  de  diaslase,  obtenue  par  le  traitement  aqueux  de  500  gram- 
mes d'orge  germée,  pulvérisée.  Le  mélange  est  chauffé  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  ru  bain-marin  k  une  température  de  60  à 
'U  degrés  que  l'on  régie  a  l'aide  d'un  thermomètre  plongé  dans  le 
liquide  du  bain.  Au  boni  de  quatre  ou  cinq  heures,  on  filtre  toute 
la  partie  amylacée  du  pain  saccharilif.  il  ne  reste  sur  le  filtre  que 
les  autres  substances  telles  que  le  gluten,  qu'on  lave  sous  un  filet 
il'eau  pour  le  soumettre  a  l'examen. 

L'excès  d'eau  que  renferme  la  mie  du  pain  de  munition  peut 
donner  naissance  à  des  altérations  plus  ou  moins  rapides,  et  notam- 
ment a  diverses  sortes  de  moisissures.  Dès  1819,  M.  le  professeur 
Hartholomeo  Bizio  (de  Venise)  entreprit  des  recherches  sur  le  déve- 
loppement anormal  d'une  matière  rouge  dans  la  polenta. 

M.  Bizio  a  été  conduit  k  admettre  que  la  substance  colorée  était 
un  végétal  d'un  genre  nouveau,  et  qu'il  a  nommé  Serrotîa.  Il  esl  par- 
venu k  conserver  les  sporules  de  cette  plante  d'une  année  à  l'autre. 
i'l  a  en  produire,  après  ce  terme,  le  développement 

Au  mois  d'aoïil  1842,  des  pains  de  munition  de  la  garnison  de 
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Paris,  'le  Verni  lien,  de  Saiul-Germain  cl  de  quelques  autres  loca- 
lités ,  présentèrent  inopinément  une  altération  qui  éveilla  au  plus 
hi\ut  degré  les  craintes  de  l'administration  :  une  portion  de  la  mie 


élre  semée  et  reproduite  sur  du  pain  normal.  Les  sporules  de  ce 
végétal  étaient  roulrnuco;  dun*  le  blé  de  1841  (  employé  à  la  manu- 
tention, el  celui  de  48fi2  n'en  renfermait  pas. 

,  Postérieurement,  une  commission  spéciale  nommée  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  fui  appelée  à  étudier  la  nature  de  cette  substance 
anormale,  et  reconnut  que  ces  altérations  étaient  ducs  au  champi- 
gnon microscopique  nommé  Oïdium  auranliacum,  dout  les  sporules 
répandues  en  poussières  nuisibles  peuveui  végéter  avec  une  extrême 
rapidité  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité.  M.  Payen  a 
constaté  que  les  sporules  qui  reproduisent  cette  moisissure  résistent 
a  la  température  du  100  à  120  degrés  ;  elles  sont  altérées  par  une 
température  de  iliO  degrés.  Ainsi,  les  sporules  de  cet  oïdium  con- 
servent leur  faculté  végétative  dans  la  mie  du  pain,  tandis  que, 
dans  la  croûte,  la  température  qui  dépasse  200  degrés  détruit  cette 
faculté. 

La  commission  a  admis  que  les  circonstances  les  plus  favorables 
au  développement  des  champignons  du  pain  étaient  les  suivantes  : 
1'  l'humidité  du  pain  el  celle  de  l'atmosphère  ;  2°  une  température 
de  30  à  41)  degrés  ;  3-  une  grande  quantité  de  remoulage  adhérente 
a  la  croûte  inférieure;  4°  l'accès  de  la  lumière. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  chimique,  les  champignons  du 
pain  oqI  ,paru  formc.s  de  cellulose,  d'une  substance  azotée  et  d'une 
certaine  proportion  de  matière  huileuse.  Il  a  été  également  con- 
staté qu'ils  se  développaient  aux  dépens  du  pain  liii-nilîme,  et  que 
la  matière  grasse  et  azotée  el  le  phosphate  de  chaux  qu'il  renferme 
concouraient  principalement  à  leur  entretien. 

La  commission  a  conclu  de  ces  observations: 

1°  Que  lorsqu'on  sépare  de  la  farine  les  parties  superficie  Iles  du 
grain,  il  faut  éviter  de  les  remettre  à  la  surface  du  pain,  comme  on 
fait  jusqu'ici  dans  les  boulangeries  militaires,  où  l'on  emploie  le 
remoulage  pour  l'enfournement  du  pain  ; 

2"  Qu'en  thèse  générale,  l'art  de  conserver  les  blés  doit  surtout 
être  en  garde  .contre  les  altérations  dont  leurs  parties  corticales  peu- 
vent devenir  le  siège,  et  que  les  précautions  doivent  redoubler  dans 
les  localités  où  le  grain  entier  entre  dans  la  confection  du  pain; 

3°  Que  dans  nos  climats  humides,  le  pelle tage  fréquemment  renou- 
velé est  le  seul  moyen  assuré  rie  conservation  des  grains,  et  que 


;hj 


eur  désagréable, 
i  furent  d'abord 
:opique  qui  put 
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celte  opération  peut  être  pratiquée  avec  de  grands  avantages  nu 
moyen  du  grenier  mobile  imaginé  par  M.  Vnllerv,  qui  réalise  par 
des  dispositions  simples  la  pensée  d'un  pcllclape  continu  el  d'une 
«pulsion  sans  retour  de  In  plus  grande  partie  des  poussières,  des 
sponili'i  des  champignons  el  de  tous  les  charançons  du  blé. 

F.n  1840,  une  altération  du  pain  occasionnée  par  le  même  chant- 
pipon  a  été  signalée  à  la  Haslide  (Gironde),  ii  Florac,  à  Poitiers,  etc. 
Le  conseil  de  salubrité  de  Bordeaux  étudia  de  nouveau  cette  ques- 
tion, et  arriva  à  peu  prés  au*  mûmes  conclusions  que  la  commission 
de  18Û3. 

Le  pain  contenant  de  Veryot  de  aigle  offre  des  taches  ou  points  de 
couleur  violette  ;  sa  pâte  a  même  quel  qui! fois  une  teinte  de  la  même 
uouleur;  il  a  une  saveur  très  désagréable  de  pourri  qui  laisse  dans 
la  gorge  une  acreté  très  persistante  et  qui  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée que  celle  de  l'ergot  de  seigle  eu  poudre.  On  connaît  les  acci- 
dents nombreux,  incon  le  stable  s  qui  ont  été  causes  par  l'usage  du 
pain  contenant  de  l'ergot. 

Vulalfleatlana  du  pain.  —  Le  pain  peut  être  l'objet  d'adulté- 
rations nombreux";  qui  mlL'n'ssenl  vivement  l'hygiène  publique,  et 
que  M.  Chevallier  a  indiquées  de  la  manière  la  plus  complète. 

On  y  a  introduit  de  l'alun,  du  sulfate  de  zinc,  du  sulfate  de  cuivre, 
du  carbonate  d'ammoniaque,  du  carbonate  et  du  bicarhooate  de 
potasse,  du  carbonate  de  magnésie,  du  carbonate  de  chaux  (craie), 
de  la  terre  de  pipe,  du  borax,  du  plâtre,  de  l'albâtre  eu  poudre,  des 
sels  de  morue,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  du  salep,  de  la  poudre 
d'iris  de  Florence,  de  la  farine  de  féverole»,  d'orge,  de  maïs,  etc. 

L'usage  de  l'alun  (sulfate  d'alumine  et  de  potasse),  dans  la  fabri- 
cation du  pain,  parait  fort  anciennement  connu  en  Angleterre.  La 
présence  d'une  potile  quantité  d'alun  dans  le  pain  peut  ne  pas  occa- 
sionner facilement  des  accidents  immédiats;  cependant  il  est  a 
craindre  (pin  ev       n'exerce  une  action  funeste  par  son  introduction 

Uition  faible.  Kn  18Ù.U,  M.  le  docteur  Lcfebvrc  a  constaté  que.  dans 
un  quartier  de  Paris,  plusieurs  familles  avlicnl  éprouvé  des  accidents 
que  l'on  a  reconnus  occasionnés  par  le  pain  dont  elles  faisaient 
mage,  et  dans  lequel  l'analyse  chimique  décela  la  présence  d'une 
certaine  quanti  té  d'alun. 

D  y  a  plusieurs  années,  l'alun  fut  introduit  dans  le  pain  par  les 
boulangers  de  Londres  en  telle  proportion,  que  de  nombreux  acci- 
dents en  résultèrent  ;  les  médecins  et  la  Société  de  médecine  de  celle 
ville  frappèrenl  celte  falsification  d'une  réprobation  unanime. 

Voici  le  procédé  employé  par  M.  Kuhlmann  pour  reconnaître  la 
présence  et  déterminer  le  poids  de  l'alun  dans  le  pain.  On  incinère 
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200  grammes  de  pain,  cl  l'on  Iraile  par  l'acide  nitrique  les  cendres 
préalablement  porphyrisées.  Le  mélange  esl  évaporé  jusqu'à  siccité. 
et  le  résidu  de  l 'opération,  délayé  dans  20  grammes  environ  d'eau 
distillée,  est  additionné  d'un  excès  de  potasse  caustique  à  l'aleool 
qui  relient  l'alumine  en  dissolution;  on  chauffe,  on  filtre,  et  l'on 
précipite  la  liqueur  filtrée  au  moyen  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  ; 
le  liquide  esl  porté  a  l'éliullilion  pciidiml  quelques  minutes,  afin 
d'opérer  la  séparation  totale  de  l'alumine,  dont  le  poids  fait  connaî- 
tre la  proporl.on  d'alun  renfermée  dans  le  pain.  Si  la  quantité  d'alu- 
mine était  très  pelile,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  le  pain  conte- 
nait de  l'alun  ;  car  M.  Kuhlmaiin  a  démontré  que  les  cendres  de 
céréales  renfermaient  toujours  une  certaine  quantité  d'alumine. 
En  outre,  l'alumine  peut  provenir  des  maliéres  terreuses  adhérentes 
au  blé. 

.Si  l'on  veut  simplement  rechercher  la  présence  de  l'alun  dans  le 
pain,  on  en  prend  tOO  grammes,  que  l'on  fait  macérer  dans  l'eau 
distillée;  on  exprime  la  masse,  on  lillre  et  l'on  évapore  le  liquide 
jusqu'à  siccité.  Le  résidu,  dissous  dans  l'eau,  est  divisé  en  deus  por- 
tions :  dans  l'une,  on  verse  du  chlorure  de  baryum,  qui  donne  nu 
précipité  blanc,  insoluble  dans  l'acide  nitrique;  dans  l'autre,  de 
l'ammoniaque,  qui  détermine  la  toriiiutinii  d'un  précipité  blanc,  géla- 
tineux, d'alumine.  Si  le  pain  est  pur,  il  ne  se  fait  aucun  précipité  dans 
les  deux  cas. 

La  présence  du  sulfate  de  zinc  dans  le  pain  sera  décelée  par  un 
procédé  tout  à  fait  analogue  à  relui  que  nous  venons  de  décrire  en 
dernier  lieu.  Seulement,  la  liqueur  liliréi'  sera  divisée  en  trois  por- 
tions :  dans  l'une  on  versera  du  chlorure  de  baryum, qui  donnera  lieu 
à  un  précipilé  d'oxyde  de  zinc,  solubk'  dans  un  excès  de  réactif;  dans 
la  troisième  on  versera  du  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer,  qui 
donnera  lieu  à  un  précipilé  jaune. 

Une  fraude  odieuse,  commise,  &  ce  qu'il  parait,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  par  un  grand  nombre  de  boulangers  en  Hollande, 
en  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France,  consiste  à  introduire  du 
sulfate  de  cuivre  dans  le  pain.  En  18ùi,  toute  une  famille  belg.ï  faillit 
être  empoisonnée  par  du  pain,  dans  la  pâte  duquel  un  boulanger  ne 
se  faisait  aucun  scrupule  de  mêler  une  quantité  considérable  de 
sulfate  de  cuivre.  Ce  pain  présentait,  en  plusieurs  endroits,  des 
parcelles  amoncelées  de  lamaliére  toxique. 

En  décembre  18Û3,  le  tribunal  correctionnel  de  Bruxelles  a 
condamné  le  nommé  P....,  boulanger,  à  deux  ans  d'emprisonnement, 
423  francs  d'amende,  privation  à  jamais  du  droit  de  demander  une 
patente,  et  affichage,  à  Bruxelles  el  dans  ses  faubourgs,  du  jugement 
intervenu,  pour  avoir  introduit  du  sulfate  de  enivre  dans  sa  panillca- 
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tiuu.Ln  tOurdeUiuvelli'sa  confirmé  ce  jugement.  En  décembre  1847, 
onze  hou  langer*  belges  comparurent  devant  le  tribunal  correctionnel, 
sous  la  prévenliim  d'avoir  mêlé  au  pain  du  sulfate  (le  cuivre.  Cinq 
d'entre  eux  ont  été  condamnés  a  deux  ans  de  prison  et  200  francs 
il 'amende. 

Celfe  question,  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  santé  publique, 
t  nié  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  chimistes.  Car  il  était 
urgent  de  punir  sévèrement  de  pareils  délits,  et,  par  suite,  d'étudier 
avec  soin  les  moyens  que  la  science  peut  fournir  pour  en  constater 

Les  quantités  de  sulfate  de  cuivre  employées  dans  la  boulangerie 
sont  1res  faibles.  D'après  les  renseignements  obtenus  par  M.  Kubl- 
mann  près  de  quelques  boulangers,  l'un  mettait-,  dans  l'eau  destinée 
a  préparer  une  cuisson  de  200  pains  de  1  kilogr.,  un  verre  a  liqueur 
plein  d'une  dissolution  contenant  30  grammes  de  sulfate  de  cuivre 
pour  t  litre  d'eau  ;  un  autre  n'employait  qu'une  tfile  de  pipe  pleine 
de  cette  dissolution.  Si  ces  mélanges  étaient  répartis  uniformément 
dans  la  masse  du  pain,  aucun  inconvénient  prochain  n'en  résulterait 
peut-être  pour  une  personne  valide  ;  mais,  a  la  longue,  les  effets 
nnisiblessenianifesleraicnt;snr  de*  oonatilotioM  affaiblie*,  les  effets 
délétères  seraient  plus  prompts.  Enlin  chacun  comprend  le  danger 
ife  l'emploi  frauduleux  d'un  agent  aussi  vénéneux  que  le  sulfate  de 
cuivre,  mis  aux  mains  d'un  garçon  houlanger  dont  l'inexpérience  nu 
la  maladresse  peuvent  occasionner  les  accidents  les  plus  graves  :  on 

le  pain  des  plus  pelili's  quantités  de  ce  poison.  Celle-  faible  propor- 
tion du  sel  cuivreux  et  la  présenri*  du  eiiivir  ennlenu  naturellement 
dans  le  blé  réclament  des  procédés  analytiques  assez  longs. 

Toutefois  voici,  d'après  M.  Chevallier,  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails  pratiques,  un  moyen  d'essai  très  simple  que  chaque 
consommateur  peut  mettre  en  usage,  et  qui  décèle  la  présence  du 
sulfate  de  cuivre  dans  le  pain,  bien  avant  que  ce  sel  soit  en  quan- 
tité suffisante  pour  occasionner  des  accidents  graves.  Une  goutte  de 
cjanure  jaune  en  dissolution,  versée  sur  le  pain,  le  colore  en  rose 
jaunâtre  au  boni  do  quelques  instants,  lors  infime  que  cet  aliment  ne 
renferme  que  1  partie  de  sulfate  de  cuivre  sur  9000  parties  de  pain 
blanc;  car  celle  coloration  ne  serait  pas  reconnaissahle  sur  le 
pain  bis. 

Le  procédé  de  M.  Parixol.  [de  Dieiizo)  consiste  à  faire  une  pale 
avec  100  grammes  de  pain  et  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique 
pur,  étendu  de  six  fois  son  poids  d'eau  distillée  ;  on  place  ensuite  au 
milieu  de  celte  pâte  une  lame  ou  un  cylindre  de  fer  bien  déeapé  et 
bien  uni  ;  on  abandonne  ainsi  le  tout  pendant  trente  ou  quarante 
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heures,  suivant  la  quantité  de  cuivre  qui  se  trouve  dans  le  pain  : 
au  bout  de  ce  temps,  si  l'on  retire  el  qu'où  examine  le  cylindre  de 
Ter,  on  aperçoit  une  couche  de  cuivre  qui  recouvre  toul  le  cylindre 
de  fer;  celte  couche  sera  d'autant  plus  marquée  et  d'autant  plus 
visible,  que  la  quantité  de  cuivre  contenue  dans  le  pain  sera  plus 
considérable. 

Un  procédé  plus  long,  mais  beaucoup  plus  délicat,  est  celui  de 
M.  Kuhlmann,  qui  permet  de  retrouver  des  quantités  infinitésimales 
de  sulfate  de  cuivre,  parexemple,  1  partie  de  ce  sel  sur  70  000  parties 
de  pain,  ce  qui  représente  1  partie  de  cuivre  métallique  sur  près  de 
300  000  parties  de  pain. 

On  fait  incinérer  dans  une  capsule  de  platine  200  grammes  de  pain, 
Les  cendres,  réduites  en  poudre  line,  sont  mêlées  dans  une  capsule 
de  porcelaine  avec  8  a  dû  grammes  d'acide  nitrique;  on  chauffe 
pour  évaporer  l'acide  libre,  el  la  pale  poisseuse  qui  reslecst  traitée 
à  chaud  par  20  grammes  environ  d'eau  distillée.  On  filtre,  et  dans  la 
liqueur  filtrée  on  verse  un  petit  excès  d'ammoniaque  liquide  et  quel- 
ques gouttes  de  dissolution  de  snu s- carbonate  d'itmmoniaque.  Après 
refroidissement,  on  6éparo  au  moyen  du  filtre  le  précipité  blanc  el 
abondant  de  carbonate  (.|  (|(.  phosplinle  terreux  qui  s'est  formé  ;  la 
liqueur  alcaline  est  soumise  à  l'ehullilion  pendant  quelques  instants, 
pour  dissiper  l'excès  d'ammoniaque  et  la  réduire  au  quart  de  son 
volume.  Celle  liqueur,  étant  rendue  léecn.'inenl  acide  pai'une  goutte 
d'acide  nitrique  ou  sulluriqne,  est  partagée  eu  deux  parties  :  sur  l'une 
on  fait  agir  le  cyanure  jaune  qui  donnera,  s'il  y  n  du  cuivre,  une 
coloration  ou  un  précipilé  ruujic  biiquelc;  sue  l'autre,  l'acide  sulfhy- 
drique  ou  le  mlfhydrate  d'ammoniaque,  qui  fournira  un  précipité 
brun  de  sulfure  de  cuivre. 

II  y  a  encore  d'autres  procédés  pour  rechercher  le  sulfate  de  cuivre 
dans  le  pain  ;  ils  ont  été  récemment  eoumia  à  un  examen  comparatif 
par  MM.  d'IIauw  et  Van  de  Vyvere,  pharmacien» a  Bruges,  il  résulte 
de  leurs  expériences  ; 

1°  Que  le  procédé  qui  consiste  à  carboniser  le  pain  et  à  traiter 
le  charbon  obtenu  par  l'acide  nitrique  ne  permet  de  déceler  que 
la  présence  de  Q*r,i085  de  sulfate  de  cuivre  par  kilogramme  de 

2*  Que  le  procédé  dans  lequel  on  traite  les  cendres  du  pain  par 
l'eau  régale  permet  de  reconnaître  des  atomes  de  cuivre  ;  maïs  que, 
dans  le  cas  où  l'on  n'obtient  que  de  très  faibles  quantités  de  ce  mé- 
tal, on  uo  peut  attribuer  sa  présence  qu'au  cuivra  normal  contenu 
dans  le  blé,  el  nullement  «  une  certaine  quantité  d'un  sel  de  cuivre 
incorporé  dans  In  pâte  du  pain  pendant  sa  confection; 

3"  Que  le  procédé  de  M.  Van  den  Rroeok  et  celui  d'Orfila  indi- 
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quenl  us!**  exactement  la  proportion  île  cuivre  résullant  d'un  sel 
cuivreux  introduit  dans  le  pain,  a  moins  cependant  que  ce  dernier 
ni'  contint  une  grande  quantité  de  son; 

S'  Que  le  procédé  indiqué  par  Oriila  en  18!i7  est  celui  qui  donne 
les  indications  les  plus  précises.  Il  consiste  à  faire  houillir  le  pain 
dans  de  l'eau  acidulée  par  1/10"  de  son  poids  d'acide  acétique  radi- 
cal, à  vaporiser  ensuite  à  siceité  la  liqueur  flllrée,  h  carboniser  le 
résidu  par  l'acide  nitrique  et  le  chlorate  de  potasse,  puis  a  faire 
bouillir  le  charbon  pendant  vingt  minutes  dans  de  l'acide  acétique 
affaibli,  et  à.  traiter  le  liquide  filtré  par  l'acide  au! (hydrique. 

MM.  d'Hauw  et  Van  de  Vyvere  ont  moriiiié  ce  procédé  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  pain  esl  mis  en  macération  pendant  deux  jours 
c.ans  de  l'eau  distillée  étendue  de  1/10'  de  son  poids  d'acide  acétique 
pur;  et  le  liquide  exprimé  de  celte  pâte  est  son  mis  a  l'action  d'un 
cylindre  de  fer,  de  la  pile  de  Grove  ou  de  la  capsule  de  platine,  afin 
d'opérer  la  réduction  du  cuivre.  Suivant  ces  deux  chimistes,  ce 
moyen  permet  non-seulement  de  constater  la  présence  du  sel  de  cui- 
vre introduit  dans  le  pain,  mais  encore  d'en  déterminer  la  quantité. 

On  ignore  l'origine  de  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  bou- 
langerie ;  mais  il  paraît  que  les  fraudeurs  en  ont  retiré  de  grands 
avantages  par  l'action  véritablement  spécifique  que  ce  sel  exerce  dans 
la  paniQcalioni  surtout  quand  ou  considère  combien  sont  minime* 
les  quantités  de  sulfate  de  cuivre  employées.  Ainsi  l'usage  de  ce  sel 
permet  d'employer  des  farines  de  qualité  médiocre  et  mélangées  :  la 
main-d'œuvre  est  moindre,  la  panilicuiiuii  plus  pi-uinpie,  la  mie  et  la 
croûte  plus  belles.  Un  peut  introduire  une  plus  grande  quantité 
d'eau.  Toutes  ces  propriétés,  on  pourrait  dire  magiques,  du  sulfate 
de  cuivre,  ont  été  uoe  séduction  dangereuse  pour  les  boulangers. 
L'alun  et  le  sulfate  de  zinc  paraissent  exercer  une  action  analogue. 
L'alun,  suivant  certains  boulangers  de  Paris,  possède  au  plus  haut 
degré  la  propriété  d'augmenter  l';il>s<trptiim  de  la  pâte  pour  l'eau  ; 
il  donne,  en  outre,  à  celle-ci  du  corps  et  de  In  viscosité,  conditions 
qui  lui  assurent,  après  la  fermentation,  une  belle  apparence. 

M.  Kublmauu,  dans  le  but  d'éclairer  la  question,  s'est  livré  à  de 
nombreuses  expériences  pratiques.  D'après  ce  chimiste,  la  présence 
du  sulfate  de  cuivre,  même  dans  la  plus  petite  proportion,  s'est  ma- 
nifestée par  un  raffermissement  de  la  pèle,  une  tendance  à  empêcher 
celle-ci  de  s'étendre  ou  de  pousser  plat  et  à  la  faire  pousser  gros. 
Cet  effet  esl  habituellement  produit  par  l'emploi  du  levain  et  du 
sel  marin.  L'action  du  sulfate  de  cuivre  correspond  dune  à  celle 
de  ces  deux  matières,  .'foui  porte  à  croire  que  dans  le  sulfale  de 
cuivre  c'est  la  base  qui  influe  sur  la  panitlcalion  en  raffermissant  le 
gluten  altéré.  Le  sulfale  de  soude,  le  sulfate  de  1er.  l'acide  sut- 
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torique,  n'ont  donné,  dans  des  essais  comparatif!,  aucun  insultai 
analogue.  On  peut  donc  ubleuir  un  pain  bien  levé  avec  des  farines 
dites  lâchantes  ou  humides.  L'action  Irès  énergique  du  sulfate  de 
cuivre  sur  la  fermentation  cl  la  levée  du  pain  est  encore  très  appa- 
rente, lors  même  qu'il  n'enlre  dans  la  (.-{infection  du  pain  que  pour 
1/70000"  environ,  ce  qui  fait  à  peu  prés  1  partie  de  cuivre  métalli- 
que sur  300000  parties  de  pain,  ou  0'  ,0»  de  sulfate  par  S'",  75  de 
pain.  La  proportion  qui  donne  la  levée  ia  plus  grande  est  celle  de 
1/31101)0  ù  1/150000'  ;  au  delà  de  ce  terme,  le  pain  devient  humide, 
il  acquiert  une  couleur  moins  blanche,  et  en  même  temps  il  a  une 
odeur  particulière  désagréable,  analogue  a  celle  du  levain.  La  quan- 
tité de  sulfate  la  plus  grande  qui  puisse  être  employée  sans  altérer 
la  beauté  du  pain  est  celle  do  1  /iOOO*  ;  passé  cette  proportion,  le  pain 
est  très  aqueux  el  présente  de  grands  veux  ;  avec  1/1800'  de  sulfate 
de  cuivre,  la  pâle  ne  peut  lever,  la  fermentation  semble  arrêtée,  el 
le  pain  acquiert  une  couleur  verte. 

Pour  obtenir  un  elfel  sensible  avec  l'alun,  il  faut,  suivant  M.  Kuhl- 
mann,  élever  la  quantité  a  l/93fi"  ;  à  la  dose  de  1/176%  l'effet  a  élé 
plus  remarquable. 

Ce  savant  chimiste  a  également  étudie  l'action  des  carbonates  que 
l'on  introduit  dan»,  le  pain.  Le  rarbonale  d'ammoniaque  ne  peut  être 
d'un  grand  secours  pour  faire  lever  le  pain  que  lorsqu'il  cl  employé 
h  uni'  dose  irés  forte.  Il  permet  ail",  de  rendre  la  dessic  cation  du 
pain  plus  lente  cl  d'augmenter      blancheur,  probablement  à  oanee 

de  sa  volatilité  et  de  sa  dOr  position  en  acide  carbonique  et  en 

ammoniaque  pat  l'arum»  de  la  chaleur. 

L'addition  du  carbonate  de  macné-ic  parait  amélnuer  In  qualité 
du  pain  fait  avec  des  farines  de  basse  qualité.  Dans  la  proportion  de 
1/443',  il  communique  au  pain  une  couleur  jaunâtre  qui  peut  modi- 
fier d'une  manière  avantageuse  la  couleur  sombre  que  ces  farines  lui 
donnent.  Celte  adultération  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  #tre  pré- 
judiciable a  la  santé,  car  le  carbonate  de  magnésie  doit  être  converti 
en  grande  partie  en  laelalc  par  l'acide  lactique  que  développe  la 
fermentation  ;  or,  le  larlatc  de  magnésie  est  un  sel  très  purgatif. 

Les  carbonates  de  potasse  semblent  avoir  élé  employés  pour  ren- 
dre la  dessiccation  du  paio  plus  lente,  et  pour  augmenter  sa  légèreté 
par  le  dégagement  de  l'aride,  carbonique. 

Le  sel  marin  possède  la  propriété  de  raffermir  la  pèle;  il  fail 
aussi  augmenter  le  pnids  du  pain.  Il  a  été,  dans  quelques  localités, 
remplacé  par  les  sels  impurs  de  morue  el  de  charnier.  Il  résulte  de 
visites  failes,  en  juin  1S&8,  chcî  les  boulangers  de  Nantes,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  faisaient  entrer  dans  la  confection  du  pain  de 
mèteil  des  sels  de  charnier,  rie  sardine  el  de  morne,  dans  lesquels  on 
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a  trouve  même  des  tétea  de  sardine,  dits  écailles  de  poisson  cl  des 
morceaux  de  lard. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  le 
pain,  on  en  prend  une  certaine  quantité  sur  laquelle  un  verse  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  caustique  eu  solution  concentrée  :  il  se  pro- 
duit un  dégagement  d'ammoniaque  sensible  à  l'odorat  et  rendu 
manifeste  par  la  vapeur  Manche  qui  se  développe  au  contact  d'une 
tige  de  verre  imprégnée  d'aride  acétique. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  carbonate  de  magnésie,  on  fait 
macérer  dans  une  suflisanlc  quantité  d'eau  dislillér  201)  grammes  de 
pain  convenablement  divisé;  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  on 
jette  le  tout  sur  une  tuile  et  l'on  passe  avec  expression  ;  le  liquide 
lillré  est  ensuite  évaporé  jusqu'à  siccilé  au  bain  de  sable  ;  on  laisse 
refroidir,  puis  ou  traite  par  une  certaine  quantité  d'alcool  à  0,85, 
qui  dissout  l'acétate  de  magnésie  en  lequel  le  carbonate  s'est  trans- 
T'irmé  par  suite  îles  réactions  qui  surviennent  dans  la  panification. 
La  solution  alcoolique  filtrée  es!  évaporée  à  sied  té.  et  le  résidu,  repris 
par  l'eau  et  filtré,  est  additionné  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude 
qui  donne  lieu  à  un  précipité  blanc  de  carbonate  de  magnésie,  inso- 
luble dans  un  excès  du  réactif. 

Les  carbonate  et  bicarbonate  de  potasse,  se  découvrent  de  la  ma- 
nière suivante  :  Ou  fait  macérer  dans  l'eau  distillée,  pendant  environ 
deux  ou  trois  heures,  2  h  ;i(IO  grammes  de  pain  coupé  par  tranches  ; 
un  passe  la  liqueur  avec  expression,  puis  ou  la  filtre  et  on  la  lait 
évaporer  à  siccité.  Le  résidu,  s'il  y  en  a  un,  est  traité  par  l'alcool  : 
ou  filtre  et  l'on  évapore  à  siccité.  Si  dans  ce  résidu,  préalablement 
dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée,  une  dissolution  de 
chlorure  de  platine  Forme  un  précipité  jaune  serin,  on  aura  la  certi- 
tude que  le  pain  soomis  à  l'essai  contenait  de  la  potasse.  On  peot, 
en  outre,  incinérer  le  pain,  et  l'on  obtiendra  une  cendre  1res  alcaline, 
infiniment  plus  riche  en  potasse  que  celle  qui  provient  de  la  farine 
non  additionnée  de  carbonate  de  potasse. 

il.  Duvjllé ,  pharmacien  a  Monldidier,  a  eu  souvent  l'occasion  de 
constater  dans  le  pain,  surtout  dans  celui  de  deuxième  qualité,  la 
présence  du  borax.  Ce  sel  est  peu  nuisible,  il  est  vrai,  niais  l'usage 
doit  en  être  proscrit,  puisqu'il  facilite  l'écoulement  de  farines  de 
mauvaise  qualité.  Pour  reconnaître  cette  fraude,  on  opère  sur  une 
grande  quantité  de  pain,  !i  cause  du  peu  de  solubilité  du  borax.  La 
solution  filtrée  est  mise  dans  une  bassine  d'argent  avec  un  blanc 
il'teuf  battu  dans  de  l'eau  distillée  :  on  porte  à  l'ébullition,  ou  passe, 
puis  on  verse  dans  la  liqueur  et  peu  à  peu  de  l'acide  snlftjrique 
concentré,  en  ayant  soin  d'agiter  avec  un  tube  de  verre.  On  passe 
a  I mers  un  hlanchet,    on  laisse    reposer  pendant  vingt-quatre 
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heures,  on  décante  l'eau  claire,  et  l'on  fait  égouiter  l'acide  horique. 

L'emploi  de  la  craie,  de  l'albâtre,  du  plâtre,  du  la  (erre  de  pipe, 
pour  adultérer  le  pain,  ne  parnlt  avoir  eu  lien  que  dans  le  foui 
d'augmenter  son  poids  et  peut-être  sa  hlanchcur.  Au  resle,  celle 
fraude  qui  s'était  pratiquée  aulre.l'ois  sur  une  petile  échelle  pourrait 
aujourd'hui  se  reproduire  difficilement,  lors  même  de  la  cherté 
excessive  des  grains  ;  attendu  que  l'expérience  a  fait  reconnaître  que 
le  pain  provenant  d'une  farine  qui  ne-  contiendrait  que  U  pour  100  de 
ces  substances  terreuses  présenterait,  dans  sa  coupe,  des  points 
hlancs  résultant  de  l'agglomération  de  petites  quantités  de  ces  der- 
nières. D'un  autre  côté,  comme  elles  ne  subiraient  aucune  transfor- 
mation pendant  la  fermentation  de  In  paie ,  elles  se  distingueraient 
facilement  à  l'œil  nu  on  s 'agglomérant,  surtout  étant  introduites  en 
grande  quanlilé,  comme  cela  serait  nécessaire  pour  influer  sur  le 
poids  du  pain.  It'ailk-ure  l'incinération  de  100  à  200  grammes  de  pain 
dans  une  capsule  de  platine  sul'liriut  pour  l'aire  apercevoir  ces  sortes 
de  fraudes  par  l'excès  du  poids  des  cendres,  poids  qui  varie  de 
4", 07  à  l",â0  pour  200  grammes  de  pain  pur. 

Quant  à  l'introduction  de  la  fécule,  des  farines  de  légumineuses 
dans  le  pain,  provcnuul  d'addition.-  faites  avant  la  panification,  les 
procédés  de  M.  Donuy  sont  applicables  à  la  recherche  directe  de  ces 
substances  dans  le  pain. 

Ainsi ,  pour  retrouver  la  fécule,  ou  verse  sur  le  porte-objet  de  la 
loupe  montée  deux  ou  trois  gouttes  de  solution  de  potasse  dans  les- 
quelles on  écrase  un  1res  petit  fragment  de  mie  de  nain,  et  l'on 
ajoute  un  peu  d'eau  iodée  :  quand  le  pain  est  falsifié,  on  aperçoit,  a 
la  loupe,  des  grains  de  fécule  fortement  distendus,  très  larges  cl 
colorés  eu  bleu. 

le  paui.  on  doit,  aillant  possible,  isoler  le  principe  colorant  propre 
à  ces  légumineuses.  A  cet  effet,  on  traite  le  pain  par  l'eau  froide,  on 
passe  ensuite  la  bouillie  sur  un  tamis,  et,  par  le  repos,  la  liqueur 
passée  se  sépare  lenlcnieal  en  deux  couches.  La  courbe  supérieure, 
décantée  et  évaporée  en  cousis  kuicc  d'extrait,  est  épuisée  par  l'alcool  ; 
la  dissolution  alcoolique,  rapprochée  à.  sou  tour,  laisse  sur  les  bords 
■de  la  capsule  une  couche  d'une  substance  exlractive  que  l'on  traile 
successivement  par  les  vapeurs  d'acide  nitrique  et  d'ammoniaque.  Si 
le  pain  est  ,1'relalé,  la  matière  exlractive  prend  partiellement  une 
belle  coloration  rouge  ;  dans  le  cas  de  pureté,  cette  coloration  ne  s* 
manifeste  pas. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  pain  de  seigle  qui  u'ail  été  falsifié  par  la  farine 
de  graine  rie  lin  el  par  les  farines  de  féveroles  et  de  vesces.  Voici  le 
procédé  de  M.  Uc-nny  pour  reconnaître  la  première  adultération.  On 
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Écrase  un  très  petit  Fragment  de  mie  de  pain  dans  quelques  gouttes 
de  solution  de  potasse,  sur  le  porte-objet  (l'une  loupe  montée  on 
d'un  mitrosenpe  ;  par  un  examen  attentif,  on  aperçoit  en  grand 
nombre  les  pclils  corps  anguleux  carack-risliques. 

Telles  sont  li  s  piiuoipali'.i  lal.silicatiini-  que  l'on  a  l'ait  ou  que  l'on 
fait  eucoie  subir  a  la  preu  livre  cl  principale  imuri'iuin:  île  l'Homme, 
surtout  pour  uni.-  portion  [idiiiIiicum'  cl  «nnllVanle  île  la  population 
qui  n'a  ;.-tiiTi'  il'auln'  aliment  que  le  pain. 

Bibliographie.  —  Le  parfait  boulanger,  ou  Traité  complet  sur  la  fabrication  et  li 

180Î,  S  ml.  ln-8.  —  «o^porl  iiit  unt  prétendue  fahlflealion  du  pain  par  tes  sulfate, 
iecuiercel  de  line,  par  Barruel  (Ann.  d'l,gg.  et  de  mcd.  lcg.,1.  III,  p.SM).  —  Sur 
l'rmploi  d'un  tel  de  enivre  date  la  préparation  du  pain,  par  A.  Chevallier  [IML,  L  IV, 
p.  10).  —  C*niid(rari«»i  (ur  la  iiurt  modes  d'adultération  du  pain,  par  KuLInunu 
Apport  dit  Cbnseit  central  dcsalub-rite  du  département  du  fard,  Lille,  1830,  p.  10a). 
—  Diuimnair*  des  falsifications,  par  A.  CLetttlitr.  —  Note  sur  Ici  moyen,  de  re- 
cueillir 1'al.oot  qui  ,e  produit  pendant  le  taiage  et  qui  le  dégage  pendant  la  cnûtoft 
dur"".  P"  Barruel  {Aan.  d'kyg.  et  de  mii.  t,<g.,t.  VII,  p.  HO).  —  Hipparr  ,ur  un 
ww  fwr  poar  la  cuisson  du.  pain,  par  M.  Bonnrd  (IbltL,  i.  XI,  p.  77).  -  «apport 
ar  la  fabrication  du  pain  far  le  pétrissage  à  bras  et  par  la  matklna,  par  11.  Cui- 
ller Je  Clanbry  (rtiJ..  t.  XXI,  p.  1) .  -  De  l'influence  de  certain,  corp,  dan,  la  pauifi. 
cation,  par  A.  Clitwillier  (/MA,  1.  XXIV,  p.  83).  -  llappart,  généraux  de,  irnvatm 
du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  collection  (le  Moléon  cl  suite  par  Trébuchtt  [An*, 
d'byg.  eldeméd.  ièg.,  I,  XXV,  p.  S8,  cl  I.  XXXY'III,  p.  83J.  —  Des  effet,  de  U  présence 
de  loges,-  dan, le  pain,  par  A.  Chevallier  t/eut.t,  VI,  p.  lîfl).  —  Sou  nr  (<  pain 
•cwUralrAMtjm  a.fel  o«  a  fait  entrer  du  saean,  par  le  min  (/»ia.,  L.  XXVII, 
p.  SOS).  -  Abu  ht  lepain  moisi,  par  le  même  (/MA,  t.  XXIX,  p.  38).  —  Notes  sur 
une  altéraiwnpartiealilre  du  puin,  \ar  H.  Gucrard  eL  U,  Ginllltr  île  Cljubrj  (laid,, 
p.  SS  el  Sd7).  -  Ennui  deitoerte,  farine,  semant  a  la  fabrication  d'un  pain  de  qaa- 

i,  Paris,  par  M.  Biiwy  (KM.,  U  XXXII,  p.  313).  —  rt.17.purl  tur  dupain  fait  ave,  de 
la  farine  contenant  de,  enaranean,  (Ibld.,  I.  XXXV,  p.  VU)  —  Note  sur  le  danoer  de 
Ctmptotdau,  Icpain  de  lu  grainedejuroste,  par  M.  Vilnurl»  (IMi,  t  XXXVll.p.  867). 

dfmrnl  de,  farines,  de  la  eompr>ilwi:  du  p.'ii"  ,:V  »,u>,Ffii>»,  piir  M.  Hoiissmaiin  (:4i4, 
l.  XXXIX,  p.  5,43).  —  De  l'altération  dupain  par  roirlium  aiiranliactim,  par  M.  Païen 
((ÙM„.Mïenill<I  Jt  IMMjfmfi  il«  miïircM,  juillet  4SS8).  —  Rapport  sur  le  rendement 
de  la  f«rinc  en  pain  (Ann.  d'kug.  et  de  méd.  lia.  L.  XLIII,  p.  88  el  191).  -  Mémoire 

par  A.  Cbemllier  [liiJ.,  t.  L,  p.  147).  —  Divers  mémoires  sur  la  composition  de  la 
farineet  du  ion, il  sur  In  mnnulrnlron,  par  Millon  (Annuaire ((s  chimie,  184», p.  463; 
1850,  p.  184;  1851,  p.  4.13  i  (Jnnalu  d'hugiinc ,  t.  XLI.  p.  4SI,  t.  XLH,  p.  484).  - 
foifrififln  de,  ordonnances  dcpaliee.  piuim.  -  Bisaisur  la  falsification  de,  farines, 
|inr«M.  Pariwil  ri  Robin*.  Paris,  1840.  —  Considrr.iiios  pratiques  sur  la  composition 
du  pttadê  munition,  parl.-C  Ljon,  1843.  -  Utmoin  par  un  officter  a"  administra- 
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lie*  des  tusiiitanui  tuititctU-ct  a  ici  collègues.  Vain,  1810.  —  Uucumuli  lur  faj  bov- 
langniet  publiés  par  le  mininredc  l'agriculture,  du  commerce  et  dit  travaux  publics. 
Paris.  1S57-18O0.  —  «apport  lur  Ici  lommrrcct  du  bli,  de  la  [urine  et  de  puin,  par 
M.  Le  Play,  l'iris,  IBOO.  —  Rapport  »r  la  mmpcauu  appanili  de  pntlfiettlion  de 
>I.  Rolland,  par  M,  Pjjcii  [Compta  rendus  de  l'Modcmic  drt  sciences,  a  Ann.  tYkggn 
I.XLVHI,  p.  my—  Dupai*,  sa  composition,  ta  fabrication,  sou  rdte danl  l'Mmc* 
tatian,  par  J.  Robert  rie  Ma»?.  Pari»,  18S1,  in  8. 

PAINN  A  C.1CHKTKR.  —  (Juelqncs  animes  oui  établi  qiÙHI 
avait  fait  usage  cl substances  toxiques  (uni i'  colorer  la  pale  des  pain:- 
ii  cachet  pi- .  M.  Mul»  pi-ri  (de  Poitiers  ;i  l'ail  connaître  que  dans  nette 
ville  on  avait  vendu  des  pains  à  cacheter  colorés  avec  le  rert  mêla 
'arsénite  de  cuivre),  el  que  ces  petits  objets,  du  poids  rie  0,20,  con- 
tenaient environ  'M  il  35  pour  1011  tic  celte  substance  vénéneuse.  Eu 
1845,  on  a.  trouvé  des  pains  a  cacheter  colorés  par  le  etrt  dr 
Srhweinfurt  (arsénile  rie  cuivre)  ;  un  seul  de  ces  pains  à  cacheter 
aurait  suffi  pour  empoisonner  un  enfanl.  Les  pains  de  gélatine  onl 
été  aussi  colorés  par  des  substances  minérales ,  (elles  que  ries  mé- 
langes rie  wlfate  de  cuivre  et  de  fer. 

Ces  substances  logiques  seront  décelées  :  l'arsenic,  en  carbonisa»! 
les  pains  à cacheter  a  l'aide  rie  l'acide  sulliiïiqnc.  traitant  le  charbon 
par  l'eau,  filtrant  le  liquide  el  l'introduisant  dans  l'appareil  de  Marsh; 
le  fer  cl  le  cuivre,  en  incinérant  les  pains  à  cacheter,  cf  en  soumet- 
tant les  cendres  aux  essais  qui  peuvent  permettre  d'y  reconnaître  la 

PAPIKRM. —  l.ïnlniriiu  hmi  dans  crrluins  papiers,  el  surtout  dans 
les  papiers  peints,  de  diverses  préparations  métalliques,  en  rend, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  la  fabrication  et  l'emploi 
plus  ou  moins  dangereux. 

Déjà  nous  avons  fait  connaître  quelques-uns  de  ces  effets  en  par- 
lant de  l'MSINC  qui  entre  dans  la  composition  du  vert  de  Schwein- 
l'urt,  et  des  busiiuns  el  sucreries  enveloppés  dans  des  papiers  diverse- 
ment colorés.  Nous  n'avons  ici  qu'à  compléter  ces  détails. 

llicn  que  l'usage  lies  couleurs  [iiél.illiqiies  vénéneuses  il  lias.'  (Ir 

rie  peu  rie  gravité,  il  importe  de  surveiller  les  manu  facture  s  de  pa- 
piers peinls,  et  rie  parer  aux  inconvénients  qui  pourraient  résulter  du 
mélange  ries  produis  toxiques  avec  le  eaux  du  voisinage.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  la  possibilité  d'accidents  analogues  à  ceux  qu'a 
observés  V,  Braconnât  (de  Nancy)  qui  a  vu  l'eau  de  divers  puits  em- 
poisonnée par  de  l'arsenic  provenant  ries  eaux  d'une  fabrique  rie  pa- 
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pirrs  peinls  voisine,  infiltrées  dans  le  sol.  Ainsi  itoïl-on,  dans  tous 
les  cas,  lorsque  de  semblables  fabriques  s'établissent,  donner  il  ce 
point  une  attention  toute  spéciale. 

Il  y  a  moins  à  se  préoccuper  des  prétendus  d.-uigrrs  qui  résulte- 
ra ienl  de  l'emploi  en  tentures  des  papiers  teints  avec  des  couleurs 
vénéneuses.  Les  faits  avancés  par  Grinelin  et  par  M.  I.nuyer  (de 
Bruxelles),  dans  le  but  de  démontrer  que  l 'habitation  dans  des  appar- 
tements tapissés  de  papiers  semblables  a  eu  des  suites  funestes  et  a 
causé  la  mort  de  plusieurs  personnes,  ne  se  sont  pas  vér  ifiés,  et  pa- 
raissent devoir  être  attribués  à  une  tout  autre  cause. 

Un  inconvénient  beaucoup  plus  réel  résulterait  de  l'emploi  des 
papiers  peints  à  base  toxique  puur  cuvelupper  des  substances  ali- 
mentaires. Aux  pivsrnptious  drjii  citées  qui  s'adressent  spécialement 
aux  confiseurs,  nous  ajouterons  l'avis  suivant,  qui  n'est  pas  moins 
important  dans  sa  généralité,  et  la  circulaire  plus  récente  qui  l'a 
complété. 

ITH  DC  PREFET  DE  POLICE  COKCEHOAEIT  L'EMPLOI  DES  PAPIERS  PETITS  PODfl 
EKÏELOPPEK  LES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES  (185:1). 

Des  accidents  graves  oni  été  causas  par  l'emploi  des  papiers  peints  dont  se 

it  comestibles,  pour  envelopper  les  substances  alimenta  ires  qu'ils  livrent  a  la 
consommation. 

Les  papiers  les  pins  dangercut,  sous  ce  ruppnrt,  sont  les  papiers  peints  ou 
Wnls  en  vert  el  en  bleu  clair,  qui  sont  ordinairement  coloris  avec  des  prépara- 
tions m  é ta  II  tques.  Viennent  ensuite  les  papiers  lissés  lianes  et  les  papiers  aurores. 
Ces  papiers,  mis  en  contact  avec  des  substances  [nulles  et  humides  on  grasses, 
peinent  leur  ci'immniiip].')'  mu-  p.iriinu  rte  leurs  uiiiliéres  r.iilmiiiiles  :  il  peut, 
dès  lors,  en  résulter,  suivant  ta  proportion  rte  matière  courante  mCléeù  l'aliment, 
du  conséquences  plus  ou  moins  graves. 


circulaire  aux  cohhissaijies  de  police  de  paris  et  1)b  la  banlieue, 
du  28  movembre  1855. 

Messieurs,  a  l'application  de  ma  circulaire  du  .1  octobre  dernier,  relative  à 
l'emploi  par  les  charcutiers  de  papiers  do  couleur  pour  la  couverture  des  pots 
a  rillettes  et  pour  les  manches  de  jambons,  a  suscité  des  réclamations  de  la  part 
des  marchands  de  papiers  de  couleur. 

L'alTalre  a  été- examinée  de  nouveau  par  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
aalnlirilé,  et  il  résulte  de  cet  examen  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  proscrire  l'usage  de 
certains  papiers,  dans  la  fabrication  desquels  il  n'entre  aucune  matière  métallique, 
minérale  ou  toxique.  Je  citerai,  par  exemple,  le  papier  bleuâtre,  dont  les 

TMIllIEU.  -  MCÎ.   D'HTC.  T.  111.  15 
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rognures  servent  1  parer  les  étalages  des  diartuliers.  Ce  papier  est  teint  dan*  la 
pale  avec  une  substance  qui  ne  contient  lacune  partie  de  cendres  bleues  (oi*de 
uu  carbonate  hydraté  de  cuivre.) 

Aa  surplus,  pour  vnus  facililer  l"i ■  \iLrn ricin  (le  la  mesure  en  question,  je  tous 
adresse,  messieurs,  une  carte-spécimen  contenant  des  échantillons  de  papiers 
coloriés  dangereux  dont  le  conlad  avec  I  ■  - -.  ^ulisiatua'.-.  aliineiuaire-.  tursmit  lurs- 
qu'elles  sont  humides,  molles  un  [tra-ses,  présenterai i  les  pins  graves  inconvé.- 

Coiiimc  vous  le  remarquerez,  iiiwsieiirs,  les  papiers  dangereux  sont  fiénérale- 
luent  coloriés  eu  verl  clair,  en  orange,  en  jaune,  lissés  blancs  ou  dores  faux.  Ils 
sont  très  souvent  lissés  et  coloriés  des  deux  cotés.  Les  verts  sont  coloriés  avec 
l'arsenic  de  cuivre;  les  «ranges,  1rs  jaunes,  1rs  lissés  blancs,  avec desoxydes  nu 
des  sels  de  plomb.  Les  papiers  dorés  fan<  snul  rails  avec  du  clirjsochalque,  qui 
est  un  alliage  de  cuivre  et  de  line. 

L'emploi  de  ces  divers  papiers  cl  tous  les  autres  semblables  (car  les  nuances 
sont  très  variables)  devra  être  formellement  Interdit  pour  faire  des  sacs,  des  enve- 
loppes, des  manchettes,  îles  Imites  on  <W>  éii'|ueUr-.  mni-seulement  aux  char- 
cutiers, mais  encore  à  loua  les  maivliiituls  mi  ili'liiianis  de  déniées  oti  substances 
alimentaires  quelconques,  comme  les  bouchers,  les  confiseurs,  les  chocolatiers, 
les  marchands  de  comestibles,  de  beurre  et  de  fromages,  ies  pâtissiers,  les  épi- 
ciers, les  fruitiers,  etc. 

Les  éelia  titillons  de  la  carie-spéciriien  ri-joiute  ne  doivcni  être  considérés  que 
comme  des  modèles,  car,  je  le  répète,  les  nuances  de  couleurs  sont  1res  variées. 
En  cas  de  doute,  vous  devrez  regarder  comme  dangereux  tout  papier  brunis- 
sant lorsqu'on  le  touebe  avec  de  l'Iiviliusollate  de  potasse  nu  avec  de  l'eau  de 
Baréges  non  altérée  (l'eau  de  Baréges  non  altérée  dégage  l'odeur  d'oeufs  pourris). 

Ne  perdez  pas  de  vue,  messieurs,  que  l'emploi  des  papiers  dangereux  consti- 
tue une  contravention  à  l'ordonnance  de  poliee  du  SB  février  1853,  concernant 
lessubaUtnces  alimentaires  et  1rs  vases  de  cuivre  [art.  12,  parsgr.  de  l'instruction 
annexée  à  ladite  ordonnance).  Je  vous  recommande  donc,  le  cas  échéant,  de 
dresser  des  procès-verbaux  et  de  tes  transmettre.  Signé  I'iétbi. 

PAPIER  TVE-MOVCH  KM,  —  Voy.  INSECTICIDES. 

PABCHEMlri'IEIIS.—  L'induslrie  des  parelieiitiniers,  en  raison 
des  dangers  d'im  'endie,  «si  classée  dans  la  deuxième  classe  des  éta- 
blissements insalubres. 

PASTILLA»*;.  —  Voy.  Bonbons. 

PÂTB  PHOMPllORK*:.  —  Voy,  Phospiiobk. 

p.u  i;iiri:sni;  .s  i\iï;.  —  Pôy.  Samitaibe  (Régime). 

PAUPÉBISME.  —  Voy.  ASSISÎAKCE. 


PAVAfiB.— Les  faits  que  nous  avons  rappelés  louchant  les  ton- 
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Allions  générales  d'assainissement  des  villes,  et  en  particulier  io  ba- 
layage et  l'enlèvement  des  boucs,  ont  déjà  fait  pressentir  l'impor- 
tance que  présentent,  au  point  de  nie  de  la  salubrité,  l'état  du  sol 
des  lieux  habités,  el  les  moyens  employés  pour  en  entretenir  la  via- 
bilité et  la  propreté.  Ces  considérations,  agrandies  par  l'esprit  pro- 
fond et  investigateur  de  notre  savant  M.  Chevreul,  oui  besoin  d'être 
développées  ici. 

Tout  ce  qui  tend  à  imprégner  le.  sol  de  matières  organiques  peut 
être  considéré  comme  une  cause  prochaine  ou  éloignée  rt'iosalubrité; 
él  tout  ce  qui  tend  à  empêcher  celle  Imprégnation,  à  la  limiter  ou  a 
détruire  les  matières  infiltrées,  est  une  cause  d'assainissement.  Le 
pavage  se  présente  à  la  fois,  quoique  inégalement,  sous  ce  double 
aspect. D'autre- part,  il  s'oppose  en  partie  ii  l'imprécation  du  sol  par 
les  détritus  organiques  de  toutes  sortes  qui,  dans  une  cité  populeuse, 
se  répandent  à  sa  surface,  ou  du  moins  il  limite  celte  imprégnation; 
mais,  de  l'autre,  en  empêchant  l'introduction  des  eaux  pluviales 
dans  le  sol,  il  diminue  l'action  salutaire  que  ces-  eau*  exerceraient 
en  dissolvant  les  matières  imprégnées  rl  en  renouvelant  les  sources 
et  les  nappes  d'eau  souterraines  qui  alimentent  les  puits  dans  un  sol 
perméable.  C'esl  ce  que  Franklin  exprimait  en  disant  que  «  le  sol 
de  la  ville  élant  pavé  ou  couver!  de  maisons,  la  pluie  était  charriée  au 
loin,  et  ne  pouvait  point  pénétrer  dans  lu  terre  et  renouveler  et 
purifier  les  sources  :  ce  qui  ésl  cause  que  l'eau  des  puits  devient 
chaque  jour  plus  mauvaise,  et  Unira  par  ne  pins  Pire  bonne  à  boire, 
ainsi  qu'il  arrive  dans  toutes  les  anciennes  villes.  n  —  Malgré  cette 
restriction  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée,  le  revêtement  du 
sol  parune  couche  imperméable,  pavage,  dallage,  toacadamisage  ou 
autre,  olTre  des  avantages  supérieurs  k  ee.s  inconvénients. 

Le  pavage  des  rues  est  donc  nécessaire,  ainsi  que  le  reconnaît 
M.  Chevreul  :  non-seulement  il  assure  la  circulation  du  public  en 
prévenant  l'inconvénient  des  ornières,  des  mares  d'eau,  des  boucs 
dans  la  saison  pluvieuse,  mais  il  diminue  lieanrmip  les  effets  facheui 
de  la  poussière  dans  la  saison  sèche  ;  enfin  le  pavage  des  rues  a 
encore  l'avantage  d'éloigner  des  fondaltous  des  maisons  une  grande 
partie  des  eaux  pluviales  et  des  eaux  qui  oot  servi  aux  usages  domes- 
tiques. Il  existe  entre  les  pavés  des  grandes  villes  et  dans  la  couche 
de  sable  sur  laquelle  ils  reposent  une  matière  noire  qui  n'est  autre 
que  du  Ter  oxydé  et  sulfuré  provenant  des  roues  de  voiture,  des  fers 
de  chevaux,  elc,  et  qui,  tendant,1!  passer  à  l'état  de  peroxyde,  relient 
l'oxygène  dos  eaux  d'infiltration,  oxygène  qui  eût  été  nécessaire  à  la 
destruction  des  matières  organiques  conlenues  dans  le  sol,  el  par 
conséquent  à  son  assainissement.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
combien  il  importe  d'éviter  que  les  intervalles  ma!  joints  des  pièces 
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dépavage  deviennent  des  foyers  infects  de  madères  en  décomposition 
cl  d'eaux  croupissantes  ;  et,  par  conséquent,  d'entretenir  avec  soin 
le  pavage  des  cités  populeuses. 

La  matière  employée  pour  le  revêtement  du  sol  des  grandes  villes 
n'offre  pas,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  une  importance  assez 
directe  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  longuement.  Nous  avons  dû 
indiquer  seulement  les  conditions  que  doit  remplir  un  bon  système 
de  pavage. 

Bibliographes.  —  Mémoire  fur  pfuiiuri  riacliom  chiaiqaii  qui  infirment  t'kg- 
giiHt  dei  ciltt  poputeuiee,  pur  M.  Cheireul  (Jnnufai  d'kygiïne  p«l,tiq«e,  Pari».  18». 
t.  L,  p.  û).  —  Éluda  iur  le  pavagi,  le  matadamlingt  et  le  drainage,  par  E.  BddiUb 
{im.  d'kyg.  et  de  m/d,  t.'g.,  I.  XLV,  p.  363).  —  Rapport  officiel  tur  le  pavage  il 
J-ondrei  ((  dt  Parti,  adreué  à  M,  le  mtniure  du  tracatx  publia,  par  M.  OarcJ. 
Paril,  1850. 

PEAUX.  —  Voy.  Couroieiues,  Tanneries. 
PÉDÉRASTIE.  —  Voy.  PnosnirmoN. 
PEINTRES.  —  Voy.  PlOMB. 

PEI.IjAGBE.  —  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  ia  pellagre, 
maladie  inconnue  aux  anciens,  s'est  montrée  sur  divers  points  de 
l'Iiurope,  cl.  ]:];i!:_rn':  les  .'miéliorutbas  apportéesdeptiis  cette  époque 
aux  conditions  d'existence  des  peuples,  on  a  vu  celle  maladie  se 
répandre  et  s'aggraver  chaque  jour,  décimant  sans  bruit  une  partie 
des  populations  agricoles,  et  menaçant  de  les  entraîner  dans  une 
dégradation  physique  et  morale  irrémédiable.  Actuellement,  la 
pellagre,  dont  la  marche  est  encore  entourée  d'une  certaine  obscu- 
rité, s'étend  sur  plusieurs  royaumes,  et  alors  que  la  plupart  des 
médecins  français  la  considéraient  comme  une  maladie  exotique,  une 
série  de  travaux  importants  vient  de  la  montrer  Oxée  et  endémique 
dans  nos  provinces  du  Midi,  et  même  jusque  dans  le  centre  de  la 
France. 

C'est  vers  1730,  qu'on  peut  faire  remonter  la  première  notion 
de  la  pellagre.  Casai,  médecin  de  Philippe  Y  et  exerçant  à  Ovicdu 
dans  les  Asturics,  l'aurait  distinguée  le  premier  du  groupe  d'affections 
avec  lesquelles  on  la  confondait. 

Il  l'avait  nommée  mal  (h  la  rosa.  Mais  ses  manuscrits  ne  furent 
guère  connus  que  vingt-ans  après  par  la  description  que  Thiéri  en 
donna  d'après  lui.  D'un  autre  côté,  en  Italie,  vers  1770,  Antonio 
Pujali  décrivit  h  Padoue  une  maladie  particulière  sous  le  nom  de 
scorbut  alpin,  et  en  1771,  Fraueesco  Frappoli  décrivit  ù  Milan  une 
affection  qu'il  appela  pellagre,  de  deux  mots  latins,  pellis  agra. 
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Ces  études  curent  assez  île  retentissement  pnur  que  If  grand  conseil 
de  Milan  fondât  dnns  la  petite  ville  de  Léguant),  en  1 78ù,  un  hôpital 
spécial  pour  soixante  pcllagreux  dont  h  direction  fut  confiée  a 
Strambio.  Malheureusement  cet  hôpital  fut  fermé  quatre  ans  après. 
Enfin,  en  1789,  Franccsco  Fanzajo,  jeune  médecin,  pins  tard  profes- 
seur a  l'université  de  Padoue,  montra  que  le  scorbut  nlpin  el  la 
pellagre  milanaise  n'étaient  qu'une  seule  et  même  maladie.  Depuis 
ce  temps,  Strambio  fils  fil  paraître  en  1820  un  Iruilé  delà  pellagre. 
La  France  n'est  pas  restée  en  arrière,  cl  nos  compatriotes  y  ont 
apporte"  tous  leurs  soins,  si  bien  qu'aujourd'hui  plusieurs  d'entre  eux 
font  autorité  dans  celte  question.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que 
MM.  G.  Hameau,  Brierre  de  Boismont,  Th.  Roussel,  Coslallat  et 
Landouzy,  comme  ayant  particulièrement  éclaire!  la  question  de  la 
pellagre,  cl  nous  renvoyons  pour  les  autres  il  la  bibliographie  qui 
termine  cet  article. 

-Nous  admettons  avec  M.  Th.  Roussel,  et  jusqu'à  preuve;  démonstra- 
tive contraire,  que  la  pellagre  est  une  maladie  nouvelle  en  Europe  ; 
que  sou  origine  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvm'  siècle,  même 
dans  les  pays  qui  en  ont  été  attaqués  les  premiers;  que  partout  elle  a 
suivi,  dans  ses  progrès  et  dans  son  influence  sur  les  populations, 
les  progrès  de  In  culture  et  de  la  part  pins  grande  du  maïs  dans 
la  consommation. 

On  peut  définir  la  pellagre,  une  maladie  cachectique,  le  plus  sou- 
vent endémique,  quelquefois  sporadique,  caractérisée  par  un  éry- 
tbèmc  particulier,  un  dérangement  des  fonctions  digestives,  un 
(rouble  profond  du  système  nerveux,  et  notamment  des  facultés 
intellectuelles,  et  une  altération  de  toutes  les  forces  de  l'économie, 
cl  probablement  produite  par  une  altération  parasitaire  du  maïs 

La  multiplicité  et  la  diversité  des  phénomènes  qui  caractérisent  la 
pellagre,  l'irrégularité  de  leur  marche,  rendent  une  description  mé- 
thodique difficile.  Frappoli  avait  distingué  trois  périodes,  une  com- 
mençante, une  confirmée  et  une  désespérée.  Striimliio  le  père,  qui 
élail  à  la  téle  de  l'hôpital  de  Legnano,  exclusivement  destiné  au* 
pellagreux ,  avait  également  élabli  trois  degrés  fondés  sur  les  carac- 
tères des  lésions  cutanées  et  sur  la  marche  des  accidents.  Dans  le 
premier  degré,  la  maladie  est  intermittente,  la  peau  est  le  siège  d'une 
rougeur  ôrythémateuse  ou  érysipélateuse  ;  dans  un  deuxième,  la 
maladie  est  rémittente,  et  la  peau  est  couverte  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  vésicules  ;  dans  un  troisième,  la  maladie  est  con- 
tinue, l'épidémie  se  dessèche  et  tombe  sans  que  l'on  observe  ni 
tuméfaction  ni  rougeur.  Sans  tenir  grand  compte  de  ces  divisions, 
qui,  surtout  la  dernière,  ne  comprennent  pas  toute  l'évolution  de  la. 
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maladie,  ou  peut  dire  que  la  pellagre  débute  quelquefois  brusque- 
ment, mais  qu'elle  s'annonce  ordinairement  par  un  malaise  général, 
de  l'abattement,  de  la  tristesse,  de  l'éioignemeul  pour  le  travail, 
état  dont  la  durée  varie  depuis  plusieurs  jours  jusqu'à  plusieurs 
semaines.  Ouelquefuis  il  s'y  joint  de  la  céphalalgie,  des  vertiges  ou 
un  peu  de  diarrhée;  puis  apparaissent  les  symptômes  delà  maladie; 
on  constate  alors  (mis  jrrouprs  de  symptômes  ;  les  uns,  caractérisés 
par  une  éruption,  apparaissent  sur  les  parties  découvertes  ;  h*  autres 

paraissent  pas  tous  en  uiCme  temps  ;  les  phénomènes  cutanés  com- 
mencent en  général  la  scène,  bientôt  accompagnée  des  troubles 
digestifs  et  suivie  des  (roubles  nerveux.  Bien  que  celle  succession  ne 
soit  pas  fatale,  comme  elle  est  la  plus  fréquente,  c'est  cet  ordre 
que  nous  suivrons  dans  notre  description. 

C'esl  en  général  vers  ï'équinose  du  printemps  qu'apparaît  l'éry- 
Uième  sur  les  mains,  le  visage,  le  cou,  la  poitrine  et  parfois  les  pieds, 
en  un  mol,  sur  les  parties  découvertes  et  exposées  au  soleii,  si  bien 
que  l'érylhéme  cesse  brusquement  au  niveau  où  ces  vêtements  vien- 
nent couvrir  les  membres.  Pour  les  mains,  c'esl  surtout  à  la  face 
dorsale  qu'on  trouve  l'érythème;  i ependanl  il  peut  envahir  mû rae  1» 
face  palmaire,  comme  l'avait  déjà  vu  G.  Hameau  père,  et  y  former 
des  crevasses  assez  douloureuses.  M.  Landouzy,  qui  a  vu  le  même 
fait,  pense  en  outre  qu'à  Reims  l'érythèmc  est  plus  intense  que  dans 
les  Landes. 

Celle  atfectinn  cutanée  est  constituée  d'abord  par  une  simple  rou- 
geur avec  un  peu  de  lumi'lartiiiii,  et  ressemble  au  coup  de  soleil;  puis 
au  bout  de  quelque  leuips  la  peau  se  fendille  et  se  desquame.  Rare- 
ment voit-on  apparaître  des  bulles  on  vésicules  ;  en  mémo  temps  il  y 
a  de  l,i  ileiuaniieaisua  et  rie  la  chaleur.  Au  niveau  de  la  séparation 
de  la  peau  saine  et  de  la  peau  malade,  il  y  a  une  zone  noirâtre,  plus 
foncée  chez  les  malades  des  Landes  que  cher  ceux  des  autres  parties 
de  la  France.  Ces  accidents  peuvent  se  reproduire  une  seconde  ou 
une  troisième  fuis  pendant  la  saison  d'été,  si  le  malade  s'expose  de 
nouveau  au  soleil  ;  le  plus  souvent  on  les  voit  cesser  pour  reparaître 
plus  intenses  l'année  suivante.  Stranibin,  cependant,  a  signalé  des  cas 
où,  après  un  ou  plusieurs  érylhèraes,  la  peau  n'offrait  plus  l'année 
suivante  que  de  la  desquamation. 

La  peau  reste  en  général  altérée  après  la  guérison  de  l'érythèmc  ; 
il  exisle  des  épaississemenls  et  des  rides,  surtout  au  niveau  des 
jointures  où  la  peau  doit  se  plier  pour  obéir  aux  mouvements  des 
membres.  Celle  sorte  de  cicalrice  ressemble  à  ce  qu'on  voit  persister 
après  le  lichen  invétéré  ;  elle  a  reçu  le  nom  de  peau  ansèrine,  par  uoe 
analogie  facile  h  comprendre. 
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Si  le  printemps  est  lu  saison  où  l'érythùme  se  montre  le  plus  sou- 
vent, on  peut  le  voir  néanmoins,  par  exception,  dans  d'autres.  M.  Ha- 
meau pire,  après  une  première  manifestation  enoclobre,  etMM.Biliod 
el  Gintrac  fils  ont  vu  des  récidives  en  hiver. 

L'intensité  et  la  gravité  de  l'érylhôme  coïncident  en  général  avec 
l'intensité  et  la  gravité  de  la  diathè.se;  cependant  la  cachexie  et  la 
mort  même  peuvent  survenir  avec  des  éruptions  légères  ou  d'inten- 
sité moyenne. 

A  ia  dermatose  se  rattachent  d'antres  phénomènes  :  les  ongles 
prennent  une  teinte  noire,  aii'ecliuu  qui  disparai!  il  mesure  que  les 
anciennes  couches  de  l'ongle  sont  remplacées  par  des  nouvelles.  La 
teinte  noire  ne  se  montre  pas  qu'aux  limites  de  1  ery thème,  il  se  pro- 
duit quelquefois  une  teinte  bronzée  sur  d'autres  régions,  comme 
l'épigastre,  le  ventre  el  les  lombes,  sans  qu'il  se  fasse  d'éry  thème  en 
te  point.  Ce  fait,  observé  d'abord  par  le  docteur  liunacossa,  à  Turin, 
a  été  vu  deux  fois  à  Reims  par  M.  Landouzy,  puis  plus  tard  sur  un 
assez  grand  nombre  de  malades  de  ^aiiilc-Geiiiuics  et  des  Laudes. 
M.  Landouzy  fait  remarquer  que  ce  fait  doit  être  pris  en  sérieuse 
considération  en  raison  de  l'obscurité  qui  régne  encore  sur  la  ma- 
ladie d'Addison;  il  ne  le  croit  pas  lié  à  une  complication  scorbutique 
ou  cachectique,  il  l'a  constaté  en  particulier  chez  un  malade  de  force 
herculéenne,  qui  n'est  souffraul  que  si*  semaines  chaque  année  à 
l'époque  du  printemps. 

L'érylheme  s'accompagne  presque  toujours,  et  dès  le  principe, 
d'un  malaise  général  ordinairement  plus  marqué  du  côté  des  fonc- 
tions digestive  s.  Une  diarrhée  rebelle  .s'établit  et  se  complique  fré- 
quemment d 'embarras  gastrique,  de  crampes  d'estomac,  de  gastral- 
gie, quelquefois  simplement  de  boulimie,  d'appelil  vorace  ;  la  langue 

trouve  sur  la'fac'e  dorsale  de  la  langue  des  sillons  profonds  qui  la 
parcourent  en  tous  sens,  sans  rougeur,  et.  pouvant  exister  seuls  sans 
grands  troubles  digestifs;  d'autres  fois  il  n'y  a  que  de  simples  ger- 
çures de  la  muqueuse  qui  se  compliquent  d'un  étal  scorbutique  des 
gencives,  auquel  s'ajoutent  quelquefois  des  ecchymoses  disséminées 
sur  les  membres,  véritable  scorbut  qui  avait  fait  donner  à  cette  maladie 
le  non  de  scorbut  alpin  par  Antonio  Pujali  (de  Padoue)  avant  que 
Francisco  Fanzajo  eût  reconnu  l'identité  de  cette  maladie  avec  la 
pellagre  de  Lombard ie ,  que  Francisco  Frappoli  avait  observée  à 
Milan. 

La  pellagre  n'est  pas  une  maladie  fébrile  ;  le  pouls  est  rare,  en 
général,  el  considérablement  ralenti.  Les  malades  se  plaignent  en 
outre  de  faiblesse  dans  les  extrémités  inférieures;  ils  éprouvent  des 
douleurs  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ou  dans  les  membres,  par- 
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fois  une  chaleur  brûlante  à  la  planlc  des  pieds.  Leur  démarche,  ma! 
assurée,  traînante  et  comme  tremblante,  s'accompagne  de  vertiges, 
d'é bleuissements,  d'une  grande  tendance  à  la  tristesse,  cl  parfois  de 
troubles  variés  dans  les  organes  des  sens.  , 

L'aliénation  mentale  chez  les  pellagreux  est  un  fait  qui  a  dû 
frapper  tous  les  observateurs  ;  aussi  elle  a  été  l'objet  d'une  étude 
particulière  de  la  part  de  quelques  médecins  spécialement  voués  à 
l'élude  de  la  folie.  Ceux-ci  ont  montré  que  la  plupart  des  malades 
deviennent  souvent ,  au  début,  tristes,  moroses,  chagrins,  taciturnes; 
ils  ne  prennent  plus  d'intérêt  a  leurs  travaux,  s'éloignent  quelque- 
fois de  leur  maison,  de  leurs  compagnons,  ou  se  montrent  insen- 
sibles «  leurs  plaisirs  et  a  leurs  jeux;  la  conversation  les  faligne. 
Chez  plusieurs  les  accidents  de  l'hypochondric  sont  très  pro- 
noncés; le  mal  s'aecroissanl,  le  désordre  de  l'intelligence  acquiert 
plus  de  gravité,  quelquefois  il  se  home  à  un  délire  aigu  ;  mais  le 
plus  communément  la  folie  éclate  ;  elle,  roule  presque  exclusive- 
ment sur  des  sujets  religieux.  Le  malade  a  la  physionomie  som- 
bre, abattue,  exprimant  l'angoisse  et  le  désespoir  ;  il  ne  veut  parler 
à  personne,  fuit  la  société,  joint  les  mains,  marmotte  des  prières, 

péchés ,  veut  se  confesser ,  se  croit  poursuivi  par  la  vengeance 
divine,  chante  la  messe,  prêche,  ou  bien  se  croit  prêtre,  Dieu,  apo- 
tre,  etc.  La  manie  du  suicide  est  très  fréquente  à  cette  époque, 
Hcattcmip  de  malades  cherchent  à  terminer  leurs  jours  dans  les  (lois, 
disposition  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  h  la  chaleur  brillante  et 
aux  douleurs  qu'ils  ressentent  ;'i  l'intérieur.  Strambin  a  donné  h  celte 
variété  de  suicide  le  nom  d'hydromam'e.  En  outre,  le  docteur  l'ian- 
tada  a  constaté  que  les  pellagreux  étaient  souvent  poursuivis  par 
l'envie  de  se  jeter  par  la  fenêtre  et  de  s'éfraugler.  Un  fait  curieux 
qui  a  été  noté  par  ce  praticien,  et  quia  été  confirmé  par  M.  Brierre 
de  Iloismnnl,  c'est  que  la  plupart  des  pellagreux  aliénés  ont  l'idée 
d'étrangler  ou  de  noyer  leurs  cillants;  quelques-uns  disent  qu'ils 
veulent  les  soustraire  h  la  mort,  d'autres  qu'ils  désirent  les  faire 
jouir  du  bonheur  céleste  avant  qu'ils  aient  commis  un  péché  mortel. 
Beaucoup  ne  peuvent  rendre  compte  de  ce  penchant.  La  manie 
s'observe  assez  fréquemment  dans  celte  période.  Les  malades  sont 
agités,  quelquefois  furieux,  menaçants.  On  est  alors  obligé  de  les 
maintenir;  mais,  au  milieu  du  désordre  de  leur  raison,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  régner  les  idées  religieuses.  Quelques  écrivains  ont  éga- 
lement noté  l'existence  de  la  démence.  Il  est  plus  ordinaire  de  l'ob- 
server, ainsi  que  l'imbécillité,  dans  la  dernière  période  du  mal.  I.a 
proportion  des  individus  atteints  de  délire  pellagreux  est  considé- 
rable. A  l'hôpital  de  la  Sinahre,  oit  il  y  a  environ  500  aliénés,  le 


OigilizMby  Google 


PELLAGRE.  233 
nombre  est  presque  constamment  des  deux  tiers.  Rlrambio  ,  au 
contraire,  a  été  loin  d'admettre  une  aussi  forte  proportion,  mais 
MM.  Rrierre  de  Itoismont,  l'iantada  et  Panecri  confirment  tous  ce 

La  folie,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  vient  qu'après  les  autres 
symptômes  ;  le  cas  où  la  pellagre  débute  par  la  folie  est  l'exception. 

La  maladie  ne  parcourt  pas  les  différentes  périodes  d'une  manière 
suivie  et  régulièrement  progressive.  Après  une  durée  variable  d'un  à 
plusieurs  mois,  Icry  thème  change  d 'aspect  :  l 'épidémie  durcit,  prend 
un  aspect  rugueux  et  une  teinte  gris  sale  ou  brunâtre,  se  fendille  en 
petites  lamelles  et  s'exfolie  lentement,  en  laissant  il  la  peau  une  ap- 
parence lisse,  unie  et  une  coloration  ronge  qui  persiste  assez  long- 
temps. La  diarrhée  et  les  phénomènes  nerveux  s'amendent  en  même 
temps,  ordinairement  vers  la  On  de  l'été;  mais  l'année  suivante  les 
accidents  reparaissent  à  l'époque  du  printemps.  Les  attaques  se 
répètent  ainsi  d'année  en  année,  tantôt  avec  prédominance  des 
symptômes  nerveux,  tantôt  des  svmplômes  gastriques,  et  a  mesure 
qu'elles  se  renouvellent,  elles  augmentent  de  gravité.  La  peau,  dans 

pilles;  l'épidémie  parcheminé  acquiert  une  épaisseur  et  une  colora- 
tion foncée  tonte  particulière,  qui  simule  aux  mains  une  espèce  de 
gant.  Après  un  nombre  très  variable  rie  récidives,  la  maladie  devient 
continue,  la  diarrhée  et  l'état  scorbutique  atteignent  le  plus  haut 
degré  d'intensité.  Il  survient  parfois,  dans  les  contrées  basses  et 
humides,  de  l'anasarque  et  des bydropisics;  l'intelligence  s'altère  à 
San  tour,  les  malades  tombent  dans  un  état  de  mélancolie  lypéma- 
niaque  avec  hallucinations  et  tendance  au  suieide  poussée  jusqu'à  la 
stupidité.  Ils  succombent  enfin,  soit  h  l'étendue  des  lésions  intesti- 
nales, soit  dans  le  marasme  qui  accompagne  le  dernier  degré  de  la 
démence,  soit  enfin  a  une  affection  aiguë  des  méninges  ou  de  l'ab- 
domen ou  ii  quelque  complication  lubernileitsc.  Quelques  malades 
cependant  résistent  à  un  grand  nombre  de  récidives,  et  leur  vie  n'est 
pus  abrégée  par  la  pellagre. 

On  voit  donc,  par  ce  qui  précède,  que  la  pellagre  est  une  maladie 
des  plus  graves,  et  que  non-seulement  elle  conduit  a  la  folie,  qui  est 
une  mort  intellectuelle,  mais  qu'elle  conduit  même  presque  fatale- 
ment à  une  mort  réelle,  en  faisant  passer  par  des  maux  horribles.  On 
peut  donc  la  regarder  comme  un  des  grands  fléaux  qui  ont  sévi  sur 
l'humanité  depuis  un  siècle. 

Quant  h  l'aiialoinic  pathologique  de  la  pellagre,  elle  est  bien  peu 
avancée  ;  le  plus  grand  nombre  de  pellagreux  morts  n'a  pas  été  exa- 
miné, et  les  autopsies  dont  nous  possédons  la  relation  ne  permettent 
pas  d'en  donner,  à  l'heure  qu'il  est,  une  description.  Dans  quelques- 
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unes  laites  en  France,  on  a  regardé,  il  est  vrai,  tous  les  organes 
principaux,  mais  sans  y  découvrir  des  lésions  qui,  misesacûlé  des 
symptômes,  pussent  fournil-  un  ensemble  avec  l'harmonie  que  nous 
Iruuvrms  dans  1rs  maladies  diml  l'élude  cadavérique  nous  par  ail 
sinon  terminée,  du  moins  très  avancée.  On  a  noté  fréquemment  un 
ramollissement  de  la  moelle  souvent  loealisé,  el  occupant  presque 
exclusivement  la  subslanee  blanche  ;  mais  si  l'on  considère  combien 
il  csl  difficile  de  distinguer  un  ramollissement  cadavérique  d'un  ra- 
mollissement morbide,  et  si  l'on  ajoute  que  ces  ramollissements  de 
la  substance  blanchi:  u'unl  clé  acccrinpaiiné.s  d'aucun  phénomène  de 
paralysie  du  mouvement  ou  de  la  sensibilité,  on  se  demande  quelle 
importance  ou  doit  lui  accorder.  La  physiologie  expérimentale  et 
l'élude  de  l'aualumie  palleduLaquc,  -i  «rriijinlciisvmriit  laite  depuis, 
le  commencement  de  ce  siècle,  ne  nous  ont  pas  habitues  à  de  pareils 
résultats.  A  coté  de  cela,  le  ramollissement  de  la  muqueuse  diges- 
tive  n'a  pas  eu  plus  de  succès.  Dirons-nous  que  M.  Itoussilbc  a  trouvé 
le  sang  pauvre  en  globules?  Ce  ne  serait  guère  nous  eu  apprendre  da- 
vantage. Nous  pouvons  donc  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagéra- 
tion, qoe  les  connaissances  d'analomic  pathologique  que  nous  possé- 
dons sur  la  pellagre  se  liompiil  aux  lésions  extérieures,  qui,  acces- 
sibles à  nuire  exploration  pendant  la  vie,  constituent  les  symptômes 
de  la  maladie  et  ont  élé  décrits  comme  tels.  L'histoire  des  lésions 
internes  est  encore  tout  culién;  à  faire. 

11  nous  reste  à  traiter  les  deux  points  les  plus  importants  de  la 
pellagre,  el  malheureusement  les  plus  obscurs  :  l'éliologie  el  les 
mesures  d'hygiène  qui  s'y  rattachent,  puis  le  traitement 

Les  causes  qui  ont  été  données  comme  pouvant  produire  la  pella- 
gre sont  I'alimeidaliiin  par  le  mais,  l'influence  solaire  ;  la  misère,  dans 
laquelle  on  peut  l'aire  rentrer  l'insuffisance  ou  l'altération  dans  l'ali- 

Si  nous  considérons  d'abord  quels  sont  les  pays  envahis  par  la 
pellagre,  nous  voyons  que  cette  maladie  ne  règne  pas  partout.  .Nous 
la  voyons  sévir  plus  particulièrement  sur  l'Italie,  l'Espagne,  le  midi 
de  la  France  el  quelques  autres  provinces  ;  taudis  que  nous  ne 
la  voyons  à  Paris  que  connue  une  très  rare  exception.  On  ne 
pourra  dire  qu'elle  y  soit  méconnue;  celle  objection  de  M.  Landouzy 
ne  saurai!  être  admise.  11  sul'lit  de  l'appeler  que  presque  Unis  les  drr- 
malologisles  de  Paris  en  ont  vu  des  exemples  envoyés  ou  amenés  à 
Paris  par  des  médecins  de  province,  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
ont  même  donné  la  relation  des  fiiils  qui  se  sont  présentes  de  loin 
en  loin.  A  cela  nous  ajouterons  que  de  jeunes  médecins,  ayant 
fait  leurs  éludes  à  Paris,  mais  familiers  avec  celle  maladie  qu'ils 
avaient  pu  étudier  dans  leur  pays  natal,  ont  fait  de  la  pellagre  le  sujet 
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de  leur  thèse  inaugurale,  sans  pouvoir  eu  rencontrer  A  Paris. 
L'attention  ainsi  Éveillée  n'aurait  certes  pas  laissé  passer  inaperçus 
les  faits  de  pellagre  qui  se  seraient  développés  à  Paris  :  aussi  nous 
eroyons-nuus  en  droit  d'affirmer  que  eetle  maladie  ne  régne  pas 
à  Paris.  Le  soin  que  nous  mêlions  à  démontrer  ce.  fait  pourrait  sem- 
bler puéril,  s'il  ne  servait  de  base  a  l'examen  de  l'éliologiu  delà 
pellagre. 

Une  maladie  ne  peut  en  cftet  rester  confinée  dans  un  endroit  que 
pDunleus  raisons:  la  première,  parce  qu'elle  y  est  produite  et  entre- 
tenue par  des  causes  louant  a  la  localité  ;  la  seconde,  parce  qu'il 
s'agirait  d'uue  maladie  contagieuse  dout  la  sphère  d'action  n'aurait 
pas  encore  pris  une  grande  extension.  Eh  bien  !  la  pellagre  n'est  pas 
contagieuse  :  la  plupart  des  observateurs  sérieux  l'uni  nie  formelle- 
ment. Ils  onl  fort  bien  renia r<(ué  que  parmi  1rs  populations,  pauvres 
où  sévissait  celte  maladie,  jamais  ni  le  curé,  ni  le  médecin,  ni  le 
notaire,  ni  les  agents  du  gouvernement  qui  vivent  au  milieu  des 
pellagreux,  ne  la  contractaient. 

C'est  pourquoi  Facheris,  eu  léllccliissant  à  ce  fait  si  constant, 
disait  : 

Qu'est-ce  qu'une  maladie  contagieuse  qui  respecte  les  rangs  et  les 
conditions  sociales? 

liuniva  s'inocula  lui-racine,  cl  inocula  à  plusieurs  personnes  de  la 
salive,  du  sang  de  pellagreux,  et  méinc  de  la  matière  qui  suintait  des 
Assures  existant  sur  les  portions  malades  de  la  peau.  Il  n'obliut 
jamais  rien  de  ces  inoculations. 

Le  dilemme  que  nous  avons  posé  plus  haut  place  donc  nécessaire- 
ment la  misère  et  ses  dérivés  dans  la  ealégorie  des  causes  prédispo- 
santes :  c'est  sous  ce  titre  que  nous  l 'étudierons  plus  tard. 

11  n'en  est  pas  de-  même  de  l'action  du  maïs.  La  zone  où  se  voit 
la  pellagre  est  romprise  entre  le  4,2'  et  le  46'  degré  de  latitude.  On 

qualités  normales,  et  si  au-dessous  de  celle  zone  il  mûrit  parfaite- 
ment, au-dessus  il  n'en  est  plus  de  même,  et  il  semble  devenir  plutôt 
une  plante  fourragère  qu'une  véritable  céréale.  Aussi  n'esl-il  pas 
ë!(>:m;inl  que  l 'al len lion  ail  été  porter  tout  rie  suite  sur  le  mais 
comme  cause  de  pellagre.  Le  docteur  Balardini,  qui  le  premier  a 
pensé  que  In  cause  de  la  pellagre  était  le  maïs  altéré,  s 'appuyait  sur 
ces  données  :  «  La  pellagre  n'est  pas  une  maladie  ancienne,  c'est  de 
nos  jours  et  peu  de  temps  après  l'introduction  et  la  généralisation 
du  maïs,  qu'elle  s'est  manifestée  et  propagée.  Cette  affection  sévit 
avec  fureur,  fil  d'une  manière  générale,  dans  lotîtes  les  provinces  de 
la  grande  vallée  du  Po,  où  le  maïs  est  devenu  une  nourriture  générale 
et  exclusive  du  paysan.  La  pellagre  n'existe  pas  dans  quelques  pays, 
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el  même  dans  «ne  province  entière  do  l'Italie  supérieure,  la  Valtc- 
line,  où  régnent  à  un  degré'"  il  pal,  cl  supérieur  même,  les  autrescauses 
et  influences  qui,  à  l'exclusion  du  blé  de  Turquie,  sont  accusées  de 
produire  la  nouvelle!  maladie. 

Or,  le  maïs,  dans  ces  endroits,  est  cultivé  en  très  petite  quantité, 
et  l'on  en  use  encore  moins.  La  maladie  épargne  ceux  qui  se  nourris- 
sent d'autres  aliments,  el  cesse  entièrement  si  l'é  conomie  n'a  pas 
été  atteinte  trop  profondément  chez  ceux  qui  discontinuent  l'usage 
du  pain  cl  de  la  pnlenla  de  maïs,  pour  se  nourrir  d'un  autre  genre 
d'aliments.  La  maladie  du  blé  de  Turquie,  altération  du  grain  dite  vert- 
de-gris,  produite  par  une  maturité  imparfaite,  esl  assez  commune 
chez  nous,  dans  les  contrées  froides,  pour  qu'on  considère  le  maïs 
comme  exotique  dans  nos  climats,  tandis  qu'il  est  indigène  dans  les 
régions  les  plus  chaudes.  Celle  altération  ou  maladie,  favorisée  par 
l'humidité  et  modifiée  parles  qualités  physiques  et  chimiques,  le  rend 
Acre  et  propre  à  causer  une  eerlaiiu1  forme  ili'  maladie,  Cette  altération 
consiste  dans  un  véritable  champignon  propre  au  maïs  (Sporîsorium 
du  mais).  »  Ces  conclusions,  bien  qu'adoptées  incomplètement  par 
le  congrès  scientifique  de  Milan,  l'onl  été  entièrement  par  M.  Th. 
Houssel,  qui  a  étudié  l'affeclion  dans  le  pays  mémo  et  a  examiné 
trois  mille  pellagreux. 

De  plus,  on  peul  y  ajouter  le  témoignage  de  la  plupart  dos  médecins 
italiens. 

Le  docteur  Guiscppe  Azzaroli,  a  Monte  Grimano,  assure  que  le 
développement  de  la  pellagre  y  a  coïncidé  avec  l'introduction  de  la 
culture  du  maïs,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine.  Cette  action  du  maïs, 
comme  cause  de  la  pellagre,  csl  acceptée  également  en  Italie  par 
Girolani,  Tinlori,  Francesco  lîarlnlutcï,  Brucci,  Cassianu  Tozzoli, 
Gambari,  Galloni,  etc.  De  son  côté1,  \<-  elnclcnr  Qnizzardi  a  fait  obser- 
ver qu'à  Mercatello  il  n'y  a  pas  de  pellagre,  et  qu'on  y  fait  usage  du 
maïs  d'une,  façon  Iré?  restreinte'.  En  France,  cette,  opinion  est  sou- 
tenue énergiquemenl  par  M.  l'Installai,  lie  .son  Côté,  M.  Pons  (de  Bazas) 
a  fait  voir  que  des  paysans  li  és  misérables  des  Landes,  ne  mangeant 
pas  de  maïs  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  en  acheter,  ot  se 
nourrissant  de  pain  que  leur  donnaient  leurs  maîtres,  n'ont  pas  eu  la 
pellagre  pendant  que  leurs  voisins  moins  pauvres  en  étaient  atteints. 
M.  Gazailhan  (de  Biscarrosse)  se  range  également  à  cette  opinion.  En 
présence  d'arguments  si  puissants,  nous  disions  dernièrement  dans 
un  rapport  au  comité  d'hygiène  sur  les  travaux  de  M.  Coslallat  :  «  Si 
quelques  faits  exceptionnels,  dont  l'origine  et  surtout  la  nature  ne 
sont  pas  a  l'abri  de  temto  contestation,  ont  été  établis,  il  n'en  reste 
pas  moins  certain  que  la  pellagre  n'existe  que  dans  les  pays  à  maïs, 
et  qu'elle  ne  sévit  que  sur  des  individus  qui  s'en  nourrissent  princi- 
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paiement,  n  Faut-il  enfin  rappeler  l'observa  lion  du  docteur  Nardi,  de 
ce  paysan  atteint  de  pellagre,  qui  s'en  guérit  trois  fois  quand  il 
rentrait  domestique  à  Milan,  et  la  reprenait  aussitôt  en  arrivant  dans 
son  pays.  Bien  plus,  le  malade  de  M.  B  ri  erre  de  Itoisraont  atteint  de 
pellagre  héréditaire  on  fut  débarrassé  l;ml  qu'il  vDyaftea,  et  n'en  fut 
atteint  de  nouveau  que  quand  il  fut  rentre  dans  son  pays. 

Le  verdet,  verderame  ou  vert-de-gris,  est  un  parasite  dont  le  siège 
est  facile  à  trouver.  Il  ocnipe  toujours  le  sillue  nbl.ing  du  grain. 
D'après  Balardïni  et  M.  Ch.  Robin,  il  se  compose  de  spores  uniccl- 
lulairos,  sphériques,  brunes,  û  surface  lisse,  a  contenu  homogène, 
toutes  larges  de  0-",<J0fi  à  0m°,0U6.  C'est  le  Sporisorium  mai/dis  du 
baron  Cesali,  le  Iieticularia  ustilayn  de  Linné,  la  quatrième  espèce  du 
charbon  maïs  de  M.  Bosc,  VUstilago  carbo  de  M.  Tulasnc.  C'est  une 
affection  tellement  fréquente,  qu'il  faut  avoir  choisi  et  conservé  le 
grain  d'une  manière  toule  particulière,  pour  qu'il  n'en  soit  pas 
atlcioL  Depuis  M.  Jules  Ktihn,  il  y  aurait  dans  le  verdet,  non  pas  une 
seule  espèce  de  champignons  vénéneux,  mais  plusieurs. 

Pour  qu'un  poison  acquière  la  propriété  de  manifester  son  action, 
i!  faut  que  l'individu  qui  y  est  soumis  soit  dans  certaines  conditions. 
Nous  savons  bien  que  dans  les  pays  à  pellagre  l'aisance  est  une  sorte 

En  opposition  aux  fervents  défenseurs  de  la  théorie  du  maïs  altéré, 
li  autres  médecins  et  de.-  plus  distingues,  ne  regardent  pas  la  pellagre 
comme  une  maladie  ayant  une  cause  spécifique.  L'un  d'entre  eux, 
M.  Landouzy,  après  avoir  établi  que  la  pellagre  était  épidéinique  ou 
sporadique  suivant  les  localités,  eu  est  venu  jusqu'il  prétendre  que 
si  dans  d'autres  on  ne  l'observait  pas,  on  devait  en  accuser  l'esprit 
humain  qui  ne  trouve  pas  ce  qu'il  ne  cherche  pas,  et  que  l'attention 
une  fois  éveillée  sur  ce  sujet,  on  en  trouvera  à  Paris  comme  à  Reims, 

C'est  un  devoir  pour  nous  d'examiner  celte  question  sous  toutes  ses 
faces.  D'abord  est-ce  bien  la  pellagre  que  M.  Landouzy  observe  à 
Reims?  Nous  l'admettons  sans  hésiter;  et  si  nous  n'avons  pas  vu  nous- 
méme  les  malades,  nous  regardons  le  fait  comme  suffisamment  prouvé, 
tant  par  les  descriptions  de  M.  Landouzy  que  par  la  confirmation 
qu'en  donnent  les  nombreux  médecins  qui  les  ont  vus.  Nous  ne  par- 
tageons pas  à  ce  sujet  l'opinion  de  M.  Coslallat,  qui  prononce  du 
fond  des  Landes,  que  les  malades  de  Reims  sont  atteints  d'acro- 
dynie,  et  non  de  pellagre,  et  qu'il  est  inutile  d'aller  vérifier  sur  les 
lieux  ce  diagnostic  fait  à  uue  distance  de  deux  cents  lieues. 

Quant  au  second  point,  nous  nous  écartons  de  M.  Landouzy.  La 
circonscription  de  la  maladie  nous  semble  un  fait  très  important  pour 
l'éliologie,  et  nous  ne  répéterons  pas  à  ce  sujet  ce  que  nous  disions 
linéiques  pages  plus  hant  Nous  nous  rangeons  a  une  opinion  émise 
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par  M.  Constaiilin  Paul,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  de  se  rendre  !i 
Reims  sur  noire  invitation,  et  dont  le  lémoi!nia;:e  éclaire  nous  inspire 

De  ce  quêtes  malades  de  Reims  n'ont  pas  mangé  déniais,  enrésulte- 
t-il  que  le  verdet  ne  soit  pas  la  cause  de  la  pellagre  ?  Non. 

Ce  qui  est  dangereux  suivant  les  (lé  l'en  se  tir?  de  la  lliéoric  du  verdet, 
ce  n'est  pas  !e  maïs,  mais  bien  le  véniel.  Iteste  à  savoir  si  les  pclla- 
grenx  de  la  Marne  n'ont  pas  mange'  d'antres  céréales  que  le  maïs 
altéré  par  îles  parasites.  M.  le  prnïoscur  llouciianlat  incline  à  fi'lle 
explication  très  plausible. 

Le  verdet  n'est  pas  un  champignon  spécifique  particulier  au  maïs. 
Il  a  été  rencontré,  nous  le  savons,  des  parasites  analogues  ou  peut- 
être  même  identiques  ;iver  le  verdet  dans  ces  cerf  aies,  et  ces  al  té  rations 
oui  donné  lieu  à  une  maladie  qui  ressemble  beaucoup  a  la  pellagre, 
si  elle  n'est  la  pellagre  elle-même. 

Les  objections  de  M.  Landouzy  a  celte  opinion  ne  l'ont  pas  détruite, 
et  nous  croyons  que  c'est  la  théorie  qui  ressort  des  travaux  publies 
jusqu'à  présent.  Du  reste,  eetie  question  vient  d'être  proposée  par 
l'Académie  des  sciences  a  l'élude  de  Ions  les  médecins,  et  un  prix  de 
10  000  francs  doit  récompenser  celui  qui  y  apportera  le  plus  d'éclair- 
cissements. Il  est  donc  probable  que  nous  allons  bientôt  posséder 
sur  ce  sujet  des  matériaux  précieux,  cl  le  temps  s'approche  sans  doute 
où  nous  serons  toul  il  l'ail  fixés  à  cet  égard. 

En  dehors  du  maïs  altéré,  on  a  signalé  d'autres  causes  donl  le 
rôle  parait  aujourd'hui  bien  défini  :  t'est  ainsi  que  la  misère  doit  être 
regardée  comme  la  condition  qui  favorise  l'action  spécifique  du  mais, 
si  hien  que  les  puis  dotil  le-  fatigues  seul  modérées  et  la  réparation 
suffisante  y  échappent  sûrement.  Nous  savons  bien  qu'autrefois  on  lui 
m ail  iiiiilni  ufu-  .!..(-■( ■  |.lo»  o  .  i  qui  1 1  ).■  Il  v-  -''l'K" 

lai I  mal  demistre.  Enfin,  un  observateur  français,  M.  Gazailhan,  lui 
attribue  une  telle  importance  comme  cause  prédisposante,  qu'il  en 
fail,  non  une  régie  avec  ses  exceptions,  mais  une  véritable  loi 
étiologique. 

Ouant  au  soleil,  on  l'avait  aussi  accusé  de  produire  à  lui  seul  Ja 
pellagre:  on  disait  m<d  ik-lsala  :  on  ne  le  regarde  plus  aujourd'hui  que 
comme  une  cause  occasionnelle  qui  fail  apparailre  l'éruption  sur  les 
parties  découvertes  et  exposées  à  l'action  intense  des  rayons  solaires. 
M.  G.  Hameau  a  bien  fait  voir  que  l'on  ne  trouve  jamais  l'éruption 
que  sur  les  parties  de  la  peau  non  couvertes  par  les  vêtements  ;  il 
cite  même  le  cas  d'un  pellagreux  qui,  ayant  recouvert  ses  mains  avec 
desmitaincs,  vit  l'éruption  apparaître  sur  les  parties  des  doigts  restées 
n  nu.  Gherardini  a  fait  des  expériences  décisives  :  il  a  fait  exposeratl 
soleil  différentes  parties  du  corps,  et  c'est  sur  ces  parties  qu'a  eu  lieu 
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l'érvlhéme.  Enfin,  Strambio,  de  son  cûlé,  a  monlré  qu'on  peut  éviter 
L'éruption  pcllagreusc  en  restant  a  l'ombre,  cl  qu'on  n'en  était  pas 
pour  cela  exempt  de  pellagre. 

L'hérédité  delà  pellagre  est  admise  parla  généralité  des  médecins. 
Ce  fait  seul  doit  appeler  au  plus  haut  degré  l'attention  des  hommes 
voués  au  soulagement  de  leurs  semblables. 

Ce  Héau,  qui  tend  à  s'aceroitre  et  qui  se  montre  rebelle  a  la  théra- 
peutique d'une  façon  si  constante,  ne  peut  fltre  combattu  avec  sucrés 
que  par  l'hygiène  publique.  Les  pellagreni  n'apportent  pas  en  nais- 
sant la  maladie,  mais  ils  paraissent  puiser  dans  l'hérédité  des  condi- 
tions pathologiques  qui  préilispiwut  à  la  pi'lla^re,  qui  les  placent 
sous  une  intluence  morbide  où  la  maladie  les  atteint  plus  Facilement 
que  tout  autre  individu,  ou  enfin,  lorsqu'elle  les  atteint,  elle  se  montre 
plus  grave  et  plus  tenace. 

Les  observations  des  docteurs  Ghiolii  et  Longhi,  rapportées  par 
Calderini,  offrent  une  importance  réelle,  en  ce  qu'elles  prouvent  que 
la  pellagre  tend  à  se  perpétuer,  à  s'étendre  el  a  s'aggraver  dans  les 
familles  qu'elle  a  attaquées.  Ainsi,  sur  un  tola!  de  18fi  familles 
offrant  des  individus  alteinls  de  /lelluyre  hù-ûlituire,  et  su  composant 
île  1319  membres,  ces  médecins  ont  trouvé  671  [individus  sains  el 
S/i8  peliagreus.  L'hérédité  suit  ici  les  mêmes  luis  que  dans  les  autres 
maladies  transmissions. 

Calderini  dit  que  la  transmission  a  lieu  plus  souvent  par  la  mère 
que  parle  père,  et  M.  Landouzj,  que  les  enfants  n'héritent  de  l'im- 
minence moi1  bide  que  si  les  patents  avaient  des  manifestations  pella- 

Le  pronostic  delà  pellagre  esldes  plus  graves,  la  terminaison  en  est 
presque  constamment  fatale.  Strambio  regarde  la  pellagre  confirmée 
comme  incurable.  Les  observateurs  français  sont  un  peu  moins 
alarmistes,  et  espèrent  en  guérir  quelques  cas.  On  a  vu,  par  exemple, 
des  cas  datant  de  treize  années,  offrir  une  amélioration  graduelle, 


et  tout  fait  espérer  que  l'on  en  verra  su 

rvenir  la  guériso 

Le  traitement  de  la  pellagre  est  enco 

re  peu  avancé.  L 

a  médication 

par  les  eaux  sulfureuses,  que  M.  Verdi 

,us  père  emplovi 

i  la  première 

fois  à  Labassère,  n'a  pas  dunné  tout  le 

succès  qu'on  lui  i 

ivail  attribué 

d'abord.  On  en  est  donc  réduit  à  une  médecine  de  symptômes  qui 
ne  donne  ici  comme  ailleurs  que  du  soulagement. 

Le  traitement  prophylactique  est  celui  qui,  suivant  nous,  a  le  plus 
d'avenir  ci  rendra  le  plus  de  i-erv  iers  :  il  a  sur  l'aulrc  toute  la  supério- 
rité qui  élève  le  médecin  des  populations  au-dessus  du  médecin  des 
individus.il  consiste  à  metlre  les  gens  dans  les  meilleures  conditions 
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hygiéniques  possible,  pour  les  rendre  moins  aptes  à  subir  l'influence 
des  causes  spéeitiques.  Quant  au  maïs,  il  consisterait,  suivant  M.  Cos- 
tallal,  a  prendre  le  grain  au  monicnl  do  sa  recolle,  de  ie  passer  au 
four  par  le  pnieéilé.  limu-guipHm,  cl  ilVn  cunscrM-r  la  l'anue  uvi'c 
soin.  M.  Grouvelle  a  dresse  les  plans  d'un  four  aérolherme  qui 
permettrait  de  chauffer  rapidement  une  grande  quantité  de  grains  de 
maïs,  de  la  dessécher  en  emportant  l'eau  en  vapeur  avec  l'air  en 
roulement,  et  d'entretenir  le  four  à  une  température  fixe.  Une  exposi- 
tion d'une  heure  et  demie  et  deux  heures  au  pins  à  une  température 
de  150  à  180  degrés  suffirai!  [mur  que  le  maïs  fut  parfaitement  tor- 
réfié. 

Au  point  où  en  est  la  quesiiou  seieulilique  de  la  pellagre,  nous 
pensons  qu'il  n'est  pas  possible  de  rejeter  ou  de  dilFérer  l'expérimen- 
tation proposée  par  M.  Costalla!  pour  prévenir  ie  développement  du 
verdel;  et  nous  désirons  de  grand  cœur  voir  se  réaliser  sur  ce  point 
les  espérances  de  ce  médecin  dévoué,  qui  débarrasserait  ainsi  des 
populations  entières  d'un  des  fléaux  les  plus  graves  qui  sévissent  sur 
certaines  contrées. 
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1* i  \ i t i; ■* t I A IR E  (Système).  —  Les  systèmes  pénitentiaires , 
aupointoii  les  a  amenés  le  progrès  de  In  civilisation,  sont  entrés  dans 
le  domaine  de  la  science.  Le  moraliste  et  le  politique  n'onlpns  seuls  à 
s'en  occuper  ;  l'hygiéniste  et  le  médecin  interviennent  avec  autorité 
et  profit  clans  leur  étude.  On  comprendra  que  nous  donnions  à  celle- 
ci  tous  les  développements  que  comporte  l 'importance  du  sujet. 

Jusqu'au  moment  ou  la  révolution  française  éclata,  la  peine  de 
mort,  avec  toutes  les  variétés  de  sou  application,  embrassait  cent 
quinze  cas  différents,  et  les  crimes  et  délits  qui  échappaient  au  der- 
nier supplice  étaient  punis  de  la  mutilation  d'an  membre,  de  l'em- 
preinte du  fer  rouge,  de  la  section  de  la  lèvre  ou  de  la  langue,  etc. 
Ce  fut  l'Assemblée  constituante  qui,  réalisant  un  voeu  émis  par 
Louis  XVI  dans  la  célèbre  déclaration  du  23  septembre  1788,  par 
laquelle  il  convoquait  les  États  généraux,  et  obéissant  aux  instruc- 
tions de  tous  les  bailliages  du  royaume,  mit  fin  a  celle  justice  bar- 
bare, en  décrétant,  en  1 791,  qu'après  In  peiin1  rapilulo,  qui  ni1  (levai I 
plus  être  que  la  simple  privation  de  la  vie,  sans  aggravation,  sans 
torture,  il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule  peine,  l'emprisonnement. 
Celte  mesure,  qui  fait  honneur  a  l'illustre  assemblée  qui  a  su  l'ac- 
complir, était  empreinte  tout  à  la  fois  d'une  grande  humanité  et 
d'une  grande  sagesse.  Elle  iulriiduisait  un  élément  tout  nouveau 
dans  notre  droit  criminel,  et  fondait  un  système  pénal  basé  sur  l'a- 
mendement du  coupable  et  la  possibilité  de  sa  réhabilitation.  Jusque- 
là,  le  législateur  n'avait  envisagé  la  peine  qui'  sous  deux  points  de 
vue;  il  la  voulait  inftklive  et  exemplaire  :  infliclivc  pour  que  le  crime 
se  rachetai  par  l'expiation;  exemplaire,  pour  étouffer  au  dehors  la 
pensée  du  mal  dans  son  germe.  Le  principe  unique  de  sa  législation 
pénale  était  de  châtier  le  corps;  aux  divers  degrés  de  tourments  qui 
lui  étaient  infligés,  ou  mesurait  les  salutaires  effets  de  l'intimidation. 
Mais  on  ne  songeait  nullement  à  prémunir,  en  outre,  la  sociélé  par 
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l'amen  lie  ment  du  coupable,  contre  les  conséquences  menaçantes 

pour  elle  de  sa  libération. 

TouLcn  faisant  île  la  peine  de  l'emprisonnement  la  base  de  noire 
système  répressif,  l'Assamblée  constituante  avait  en  inûme  temps 
jugé  nécessaire  de  la  varier,  tant  par  la  durée  que  par  le  mode  d'exé- 
cnlioo,  de  manière  a  la  I ii triui-j-  aux  (ails  auxquels  elle  devait 

se  rapporter.  C'est  dans  celte  pensée  qu'elle  créa  les  bagnes,  les 
maisons  de  force  et  li*s  maisons  de  correction.  Ces  trois  ordres  ri'étxt- 
blisaemenls'consti  tuèrent  longtemps  à  eux  seuls  loitl  notre  système 
pénitentiaire  ;  mais  dans  ces  dernières  années,  sons  l'influence  d'i- 
dées de  réformes  duo!  nous  aurons  plus  tard  à  discuter  la  valeur  et 
l'importance,  lit  rhis-iiiralimi  établie  par  le  Code  pénal  entre  les  di- 
verses peines  a  subi  une  profonde  inodiliration.  D'une  part,  »  L'eut 
prisonnemenl  collectif  auquel  étaient  soumis  indistinctement  tous 
les  détenus  daos  nos  anciennes  prisons,  on  a  substitué,  en  partie  du 
moins,  l'emprisonnement  individuel,  et,  d'autre  part,  l'emprisonne- 
ment dans  les  bagnes  ei  ('■lé  remplacé  par  l'emprisonnement  dans  des 
colonies  pénales.  De  ces  modifications  apportées  a  notre  système  pé- 
nitentiaire, il  résulte  que  la  question  capitale  de  nos  jours  est  la 
question  comparative  des  divers  modes  de  détention,  considérés  au 
point  de  vue  de  leur  influence  sur  la  santé  physique  et  morale  des 
détenus.  Aussi  les  hommes  les  plus  éininents  duns  la  magistrature, 
dans  la  politique,  dans  l'administration,  dans  la  science,  en  ont-ils 
fait  l'objet  de  leurs  méditations  et  de  leurs  éludes.  C'est  h  elle  que 
nous  devons  spécialement  consacrer  cet  article  dans  lequel  nous 
examinerons  successivement  les  iiiiiteiws  tl'miprimiiinanent  en  commun, 
les  prisons  ct'lltilai >'<•!■  et  les  cnli»iii-x  pénates. 

HuUouk  d'eiuprlNOmienicnt  eu  l  omninn. — Laissées  long- 
temps dans  l'état  d'abandon  le  plus  complet,  les  prisons,  au  dire  des 
historiens,  n'avaient  pas  cessé  d'être,  depuis  1r  s  temps  les  plus  reculés, 
de  véritables  foyers  d'insalubrité  et  d'infection.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  elles  offraient  encore  le  spectacle  le  plus  hideux  cl  le  plus  re- 
poussant. Dans  un  rapport  officiel  adressé  au  conseil  des  Ginq-Cents, 
un  chef  de  bureau  de  la  première  division  de  l'intérieur  en  faisait  le 
tableau  suivant:  o  Dans  presque  tous  les  départements,  les  prisons, 
restes  impurs  rie  l'ancienne  féodalité,  sont  des  lieux  infects,  de  véri- 
tables cloaques,  des  antres  immondes,  sans  air,  sans  étendue,  où  les 
rayons  du  jour  ne  pénètrent  qu'avec  peine,  oii  les  prévenus  et  les 
condamnés,  où  les  femmes,  les  hommes,  où  les  vieillards  comme  les 
enfants,  sont  entassés  sur  un  fumier  pourri,  où  ils  languissent  consu- 
més par  la  misère,  la  famine  et  le  désespoir,  et  d'où  ceux  qui  y  sont 
entrés  innocents,  ou  coupables  de  délits  légers,  ne  peuvent  sortir 
qu'avec  le  germe  de  maladies  incurables  et  la  propension  la  plus 
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forle  aux  crimes  de  Imite  espèce  avec  lesquels  ils  n'ont  eu  que  trop 
le  temps  rie  se  familiariser.  «  A  ee  tableau  déjà  si  sombre  nous  de- 
ions  ajouter  encore  que  les  délenus  cuiiveris  de  vêtements  qui  bien- 
tôt tombaient  eu  lambeaux,  et  qui  étaient  presque  toujours  insuffisants 
pour  les  garantir  du  froid,  recevant  une  nourriture  rare  cl  parcimo- 
nieuse, que  dans  beaucoup  de  liens  ils  ne  tenaient  que  de  la  cha- 
rité publique,  ne  tardaient  pas  à  être  en  proie  aux  maladies  les  plus 
graves;  aussi  la  mortalité,  dans  les  prisons,  était-elle  arrivée  à  un 
cbiflre  véritablement  effrayant.  Ce  point  de  départ  signale  auffisam- 
: 1 1 -_- : j t  [uns  les  progrès  oblrnus  depuis  cette  époque,  Après  la  réiolu- 
tion,  les  diverses  lois  qui  avaient  dé-Crête"  la  réforme  des  prisons  ne 
purent  pas  être  exécutées,  et  les  eboses  restèrent  dans  l'élal  où  elles 
étaient  au  par:  l  vaut. 

Ce  fut  le  gouverne ineii  1  impérial  qui  fit  le  premier  pas  dans  la 
voie  indiquée  avec  une  si  haute  prévoyance  par  l'Assemblée  con- 
stituante. Le  décret  du  16  juin  180N,  qui  établit  les  unirons  contrains, 
ramena  les  maisons  d'arrêt  et  de  justice  à  leur  vraie  destination  un 
les  débarrassant  d'une  population  qui  ne  devait  pas  y  trouver  place. 

Kii  même  temps,  îles  quartiers  supplé  utaircs.  destinés  ;uis  con- 

dainnés  à  moins  d'un  an,  étaient  ajoutes  aux  maisons  d'arrêt  et  de 
justice.  Eu  1811,  conformément  à  une  prescription  formelle  do  la 

d'arrêt,  les  condamnés  pour  simples  délits  dans  des  maisons  do  cor- 
rection, les  condamnés  à  la  réclusion  dans  île-  maisons  de  force,  et 
les  forçats  dans  les  bagnes,  on  s'occupa  de  classer  les  détenus  des 
maisons  centrales  d'après  la  nature  de  la  condamnation  ot  les  diffé- 
rences d'âge  ou  do  sexe;  toutefois  il  no  parait  pas  qu'on  fût  arrivé 
sur  ce  point  à  de  grands  résultats. 

Sous  la  restauration,  le  régime  des  lieux  de  détention  éprouva, 
sous  le  rapport  matériel,  de  grandes  améliorations.  Une  ordonnance 
reudue  en  1819  institua  une  Société  nivale  des  prisons,  ayant  pour 
mission  d'indiquer  les  cnangemenls  qui,  à  tous  égards,  lui  parai- 
Iraicnl  utiles  ;  île  dresser  les  règlements  sur  lesquels  devait  être  assise 
la  constitution  intérieure  de  ces  établissements,  et  de  recueillir  lous 
les  renseignements  propres  à  assurer  de  toutes  parts  l'uniforme 
application  des  mêmes  principes,  (.elle  Suc i été  se  mit  à  l'œuvre  aïe.e 
une  louable  ardeur,  déchira  le  voile  qui  couvrait  la  plus  hideuse, 
mais  la  plus  secrète  de  nos  plaies,  signala  les  nombreux  abus  qui 
existaient,  et  indiqua  les  moyens  d'y  nieltrc  un  terme. 

Les  investigations  auraient  [dus  particulièrement  porté  sur  la  situa- 
tion matérielle  de  nos  prisons.  Les  mai 50 us  centrales  qui  étaient 
directement  sous  la  main  de  l'administration  furent  les  premières  à 
eu  ressentir  les  ell'els.  Elles  furent  assainies;  l'air,  l'espace,  furent 
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donnés  aux  prisonniers;  les  dortoirs,  les  ateliers,  reçurent  une 
distribution  qui  rendait  In  surveillance  plus  facile;  le  travail  fui  mieux 
organise;  la  nourriture  devin!  plus  saine  et  plus  abondante  ;  (a  sépara- 
tion des  sexes  fut  exigée.  Les  maisons  départementales,  sur  lesquelles 
le  gouvernement  avait  moins  d'aelion,  ne  participèrent  aux  mêmes 
avantages  que  lentement  cl  dans  la  mesure  de  l'attention  qu'y  appor- 
taient les  conseils  généraux.  La  plupart  des  améliorations  qui  furent 
alors  adoptées  avaient  une  utilité  incontestable  ;  mais,  il  faut  le  dire, 
elles  eurent  pour  conséquence  d'accroître  le  bien-être  des  détenus 
dans  les  conditions  physiques  d'existence,  au  point  d'ôter  il  la  ré- 
pression toute  son  efficacité.  Il  y  avait  là  un  danger  sérieux  contre 
lequel  fut  dirigée  l'ordonnance  du  10  mai  4839,  qui  élablit  dans  tes 
maisons  centrales  une  discipline  plus  sévère,  et  décréta  le  silence  au 
dortoir,  il  l'atelier,  au  réfectoire,  à  la  chapelle,  n'exceptant  que  les 
cas  de  nécessité  absolue  pouvant  se  rattacher  It  l'exécution  des  tra- 
vaux cl  au  service  intérieur  rie  la  prison.  En  nuire,  celte  ordonnance, 
due  à  l'administration  de  M.  de  Gaspai-iu,  ne  permet  plus  aux  pri- 
sonniers de  communiquer  entre  eux  à  l'aide  d'un  argot  ou  d'une 
langue  particulière,  et,  de  plus,  réduisit  les  cantines,  cette  occasion 
de  désordres  de  toutes  natures,  à  ne  plus  fournir  aux  détenus  que  du 
pain  de  ration,  des  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau,  du  beurre  et  du 
fromage,  proscrivant  d'une  manière  absolue  l'usage  du  vin,  de  la  bière, 
du  cidre,  des  liqueurs  fermentées  et  du  lahnc.  Ces  dernières  mesures 
furent  rendues  plus  rigoureuses  encore  par  une  ordonnance  royale 
du  57  décembre  18!i3,  établissant  ries  catégories  pénales,  et  qui,  en 
réduisant  la  portion  de  salaire  afférente  au;;  condamnés  sur  leur 
pécule,  les  placent  dans  l'impossibilité  tic  se  procurer,  à  la  cantine, 
un  supplément  il  la  nourriture  administrative.  Leur  application  faite 
préalablement  à  toute  modification  favorable  dans  le  régime  ordi- 
naire des  détenus,  produisit  un  surcroit  de  mortalité  qui  détermina 
les  instructions  données,  le  5  juin  ifi'i.'i,  à  MM.  les  inspecteurs  géné- 
raux, à  I  epanl  île-  améliora lirins  alimenlairr-  que  pouvait  nécessiter, 
dans  les maisons  centrales,  la  réduction  considérable  dont  le  pécule 
s'était  trouvé  frappé  par  l'ordonnance  du  27  décembre.  D'après  ces 
instructions,  il  était  enjoint  aux  inspecteurs  des  maisons  centrales, 
partout  oii  cette  disposition  n'élait  point  encore  adoptée,  d'y  orga- 
niser des  distributions  de  pain  et  de  les  fractionner  convenablement; 
de  renfermer  enfin  la  consommation  de  Ions  les  aliments  ilau-.  les 
réfectoires  mêmes,  autant,  toutefois,  que  les  dispositions  locales  se 
prêteraient  à  celte  mesure  d'ordre,  dont  l'influence  sur  ta  santé 
■  générale  des  détenus  ne  pouvait  demeurer  douteuse. 

Tel  est  l'ensemble  ries  actes  législatifs  et  administratif*  qui  ont 
apporté,  dans  la  situation  matérielle  des  prison.,  îles  améliorations 
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si  importantes,  quoique  incomplètes  encore  à  tant  d'égards.  Nous 
filerons  plus  loin  un  rapport  adressé  à  l'Empereur  par  M.  le  mi- 
nislre  de  l'intérieur  do  Persigny,  en  1851,  où  se  trouvent  énumérÉa 
les  prugrès  sérieux  réalisés  dans  ce-  derniers  temps. 

Les  maisons  de  détention  sont,  on  général,  mal  si  tuées.  La  plupart 
d'entre  elles  ne  sont  autres  que  d'anciennes  abbayes  ou  d'anciens 
édifices  qui,  pour  élre  appropriés  à  leur  nouvelle  destination,  néces- 
sitèrent des  cooili-uc  lions  supplémentaires  qui,  souvent,  vinrent 
ajouter  encore  a  l'insalubrité  de  remplacement.  C'est  ainsi  que  les 
murs  de  ronde  très  élevés  dont  on  les  a  entourées,  s'en  trouvant 
presque  toujours  trop  rapprochés,  que  les  moindres  emplacements 
disponibles  ont  dû,  pour  satisfaire  aux  besoins  des  différents  services, 
et  en  particulier  à  ceux  de  l'industrie,  fi  Ire  convertis  presque  par- 
tout en  passages  couverts,  en  corridors  obscurs,  en  magasins  encom- 
brés. Il  n'est  pas  jusqu'à  leur  entourage  qui  ne  soit  devenu  fort  sou- 
vent insalubre  par  le  voisinage  de  cet-laines  industries,  de  dépôts 
d'immondices,  d'abattoirs  d'animaux,  d'amas  de  fumier,  d'eaux 
stagnantes,  et  infime  do  cimetières. 

On  compte  en  France  25  maisons  centrales  de  force  et  de  correc- 
tion, 393  maisons  départementales  d'arrêt  et  de  justice,  dont  8 
dans  le  département  de  In  Seine,  58  établissements  d'éducation 
correctionnelle,  et  près  de  3000  prisons  cantonales.  Ce  chiffre,  quel- 
que considérable  qu'il  paraisse,  n'est  pourtant  point  en  propor- 
tion suffl  sa  nie  avec  celui  des  détenus  qui  s'clùve  à  plus  de  100  000. 

de  détention,  un  encombrement  nuisible  à  la  santé  des  prison- 
niers, et,  pour  !a  plupart  d'enlre  elles,  l'inexécution  des  preserip- 
lions  légales  et  réglementaires  concernant  la  séparation  des  diverses 
catégories  île  détenus. 

Le  régime  alimentaire  se  compose  d'une  soupe  matin  cl  soir,  d'un 
plat  de  légumes  secs  chaque  jour,  et  d'un  régime  gras  deux  fois  la 

usant  d'une  tolérance  nlile,  permet  à  ceux  qui  travaillent  et  à  ceux 
dont  la  constitution  est  détériorée,  de  se  procurer  s  upplé  ni  entai  re- 
nient des  râlions  de  viande  et  même  une  faible  ration  de  vin. 

Une  mesure  déjà  mise  en  pratique  dans  plusieurs  maisons  cen- 
trales, et  qui  devrait  être  généralisée,  serait  de  faire  manger  les 
détenus  dans  des  réfectoires.  Elle  permettrait  de  leur  ûter  la  faculté 
de  conserver  une  partie  de  leurs  aliments  pour  la  consommer  ensuite 
à  leur  gré,  ou  la  jouer,  comme  ils  le  fonl  souvent,  et  de  leur  accorder 
le  pain  à  discrétion  pendant  le  repus. 

«Celte  innovation,  faitobservernvec  raison  Ferrus,  donnerait  lieu 
évidemment,  par  la  régularité  qu'elle  apporterait  dans  le  régime,  ùune 
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améliorât  ion  hygiénique,  sans  constituer  matériellement  pour  l'admi- 
nistration une  surcharge  sensible,  car  si  la  ration  actuelle  estinsnlfi. 
santé  pour  un  certain  nombre  de  personnes,  les  autres,  ainsi  que  l'expé- 
rience l'a  (ic  ni  ont  ré 'dans  plusieurs  essais  analogues,  n'arriveraient  pas 
a  l'atteindre,  et  la  diflérence  des  besoins  et  des  appétits  laisserait,  à 
peu  de  choses  prés,  la  consommation  dans  les  limites  011  elle  est 
aujourd'hui  renfermée.» 

L'entretien  des  vêtements  des  prisonniers  laisse  beaucoup  à  désirer, 
tant  sous  le  rapport  des  réparations  que  suis  ceiui  de  la  propreté. 
Le  cahier  îles  charges  des  maisons  centrales  dit,  article  22,  que  : 
«  Le  vêlement  sera  renouvelé  tous  les  deux  ans,  à  partir  du  jour  où 
il  aura  été  délivré.  »  Et  plus  loin  :  «  On  pourra  pourtant  se  dispenser 
de  remplacer  les  effets  qui,  après  deux  ans  d'usage,  seront  assez  bien 
conservés  el  entretenus  pour  rester  plus  longtemps  en  service.»  Abu- 
sant de  cette  restriction  additionnelle,  les  entrepreneurs  s'elîorcenl 
de  prolonger  autant  qu'ils  le  peuvent  la  durée  des  vêtements,  el 
attendent  souvent  pour  les  renouveler  qu'ils  tombent  en  lambeaux, 
Il  en  résulte  que  les  prisonniers,  mis  ainsi  dans  l'impossibilité  de 
lutter  contre  l'elfct  des  variations  atmosphériques,  contractent  avec 
une  extrême  facilité  des  affections  catarrhales,  soit  de  l'appareil 
diycstir,  soit  des  poumons. 

L'usage  salutaire  de  Taire  baigner  les  arrivants  est  -maintenant 
introduit  dans  toulcs  les  prisons.  Il  est  regrettable  que  le  bain  de 
propreté  ne  soit  encore  donné  qu'exceptionnellement  dans  les  éta- 
blissements les  mieux  dirigés,  el  que  partout  ailleurs  il  ne  puisse  élre 
accordé  qu'aux  détenus  atteints  d'une  affection  cutanée  ou  dévorés 

A  défaut  de  bains,  on  peut  du  moins  exiger  des  prisonniers  qu'ils 
se  lavent  le  visage  chaque  matin  el  les  mains  plusieurs  fois  dans  la 
Journée  et  après  le  travail.  Cette  contrainte  tend  il  les  corriger  peu  h 
peu  d'une  malpropreté  pour  ainsi  dire,  innée,  cl  dans  laquelle  ils  ont 
une  tendance  si  prononcée  à  se  maintenir. 

En  générai,  les  prisons  ne  sont  pas  aussi  bien  tenues  qu'elles 
devraient  l'être.  Le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  inspirer  aux  détenus 
la  propreté  sur  leurs  personnes,  serait  certainement  de  la  faire 
régner  dans  les  lieux  qu'ils  habitent.  Pourquoi  n'y  introduirait-on 
pas  les  habitudes  régulières,  la  discipline  de  nos  casernes?  Pourquoi 
ne  punirait-on  pas  rigoureusement  toute  infraction  il  la  bonne  tenue 
des  dortoirs  el  des  ateliers?  Pourquoi  enlln  ne  soumettrai t-on  pas 
les  prisonniers,  comme  nos  soldats,  b  des  visites  individuelles?  La 
salubrité  générale  ne  pourrait  qu'y  fiafiiier,  le  moral  des  détenus  ne 
manquerait  pas  d'en  recevoir  une  salutaire  influence. 

Les  lits  consistent  en  un  matelas,  un  traversin,  une  couverture  de 
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laine  et  une  paire  de  draps  qui,  d'après  les  réglemente,  devront  être 
changés  Imis  les  mois,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu.  D'un  autre  côté, 
la  négligence  apportée  dans  le  carda^e  et  l'eu! relie o  des  matelas  finit 
par  les  rendre  d'une  dureté  insupportable.  Dans  une  inspection  faite 
à  ia  maison  ceotrale  d'Ilaguenau,  Fcrnis  a  constaté  que,  par  suite 
de  cette  négligence,  les  matelas  étaient  tombés  dans  un  te!  élat  de 
détérioration,  que  les  femmes  détenues  étaient  obligées  de  réunirau 
milieu  de  leur  couche  la  petite  quantité  de  laine  tamponnée  et 
agglomérée  que  le  matelas  contenait  encore,  alin  de  préserver  leurs 
reins  pendant  le  sommeil  d'une  compression  trop  douloureuse  oud'un 
refroidissement  dangereux.  Un  pareil  état  de  choses  ne  saurait  se 
justiDer  par  la  raison  d'économie,  cl  le  déchet  que  peul  faire  subira 
la  laine  l'opération  du  cardage  ne  saurait  entrer  en  ligne  de  compte 
avec  l'inhumanité  qu'il  y  aurait  h  forcer  des  détenus  qui  travaillent 
et  ont  besoin  de  leurs  forces  à  coucher  sur  des  grabats  qui  leur  ren- 
draient impossible  un  sommeil  réparateur. 

Les  dortoirs  sont  toujours  trop  petits  pour  le  nombre  de  détenus 

les  lits  se  trouvent  trop  rapprochés  les  mis  îles  autres,  et  faeililenl 
ainsi,  sans  que  la  plus  active  surveillance  puisse  toujours  s'y  opposar 
d'une  manière  eflicace,  les  coiiversalioiis  clandestines  et  le  scandale 
d'un  commerce  honteux;  ensuite  l'air,  n'étant  pas  suflisammcnt 
renouvelé,  ne  larde  pas  à  se  vicier  et  à.se  corrompre.  Cette  cause 
d'insalubrité  se  trouve  encore  augmentée,  dans  la  plupart  des  pri- 
sons, par  l'odeur  infecte  qui  se  dégage,  soit  des  lieux  d'aisances, 
soit  lies  baquets  qui  les  remplacent.  l-I  qu'on  laisse  séjourner  dans  les 
dortoirs  pour  y  recevoir  les  excréments  de  la  nuit. 

L'ordonnance  de  1810,  en  créant  les  maisons  centrales,  avait  décidé 
en  même  temps  que  le  travail  y  serait  introduit.  Cette  mesure, 
étendue  depuis  à  toutes  les  maisuus  de  détention,  a  été  féconde  eh 
résultats  utiles.  Elle  a  détruit  dans  les  prisons  l'oisiveté,  et  est  devenue 
même,  de  tous  les  moyens  de  moralisation,  celui  que  l'expérience  a 
proclamé  le  meilleur.  Le  travail,  par  le  salaire  qui  en  est  la  récom- 
pense, ne  devait  pas  avoir  pour  seul  effet  de  moraliser  le  prisonnier, 
il  a  encore  servi  a  adoucir  son  état  actuel  et  à  lui  préparer  pour 
l'avenir  de  salutaires  ressources.  Depuis  l'ordonnance  du  27  dé- 
cembre 1843,  la  part  de  salaire  qui  revient  a  chaque  détenu  est  fixée 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  A  partir  du  1"  avril  la  portion  accordée  sur  le  produit  de 

leur  travail  aux  détenus  des  maisons  centrales  de  force  et  de  corree- 

»  lie  3  dixièmes  pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés; 
n  De  a  dixièmes  pour  les  condamnés  à  la  réclusion; 
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»  De  5  dixièmes  pour  les  condamnés  fi  l'emprisonnement  de  plus 
d'un  un. 

>i  Des  retenues  totales  ou  partielles  sur  le  pécule  pourront  Être 
prononcées  par  arrêté  du  préfet,  soil  à  titre  de  punition  individuelle, 
soit  pour  assurer  la  réparation  do  dommage  causé  : 

»  1°  Contre  les  condamnés  qui  se  seront  rendus  coupables  d'in- 
fraction à  la  discipline; 

»  2°  Contre  ceux  qui  auront  commis  des  dégâts  au  préjudice  du 
trésor,  de  l'entreprise  générale  do  service,  des  fabricants  ou  de 
toute  autre  personne,  ou  qui  n'auront  pas  accompli  leur  tâche  de 

ij  Le  pécule  des  condamnés  scia  divise  en  deux  parties  égales: 
l'une  sera  employée  à  leur  profit  pe.iuhni  leur  captivité,  par  les  soins 
de  l'administration;  l'autre  sera  mise  en  réserve  pour  l'époque  de 
leur  sortie,  u 

Un  arrêté  du  25  mars  1 S54  a  permis  d'accorder  des  dixièmes  sup- 
plémentaires a  ceux  des  condamnés  qui  en  sont  jugés  dignes  par 
leur  bonne  conduite  et  leur  assiduité  au  travail.  Dans  aucun  cas,  le 
condamné  ne  peut  obtenir  plus  de  6  dixièmes  sur  le  produit  de 
son  travail. 

Le  travail  est  obligatoire  pour  tous  les  détenus,  Dans  ies  maisons 
centrales,  c'est  le  directeur  qui  est  chargé  de  prononcer  sur  les 
catégories  de  travailleurs  et  de  s'entendre  avec  les  entrepreneurs  ou 
les  sous-traita  ni  s  îles  différentes  industries  qui  y  sont  admises. 

Dés  leur  arrivée  et  avant  toute  formalité  de  classement,  les  con- 
damnés ont  à  subir,  aux  tenues  des  règlements,  lu  visite  du  médecin 
ou  du  chirurgien,  qui  formule  son  opinion  sur  l'état  de  leur  consti- 
tution ou  de  leur  santé. 

L'inspecteur  s'occupe  ensuite  de  leur  répartition  individuelle  dans 
les  ateliers.  Si  le  condamné  s'abstient  de  réclamer  auprès  de  l'admi- 
nistration à  l'égard  de  la  taxe  qui  lui  a  été  assignée,  son  classement 
est  considéré  comme  définitif;  s'il  allègue,  au  contraire,  une  raison 
d'impuissance  physique  pour  obtenir  ou  unis  réduction  sur  la  taxe, 
ou  son  appropriation  ù  une  autre  industrie,  on  l'assujettit  h  une 
nouvelle  visite  médicale,  et  alors,  selon  que  sa  réclamation  semble 
ou  non  fondée,  son  classement  est  maintenu  ou  sa  transmutation 
effectuée. 

On  comprend  quel  soin  extrême  exige  une  telle,  classification, 
puisque  toute  erreur  d'appréciation,  en  faisant  imposer  au  détenu 
une  tache  au-dessus  de  ses  forces,  doit  provoquer  inévitablement  le 
délabrement  de  sa  constitution,  l'affaiblissement  de  son  pécule, 
l'application  de  punitions  imméritées,  et,  par  suite,  un  décourage- 
ment profond  qui  doit  rendre  sa  moralisation  plus  difficile. 
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Ferrus,  donl  l'excellent  travail  sur  les  prisons  nous  a  fourni  une 
grande  partielle?  détails  qui  précèdent,  s'empresse  de  reconnaître  que 
les  inspecteurs  des  maisons  centrales,  dans  la  clêlciiuiiiatiun  des  taxes 
de  travail,  s'efforcent  d'ordinaire  de  rester  un  peu  en  deçà  delà  limite 
que  l'ouvrier  détenu  est  en  mesure"  d'atteindre,  afin  qu'il  puisse  la 
dépasser  et  accroître  son  pécule  disponible  des  produits  du  travail 
supplémentaire.  «  Seulement,  fait  remarquer  avec  raison  Ferrus,  on 
n'a  point  assez  envisagé  que  la  santé  des  détenus  se  détériorant  pro- 
gressivement par  le  séjour  dans  la  prison,  la  fixation  de  la  taxe, 
quoique  modérée  au  début,  finit  par  excéder  les  forces  de  la  plupart 
des  travailleurs ,  ce  que  ne  compense  pas  la  plus  grande  habileté 
qu'ils  acquièrent.» 

Un  grand  nombre  d'industries  diverses  ont  pu  être  introduites 
dans  les  prisons  ;  mais  presque  tontes ,  à  l'exception  de  celles  qui 
ent  pour  objet  la  menuiserie,  la  charpente,  la  marbrure,  la  corderïe, 
exigent  que  le  travailleur  soit  assis  ou  fixe  à  la  même  place.  C'est  là, 
au  point  de  vue  de  la  santé,  une  condition  défavorable  à  laquelle 
vient  ajouter  encore  l'insalubrité  (les  lieux  dans  lesquels  ces  indus- 
tries sont  exercées. 

Le  manque  d'espace  el  d'aération  est  un  défaul  qu'on  peut  repro- 
cher à  toutes  les  prisons.  Il  existe  dans  tous  les  lieux  où  se  réunis 
senties  prisonniers,  dans  les  réfectoires,  dans  les  dortoirs,  aussi  bien 
que  dans  les  ateliers.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  ces  derniers, 
If.  Lélut  a  constaté  dans  la  prison  du  ih'ji'il  tfa*  euitdumnè»  de  Paris, 
pour  L'atelier  le  pins  nombreux  cl  le  plus  fréquenlé,  l'atelier  des  ou- 
vriers en  chaussuns  de  lisière,  que  chaque  dé  [eau  n'avait  pas  8  mètres 
cubes  d'air.  Dans  plusieurs  ateliers  qu'a  inspectés  Ferrus,  le  cubage 
élail  descendu  à  5,  h  même  à  3  mètres.  C'est  là  une  condition 
lâcheuse -que  ne  compense  pas  suffisamment  l'heure  de  récréation 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Villcrmé,  qui ,  sur  celle  question 
comme  sur  tant  d'autres,  a  ouvert  la  voie,  a  demandé  que,  pour 
parer  aux  inconvénients  des  travaux  inaclifs  et  pour  compenser  au- 
tant que  possible  l'influence  dangereuse  de  l'emprisonnement  par 
l'effet  salutaire  d'un  exercice  forcé,  on  assignât  allernalfvement  aux 
mêmes  détenus  plusieurs  occupations,  qu'on  fil  succéder  un  travail 
pénible  à  un  travail  qui  ne  l'est  pas,  un  travail  qui  développe  les 
forces  à  un  travail  sédentaire,  un  travail  extérieur  ou  en  plein  air  k 
un  travail  intérieur  qui  peut  s'exécuter  en  tout  temps.  C'est  dans  le 
même  but  qu'ont  élé  conseillés,  de  nos  jours,  les  travaux  agricoles. 
Mais  il  y  a  dans  toutes  ces  idées  des  difficultés  d'application  qui  en 
ont  jusqu'ici 'empêché  la  réalisation. 
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Les  punitions  le  plus  fréquemment  mises  en  usage  dans  les  prisons 
sont  : 

1*  Le  peloton  de  punition.'  Le  peloton  est  formé  par  les  détenus 
ipii.  pour  des  iul'i-K-liiHH  léseri'.  ii  Li  di-ripline,  no  peuvent  participer 
aui  repas  communs,  et  n'ont  droit  qu'à  une  ralion  de  pain  sec  qu'ils 
sont  tenus  de  manger  de-boni  dans  lu  salle  du  réfectoire. 

2"  L'interdiction  de  la  cantine,  c'est-à-dire  l'impossibilité  de  s'y 
procurer  un  supplément  aux  distributions  habituelles. 

3"  La  privation  de  légumes,  ce  qui  réduit  le  régime  journalier  des 
détenus  au  pain  et  à  la  sonpe  exclusivement. 

fi°  La  privation  du  matelas  pendant  la  nuit. 

5°  La  salle  de  police,  où  ils  sont  renfermés  dans  les  cellules  éclai- 
rées, avec  une  ralion  de  pain  sec  pour  tout  aliment. 

G"  Le  cachot  ou  la  cellule  obscure,  oii  ils  sont  couchés  sur  un  lil 
de  camp,  sans  matelas,  n'ayant  qu'une  simpie  couverture,  et  ou  ils 
se  trouvent  privés  des  râlions  administratives  :  le  prix  du  pain,  seul 
aliment  qu'ils  puissent  obtenir,  est  prélevé  sur  leur  pécule. 

7°  Les  punitions  pécuniaires  et  la  réduction  de  dixièmes. 

Ces  punitions  sont  laissées  a  la  discrétion  du  directeur.  Il  va  moins 
peut-être  à  leur  reprocher  les  sévérités  dont  elles  sont  empreintes, 
que  la  tendance  qu'elles  monlrenl  à  réduire  le  condamné  par  l'absti- 
nence et  lu  laiiu.  Les  privations  ali  ni  en  la  ires  ptuvenl  avoir  des  incon- 
vénients sérieux  pour  la  sauté  de  celui  a  qui  elles  sont  mitigées.  L'ad- 
ministration avertie,  par  les  rapports  des  inspecteurs,  des  abus  qui 
s'étaient  produits  il  cet  égard,  a  dû  y  mettre  un  terme,  afin  île  ne 
laisser  a  aucun  condamné,  quelles  que  fussent  sa  position  pénale  et 
la  gravilé  de  ses  fautes,  le  droit  de  se  plaindre  de  n'avoir  pas  une 
nourriture  suftisanle. 

Toutes  les  maisons  centrales  sont  pourvues  d'une  infirmerie  il  la- 
quelle sont  attachés  nu  médecin  ou.  chirurgien  et  un  pharmacien.  Les 
malades  des  autres  prisons  sont  transportés  dans  les  hôpitaux. 

'foules  les  questions  relatives  à  la  statistique  médicale  que  l'on 

rencontre  dans  la  constitution  des  maisons  centrales  ont  été  admi- 
rablement élucidées  dans  le  beau  rapport  de  M.  l'inspecteur  général 
Parcbappe,  auquel  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'emprunter 
quelques  faits  d'une  importance  capitale  et  d'une  authenticité 
absolue. 

La  comparaison  de  la  mortalité  moyenne  et  de  ses  variations  dans 
les  deux  périodes  de  1836  a  18£i9,  et  de  1850  à  1855,  permet  de  re- 
connaître une  très  notable  amélioration  de  l'état  sanitaire  des  mai- 
sons centrales  pendant  la  seconde  période. 

En  eil'ct,  la  mortalité  moyenne  a  été,  pour  les  deux  sexes,  dans  la 


Digilized  0/  Google 


PÉNITENTIAIRE  (SYSTÈME).  251 
premi ùre  période  7,£ià,  dans  la  seconde  période  8,28.  (Elle  est  des- 
cendue en  18:18  à  6,18,  et  en  1859  il  5,50.) 
La  différence  réelle  est  plus,  grande  que  celle  qui  est  exprimée  par 

nus  donl  la  mortalité,  est  beaucoup  plus  bible  que  celle  des  adultes; 
elle  n'appartient  dans  In  deuxième  période  qu'a  une  population  d'a- 
dultes. La  proportion  de  la  mortalité  pour  les  jeunes  détenus  du  sexe 
masculin,  dans  les  maisons  centrales  de  f.lairvaux,  de  Fontevranlt, 
Gilillon  elLoos,  ne  s'est  élevée  en  1853  qu'à- 2,7a,  c'est-à-dire  à  moins 
de  la  moitié  de  In  mortalité  des  adultes  du  même  sexe. 

De  1850  ;i  1855,  si  l'on  néglige  la  mortalité  tout  exceptionnelle  de 
41,99  produite  parle  choléra-morbits  eu  IS.In  dans  là  maison  cen- 
trale d'Anianc,  le  maximum  de  In  morlalité  ne  dépasse  pas,  pour  les 
hommes,  la  proportion  de  13,72,  et,  pour  les  femmes,  la  propor- 
tion de  18,33,  atteinte  une  seule  fois  dans  la  maison  centrale  de 
Limoges. 

Une  proportion  ;ilieignan!  ou  dépassant  10  sur  100  n'a  été  en  outre 
observée,  pendant  cette  période,  que  cinq  fois  pour  les  hommes, 
savoir  :  Rioro,  11,89  en  1852,  11,19  en  1853,  10,00  en  1856  ;  Fonle- 
vraull,  11,81  en  1853  ;  Limoges,  10,76  en  1852  ;  et  quatre  fois  pour 
les  femmes,  savoir  :  Limoges,  13,40  en  1852,  13,15  en  185*,  15,38  en 
1K55  ;  Montpellier,  10,09  en  1855. 

Cette  amélioration  de  l'état  sanilairc  des  maisons  centrales  depuis 
quelques  années  est  suriou!  évidente  en  ce  qui  concerne  les  hommes, 
dontla  morlalité  s'est  abaissée  de  7,79,  moyenne  de  1B3G  à  18Ù9,  à 
6,23,  moyenne  de  1850  à  1855. 

I.n  mortalité  moyenne  a  légère  tu  en  I  aui/im-nlé  pour  les  femmes 

pendant  la  seconde  période. 

On  avait  déjà  remarqué,  dans  le  passé,  que  la  mortalité  des  fem- 
mes, primitivement  liés  intérieure  à  relie  des  hommes,  tendait  à  lui 
devenir  égale.  Dans  la  période  de  1850  a  1855,  la  mortalité  des  fem- 
mes s'est  encore  accrue  et  est  devenue  un  peu  supérieure  à  celle  des 
hommes. 

A  ce  sujet,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  cette  augmentation  de  la 
mortalité  chez  les  femmes,  de  1850  h  1855,  porte  principalement  et 
presque  exclusivement  sur  les  deux  maisons  centrales  de  Hagueoau 
et  de  Limoges. 

Si  l'on  cherche  à  apprécier  l'influence  de  l'aération,  on  constate 
que  les  résultats  de  la  co  eu  parai  son  du  Tait  de  la  capacité  des  habita- 
tions de  nuit  à  la  proportion  de  la  mortalilé  sont  peu  significatifs,  et 
paraissent  même,  il  certains  égards,  contradictoires. 

Les  avantages  ou  les  inconvénients  d'une  capacité  pins  grande  ou 
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plus  petite  dans  les  habitations  peuvent  être  considérablement  atté- 
nués par  les  conditions  plus  ou  moins  favorables  de  la  ventilation. 
C'est  quand  l'action  des  deux  conditions  essentielles  du  renouvelle- 
ment de  l'air  respirable,  la  capacité  de  l'habitation  et  la  ventilation, 
concourent,  dans  le  même  sens,  que  des  effets  très  sensibles  peuvent 
se  produire. 

Une  capacité  grande  et  une  ventilation  convenable  assurent  des 
conditions  hygiéniques  favorables  dans  les  maisons  centrales  de 
Poissy,  de  Clairvaux,  de  Nîmes,  dont  la  mortalité  est  faible. 

Une  capacité  petite  et  une  ventilation  insuffisante  réalisent  des 
conditions  contraires  dans  la  maison  centrale  de  Hiom,  dont  la  mor- 

L'insuffisancc  de  la  ventilation  neutralise  les  avantages  de  la  grande 
capacité  des  habitations  dans  les  maisons  centrales  d'Kvsses  et  de 
Fontevraull. 

Les  variations  delà  mortalité  sont  généralement  trop  faibles,  elles 
causes  qui  peuvent  l'influencer  trop  nombreuses  et  trop  variables, 
pour  que  l'action  de  chacune  de  ces  causes  puisse  très  sensiblement 
et  1res  sûrement  se  manifester  dans  les  faits  communs  à  un  grand 
nombre  de  maisons  centrales.  C'est  dans  l'élude  approfondie  des 
causes  excrijanl  leur  influence  sur  chaque  maison  centrale,  consi- 
dérée en  particulier,  qu'il  est  permis  d'espérer,  à  l'aide  du  temps, 
des  enseignements  très  clairs  et  très  positifs.  " 

Plusieurs  changements  considérables,  se  rapportant  aux  conditions 
les  plus  importantes  de  la  vie  (les  détenus,  et  qui  ont  été  simultané- 
ment  opérés  ;l  diverses  époques  dans  li  s  maisons  centrales,  ont  dû 
certainement  influencer  l'élat  sanitaire  de  ces  établissements,  et 
n'ont  pourtant  pas  introduit  dans  les  faits  de  mortalité  le  signe  évident 
et  caractéristique  de  leur  influence. 

La  réforme  importante  qui,  par  suite  de  l'arrêté  du  10  mai  1S39,  a 
imprimé  à  la  peine  de  la  détenliou  un  caractère  de  sévérité  plus 
grande,  en  imposant  aux  détenus  le  silence  et  on  prohibant  l'usage 
du  vin  et  du  iabae,  n'a  pas  influencé  l'état  sanitaire  des  maisons 
centrales  de  manière  a  donner  à  leur  mortalité  un  ca.ï.ctèrc  excep- 
tionnel dans  l'année  18fi0,  qui  a  suivi  immédiatement  l'application 
du  nouveau  règlement 

Il  y  a  lieu  néanmoins  de  remarquer  d'une  manière  générale  que  la 
persistance  de  l'état  créé  par  la  réforme  semble  avoir  déterminé,  a 
partir  de  18Û0,  une  augmentation  assez  sensible  de  la  mortalité,  qui 
s'est  maintenue  jusqu'à  18&8. 

Les  effets  propres  a  cette  influence  oui  été  neutralisés  par  les  effets 
dus  à  d'autres  causes  pendant  la  période  de  1850  à  1855,  dont  la  mor- 
talité est  devenue  plus  faible,  bien  que  le  régime  disciplinaire  ait  peu 
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ù  peu  repris,  depuis  1850,  lotis  les  caractères  qui  lui  avaient  été 
donnas  par  l'arrêté  de  1839. 

Le  relachcrne"!  de  Ui  sévérité  disciplinaire  et  la  iTSsalion  du  tra- 
vail paraissent  n'avoir  pas  été  sans  influence  sur  la  diminution  de  la 
mortalité  offerte  par  les  maisons  centrales  en  1848,  18/|9  cl  1850. 

Ce  résultai  a  surtout  frappé  les  esprits,  parce  que  la  mortalité  fai- 
ble de  ces  années  succédait  à  la  nuirlalilé  Irès  forte  de  18fi7,  qui  nie 
parait  pouvoir  être  principale nient  attribuée  u  la  cherté  des  subsis- 
tances. 

Ce  qui  prouve  que  la  cessation  du  travail  n'a  pas  eu  par  elle-même, 
pour  améliorer  l'état  sanitaire  des  prisons,  l'influence  qui  lui  a  été 
accordée,  c'est  que  la  reprise  du  travail,  en  1853,  185.'i  et  1835,  n'a 
pas  sensiblement  aupnu'iité  la  proportion  de  la  mortalité. 

Enfin,  un  changement  considérable,  la  substitution  du  régime  de 
la  régie  au  régime  île  IViifirprisr,  dans  un  certain  nombre  de  mai- 
sons centrales,  n'a  produit  aucune  influence  notable  ni  sur  l'étal 
sanitaire  ni  sur  la  mortalité  de  ces  établissements. 

M.  l'arebappe  termine  son  rapport  en  résumant,  d'une  manière 
générale,  les  résultats  que  contiennent  les  documents  statistiques,  en 
ce  qui  se  rapporte  à  la  nature  des  maladies  qui  ont  motivé  l'admis- 
sion aux  iullrmeries  eiqui  ont  causé  la  mort,  pendant  l'exercice  1853, 
dans  l'ensemble  des  maisons  cctilralcs,  pour  les  adultes;  dans  les 
maisons  ceulrales  de  Crairvaux,  Fontevrault,  Gaillon  et  Loo.s,  pour 
les  jt'iiiics  détenus  du  sexe  masculin.  ' 

Le  nombre  des  maladies  qui  ont  motivé  l'admission  aux  infirmeries 
s'est  élevé  à  18  038  pour  les  adultes  des  deux  sexes  (iù  027  pour 
les  hommes,  4011  pour  les  femmes),  13-'i8  pour  les  jeunes  garçons. 

Ces  maladies  ont  revêtu  la  forme  aiguë  12  3/ifi  fois  pour  les  deux 
sexes  (95ù8  fois  pour  les  hommes,  2798  fois  pour  les  femmes], 
997  fois  pour  les  jeunes  garçons. 

Elles  ont  présenté  la  forme  chronique  5fi92  fois  pour  les  deux 
sexes  (ùfi79  fois  pour  les  hommes,  1213  fois  pour  les  femmes), 
351  fois  pour  les  jeunes  garçons. 

Ces  maladies  se  sont  réparties,  d'après  leur  nature,  ainsi  qu'il 
suit: 


ADULTES. 

iladles  de  l'appareil  circulatoire,  . 

310 

53 

8 

—    de  l'appareil  respiratoire.  . 

(909 

3463 

829 

193 

-     de  l'appareil  ritecaUt  .  .  . 

«078 

3199 

879 

311 

-  del'apparellgéniio-urùiatr*. 

378 

191 

87 

S 

—    de  l'appareil  cérébro-spinal 

SU 

56U 

354 

3J 

2jù  pénitentiaire  (système).  . 


AD0LTE6. 


rwT^T 

Maladies  des  sens,  de  la  peau  et  du 

1995 

im 

m 

182 

—     de  l'appareil  locomoteur.  . 

763 

'581 

182 

18 

—     de  l'appareil  sécretolrG.  ■  .' 

242 

204 

38 

6 

1648 

1220 

A28 

131 

13SD 

1120 

230 

88 

953 

m 
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—    de  cause  mécanique.  .  .  . 
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68 
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16 

43  ■ 

176 

163 

13 

.  20 

351 

316 

135 

47 

Us  maladies  les  plus  fréquentes  oui  fourni  tes  nombres  suivants 

Gastrites,  entérites,  diarrhées,  dysen- 

582 

148 

Usliiiiiiïs  dus  Iji-(i[hlIh:m'IiIii  larynx.  . 

2280 

1877 

403 

58 

11B8 

988 

126 

1168 

915 

243 

73 

879 

722 

167 

74 

870 

704 

166 

'  81 

m 

671 

183 

63 

Abcès,  furoncles,  ulcÈres,  fistules.  . 

m 

730 

94 

91 

718 

607 

311 

149 

&ai 

402 

13 

516 

336 

179 

M 

Contusions,  plaies,  iusalions,  frac- 

505 

76 

93 

3B 

31 

95 

18. 

Le  nombre  des  maladifs  i[u 

1319  pour  les  adultes  des  deux  sexes  (11)16  pour  les  hommes  , 
303  pour  les  femmes),  54  pour  les  jeunes  garçons. 

Ces  maladies  onl  revêtu  la  forme  aïçuO  Slû  fois  pour  les  adultes 
des  deux  sexes  (247  fois  pour  les  huuimes,  98  fois  puur  femmes), 
16  fois  pour  les  jeunes  garçons. 

Elles  ont  présenté  ia  forme  chronique  :  974. fois  pour  les  adultes 
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îles  lieux  sexes  (76*9  fois  pour  les  hommes,  205  fois  pour  les femmes), 
38  fois  pour  les  jeunes  garçons, 

Ces  maladies  se  sont  réparties,  d'après  leur  nature,  ainsi  qu'il 
suit  : 
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~~     !k  l'ipinivil  aïnul  îiriii'-iijv' 

12 

—     de  l'appâte'!  citi bio-spinal. 

72 

.  57 

45 

.  a. 

—     des  aeus,  île  la  peau  et  du 

7 

—     de  l'appareil  locomoteur.  . 

16 

12 

a 

'2 

—     de  l'appareil  séciétotre.  .  . 

4B 

aa 

a 

2 

85 

ao 

36 

3 

101 

7a 

27 

2 

Maladies  de  cause  mécanique.  .  .  . 
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i 

1 

" 

—     1  ndé  terml  nées  

1 

8 

& . 

ï" 

1  ' 

1 

Les  causes  de  ïa  mort  les  plus  fréqm 

■       ont  fo  ri 

■ 

1 

nom  ues 

suivants  : 
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422 

.Gastrites,  entérites,  diarrhées,  dysen- 

208 

165 

A3 

7 

Pnen  m  on  les,  pleurésies.  .  .  ...  . 

193 

ISA 

60  ' 

5 

77 

35 

3 

Maladies  du  cerveau  cl  de  la  moelle 

.  ■  72 

57 

15 

3 

Maladies  des  hronchcs  el  du  larynx. 

58 

53 

3 

as 

aa 

a 

2 

'  as 

38 

2 

Maladies  du  cœur  et  du  péricarde.  . 

3» 

2B 

8 

1 

23 

12 

Les  résultats  de  la  statistique,  en  ce  qui  concerne  l'influence  par- 
ticulière a  attribuer  h  chaque  cause  distincte,  ne  sont  dépourvus  ni 
d'intérêt  ni  d'importance,  lors  mime  qu'ils  ne  conduisent  qu'à  des 
solutions  négatives,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  ne  permettent  pas  de 
saisir,  dans  les  faits  constatés,  un  effet  considérable  et  incontestable 
de  l'action  propre  il  chaque  cause. 
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Dans  ces  cas ,  la  slalislique  a  au  moins  démon! ré  qu'il  n'esl  pas 
possible  d'attribuer  a  chaque  cause  éludiéc  une  influence  prépondé- 
rante relativement  aux  autres  causes. 

C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  les  éludes  de  statistique  médi- 
cale, enlrcprises  dans  le  passé  pour  éclairer  l'hygiène  des  prisons, 
ont  clé  une  source  réelle  d'enseignements  utiles. 

Les  études  que  résume  te  rapport  n'ont  pas  été  de  beaucoup  au 
delà  de  ce  but  déjà  atteint. 

Elles  n'ont  pas,  en  ciïct,  permis  de  reconnaître,  plus  évidemment 

qu'on  ni:  l'iiMiil  i'.iil  dans  le  pas-e.  unlluenec  qui  a  erriaiiieim'nl  clé 
exercée,  dans  les  maisons  centrale-,  par  l'introduction  du  régime 
disciplinaire  de  1B3D,  par  la  suspension  du  travail  de  18/|8. 

Elles  n'ont  pas  révélé  les  causes  des  différences  considérables  cl 
persistantes  que  présentent  les  maisons  centrales,  considérées  en  par- 
ticulier, relativement  a  leur  mortalité. 

Toutefois,  même  dans  les  résultats  négatifs  auxquels  ces  études  oui 
abouti,  il  en  est  un  qui  a  une  annule  importance  :  c'est  la  constatation 
bien  certaine  de  l'absence  de  toute  inlhiencc  évidemment  favorable 
à  la  santé  des  détenus,  qu'on  puisse  imputer  à  la  substitution  du 
régime  de  la  régie  à  celui  de  l'entreprise. 

Parmi  les  résultais  positils  que  ces  éludes  onl  mis  en  évidence,  il 
en  esl  un  qui  doit  être  ■mur  l 'admi ni-tralion  à  la  fois  un  sujet  de 
satisfaction  et  un  motif  de  persévérance  :  c'est  l'améliorai  ion  très  o  r 
laine  et  très  notable  que  l'élat  sanitaire  des  maisons  centrales  a  pré- 
sentée dans  la  période  de  185U  à  1855  par  rapport  aux  temps  anté- 
rieurs. 

.L'influence  de  In  cherté  des  subsistances,  pour  la  première  fois 
signalée,  esl  de -nature  à  fournir  l'explication  générale,  peut-être  la 

des  variations  les  plus  grande's  de  la  mortalité  d'une  année  à  l'autre. 

Enfin,  l'influence  de  la  capacité  des  habitations  de  nuit  dans  les 
maisons  cenlralcs,  rendue  plus  décisive  par  l'appréciation  simul- 
tanée d'autres  conditions  de  la  ventilation,  met  sur  la  voie  de  11 
solution  de  l'importante  question  des  différences  offertes  par  les 
maisons  centrales  relativement  a  leur  salubrité. 

Il  esl  bon  de  rapporter  des  chiffres  recueillis  par  M.  l'inspecteur 
général  Parcbappe,  ceux  qu'ont  donnés  les  statistiques  ultérieures 
qui  sont  venus  confirmer  ses  vues.  En  1859,  les  fiiils  qui  concernent 
In  santé  cl  la  mortalité  dans  les  établissements  pénitentiaires  onl  été 
recueillis  avec  plus  de  détails  que  dans  les  précédentes  statistiques, 
et  le  tableau  spécial  qui  enregistre  ers  résultais  présente,  pour  la 
première  fois,  par  catégorie  pénale,  le  nombre  des  maliidcf,  des 
deeédés,  la  nature  des  maladies.  Dans  les  maisons  centrales,  les 
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journées  d'infirmerie  ont  été  de  £i61  549  (362  983  pour  les  hommes, 
1(11  Î56  pour  les  femmes). 
La  totalité  des  malades  a  été  de  19418,  répartis  ainsi  qu'il  suit: 

Condamnés  aux  travaux  Forcés   191  977  1168 

—  ù  la  réclusion   4811  477  .  5288 

—  à  l'emprisonnement  correctionnel.  10081  2403  12484 

—  aux  fers   Ù78  »  478 

15561      3857  19418 
La  moyenne  générale  des  malades  s'est  élevée  à  55  par  1001)  indt- 

tnl'o   Vi  rwinui  lu  botnirii  -  ■■(      par  cm  I.  i<  mnn-«  r      I.i  iu<''LK 

situation  qu'en  1858. 
Le  nombre  total  des  décédés  a  été  de  1267,  non  compris  5  suicides 

el  7  morts  par  accident. 
Voici  la  répartition  des  déeùs  par  catégorie  el  parsexe  : 

Travaux  forcés.   ï3       112  135 

Kécluslonnalres   356         40  296 


9G1         308  1267 

Le  nombre  des  déeés,  l'année  précédente,  s'était  élevé  a  1437.  C'est 
une  diminution  de  170  en  faveur  de  1859. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  la  population  moyenne  et  la  pro- 
portion pour  100  de  la  mortalité  par  catégories  de  détenus: 


Condamnés  aux  travaux  forcés.     397  1436 

lléclusionnaires   4952  543 

Correctionnels  :  .  .  12635  2775 

Condamnes  aux  Fera.   306  a 

D'après  ces  données,  les  réclusionnaires  hommes  qui  sont  con- 
damnés aux  plus  longues  peines  n'entrent  dans  l'élément  de  la 
mortalité  que  pour  5,16  pour  100,  tandis  que  les  correctionnels 
condamnés  à  des  peines  de  plus  courte  durée  y  entrent  pour  5,34 
pour  100. 

La  moyenne  générale  de  la  mortalité,  qui  était  en  1858  de  6,18 
pour  100,  est  descendue  à  5,50  pour  100  : 
5,2â  pour  les  hommes, 
6,43  pour  les  femmes. 


5,79p.  100.   7,79p.  100. 


L'agrandissement  des  localités,  la  création  des  dortoirs  et  l'amé- 
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liorntion  du  régime  des  infirmeries  ont  contribué  il  ce  résultai 

satisfaisant. 

On  »  constaté  72  cas  d'aliénation  mentale,  :  27  avaient  une  origine 
antérieure  a  l'enlrée,  20  pour  les  hommes  et  7  pour  les  femmes; 
M  s'étaient  déclarés  pendant  la  détention  ,  26  pnur  les  hommes  et 
21  pour-  les  femmes.  En  1858,  il  y  avait  en  101  cas  d'aliénation 

Dans  les  établissements  d'éducation  corrcetionnclle  le  nombre  des 
malades  a  été  (le  51S6,  dont  6569  pour  les  garçons  et  607  pnur  les 
filles  ;  relui  des  décès  de  2fi9,  dont  191  pour  les  garçons  et  58  pour 
les  filles. Les  journées  d'infirmerie  uni  été  de  92  873, dont  76  620  pour 
les  garçons  et  16  217  pour  les  filles.  La  proportion  pour  100  décès, 
sur  une  population  moyenne  de  7659,  a  été,  pour  les  garçons,  de 
2,56  pour  100;  cllea  été  de  3,60  pour  100  pour  les  filles  sur  une 
population  de  1701.  Sur  les  décès  réunis  des  garçons  et  des  filles, 
c'est  une  proportion  générale  de  2,71  pour  100.  En  1856,  elle  était 
de  6,57;  cnl857,  de  3,15,  et  en  1858,  de  2,75. 

Dans  les  prison?  départementale*,  non  compris  telles  do  la  Seine, 
le  nombre  des  décès  a  élé  de  383,  dont  68  rerames;  c'est,  sur  une 
population  moyenne  de  15  926,  2,09  pour  100.  La  moyenne  de  la 
mortalité  en  1858élait  de  2,29.  Dans  le  département  de  fa  Seine,  les 
décès  ont  élé  de  6,31  sur  une  population  moyenne  de  6706  :  c'est  une 
proporlion  de  8,10  pour  100  ;  en  18:"i8,  celle  proportion  était  de  9,21; 
l'année  1858  était  également  en  progrès  sur  1857.  Avant  l'entrée 
dans  les  prisons,  22  avaient  donné  des  signes  d'aliénation  mentale  ; 
après  l'entrée  5  en  ont  été  atteints. 

Dm  [irlMonii  vellululrev  —  Nous  avons  dit,  en  commençant, 
que  toute  bonne  législation  pénale  devait  avoir  pour  objet  l'expiation 
que  réclame  la  violation  de  la  lui,  la  terreur  dont  le  châtiment  doit 
frapper  les  coupables  et  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  devenir, 
l'amendement  des  détenus  dans  leur  intérêt  et  dans  celui  de  tous. 
Eh  bien  !  s'il  est  un  nul  généralement  reconnu  aujourd'hui,  c'est 
l'impuissance  de  l'ancien  mode  d'emprisonnement  à  réaliser  In  der- 
nière de  ces  conditions.  Le  contact  incessant  qu'il  permet  entre  les 
détenus  entretient  parmi  eux  une  corruption  sans  liein  et  les  met 
à  même  de  former,  dans  la  prison,  tes  association?  redoutables  dont 
la  société  a  eu  jusqu'ici  tant  à  souffrir,  l-i  nécessité  de  mettre  un 
tenue  à  ee  doubla  iticonv éiiitmt  a  conduit  ii  aduplcr  le  nouveau  sv  s- 
léiiie  d'emprisonnement  qui  nous  reste  à  examiner,  eldunt  le  prin- 
cipe est  tout  entier  d.ui?  risr>ieïiicnl  rlu  condamné. 

La  pensée  d'isoler  les  détenus  date  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Elle 
avait  inspiré  les  plans  de  réforme  qu'un  Anglais,  Howard,  avait 
proposés  à  son  pays,  et  qui  ne  furent  rcjclés  que  parce  que  le 
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dessein  de  coloniser  la  Nouvelle-Galles  au  moyen  do  la  déportation 
îles  rond  a  m  nés  pré  occupait  alors  l'Angleterre.  Ce  furent  les  Étals- 
Unis  qui  les  premiers  la  réalisèrent. 

En  1786,  eu  effet,  ils  conlruisircnt  une  prison  dans  laquelle  les 
condamnés  furent  classés  par  catégories,  les  mis  soumis  à  l'isolement 
sans  travail,  les  autres  travaillant  en  commun  avec  la  faculté  de  con- 
terser  ensemble.  Ce  premier  essai  n'eut  pas  tout  le  résultat  qu'on 
s'en  promettait.  En  1797,  l'État  de  New-York  entra  dans  la  même 
voie.,  La  multiplicité  des  récidives  lit  bientôt  comprendre  l'insuffi- 
sance du  régime  adopté.  Alors  les  deux  Étals  de  Pensylvaiiie  et  de  New- 
York  s'efforcèrent  de  hiniolinrer;  unis  animés  des  mêmes  intentions, 
ils  se  séparèrent  sur  les  moyens.  Ile  là  deux  systèmes  qui,  après  plu- 
sieurs tâtonnements  plus  ou  moins  heureux,  consisienl  maintenant, 
pou r  l'Etat  de  Pensylvaiiie,  dans  la  séparation  et  l'isolement  absolus 
des  détenus  le  jour  et  la  nuit,  avec  travail  solitaire;  pour  l'Étal  de 
New- York,  dans  lu  séparation  de  nuit  seulement,  et  dans  le  travail  en 
commun  pendant  le  jour  avec  rigoumi.se  observation  du  silence. 
C'était  le  système  qui  avait  déjà  été  mis  en  pratique  dans  une  prison 
érigée  à  Garni,  eo  1772,  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse. 

Ces  deux  systèmes,  dits  de  l'cnsvlvauic  et  d'Auburn,  ont  eu  chacun 
de  nombreux  et  chaleureux  partisans.  Ils  birent  essayés  avec  em- 
pressement par  la  plupart  des  gouvernements  de  l'Europe.  La  France 
accueillit  ces  projets  de  réforme  avec  plus  de  réserve.  En  18S0  seu- 
lement, M.  de  ltémusat,  alors  ministre  de  l'intérieur,  proposait  aux 
méditations  des  chambres  le  système  de  l'emprisonnement  cellulaire, 
ne  l'appliquant  encore  qu'aux  débitions  préventives.  Eu  18fi3, 
M.  Ductaalel,  reprenant  et  complétant  le  projet  de  loi  de  son  prédé- 
cesseur, étendait  le  principe  de  l'incarcération  individuelle  à  l'em- 
prisonnement pénal ,  mais  dans  la  limite  de  douze  ans.  Au  delà  de 
ce  terme,  suivant  le  projet  de  loi  de  M,  Duchâlel,  l'emprisonnement 
en  commun  devait  succéder  a  l'emprisonnement  individuel.  La 
chambre  des  députés,  dans  sa  session  de  ISa'i,  consacra  par  son 
vote  te  système  de  substitution,  ou  plutiit  de.  succession  d'un  mode 
d'emprisonnement  à  l'autre,  mais  dans  ces  termes  seulement  qu'a- 
près dix  et  non  douze  ans  d  emprisonnement  eelluliiire.  les  condam- 
né! seraient  transportés  hors  du  territoire  continental  de  la  France. 
En  18&7,  ce  même  ministre,  for!  des  données  de  l'expérience  el  ap- 
puyé sur  les  travaux  d'une  commission  nommée  par  lui,  présenta  à 
la  chambre  des  pairs  une  loi  véritablement  nouvelle  sur  le  régime 
des  prisons.  L'emprisonnement  cellulaire  y  était  étendu  à  toute  la 
durée  des  peines  ;  les  bagnes  y  étaient  remplacés  par  des  maisoos  de 
travaux  forcés,  où  la  réclusion  pouvait  ne  finir  qu'avec  la  vie.  Le 
rapport  fui  fait  parle  savant  M.  bérenger,  el  allait  être  soumis  aux 
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délibérations  de  la  chambre  des  pairs,  lorsque  éclat»  la  révolution  de 

1MB. 

11  y  a  maintenant  en  France  environ  25  h  30  prisons  cellulaires 
dont  plusieurs  sont  en  exercice  depuis  une  vingtaine  d'années.  De 
ces  maisons,  quelques-unes  sont  sans  importance  cl  l'isolement  n'est 
pas  réel  ;  mais  il  y  en  a  il)  ou  12  on  rrmiirisimnemeut  individuel  est 
appliqué  tel  que  le  proposait  le  projet  de  loi  précédent.  Après  avoir 
fait  connaître  les  conditions  matérielles  et  hygiéniques  de  ce  nou- 
veau régime,  nous  l'cclierehcntus  quel  est  le  de^ré  d'in(luence,qu'il 
exerce  sur  la  santé  et  le  moral  des  détenus. 

Le  plan  généralement  adopté  dans  la  construction  des  pénitenciers 
modernes  est  le  plan  rayonnant.  Dans  ce  système,  tnus  les  bâtiments 
convergent  vers  un  centre  commun,  du  milieu  duquel  s'élève  une  es- 
pèce de  belvédère  d'un  le  dircelcur  cl  les  employé-  peuvent  aperce- 
voir d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  paieries;  l'espace 
laissé  entre  les  Mtimeuts  est  occupé  par  les  cours  dans  lesquelles 
sont  construits  de  petits  promenoirs-cellules,  ri  ont  une  partie  est  abri, 
téc  contre  la  pluie,  de  manière  ii  pennellt'e  aux  détenus  de  prendre  en 
tout  temps  l'heure  de  récréation  qui  leur  est  accordée  chaque  jour. 
Les  avantages  qu'on  attribue  ii  la  forme  rayonnante  sont,  d'une  part, 
defacililer  la  surveillance,  et,  d'autre  part,  de  favoriser  la  pratique 
des  secours  généraux,  surtout  on  ee  qui  se  rattache  aux  distributions 
d'aliments.  De  chaque  côlé  ries  galènes  intérieures  se  trouvent  deux 
autres  étages  de  cellules  superposées;  chacune  d'elles  est  munie 
d'une  fenfitre  donnant  sur  la  cour,  et  d'une  porte  ouvrant  sur  la  ga- 
lerie. A  cette  porte  est  adapté  un  petit  judas  qui  permet  de  surveiller 
sans  cesse  tous  les  mouvements  du  prisonnier.  La  capacité  des  cel- 
lules a  été  déterminée  par  le  conseil  des  bâtiments  civils,  d'après 
l'avis  des  hommes  de  l'art  les  plus  compétents  :  longues  de  ù  mètres, 
larges  de2  mètres  25  centimètres,  hautes  de  3,  elles  doivent  avoir  28 
mèlres  cubes  de  vide  au  moins;  dans  quelques  maisons  déjà  con- 
struites, ce  dernier  chiffre  est  porté  jusqu'à  30  ;  à  Tours,  il  est  de 
35.  L'intérieur  de  la  cellule  contient,  un  hamac,  «ne  table,  un  tabou- 
ret, une  cuvette  avec  un  robinet  d'eau,  un  hec  de  gaz  et  un  siège 
d'aisances.  Placé  sur  un  tuyau  de  descente,  ce  siéye  d'aisances  avait 
laissé,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  échapper  les  émanations  les  plus 
fétides.  Mais  cet  inconvénient  peut  être  désnrmais  évité,  grâce  à  un 
système  combiné  de  rhault'a!.rr\  rie  ventilation  et  de  désinfection  des 
fosses  d'aisances,  dont  l'application  a  été faileàMazas il  va  quelques 
années. 

Ce  système,  dû  à  M.  Grouvelle,  ingénieur  civil,  est  ainsi  établi  : 
Sous  les  six  corridors  formant  les  grandes  ailes  du  bâtiment  snnlde 
grandes  caves  hermétiquement  fermées,  ouvrant  sur  le  chemin  de 
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ronde  par  une  double  porte  doublée  de  peaux  do  mouton,  el  don! 
les  deux  vantaux  sont  séparés  par  un  tambour  destiné  à  faire  le  Mi- 
lice de  vidanges.  Dans  ce  couloir  souterrain  sont  rangées  des  tonnes 
en  nombre  égal  au  nombre  des  cellules.  A  chaque  tonne  répond  un 
tuyau  de  conduite  sur  lequel  est  ajusté  un  tube  à  angle  aigu  par  lequel 
le  tuyau  de  conduite,  et  par  suite  la  cellule,  communique  avec  la 
cave.  Celle-ci,  par  une  ouverture  ou  canal  voûté,  communique  avec 
une  grande  cheminée  centrale  où  le  feu  est  constamment  entretenu, 
de  manière  à  appeler  tout  l'air  des  caves  et  des  cellules.  Les  cellules 
jiM'iiiiciil  l'ai  [-put  dans  les  rorridi  irs  prit-  une  ouverlurc  placée  prés  des 
tuyaux  de  chauffage.  La  ventilation  est  réglée  au  moyen  de  registres 
à  la  parlie  inférieure  de  chaque  tuyau  de  vidange,  et  par  la  diminu- 
tion de  l'ouverture  de  la  cave  sur  la  cheminée.  On  remarque  que  la 
vitesse  du  courant  est  sensiblement  égale  pour  toutes  les  cellules 
d'un  même  Étage,  mais  qu'elle  va  en  diminuant  du  rez-de-chaussée 
au  premier  étage  el  du  premier  au  deuxième;  c'est  pour  remédier  à 
cela  que  l'on  a  élabli  des  registres,  Un  avait  cru  d'abord  que  Tonne 
pouvait  ouvrir  les  fenêtres,  surlunt  du  côte  chauffé  par  le  soleil, 
sans  qu'il  se  fit  un  courant  inverse  des  fosses  dans  les  cellules  et  une 
infection;  mais  il  a  suffi  de  placer  un  tamponà  chaque  cuvette  pour 
que  les  fenêtres  pussent  être  ouvertes.  L'appel  de  ia  cheminée  reste 
assezfort  pour  que  la  ventilation  continue  a  s'opérer.  Dans  le  prin- 
cipe, la  prise  d'air  des  cellules  avait  lieu  à  l'intérieur  par  des  ouver- 
tures aux  murs;  mais  il  en  résultait,  d'après  l'inégalité  d'échanffe- 
nienl  de  l'air  extérieur,  une  grande  variation  dans  la  ventilation  ; 
parfois  venait  mi  courant  en  sens  inverse.  Le  chauffage  a  lieu  il  l'aide 
de  six  fourneaux  qui  envoient  de  la  vapeur  d'eau  à  l'aide  d'un  ser- 
pentin dans  une  caisse  d'eau  qui  s'éehauirc  el  circule  dans  un  double 
tuyau  revenant  sur  lui-même  le  long  des  corridors. 

Il  est  donc  permis  de  dire  aujourd'hui  que,  sous  ic  rapport  de  la 
salubrité,  la  cellule  ne  laisse  plus  rien  a  désirer. 

Quant  au  régime  alimentaire  el  aux  vêlements,  ils  sont  les  mêmes 
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lure  est  insuffisante,  il  y  est  pourvu  à  l'aide  de  rations  supplémen- 
laires  que  le  directeur  el  le  médecin  ont  le  droit  de  prescrire. 

Le  travail,  utile  dans  l'emprisonnement  collectif,  est  indispensable 
dans  l'emprisonnement  individuel;  sans  lui,  l'isolement  devient  in- 
supportable. Aussi  une  des  graves  objections  élevées  par  les  adver- 
saires du  nouveau  système  d'incarcération  était-elle  l'impossibilité 
de  procurer  aux  condamnés  étroitement  enfermés  dans  une  cellule 
des  occupations  variées,  el  de  les  soumettre  à  un  travail  productif. 
Eh  bien  !  il  existe  aujourd'hui  dans  nos  prisons  cellulaires  des  indus- 
tries de  tous  genres;  on  y  voit  jusqu'à  des  travaux  de  passementerie, 
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de  bonneterie,  do  lissage  du  lin,  du  coton,  dn  la  soie  au  métier,  jus- 
qu'à des  travaux  h  l'élabli,  de  papeterie,  de  brochure,  de  reliure, 
d'ébénislerie,  de  serrurerie,  etc. 

Le  travail,  au  reste,  n'est  pas  le  seul  corrcclit  oppose  aux  effets 
(Scheux  que  pourrait  avoir  une  solitude  trop  absolue  Dans  l'empri- 
sonnement individuel,  tel  qu'il  est  appliqué  en  France,  en  effet,  le 
détenu  n'est  compli/li'inent  séparé  que  de  ses  compagnons  de  capti- 
vité. Il  a  avec  les  employés  de  la  prison,  avec  les  agents  des  travaux, 
avec  les  visiteurs  du  dehors,  toutes  les  communications  que  per- 
mettent les  nécessités  du  service  et  le  caractère  à  la  fois  répressif  et 
moralisateur  delà  peine  il  laquelle  il  cslsoumis.il  reçoit  dans  sa  cellule 
l'instruction  scolaire  qui  lui  manque  et  l'éducation  qui  le  préservera 
des  dangers  d'une  nouvelle  chute.  Il  en  sort  une  ou  deux  fois  par  jour, 
pour  prendre  une  heure  au  moins  d'exercice  dans  une  cour  égale- 
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seuil  de  sa  cellule  enlr'ouverle,  il  assiste,  le  malin,  à  l'office  divin, 
et  dans  le  reste  de  la  journée  à  quelques  in  si  rue  lion  s  morales  cl  reli- 
gieuses. 

Maintenant  est-il  vrai,  comme  ou  le  prétend  encore,  que  le  régime 
de  la  Séparation  individuelle,  malgré  tous  les  adoucissements  qu'il  a 
reçus,  ail  une  influence  plus  funcsle  sur  la  santé  et  le  moral  des 
détenus  que  l'emprisonnement  individuel?  Le  parallèle  suivant,  em- 
prunté à  l'cxcellcnl  mémoire  de  M.  I.élut  sur  la  déportation  et  l'em- 
prisonnemeut  cellulaire,  prouvera  que  c'est  le  contraire  qui  est  la 
vérité. 

«  Dans  les  prisons  de  l'ancien  mode,  dit  le  savant  académicien,  il 
y  a  approximativement,  sur  100  individus  de  cet  Age,  a,  5,  6  ma- 
lades. C'était  là,  a  peu  prés,  la  proportion  des  maladies  dans  une 
prison  dont  j'ai  été  durant  dix-sept  ans  le  médecin,  la  prison  du 
dépiVl  des  condamnes  à  l'uris.  Son  in li rnie rie  conleiiail,  en  moyenne, 
20  à  25  malades  sur  une  population  de  fiOO  détenus.  J'ai  rencontré 
une  proportion  analogue,  le  2£i  août  1N&6,  dans  la  maison  centrale  de 
Nîmes.  Elle  avait,  ce  jour-là,  52  malades  ù  l'infirmerie  sur  un  total 
de  1067  détenus  adultes.  Or,  en  celle  même  année  18/t6,  quelle  a  été, 
dans  les  prisons  cellulaires  que  j'ai  visitées,  ia  proportion  des  ma- 
lades il  latolalilé  delà  population?  Dans  la  prison  cellulaire  dcLons- 
le-Saulnicr,  celle  proportion  était,  le  jour  où  je  l'ai  examinée,  de 
trois  malades  ou  indisposés  sur  une  pupulalion  de  70  détenus.  Dans 
celle  de  .Montpellier,  elle  était  de  2  sur  un  lolai  de  110  détenus.  Dans 
celle  de  Uordeaux,  elle  éUiil  du  <J  sur  un  lulal  de  20!)  déleuus,  y  com- 
pris les  5!i  prisonniers  encore  abandonnés  à  la  vie  en  eonimou.  .Mais 
do  cesl)  malades,  a  n'étaient  aile  m  U  que  d'affections  houleuses, 
indépendantes  du  régime  de  luule  prison.  Dans  la  prison  de  Tours, 
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la  proportion  des  malades  était  de  5  sur  un  chiffre  de  110  détenus. 
Iiaiis  relie  di-  Versailles,  enlin,  il  n'y  avait  pas  de  malades  sur  le 
total  de  ses  détenus,  lequel  se  montait  à  Uii.  En  18(i7,  dans  la  maison 
centrale  de  Clermont  (Oise),  sur  (199  détenus  il  y  avait  50  malades  à 
l'infirmerie.  Ces!  une  pnipurliou  île  7  malades  sur  1110  dans  «ne  mai- 
son d'emprisonnement  collectif.  Dan.-  la  maison  centrale  de  Loos, 
occupée  par  106a  détenus,  celle  proportion  était  de  10  pour  100.  La 
prison  cellulaire  de  Rlielel,  le  jour  où  je  In  risllal  dans  cette  même 
année  18fi7,  n'avait,  sur  8B  détenus,  pas  un  seul  malade.  Celle  de 
Remiremonl  avait  2  malades  sur  (Ï2  détenus.  Il  résulterait  donc  de  ce 
que  j'ai  ainsi  constaté  dans  mes  visites  de  1W|6  et  de  18ft7  que  la  pro- 
portion des  maladies  dans  nos  prisons  rellulaircs  est  notablement 
inférieure  a  celle  qu'on  observe  dans  nos  maisons  centrales,  ou  mai- 
sons d'emprisonnement  en  commun.  Mais,  dire  que  les  prisons  cel- 
lulaires ont  moins  lie  malades  que  les  prisons  de  l'ancien  régime, 
c'est  dire  qu'elles  donnent  moins  de  morts,  et  c'est  précisément  ce 
qui  a  lieu.  Dans  la  vie  libre,  chez  les  classes  pauvi'03  et  a  un  age 
moyen  de  trente  à  quarante  ans,  il  menrl  annoellemenl  un  peu  moins 
de  2  individus  sur  100.  C'est  la,  et  sans  attacher  a  ce  chiffre  l'idée 
d'une  exactitude  mathématique  que  la  statistique  ne  comporte  pas, 
c'est  là  ce  qui  résulte  des  recherches  qu'on  doit  sur  ces  matières  aux 
hommes  qui  s'en  sont  le  plus  et  le  mieux  occupés,  et,  par  exemple, 
à  MM. -de  Montferranl,  Ouctclot,  Ch.  Uupin,  Villermé,  lienoislonde 
Chaleauneuf.  Dans  les  prisons  de  l'ancien  mode,  dans  les  maisons  de 
correction,  dans  les  maisons  centrales,  dans  les  bagnes,  la  mortalité 
est  double  au  moins  de  ce  qu'elle  esl  dans  la  vie  libre  du  pauvre, 
c'esl-à-dirc  qu'elle  va  annuellement  h  h,  5,  6  sur  100.  Ce  fait  a  élé 
établi  par  les  éludes  récentes  du  docteur  Chassinat  sur  la  mortalité 
dans  les  bagnes  et  dans  les  maisons  centrales  de  force  et  de  correc- 
tion; il  découle  encore  de  mes  propres  observations  dans  la  prison  du 
dépôt  des  condamnés  et  dans  diverses  maisons  centrales.  Dans  la 
la  prison  du  dépôt  des  condamnés,  la  mortalité,  calculée  sur  une 
période  de  neuf  ans,  s'est  trouvée  do  a,2  t  pour  100.  Le  maximum  a 
été  de  8,10;  le  minimum,  de  2,ù7. 

»  Dans  quatre  des  maisons  centrales  que  j'ai  visitées,  celles  de 
Xlmcs,  de  Clermonl  (Oise),  de  Haguenau,  d'Knsishcim,  la  mortalité 
moyenne  s'est  trouvée  de  6  pour  100  par  an.  Dans  la  maison  centrale 
de  .Nîmes,  cette  moyenne,  calculée  sur  une  période  de  cinq  ans.  a  élé 
de  5,2  pour  100. 

»  Dans  celle  de  Clermont  (Oise),  calculée  sur  une  période  de  six 
ans,  elle  a  été  de  /i,l  pour  100  environ. 

u  Dans  celle  de  Haguenau,  sur  une  période  de  dix  ans,  elle  a  élé 
de  6,75  pour  100. 
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»  DansceMe  d'Ensisheim,  sur  une  période  de  douze  ans,  clic  a  été 
de  7,70  pour  100. 

»  Enfin,  dans  celle  de  lleaulieu,  que  j'ai  visitée  en  1851 ,  elle  a  élé, 
sur  une  période  de  dis  ans,  de  8  pour  100. 

»  Voyons  maintenant  quelle  a  élé  la  mortalité  dans  un  certain 
nombre  de  prisons  cellulaires  que  j'ai  visilées  dans  les  années  1846, 
1M7  et  suivantes.  En  IB/16,  la  prison  cellulaire  de  Lons-le-Saulnier, 
qui  compte  86  cellules,  n'avait  encore  eu,  à  l'époque  à  laquelle  je  la 
visitai,  aucun  mort  depuis  trois  mois  qu'elle  était  en  activité. 

»  Celle  de  Montpellier,  composée  de  Wi  cellules,  n'avait  eu, 
depuis  deux  ans  qu'elle  était  ouverte,  qu'un  seul  mort  sur  plus  de 
1000  détenus. 

"  La  prison  cellulaire  de  Tours,  constituée  par  112  eellules,  n'avait 
en  que  2  morts  en  vingt-huit  mois,  et  sur  un  total  général  de  plus  de 
1200  détenus. 

>i  Celle  de  Versailles,  composée  <]<<  Ci2  eellules,  n'avait  pas  eu  un 
seul  mort  depuis  quinze  mois  qu'elle  était  eu  activité,  et  sur  un  total 
de  près  de  300  détenus  des  deux  sexes. 

»  L'importaiilc  prison  cellulaire  de  Bordeaux  avait  vu,  depuis 
qu'elle  était  devenue  cellulaire,  sa  mortalité  diminuée  de  plus  d'un 
tiers. 

»  En  1S47,  dans  la  prison  cellulaire  de  Une  tel,  composée  de 
Hh  cellules,  la  mortalité,  calculée  sur  une  période  de  trois  années 
et  un  total  général  de  1309  délcnus,  avait  été  de  1  1/2  pour  100 

»  Dans  la  prison  cellulaire  île  ileiiiin'nioiit,  nuiipuséc  de  72  cellu- 
les, la  mortalité,  observée  dans  une  période  de  dix-sept  mois  et  sur 
un  total  général  de  51d  détenus,  avait  été  de  zéro. 

»  Entin,  tout  récemment,  dans  la  prison  cellulaire  de  Mazas,  sur 
une  période  de  deux  ans,  s'élendant  du  20  mai  1850  au  20  mai  1852, 
la  mortalité  a  été  juste  moitié  moindre  :1e  celle  qui  avait  élé  antérieu- 
rement constatée,  et  sur  une  moyenne  de  sept  ans  dans  la  maison 
d'emprisonnement  collectif  à  laquelle  elle  succède,  la  prison  de  l'an- 

«  Il  n'est  certes  pas  besoin  de  réunir  tous  ces  chiffres  et  de  tirer 
de  leur  réunion  une  moyenne  générale  approximative  pour  établir 
que  la  mortalité  dans  nos  prisons  cellulaires,  dans  celles  au  moins 
que  j'ai  citées,  est  moindre,  plus  de  moitié  moindre  que  dans  les 
maisons  centrales  d'emprisonnement  collectif.  C'est  un  résultat 
qui  saute  aux  yeux,  et  qu'on  doit,  ee  me  semble,  regarder  comme 
acquis. 

»  Je  passe  donc  à  la  question  de  la  proportion  des  cas  de  folie  dans 
e  s  prisons  des  deux  systèmes.  Voici  comment  on  avait  posé  et  résolu 
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celle  question.  On  avait  dit  :  Dans  la  société  libre  et  honnête,  sur 
lÛOtl  individus  il  y  a  un  chiffre  d'aliénés  qui  est  1,  Sur  le  même 
nombre  d'individus  dans  l'emprisonnement  cellulaire,  ce  chiffre  est 
do  2,  3,  4.  Donc  l'emprisonnement  cellulaire  rend  insensé.  C'était 
retle  manière  de  résoudre  la  question  qui  était  insensée.  Il  fallait 
dire,  et  je  crois  avoir  dit  le  premier  :  Dans  la  vie  libre  et  honnolc, 
il  y  a  sur  1000  individus  un  nombre  d'aliénés  qui  n'est  pas  du  1,  mais 
de  2.  Dans  taule  vie  prisonnière,  pour  des  raisons  tirées  de  la  nature 
même  de  cetle  vie,  el  qu'il  est  bien  facile  de  deviner,  ce  chiffre 
d'aliénés  doit  étic  Iiimîiciuijj  plu-.  ciuiMilérahle,  Uans  les  prisons  de 

I  ancien  régime,  ce  chiffre  est  de  ii,  5,  6,  7  et  plus,  sur  1000.  Dans 
les  prisons  du  nouveau  régime,  il  n'est  que  de  2,  3,  h,  5  au  plus. 
Donc  ces  prisons  donnent  moins  d'aliénés  que.  1rs  antiennes.  Enl8£i4, 
lorsde  la  discussion  de  la  loi  sur  le  régime  des  prisons  à  ia  chambre 
des  députés,  le  minisire  de  l'intérieur,  M.  lluchalel,  voulut  mettre 
à  l'épreuve  la  généralité  de  cette  assertion,  que  je  venais  d'émettre. 

II  ordonna  en  conséquence  qu'on  lui  fit  savoir  quelle  élail  la  propor- 
tion ries  aliénés  dans  ies  vingt  et  une  maisons  centrales  de  France. 
Il  s'en  trouva  plus  de  10  sur  1000.  Voici  sur  ce  sujet  ce  que  j'ai 
observé  et  recueilli  moi-même  dans  un  certain  nombre  de  prisons, 
soit  de  correction,  soil,  et  surtout,  de  réclusion.  En  1844,  dans  la 
prison  du  dépôt  des  condamnés  à  Paris,  le  chiffre  des  aliénés,  con- 
sl.ilé  et  calculé  de  diverses  Hu  ons  et  !t  diverses  reprises,  s'est  trouvé 
de  7  sur  1000.  Dans  la  même  année,  dans  la  maison  centrale  de 
Melun,  ce  infime  chiffre  s'est  montré  rie  10  sur  1000.  En  1845,  dans 

où  j'ai  visité  cetle  maison,  de  30  sur  1000.  En  1846,  il  a  été,  dans  la 
maison  centrale  de  Nîmes,  de  12,3  sur  1000;  dans  celle  de  Mont- 
pellier, de  10  sur  1001).  En  1847,  il  a  été,  dans  la  maison  centrale  de 
Clermonî  (Oise),  de  21  sur  1000  ;  dans  celle  de  Loos,  de  12  sur  1000  ; 
dans  celle  de  Haguenau,  de  29  sur  1000;  dans  celle  d'Ensishoim,  de 

10  sur  1000.  Enfin,  en  1851,  dans  la  maison  centrale  de  Bcaulieu,  il 
s'élovail,  d'après  la  déclaration  du  directeur,  à  plus  de  12  sur  1000. 
On  pourrait  tirer  de  ces  divers  chiffres  une  moyenne  générale  du 
chiffre  de  la  folie  dans  les  maisons  d'emprisonnement  collectif.laquelle 
serait  de  15  sur  1000.  Je  ne  la  tire  ou  plutôt  ne  l'indique  que  pour 
montrer  que  ce  chiffre,  dans  cet  ordre  de  prisons,  s'élève  certaine- 
ment au-dessus  de  celui  que  j'avais  donné  d'abord. 

n  Voyons  mainlenant  quelle  est  celte  proportion  ries  cas  de  folie 
dans  les  maisons  d'emprisonnement  individuel,  ou  plus  exactement 
dans  celles  de  ces  maisons  que  j'ai  visitées.  Au  moment  de  ma  visite, 

11  ne  se  trouvait  aucun  aliéné  dans  les  prisons  cellulaires  de  Châlon- 
sur-!iaône,  de  Lons-le-Saulnier,  de  Tours,  de  Montpellier,  de  Iior- 
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deaux,  de  Relhcl,  ilr  Itemiremont,  de  Versatiles.  Do  plus,  il  ne  m'y 
tilt  signale,  du  il  ne  me  fui  donné  d'y  rencontrer  aucun  indice  d'un 
dérangement  inlellccluel  qui  fut  un  acheminement  a  la  folie.  Quaal 
au  nombre  des  alignés  observés  dans  ces  diverses  maisons  cellulaires 
avant  l'époque  de  ma  visite  el  depuis  leur  mise  en  activité,  je  dirai 
que  In  prison  de  Cliillou-sur-Sadne  n'avait  pas  en  tin  seul  aliéné  sur 
une  population  moyenne  de  80  détenus  el  dans  une  période  de  plus 
d'un  an  ;  qu'il  n'y  avait  pas  eu  uon'plus  un  seul  aliène  dans  la  prison 
de  I.ons-le-Saulnier  durant  une  période  de  trois  mois  et  sur  un  chilfre 
moyen  de  plus  60  détenus  ;  pas  un  seul  dans  celle  de  Versailles  durant 
une  période  de  quinze  mois,  el  sur  un  total  de  prés  de  300  détenus  ; 
que  la  maison  de  Montpellier  n'en  av;dt  eu  que  li  dans  une  période  île 
doux  ans  et  sur  un  total  de  près  de  1DU0  détenus  ;  que  relies  de  'fours 
el  de  Bordeaux  n'en  avaient  pas  eu  une  proportion  plus  grande;  que 
la  prison  cellulaire  de  llethel,  dans  une  période  de  (rois  ans  el  sur  tin 
lotal  de  1369  détenus,  n'avait  pas  vu  se  déclarer  dans  son  sein  tin  seul 
cas  de  folie  ;  qti'enliii  il  en  avait  été  de  même  de  celle  de  itemiremont 
pour  une  période  de  ilix-sepl  mois  el  un  lotal  de  5U1  détenus.  A  quoi 
j'ajouterai  ce  résultat  tout  a  lait  récent,  que,  dans  la  prison  cellu- 
laire de  Mazas  et  sur  un  total  d'environ  1200  prévenus,  on  ne 
rencontre  souvent  pas  un  seul  aliéné,  et  que,  dans  l'espace  de  deux 
ans  el  sur  une  population  flottante  du  1*2  542  détenus,  celle  prison 
n'a  oil'crt  que  neuf  cas  de  celte  maladie,  nés  el  développés  dans  ses 
cellules.  » 

Ces  chiures,  prouvent  donc,  de  la  manière  la  plus  positive,  que 
l'emprisonnement  individuel  est  beaucoup  moins  meurtrier  pour  le 
corps  el  pour  l'âme  que  l'emprisonnement  collectif.  Un  tel  résultai 
n'a  pas  iieu  de  surprendre  ;  car,  ainsi  que  le  fait  remarquer,  avec 
raison,  M.  Lélut,  toules  les  conditions  du  l'iuwreéralion  individuelle 
sont  égales  ou  supérieures  à  celles  du  vieil  emprisonnement;  égales  ; 
l'alimentation,  le  vêlement,  le  travail,  l'exercice  en  plein  air,  tout 
cela  est  identique  dans  les  deux  mode:  d'iDcéralioo;  supérieures  : 
dans  l'em prise ouemeut  individuel  le  détenu  habile  une  cellule  donl 
la  capacité  e>,i  de  30  à  ù0  métrés  cubes,  taudis  que  dans  remprisiin- 
nemenl  •  ollectif  il  travaille  dans  des  ateliers  où,  la  plupar  t  du  temps, 
il  n'a  pus  »  métrés  cubes  d'air  u  respirer,  et  couche  dans  des  dor- 
toirs ou  des  cellules  où  souvent  il  n  ru  .i  pas  lu.  Dans  1  ciupriso  >- 

ment  individuel,  le  détenu  peut,  dans  les  intervalles  de  son  travail, 
prendre  plus  de  n  uiivemciil  qu'un  n'en  permet  djns  le-»  ateliers  de 
l'emprisonnement  en  commun.  Enlln,  dans  l'emprisonnement  indi- 
viduel, il  n'existe  pour  le  détenu  aucune  de  ces  excitations  an  vice, 
et  par  conséquent  A  la  maladie,  inévitables  dans  l'emprisonnement 
collectif, 
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Une  dernière  accusation,  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  a  été 
portée  contre  lu  détention  individuelle  :  on  a  dit  qu'elle  conduisait  au 
suicide,  cl  dos  laits  malheureux  <jiii  s'etaical  p. !■->■.'■>  ;'i  Mazas  semblaient 
juslilier  celle  assertion.  Dans  celte  prison,  en  effet,  en  deux  ans,  sur 
une  population  llottanle  et  totale  de  12  512  détenus,  il  y  avait  eu 
tiuuze  suicides,  c'est-à-dire  1  suicide  sur  1 0  jU.  C  'élait  là  un  chillre  bien 
tonsidérable  sans  doute.  .Mais  si  l'on  examine  séparément  les  doux 
Minées  1851)  cl  1851,  on  trouve  que,  pour  la  première,  le  chiffre  est 
inférieur  à  celui  des  autres  prisons.  Pour  l'aimée  1851,  seulement, 
il  est  plus  considérai! le.  11  est  donc  permis  de  le  croire  loul  à  fait 
exceptionnel.  Si  l'on  voulait  d'ailleurs  argumenter  contre  le  régime 
de  détention  individuelle,  de  co  chiffre  malheureux,  il  serait  facile  de 
répondre  par  des  chiffres  empruntés  à  l'ancienne  prison  de  la  Force, 
à  bien  d'autres  prisons  communes,  où  la  proportion,  a  été  et  est  par- 
fois bien  plus  considérable.  Dans  la  prison  commune  du  dépol  des 
condamnés,  nous  trouvons  dans  les  années  1838  et.1848,  le  chiffre  de 
1  suicide  sur  770  détenus.  Ou  pourrait  y  répondre  encore  pur  des 
citations  plus  décisives,  plus  frappantes.  En  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, les  chiffres  de  suicide*  dans  1rs  prisons  cellulaires  sont  exces- 
sivement restreints, 

Les  résultais  si  favorables  obtenus  sur  les  adultes  par  l'emprison- 
nement solitaire,  peut-on  se  les  promettre  également  à  l'égard  du 
l'enfance.  Il  n'est  plus  permis  d'en  douter  après  l'expérience  si  décisive 


de  ce  nouveau  système,  l'état  sanitaire  des  enfants  s'est  tellement 
amélioré,  que  la  mortalité,  qui  dans  les  années  précédentes  s'était 
élevée  à  40  et  même  45  décès  par  an  sur  une  population  d'environ 
51)0  détenus,  était  descendue,  en  18fi6,  a  12.  Les  effcls  moraux  du 
nouveau  système  n'ont  pas  été  moins  satisfaisants.  Tout  ee  que  la 
Société  de  patronage  instituée  pour  donner  appui  et  secours  il  celte 
classe  de  libérés  avait  pu  obtenir  avant  que  la  séparation  fût  com- 
plète, c'est-à-dire  avant  1841),  c'était  l'abaissement  de  la  récidive 
parmi  ses  jeunes  pupilles  à  14,00  pour  100,  tandis  que,  depuis 
l'adoption  du  système  d'isolement,  la  récidive  est  graduellement 
descendue  h  7,12.         ■ .  , 

Depuis  l'époque  où  a  paru  la  première  édition  de  ce  livre,  malgré 
l'opposition  persistanlc  de  quelques  publicisles,  et  notamment  de 
M.  de  Pielra-Saiila,  dont  l'Académie  de  médecine  n'a  pas  voulu 
sanclionuerlcs  idées, malgré  l'abandon  par  l'administration  supérieure 
sinon  des  principes,  du  moins  des  applications  du  régime  d'em- 
prisonnement cellulaire,  mes  opinions,  mes  convictions  n'ont  pas 
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varié,  et  je  persiste  à  croire  que  ioul  système  pénitentiaire  vraiment 
moralisateur  doit  conserver  une  place  aux  prisons  cellulaires.  Non 
pas  que  je  me  déclare  partisan  absolu  de  ce  régime  a  tous  les  degrés 
et  dans  tous  les  modes  de  la  pénalité,  niais  parce  qu'il  me  parall 
l'emporter  sur  tous  les  autres  au  poiot  de  vue  dominant  de  l'expia- 
tion et  de  la  dignité  morale  du  condamné. 

Et  je  ne  crois  nullement  en  cela  sacrifier  l'intérêt  de  la  santé  et 
du  bien-éire  physique  des  condamnés.  Aux  preuves  qui  viennent 
d'Olrc  citées,  aux  chiffres  quej'ai  précédemment  réunis,  j'en  peux 
ajouter  d'autres  qui  répondront  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  aux 
critiques  dont  la  priocipale  prison  cellulaire  de  Paris  a  été  l'objet, 
et  où  mes  fonctions  de  médecin  légiste  me  dooneot  accès  presque 
chaque  jour. 

Depuis  le  20  mai  1852,  la  proportion  des  cas  d'aliénalion  mentale 
a  été  sensiblement  moins  élevée  a  Mazas  que  dans  les  deux  années 
précédentes.  En  effet,  jusqu'au  20  mai  1860,  on  n'a  constaté  que 
36  cas  de  folie,  soit  £i  1/2  par  an.  Mais,  comme  durant  cette  pé- 
riode de  huit  années,  la  population  flottante  totale  a  été  de  60  766 
individus,  il  n'y  a  eu  qu'un  cas  d'aliénation  mentale  sur  1687  dé- 
tenus. Ce  résultai  est  plus  favorable  encore  que  celui  que  la  commis- 
sion signalait  déjà  en  1852  comme  meilleur  que  ceux  des  prisons 
en  commun. 

Il  y  a  eu,  à  Mazas,  depuis  l'installation  des  détenus,  des  suicides 
nombreux  :  53,  qui  se  distribuent  ainsi  qu'il  suit  : 

1850   3  1856   3 

1851   8  J  857   1 

1852    5  1858   a 

1853   9  1850   9 

IBM   5  1860 (jusqu'au  20  août].  0 


Pour  cet  espace  de  dix  armées  et  deux  mois,  cela  fait  une  moyenne 
de  5  suicides  et  une  fraction  par  année.  Avant  d'aller  plus  loin, 
notons  ici  celle  r.ircoostance  remarquable  que,  depuis  onze  mois, 
Mazas  n'a  pas  été  affligé  d'un  de  ces  tristes  accidents;  le  dernier 
suicide  a  eu  lieu  le  29  septembre  1859. 

Ce  nombre  de  suicides  constitue-t-il  contre  l'emprisonnement 
individuel  et  contre  la  prison  de  Mazas  une  objection  sérieuse  ?  C'est 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

La  commission,  qui  s'était  trouvée,  au  bout  de  deux  années,  en 
présence  de  12  suicides,  et  d'une  moyenne  de  1  suicide  sur  1050 
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détenus,  el  pour  l'année  1851  seule,  de  «  suicides, ou  d'une  moyenne 
de  1  suieide  sur  1006  détenus,  la  commission  n'avait  cependant  pu 
arriver  à  une  conclusion  défavorable  au  système  el  au  pénitencier. 
Elit  avait,  en  effet,  rapproché  le  chiffre  des  suicides  de  Mazas  de 
relui  des  suicides  constatés  dans  le  département  de  la  Seine,  et  elle 
avait  Irouvé  que,  proportion  gardée,  il  n'y  avait  pas  une  dillérence 
bien  considérable  ;  elle  en  avait  tiré  la  conséquence  que  le  nombre 
dessuicides  accomplis  par  les  détenus  n'avajt  rien  qui  dùï  surprendre, 
encore  moins  effrayer. 

Aujourd'hui,  c'est  sur  plus  de  dix  années  que  portent  les  observa- 
lions  el  sur  le  nombre  immense  des  détenus  qui  ont  séjourné  a 
Mazas.  Les  calculs  présentent  donc  infiniment  plus  de  certitude.  Or, 
pendant  ces  dix  années,  si  le  nombre  total  des  suicides  s'est  élevé  à 
;Ï3,  celui  des  détenus  a  dépassé  le  chiffre  de  73  000,  ce  qui  ne  donne 
plus  que  1  suicide  sur  1371  détenus.  Maintenant,  do  1853  à  1858, 
d'après  les  statistiques,  la  moyenne  annuelle  des  suicides  mâles, 
dans  le  département  de  la  Seine,  a  été  de  453.  Durant  la  même  pé- 
riode, d'après  les  recensements  de  1852  el  de  1857,  la  population 
totale  de  ce  département  s'est  élevéeà  1  .37/*  7fi2  individus.  Si,  comme 
l'a  fait  la  commission,  on  défalque  de  ce  chiffre  d'abord  un  septième 
pour  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans;  si,  du  surplus,  ou  de  1  350  000 
individus,  ou  déduit  environ  650000  femmes,  il  restera  700  000  hom- 
mes sur  lesquels  ta  moyenru'  annuelle  de  Mi3  suicides  donnera  1  sui- 
cide sur  1512  habitants.  Cotte  proportion,  on  le  voit,  est  encore  plus 
favorable  à  Mazas  que  celle  du  rapport  de  la  commission  pour  les 
seules  années  1850  à  1852. 

Ainsi,  1  suicide  sur  1512  habitants  de  la  population  libre  de  Paris, 
1  sur  1371  hommes  détenus  à  Mazas.  Celte  proportion,  assurément,  loin 
desurprendre,  encore  moins  d'effrayer,  est  telle  que  les  esprits  craintifs 
doivent  se  sentir  rassurés.  Ce  sentiment  recevra  une  nouvelle  force, 
si  l'on  prend  garde  à  la  variation  du  nombre  des  suicides  a  Mazas, 
d'une  année  à  l'autre,  et  au  peu  du  temps  qui  s'écoule,  pour  le  plus 
grand  nombre,  entre  l'entrée  en  prison  et  la  mort  du  détenu  qui 
vient  il  s'oler  la  vie. 

En  effet,  on  a  vu  plus  haut  qu'en  1853  et  en  1859  il  y  avait  eu 
9  suicides;  en  1858,  h  seulement;  3  en  1856  et  en  1857  un  seul.  Pour- 
quoi ces  différences  considérables?  Si  les  prisonniers  se  renouvel- 
lent, et  plusieurs  fois  durant  la  même  année,  la  prison,  elle,  ne  se 
modifie  pas;  son  action  reste  la  même  :  le  nombre  des  suicides  peut 
donc,  jusqu'à  un  certain  point,  dépendre  du  personnel  des  détenus. 
D'un  autre  côté,  c'est  surtout  dans  les  commencements  de  la  dé- 
tention que  ces  tristes  accidents  s'accomplissent  :  sur  53  suicides, 
33  ont  eu  lieu  dans  lus  vingt  premiers  jours,  savoir  :  1 1  dans  les  trois 
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premiers  ;  13  du  quatrième  au  dixième  jour;  9  du  onzième  nu  ving- 
tième. L 'impression  produite  par  la  vie  cellulaire  était-elle  bien,  dans 
ces  cas,  la  cause  efficiente  du  suicide?  N'y  a-l-il  pas  la,  dans  une  ccr- 
taine  mesure,  l'effet  moral  qui  résulte  sur  les  esprits  faibles  et  per- 
vertis de  l'action  redoutable  de  la  justice,  accompagnée  de  la  crainte 
du  châtiment? 

Chaque  année,  dans  les  grandes  villes,  on  constate  un  certain  nom- 
bre de  suicides  accomplis  flans  les  chambres  de  sûreté  des  corps  de 
gnrdc,  où  le  séjour  des  individus  m-ivlrs  dépasse  bien  rarement  quel- 
ques heures  ;  où  le  mouvement  fil  le  bruit  viennent  distraire  le  pré- 
venu ;  Ki  ces  suprêmes  résolutions  ne  sent  pas  causées  par  la  déten- 
tion solitaire. 

Du  reste,  il  y  a  lieu  d'espérer,  je  crois,  que  les  suicides  à  Mazas 
sont  armés  h  leur  apogée,  et  que  de  nouvelles  et  sages  précautions 
prises  par  l'administration  auront  pour  résultat  d'en  diminuer  singu- 
lièrement le  nombre.  Dans  l'inléi  irur  des  cclltdcs  ont  été  enlevés  aux 
délenus  la  plupart  des  moyens  (ceux  de  la  suspension!  qu'ils  em- 
ployaient pour  s'rtter  In  vie.  C'est,  en  effet,  à  l'aide  de  la  pondaison 
que  l'immense  majorité  des  suicides  ,7ifi  sur  :">3)  s'est  accomplie  à 
Mazas.  Ce  procédé  est  le  pins  facile  ;  ses  apprêts  n'oit renl  rien  d'ef- 
frayant, et  dans  ce  cas  l'action  mortifère  ne  demande  ni  force  physi- 
que, ni  grande  énergie  morale.  Ce  moyen  ravi  aux  détenus,  beaucoup 
de  suicides  ne  pourront  s'exécuter. 


Monsieur  le  préfet,  d'après  les  rapports  annuels  de  l'inspection  générale  et  les 
derniers  renseignements  qui  m'ont  litii  transmis  en  reponse  ,'i  une  circulaire  du 
à  mai  dernier,  la  plupart  ries  prison'  dcpiiilcniealalcs  sont  loin  d'offrir  tes  dis- 
positions locales  nnvs-idivH  à  IVirnilion  des  jursr.i  ipiions  légales  et  réglemen- 
taires concernant  lu  st-puf.ei'n)  di^  d h  erses  c;itéi;t>iïc-  tic  détenus.  Sur  396  mal- 
sons  d'arrîl,  de  justice  cl  de  correction,  il  eu  csi  seulement  HO,  outre  les  prisons 
cellulaires,  qui  réalisent  a  cet  ligard  le  vœu  de  la  loi  ;  dans  IDA,  la  séparation 
par  quartiers  csi  itirtnuplcte,  cl  dans  7]  elle  n'existe  pas. 

pline  commaudenl  d'éviter  ta  promiscuité  des  détenus,  et  que  l'état  de  choses 
actuel  constitue  une  dérogation  |«rmanenlc  aux  articles  003  et  60a  du  uxie 

règlement  général  du  30  octobre  184 1. 

être  imputés  aux  circulaires  du  1  octobre  1836,  du  9  aoflt  I8M  et  du  20  août 
18(i9,  qui  repoussaient  tout  projet  de  réparation  ou  de  reconstruction  non  cou- 
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forme  il»  riglesdu  système  cellulaire.  I.c.  cundiliuns  tUsjH'inlieusc»  qu'entraîne 
l'application  de  ce  système,  l'impossibilité  absolue  pour  le  plus  Rrand  nombre 
des  départements  d'y  pourvoir  avec  leurs  seules  ressources,  onl  fait  ajourner  des 


Aujourd'hui,  le  gouvernement  renonce  &  l'application  de  ce  régime  d'empri- 
sonnement pour  s'en  tenir  i  celui  de  la  séparation  île,  quartiers,  liais  en  don- 
c;inl  ainsi  aux  départements  [nette  i.icdité  l)c  pisunoiv  par  des  -aç.i'itires  limites 
ain  besoins  de  ce  service,  1'ndiiifnislrnlie.n  est  [nii(l>sti  .'i  exiger  que  partout  II  soit 
Immédiatement  procédé  aux  ira  vaux  nécessaires  pour  Taire  cesser  une  situation 
qui  viole  tes  lois  et  rompi'iiiiu'l  lr>  inlérèls  le.  phts  paie--. 

Je  vous  invite,  en  conséquence,  .i  provoquer  à  ce  sujet  une  délibération  du 
conseil  général  de  votre  dépa  rte  ment  :  Il  serait  désirable  que,  îles  cette  année, 
des  fonds  puïsenl  titre  volés  pour  mettre  à  exécution  des  plans  de  restauration 
■■ji.i  Miuni  ()>■ -or  ni  ai.-,  admis  -mis  Li  simule  condition  id-  réaliser  In  séparation  des 
diverses  classes  de  détenus.  Il  y  aura  lieu  d'examiner  si,  dans  un  intérêt  moral 
et  disciplinaire,  ces  plans  ne  devront  pas  comprendra  un  certain  nombre  de 
chambres  destinées  .'i  isoler  quelques  détenus  ,'i  l'isard  de-quels  des  circonstances 

Je  terminerai  cette  instruiUi™  cri  vous  signalant  une  lacune  regrettable-  dans 

tiens  autant  que  possible  a  ce  qu'il  exi-te  dans  Hunes  une  chapelle  m'i  les  [léU'uus 
puissent  assister  h  l'office,  conformément  nus  dispositions  de  l'arllcle  117  du 
règlement  du  31)  octobre  1SA1.  Les  ad  mi  nis  Ira  lion  s  locales  comprendront,  j'en 
suis  sûr,  qu'itti  de  leur>  premiers  devoirs  est  d  ■  mettre  à  portée  de  la  popula- 
tion prisonnière  la  consolation  et  le  frein  des  pratiques  religieuses. 

J'ai  l'espérance,  monsieur  le  préfet,  que  voire  Initiative  amènera  le  conseil 
général  de  votre  déparlement  a  s'associer  à  celle  réforme,  que  !c  gouvernement 
de  l'empereur  lient  à  lionneur  d'accomplir. 

Le  Ministre  de  Wnferïeur,  he  Persig-my. 

La  loi  du  5  aoùl  1850  avail  déjà  disposé  que  les  jeunes  détonus 
seraient  élevés  en  commun,  sous  une  disciplina  sévère.  La  circulaire 
minislériellc  qui  précède  ne  fait  donc  que  généraliser  ht  mesure  en 
l'appliquant  à  toutes  les  classes  de  condamnés. Elle  ne  peut  d'ailleurs 
modifier  en  rien  l'opinion  que  nous  avons  cru  devoir  émettre  sur  la 
valeur  relative  des  deux  modes  d'emprisonnement  qui  se  trouvent 
eu  présence.  Le  régime  de  l'isolement  a  pour  effet,  selon  nous,  de 
forlilier  et  de  rendre  plus  efficace  In  répression.  Nous  regret  l  cri  tins 
donc  de  voir  le  notivernenienl  y  rotumt'uf  r:t jtn plt': h.'inouf, ;m  moment 
même  où  ses  adversaires  les  plus  déclarés  en  adoptaient  le  principe 
ilans  tint'  ct'fliiint'  mesure,  et  ni:  l'A  [iglctenv  l'udiqde  rcmniie  base 
de  sou  système  pénitentiaire,  punr  revenir  purement  et  simplement 
à  l'ancien  régime,  dont  les  résultats  et  les  fruits  sont  écrits  en 
chiffres  tous  les  ans  dans  les  tableaux  statistiques  de  la  justice 
criminelle. 

M.  le  ministre  espère  qu'on  parviendra  à  conjurer  tous  les  dangers 
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de  l'emprisonne  me  lit  en  commun,  en  mettant  rigoureusement  k 
exécution  des  mesures,  qui  tondent  à  la  supination  des  diverses  classes 
de  détenus-  Ces  divisions,  malgré  L on ^  les  etl'orls  tentés  jusqu'ici, 
n'ont  jamais  pu  tire,  obtenues  d'une  manière  complète,  el,  en  outre, 
personne  ne  peut  contester  tpie  celles  qui  sont  adoptées  aujourd'hui 
ne  soient  [oui  il  fait  insuffisantes.  Diviser,  en  effet,  les  condamnés 
selon  la  nature  de  leurs  crimes,  sans  tenir  compte  de  leurs  antécé- 
dents, de  leur  t'aractèi  c,  de  leur?,  dispositions,  c'est  risquer  d'c\puser 
les  natures  qui  seraient  heureusement  susceptibles  de  se  régénérer 
à  la  contagion  de  natures  entièrement  perverties,  fatalement  conta- 
gieuses. Avec  l'emprisonnement  individuel,  ce  danger  est  évité,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  en  approuvons  le  principe,  laissant  au  temps 
et  il  l'expérience  le  soin  d'en  modifier  les  applications.  Au-m  m.ie 
aimons  à  penser  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  temps  d'arrêt  dans  la 
généralisation  du  système  d'isolement  nécessité  par  certaines  exi- 
gences locales  toutes  matérielles. 

De*  conditions  commune»  de  l'cmprliounement.  — 
Nous  avons  indiqué,  à  propos  de  chacun  des  deux  modes  d'empri- 
sonnement que  nous  avons  étudiés,  les  conditions  matérielles  et  hygié- 
niques sous  lesquelles  l'un  et  l'autre  se  trouvent  plus  spécialement 
placés.  Il  nous  reste  maintenant  a  poser  quelques  régies  générales 
qui  leur  sont  applicables  à  tous  les  deux. 

C'est  dépasser  le  but  de  la  loi  et  en  altérer  l'esprit  que  d'imposer 
aux  prisonniers  une  habitation  malsaine;  on  devra  donc  choisir  pour 
l'emplacement  des  prisons,  quelles  qu'elles  soient,  un  lieu  exempt 
d'humidité,  ouvert,  élevé  et  balayé  par  les  vents.  Les  constructions 
seront  disposées  de  manière  à  assurer  la  libre  circulation  de  l'air.  II 
faut,  de  plus,  qu'elles  soient  assez  vastes  pour  procurer  aux  détenus, 
tanl  dans  leurs  ateliers  que  dans  leurs  dortoirs,  un  espace  suffisant 
et  bien  aéré.  Les  cours  destinées  à  servir  de  préaux  doivent  Cire 

grandes,  autant  que  pnssiide  plantées  d';irhres  cl  eu [ourées  d'arcades, 

sous  lesquelles  les  prisonniers  pourraient  se  promener  par  les  temps 
de  pluie.  Le  mur  d'enceinte  extérieur  doit  toujours  être  séparé  des 
bâtiments  par  un  intervalle  assez  large.  C'est  le  seul  moyen  d'assurer 
la  ventilation  complète  de  toutes  les  parties  de  la  prison.  La  nourri- 
ture accordée  aux  détenus  devrait  toujours  être  suffisante.  L'ar- 
ticle 613  du  Code  d'instruction  criminelle  le  prescrit  formellement. 
Si  celte  prescription  de  la  loi  était  observée,  elle  rendrait  possible  la 
suppression  de  la  cantine,  où  se  dépense  encore  aujourd'hui,  en 
presque  totalité,  non-seulement  la  part  du  produit  du  travail  qui  peut 
être  remise  au  condamne  pendant  qu'il  subit  sa  condamnation,  mais 
encore  les  gratifications  que  les  entrepreneurs  sont  autorisés  à  lui 
donner  il  titre  d'eneuuragement.  Outre  les  gratifications  en  argeni, 
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les  détenus  reçoivent  encore  souvent,  (les  entrepreneurs,  des  rations 
supplémentaires  de  pain,  de  viande  et  même  de  vin,  Ces  rations  leur 
sonl  accordées,  moins  à  titre  de  récompense,  que  dans  le  but  d'ob- 
tenir d'eux  un  travail  plus  considérable.  C'&sl  là  un  abus  que  ne 
devrait  pas  tolérer  l'administration.  D'abord,  nous  croyons  qu'il  peut 
avoir  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  du  détenu;  et,  de  plus,  il 
tend  à  Otcr  au  travail  «on  caractère  moralisateur.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  pour  inspirer  an  prisonnier  l'amour  du  lucre  que  le  travail  lui 
a  été  imposé,  niais  bien  pour  faire  naître  en  lui  l'esprit  d'ordre  et 
de  prévoyance  qui  lui  manque  généralement,  et  pour  lui  préparer 
des  ressources  utiles,  quand  viendra  pour  lui  le  moment  de  la  libé- 

forecs  cl  sa  santé,  et  on  ne  lui  laisse  le  temps,  ni  de  la  réflexion,  ni 
du  repentir  indispensables  à  son  ameudcuieul  ;  uous  ne  saurions 
donc  trop  recommander  aux  inspecteurs  chargés  de  fixer  les  taxes  du 
travail,  de  rester  toujours  un  peu  en  deçà  de  la  limite  que  l'ouvrier 
détenu  est  en  meïure  d'atteindre. 

S'il  est  nécessaire  que  raliineiilaliuji  îles  prisonniers  soi!  suffisante, 
il  ne  Test  pas  moins  que  les  aliments  ilonl  elle  se  compose  soient  de 
bonne  qualité.  A  cet  égard,  MM.  les  inspecteurs  ont  eu  souvent  à 
élever  des  plaintes  qui  ilénolenl,  île  la  part  île  l'administration,  une 
regrettable  négligence.  Ainsi,  le  pain  csl  quelquefois  fait  avec  de 
mauvaises  farines,  et  presque  toujours  il  pèche  par  son  défaut  de.  cuis- 
son et  de  manutention.  Oc  le  pain  mal  conditionné,  ainsi  qu'on  l'a 
dit  avec  raison,  p;isse  vite;  il  ne  nourrit  pus,  il  fatigue  l'estomac,  il 
use  les  forces  et  ne  les  répare  point.  La  viande,  dont  chaque  détenu 
reçoit,  deux  l'ois  par  semaine,  mie  petite  portion,  ne  devrait  puinl 
Être  de  qualité  aussi  médiocre  qu'elle  l'est  pinéralenieiit.  Il  vaut 
mieux  qu'elle  soit  grillée,  rûtîe  ou  cuite  au  four,  que  bouillie  dans 
l'eau. 

Sous  certains  climats,  dans  les  localités  malsaines,  ou  lorsque  la 
constitution  îles  détenus  est  détériorée  par  quelque  maladie  grave, 
comme  le  scorbut  on  l'affection  serofulcusr,  il  devient  nécessaire,  de 
prescrire  l'usage  de  boissons  l'or liiiaii les,  telles  que  la  bière  ou  le  vin. 
Cette  prescription  est  laissée  à  l'initiative  des  directeurs,  qui  ne  sont 
autorisés  à  la  suivre  qu'exceptionnellement  el  comme  dérogation  à 
la  régie  générale.  L'eau  est,  en  effet,  d'après  les  règlements,  l'unique 
boisson  des  prisonniers.  Aussi  sa  pureté  el  sa  bonne  qualité  impor- 
tent-elles essentiellement  à  leur  santé. 

Il  est  nécessaire  que  toute  prison  puisse  se  procurer  l'eau  avec 
facilité  et  en  abondance.  Celte  double  considération  importe  tout 
aussi  bien  à  la  propreté  des  détenus  qu'a  celle  des  différentes  parties 
de  l'établissement.  Il  résulte  d'études  entreprises  par  MM.  Parc  happe 
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cl  limitai  Ile,  que  l'étendue  do  Inilurc  nécessaire  pour  abriter  une 
population  quelque  peu  nombreuse,  sans  que  les  bâtiments  soient 
extrêmement  élevés,  peut  fournir  la  possibilité  de  recueillir,  en  grande 

Un  séminaire,  placé  dans  un  lii'ii  ah-nlumeiii  dépourvu  d'eau'et a 
proximilé  du  terrain  choisi  pour  l'érection  de  la  succursale,  présen- 
tait celle  condition  favorable.  Les  eaux  pluviales  du  Mnni-Saini-Nfi- 
chel  composent  l'unique  boisson  des  détenus,  et  l'on  trouve  a  leur 
emploi  d'incontestables  avantages. 

Le  travail  dans  les  prisons  est  aujourd'hui  soumis  à  deux  modes 
administratifs  diltérents  :  l'entreprise  el  la  régie.  Dans  le  premier 
do  ces  modes,  un  entrepreneur  est  chargé  de  la  totalité  du  service 
de  l'établissement  :  c'est  lui  qui,  au  moyen  de  marchés,  se  charge 
de  nourrir  les  détenus,  de  les  Iburiur  di'  médicaments,  de  les  vêtir, 
de  les  blanchir,  de  les  coucher  ;  de  subvenir  aux  dépenses  de  sépul- 
ture et  d'inhumation;  de  pourvoir  aux  Irais  du  culte;  de  munir  les 
gardiens  de  capotes  et  d'armes;  rie  fournir  certaines  prestations  aux 

tires  des  bâtiments.  Enlin  c'est  l'eiilrepreueur  qui  se  charge  de  pro- 
curer du  travail  aux  détenus,  d'après  un  prix  do  journée  réglé  par  un 
tarif.  Il  verse  les  sepl  dixièmes  de  ce  prix  dans  la  caisse  du  greffier 
comptable  de  la  maison  pour  être  employés  conformément  aux  règle- 
ments; les  trois  autres  dixièmes  lui  son!  abandonnés.  On  comprend 
quelle  influence  donne  il  l'entrepreneur  ce  système  dans  lequel,  ainsi 
que  l'ont  fait  remarquer  MM.  rie  Beaumont  et  de  Toc  que  ville,  la 
santé,  la  rie,  la  religion,  la  morl,  tout  est  donné  il  l'entreprise.  Ce 
que  nous  avons  dit  des  moyens  employés  pour  obtenir  des  détenus 
un  travail  exagéré,  ou  rie  la  négligence  calculée  apporlée  dans  le  re- 
nouvellement rio  leurs  vêtements,  prouve  que  celle  influence  n'est 
pas  toujours  exercée  sans  innmvéuicnls.  Huns  le  système  de  la  régie, 
nu  contraire,  c'est  le  gouvernement  qui  se  charge  lui-même  rie  la 
nourriture  et  rie  l'entretien  ries  détenus,  en  même  temps  qu'il  cen- 
tralise dans  ses  mains  tous  les  travaux  et  en  recueille  le  produit,  le 
bénéfice.  Un  ries  grands  avantages  de  celle  mélhorie  est  d'apporter 
des  garanties  plus  certaines  de  moralité  cl  de  justice  dans  la  fixation 
des  taxes  mises  en  pratique,  à  titre  d'essai;  dans  plusieurs  maisons 
centrales,  elle  a  réussi  au  délit  de  toute  espérance.  Quel  que  soit 
d'ailleurs  celui  des  deux  systèmes  que  l'expérience  lasse  prévaloir, 
il  importe  que  l'administration  exerce  la  plus  active  surveillance  sur 
les  élémonts  du  travail  pénitentiaire. 

Les  industries  insalubres,  qui  ne  feraient  qu'ajouter  encore  aux 
autres  causes  d'affaiblissement  et  de  maladie  qui  existent  déjà  dans 
les  prisons,  en  seront  exclues.  Toutes  les  précautions  jugées  uéces- 
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sûres  seront  prises  contra  celles  qui  peuvent  êlre  pernicieuses  à  la 
constitution  do  cens  qui  If  s  excri'cnl,  suit  ;"i  eause  (1rs  poussières  irri- 
tantes qui  se  dégagent  di-s.  matières  premières,  soil  à  cause  des  gaz 
délétères  que  respirent  les  travailleurs.  Dans  le  premier  cas,  sont  les 
industries  du  chanvre,  dus  boulons  de  nacre,  du  cardage  do  îa  soie; 
el  dans  le  second,  l'industrie  des  peignenrs  de  laine,  qui  oblige' les 
détenus  qui  y  sont  attachés  à  travailler  près  des  réchauds  où  broie 
du  charbon  de  buis.  A  l'exception  dos  travaux  de  menuiserie.de 
char  pente  rie,  rie  marbrerie,  de  corderie,  dont  l'exercice  exige  de 
l'espace  et  de  l'air,  la  plupart  des  induMiies  exercées  dans  la  prison 
sont  sédentaires.  C'est  là,  cm  ne  saurait  lu  nier,  une  condition  fâcheuse 
au  point  de  vue  de  la  saute;  des  détenus,  l'mir  y  obvier  autant  que 
possible,  les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  l'hygiène  des  prisons 
ont  conseillé  dûs  longtemps  d'assigner  alternativement  aux  mêmes 
individus  plusieurs  occupations;  do  taire  succéder  un  travail  pénible 
à  un  travail  qui  ne  IV.-I  pas;  un  travail  qui  développe  les  forces  à  un 
travail  sédentaire;  un  travail  extérieur  ou  en  plein  air  à  un  travail 
intérieur  qui  peu!  s'exécuter  en  toul  temps.  Ce  dernier  point  était 
spécialement  indiqué  il  l'attention  de  l'administration  supérieure, 
dans  un  rapport  que  l'errus  avait  été  chargé  de  l'aire,  en  1842,  sur 
la  maison  centrale  do  Clairvaux.  C'est  surtout,  disait  alors  le  savant 
inspecteur  général,  sous  le  rapport  de  la  nature  et  de  l'organisation 
des  travaux  auxquels  les  détenus  sont  assujettis,  qu'il  y  aurait,  à 
notre  avis,  de  larges  modillcations  à  opérer;  en  plus  d'une  occasion 

sirer  que  l'on  remplace  en  partie  ou  en  totalité  pour  les  détenus  les 
travaux  essentiellement  nuisibles  qui  n'obligent  qu'à  des  mouvements 
restreints  et  qui  s'exécutent  au  sein  d'ateliers  obscurs  et  cucombrés, 
par  des  travaux  en  plein  air,  exerçant  vivement  les  forces  du  corps. 
On  a  proposé  de  multiplier  cl  do  prolonger  les  promenades.  Ce  se- 
rait diminuer,  en  effet,  les  inconvénients  de  la  captivité;  mais  les 
malfaiteurs  ne,  sont  point  renfermés  pour  avoir  une  distraction,  mais 
pour  subir  un  châtiment;  l'indication  est  précise  :  l;i  difficulté  est 
d'établir  une  combinaison  propre  à  la  réaliser.  Un  système  de  tra- 
vaux agricoles  est,  suivant  moi,  très  pralicahle  pour  do  jeunes 
détenus;  mais  eit  serait-il  de  même  pour  les  adultes,  hommes  et 
femmes  î  Le  docteur  Fonrcault  a  lu  à  l'Académie  un  mémoire  sage- 
ment conçu  sur  les  vices  sanitaires  que  renferment  nos  établissements 
publics,  el  dans  lequel  il  conclut  qu'on  devrait  soumettre  les  prison- 
niers à  deux  ordres  d'occupations  dans  la  journée,  celles-ci  séden- 
taires, celles-là  fatigantes,  se  corrigeant  l'une  par  l'autre,  et  permet- 
tant, sans  préjudice  pour  la  santé,  l'emploi  d'un  plus  grand  nombre 
d'heures  de  travail. 
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L'idée  d'employer  lus  détenus  Ji  des  travaux  agricoles  «ei*  réalisée 
dans  plusieurs  maisons  centrales.  A  Clainnux.  entre  autres,  dix- huit 
prisonniers  adulics,  rbmsis  de  preféniii'c  parmi  les  scrofulcux. 
scorbutiques,  les  hommes  affaiblis,  les  convalescents,  étaient  jniir- 
nettement  conduits,  en  1847,  dans  les  bois  qui  avoisincnl  cet  établis- 
sement, et  employés  au  nettoiement  de  la  forêt  domaniale.  Les  dé- 
tenus, une  fois  au  grand  air  el  soumis  à  des  labeurs  propres  îi 
réparer  leurs  forées,  ont  obtenu,  en  très  peu  de  temps,  les  uns  une 
santé  meilleure,  les  autres  une  complète  guérison.  ! 

M.  Léon  Faucher,  dirigé  par  des  préoccupations  différentes  de  celles 
quioot  inspiré  le  rapport  de  Fernis,  avait  également  demandé  que 
l'on  créât,  pour  les  individus  nés  à  la  campagne  et  dont  le  nombre 
est  d'environ  20  000  sur  un  personnel  de  50  a  60  000  détenus,  des 
pénitenciers  agricoles,  qui,  d'une  part,  fussent  en  rapporl  avec  leur 
ancien  genre  de  vie  el  les  nécessités' de  leur  avenir,  et  qui,  d'autre 
part,  rétablissent  pour  eux  1'égatilé  dans  (a  peine. 

Nous  croyons  qu'une  telle  mesure ,  ainsi  généralisée  el  fondée 
d'ailleurs  sur  une  distinction  dans  laquelle  la  loi  ne  nous  paraît  point 
pouvoir  entrer,  ne  manquerait  pas  de  rencontrer,  dans  l'application, 
de  sérieuses  el  insurmontables  difficultés.  Il  o'co  serait  pas  de  même 
de  celle  qui  se  bornerait  à  l'aire  alterner  des  travaux  inactifs  avec  des 
travaux  exigeant  un  certain  déploiement  de  forces  musculaires.  L'exé- 
cution de  cette  sage  mesure  sanitaire  ne  serait  pas  plus  difficile  a  réa- 
liser dans  le  système  de  l'emprisonnement  individuel  que  dans  le  sys- 
tème de  l'emprisonnement  collectif.  Déjà  des  travaux  de  reliure,  d'ébé- 
nisterie,  de  serrurerie,  etc.,  à  l'établi,  sont  en  exercice  dans  nos 
prisons  cellulaires.  D'autres  occupatioos  plus  pénibles  pourraient 
mémo  y  être  introduites.  Ainsi,  il  est  facile,  dit  M.  Bérenger,  de  l'in- 
térieur du  pénitencier  de  faire  mouvoir  des  artifices,  qui,  placés  en 
dehors  de  l'enceinte,  seraient  mis  en  œuvre,  soit  pour  élever  des  eaux, 
soit  pour  le  muuiinage  du  grain,  le  sciage  des  planches,  le  forage  du 
bois  ou  du  fer,  soit  pour  une  foule  d'industries  dont  le  commerce, 
la  marine  et  l 'administration  de  la  guerre  pourraient  tirer  avantage. 
L'agent  deslioé  à  faire  jouer  ces  artifices  traverserai!  un  certain  nom- 
bre de  cellules  ;  il  y  serait  mis  en  mouvement  par  les  détenus,  qui 
pourraient  y  être  occupé*  plusieurs  heures  chaque  jour. 

Dans  les  prisons  où  les  détenus  travaillent  en  commun,  les  ateliers 
doivent  toujours  être  très  proprement  lenus,  spacieux,  bien  aérés  et 
pourvus  d'appruvils  ventilateurs  qui  en  renouvellent  incessamment 
l'air,  et  dispensent  ii'y  clablirde  temps  à  aulir,  comme  eela  se  pra- 
tique aujourd'hui,  des  courants  d'air  qui  ont  le  grave  inconvénient 
d'en  abaisser  brusquement  la  température  et  de  développer  chez  les 
prisonniers  de  nombreuses  ail'ections  pulmonaires.  C'est,  sans  aucun 
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doute,  a  l'iliobservalion  de  ces  régies  hygi (iniques  dans  les  occupa- 
lions  imposées  aux  détenus  qu'a  été  du  l'affaiblissement  de  la  mor- 
talité qui  résulta  de  la  cessalion  du  travail  décrétée  en  1848  par  le 
gouvernement  provisoire.  M.  le  docteur  Boïleau  de  Casiclnau,  qui  a 
iaut  fait  pour  éclairer  la  question  relative  au  système  pénitentiaire  et 
pour  améliorer  dans  une  juste  mesure  la  santé  des  détenus,  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  communiquer  a  cet  égard  des  renseignements 
très  importants. 

La  mortalité  annuelle  de  la  maison  centrale  de  Nimes,  pendant  les 
vingt-trois  ans  où  les  détenus  ont  été  occupés  à  l'industrie,  a  été 
de  91,82  par  an,  ou  de  1  sur  12,93.  En  quatre  ans,  depuis  la  sus- 
pension île  l'industrie,  sur  une  population  moyenne  de  H  75  détenus, 


il  en  est  mort   157 

Moyenne  annuelle   39,25 

Si    l'industrie    avait    continué ,    il    aurait  du 

mourir  91,82x4=367,28 

Il  n'eu  est  mort  que   157 

La  suspensiun  des  travaux  a  donc  sauvé  la  vie  a.  .  210 

Soit,  par  an   52,50 

Voici  les  détails  : 

1848.  ■  ■  Population.  .  .  1191;  36  décès,  ou  1  sur  33,08 

1840.  .  .        -  1093;  45  —  26,51 

1Ï50.  .  .         —  1161;  32  —  36,58 

1851.  .  .         —  1158;  à!)  —  26,32 


Mais  eet  honorable  médecin,  pas  pins  que  personne,  ne  prétend 
substituer  l'oisiveté,  au  travail  :>il  regarde  celui-ci  comme  indispen- 
sable ;'t  la  moralisation  pénitentiaire;  i!  Iaut  seulement  s 'attacher  a  lui 
Taire  des  conditions  telles,  qu'il  ne  puisse,  en  aucun  cas,  devenir 
fatal  aux  détenus.  Eh  bien!  ces  conditions,  selon  nous,  sont  tout 
entières  dans  une  bonne  organisation  des  ateliers  et  dans  une  distri- 
bution convenablement  modérée  des  laclies. 

Nous  avons  signalé,  en  parlant  des  vêtements*  1s négligence  calculée 
que  certains  entrepreneurs  apportent  à  les  renouveler.  Cet  abus  est 
d'autant  plus  regrettable  que  le  froid  et  l'humidité  sont  d'aclivcs 
causes  de  maladies  parmi  les  prisonniers.  Il  sérail,  par  conséquent, 
de  la  dernière  importance  que  les  hatiil?  lussent  fournis  toutes  les  fois 
qu'il  en  est  besoin  et  que  l:i  substitution  de  ceux  d'hiver  4  ceux  d'été 
Tût  toujours  d'accord  avec  la  marche  ordinaire  des  saisons.  Il  est 
également  utile  que  les  vêtements  soient  assez  longs  pour  couvrir 
convenablement  toutes  le-  parties  du  corps,  et  assez  amples  pour  ne 
gêner  aucune  fonction.  Conformément  à  un  désir  depuis  longtemps 
exprimé  par  les  inspecteurs,  il  serait  4  souhaiter  que  l'administration 
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voulût  bien  accorder  ii  chaque  détenu  mi  vèlemcnl  supplémentaire, 
comme  une  limousine,  par  exemple,  qui  pourrait  lui  servir,  soit 
pour  passer  d'ateliers  1res  chauds  dans  des  réfectoires  non  chauHés 
ou  dans  de  froids  promenoirs  où  il  est  lenu  de  marcher  à  pas  lents, 
soit  pour  suppléer,  dans  certains  cas,  a  l'insuffisance  des  cou- 
vertures. 

Des  colonies  pénales.  —  Le  projet  d'introduire  la  déportation 
dans  notre  système  pénal  n'est  pas  d'une  date  récente.  La  dépor- 
tation, en  France,  est  une  institution  de  1189  ;  seulement  il  n'était 
question  alors  que  de  l'appliquer  aux  crimes  politiques.  C'est  eu 
1821  que  le  gouvernement  se  proposa  de  substituer  la  transportait 
a  la  peine  des  travaux  forcés.  lïn  1827,  les  vœux  de  quarante -deui 
conseils  généraux  de  dé  parlement  .demandaient  de  remplacer  les 
bagnes  par  la  Iranfporlalidii  cl  [7'lnhii—  eim.-iil  de  colonies  pénale;. 
Quelques  années  après,  l'opinion  publique  ne  manqua  pas  de  remar- 
quer un  Fait  très  signiliralif.  L'Angleterre  avait,  depuis  longtemps, 
entrepris  une  grandi-  cl  mémorable  expérience.  Portée,  en  1838,  de- 
vant une  commission  composée  des  hommes  les  plus  cmincnls,  la 
question  de  la  déportation  avait  subi  une  condamnation  d'une  aeca- 
hlante  autorité.  Mais ,  malgré  cette  condamnation ,  l'Angleterre 
n'avait  pas  renoncé  à  ses  colonies  pénales;  en  18fi2,  et  surtout  en 
18a7,  elle  avait  adopté  un  système  nouveau  .qui,  tout  en  maintenant 
la  déportation,  donnait  satisfaction  aux  exigences  des  doctrines 
pénales  les  plus  récentes.  Celle  obstination  de  l'Angleterre  à  ne 
céder  aux  conseils  îles  novateurs  (pu-  pour  mieux  persister  dans  ses 
errements  avait  averti  les  esprits  pratiques.  Il  paraissait  désormais 
opportun  d'introduire  en  France  les  derniers  résultais  de  l'expérience 
anglaise;  car  la  réforme  de  noire  régime  pénal,  jugée  par  tous 
nécessaire,  se  trouvait  en  présence  de  difficultés  presque  insurmon- 
tables. Nous  n'en  citerons  qu'une  signalée  à  la  fois  par  les  membres 
Je  la  magistrature  et  par  tous  les  inspecteurs  des  prisons  :  la  néces- 
sité de  vider  les  bagues  et  d'enlever  de  notre  sol  ces  foyers  de 
crimes  et  de  perversité.  C'est  alors  que  le  décret  suivant  est  venu 
donnera  ces  principes  une  solennelle  et  détinitive  confirmation  : 

DÉCRET  DU  27  HAIS  1851  SUR  LES  COLONIES  PÉltlTENTI* I HE5. 

Louis-Napoléon,  président  du  la  république  française  ; 

Sur  le  rapport  du  ministre  secrélalre  d'f.lat  de  la  marine  el  des  colonies. 

Considérant  que,  sans  itlcndre  la  loi  qui  doit  modifier  le  Code  pénal  quant  ta 
moite  d'application  des  travaux  forcés  pour  l'avenir,  le  gouvernement  est  dés  t 
ji rident  en  mesura  de  foire  |iif,mi'  j  la  I! rivant  française,  pour  f  subir  leur  peine, 
un  certain  nombre  de  condamnés  délenns  dans  les  bagnes, 

Décrète  : 
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Article  i".  Les  condamnas  au*  travaux  forcés  actuellement  détenus  dans  Ici 
bagnes,  et  qui  seront  envoyés  à  la  Guyane  française  pour  ;  subir  leur  peine,  y 
seront  employés  aux  travaux  de  la  colonisation,  de  la  cullure,  de  l'exploitation 
des  forêts  e(  a  lous  au  1res  travaux  d'utilité  publique, 

ArL  2.  Ils  ne  pourront  ëire  enchaînés  dem  a  deux  ou  assujettis  a  traîner  le 
boulet  qu'à  litre  de  punition  disciplinaire  ou  par  mesure  de  sûreté. 

Art,  3.  Les  femmes  condamnées  anx  travaux  forcés  pourront  élre  conduites  à 
ta  Guyane  française  et  placées  sur  un  établisse menl  créé  dans  la  colonie  ;  elles 
seront  employées  à  des  travaux  en  rapport  aveeleurage  et  avec  leur  sexe. 

Art.  U.  Les  condamnés  des  deux  sexes  qui  auront  subi  deux  années  au  moins 
de  leur  peine,  ianten  France  que  dans  la  colonie,  ci  qui  se  seront  rendus  dignes 
d'indulgence  par  leur  bonne  conduite  et  leur  repentir,  pourronlobleoir  : 

1'  L'autorisation  de  travailler,  aux  conditions  déterminées  par  l'administra- 
tion, soil  pour  les  habitants  de  In  colonie,  soil  pour  le»  administrations  locales; 

2°  L'autorisation  de  contracter  mariage; 

3°  La  concession  d'un  terrain  et  la  faculté  de  le  cultiver  pour  leur  propre 
compte. 

Celle  concession  ne  pourra  devenir  définitive  qu'après  dix  années  de  pos- 
session. 

t'n  règlement  déterminera  :  1-  les  condlllons  sous  lesquelles  ces  concevions 
pourront êlre  biles,  soi!  à  litre  pmvi-oire,  suit  à  titre  (lélinitif;  ï°  l'étendue  des 
droits  des  tiers,  de  l'époux  su  ni  Tant  ou  des  héritiers  du  concessionnaire  sur  les 
terrains  concédés. 

Art.  5.  La  famille  du  condamné  pourra  élre  autnriséc  il  le  rejoindre  dans  la 
colonie  et  a  vivre  avec  lui,  lorsqu'il  ain  ii  iHé  [ jIlh  u:  dans  la  condition  prévue  |iar 
l'article  £|. 

Arl.  6,  Toul  condamné  dont  la  peine  sera  iiiliirieuie  à  liuil  années  de  travaux 
forcés  sera  lenu,  ù  l'expira  lion  de  ce  terme,  de  résider  dans  la  colonie  pendant  un 
temps  égal  a  la  durée  de  sa  condamnation. 

Si  la  peine  est  de  huit  années  el  au  delà,  il  sera  lenu  fit:  résider  à  la  Guyane 
française  pendant  tome  sa  vie. 

En  cas  de  grâce,  le  libéré  ne  pourra  être  dispensé  de  l'obligation  de  la  rési- 
dence que  par  une  disposition  spéciale  de  lettres  de  grâce.  Toutefois  le  libéré 
pourra  qullter  momentanément  la  colonie  en  vertu  d'une  autorisation  expresse 
du  gouverneur,  mais  sans  pouvoir  être  autorisé  J  se  rendre  en  France. 

ArL  7.  Des  concessions  provisoires  ou  déOnilives  de  terrains  pourrontélre 
faites  aux  individus  qui,  ayant  subi  leur  peine,  resteront  dans  la  colonie,  confor- 
mément à  ce  qui  est  prévu  par  l'article  6. 

Arl.  S.  Les  condamnés  livrés  en  l'ianr.e  [  iniiil  oblenlr  d'élio  transportés 

à  la  Guyane,  à  la  condition  d'y  élu:  soumis  an  léiiime  élabll  par  les  articles  i,  3 
U,  5,  6  ct7  (lu  présent  décrut,  sans  pn-judirc  <W  l'application  de  l'article  ait  du 
Code  pénal  relatif  à  la  surveillance  de  la  haule  police, 

Ar.  9.  Les  condamnés  pourront  obtenir  partiellement  ou  inlégralcinenl 
l'exercice  des  droits  civils  île  la  colonie.  Ils  pnurronl  élre  autorisés  a  jouir  Ou  i 
disposer  de  tout  ou  partie  de  leurs  biens. 

Les  actes  faits  par  les  condamnés  dans  la  colonie  jusqu'à  leur  libération  ne 
pourront  engager  les  biens  qu'ils  possédaient  au  jour  de  leur  condamnation  ou 
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ceux  qui  leur 

«ront  échus  par  succession,  donation  on  testament,  h  l'eiceplîon 

des  biens  dont 

la  remise  a  été  autorisée. 

Arl.  10.  Toi 

II  condamné  1  temps  qui  se  sera  rendu  coupable  d'évasion  sera 

a  cinq  ans  de  iravam  forcis,  Celle  peine  ne  se  confondra  pas 

avec  celle  orné 

rïciucnient  prononcée. 

i-.is  au  niuiiis  et  cini)  élus  .m  plus. 

Art.  11.  To 

mi  liWiv  iulri'iiil  j  i  t^iiiE-f  a  la  riuyanc,  ton  for  rumine  ni  à  l'ar- 

înr.i  quitté  la  colonie  sans  autorisation,  sera  renvoyé  ans  travaux 

forcés  pendant  une  durée  de  un  à  trois  ans. 

Ai  l.  12.  Us  infractions  prévues  par  les  articles  9  el  10,  et  tous  crimes  el 
tlélils  commis  par  (es  condamnés,  seront  Jugés  par  le  premier  conseil  de  guerre 
de  la  colonie,  faisant  fonction  de  tribunal  maritime  spécial,  et  auquel  seront 
adjoints  deux  officiers  rln  commissariat  de  la  marine. 

Art.  13.  Un  arrêté  du  gouverneur  di'ricrnitNi'ra,  jusqu'il  ce  qu'il  y  soit  pourvu 
par  nu  décret,  le  régime  cli.eiplinaiie  des  établissements  qui  seront  créésâ  la 
(iiiyane,  en  eséculiuii  îles  ilispo-iilious  qui  précèdent. 

Arl.  i'i.  Le  ministre  de  la  marine  el  des  culmiies  est  chargé  de  l'eiécullon  lin 
présent  décrei.  LoDis-N*ro(.Éon. 

Tout  le  monde  il  applaudi  ;'t  la  suppression  des  bagnes;  restait 
pourlaiil  l;i  question  île  savoir  si  lu  système  pénal  adopté  pour  les 
remplacer  résisterai  1  an  jiigptm*nl  souverain  dos  faits  et  de  l'expé- 
rience. Les  nouvelles  de  pins  en  plus  favorables  i|tii  un;  été  publiées 
sur  la  silualion  des  nouveaux  ékihlisscmeuls  iomlés  à  Cayennc  sont 
de  naltire  a  rassurer  pleinement  sur  l'avenir  de  cette  entreprise. 

niaimniiN  de  corrccdM  cl  pnli-ouasc  tU-s  détenu».  — 
Pour  compléter  l'hisloire  de  nuire  syslcuic  pénitentiaire,  il  .nous 
reste  encore  à  parler  de-  maisons  d'éducation  correctionnelle  affec- 
tées aux  jeunes  détenus  el  des  sociétés  de  patronage. 

Ce  fut  l'Angle  terre  qui,  vers  la  lin  du  svm*  siècle,  prit  l'initiative 
des  essais  de  réforme  applicables  aux  jeunes  détenus.  Entraînés,  par 
son  exemple,  les  Élals-I.'nis  élevèrent  des  maisons  de  refuge  ayant 
la  même  destination.  Les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  fondèrent  égale- 
ment, vers  la  même  époque  et  dans  le  même,  but,  des  colonies  cor- 
rectionnelles et  des  colonies  préventives.  La  France  fui  longtemps 
niant  de  s'associer  à  ce  mouvement.  Le  gouvernement  de  ia  restau- 
ration, le  premier,  comprit  que  commencer  la  réforme  pénitentiaire 
par  l'cnranre.  c'était  procéder  dans  l'ordre  logique,  c'était  attaquer 
le  mal  a  sa  racine.  Il  songea  donc,  à  élever  des  maisons  de  correction 

lire  1814  prescrivirent  l'érection  d'une  maison  d'essai  ;  mais  ce  projet 
ne  fut  pas  réalisé,  et  l'on  dut  se  borner  h  opérer,  dans  l'intérieur  des 
maisons  centrales,  la  séparation  des  jeunes  détenus  e(  des  adultes  ; 
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maigri  de  louables  efforts,  celle  séparation  a  été  longtemps  sans  Cire 

Le  gouvernement  de  Juillet  a  été  plus  heureux,  et  il  a  eu  le  mérite 
de  réaliser  ou  il  a  vu  se  réaliser  sous  ses  auspices  presque  toutes  les 
réformes  qui  avaient  été  tentées  ou  projetées  sous  la  restauration. 
Nous  empruntons  au  travail  de  M.  Bucquet  rémunération  de  toutes 
les  mesures  et  de  toutes  fes  créations  qui  sont  l'œuvre  de  celte 
époque.  Dés  1831,  les  enfants  dispersés  dans  les  différentes  prisons 
de  Paris  étaient  réunis  dans  un  quartier  spécial  de  la  prison  de 
Sainte-Pélagie,  et  bientôt  après  transférés  dans  les  bâtiments  des 
Madelonnettes.  En  1835,  la  nouvelle  prison  de  la  Roquette  était 
affectée  comme,  maison  centrale  d'éducation  correctionnelle  aux- 
jeunes  détenus  du  déparlement  de  la  Seine.  En  même  temps  on 
voyait-  s'établir  dans  les  départements  les  quartiers  correctionnels  de 
Lyon,  de  Toulouse,  de  Carcassonne,  et  un  peu  plus  lard  les  maisons 
centrales  d'éducation  corrertinnnelle  de  Bordeaux,  de  Marseille, 
d'Amiens  et  de  Toulouse. 

Quelques  années  après,  au  mois  de  juillet  1839,  MM.  de  Metz  et  de 
Breligniéres,  en  fondant  la  eulunic  de  Mellrav,  où  les  jeunes  détenus 
sont  formés  en  commun  sus  travaux  de  l'agriculture,  donnaient  le 
premier  exemple  de  ces  créations  particulières  qui  se  sont  rapide- 
ment multipliées  depuis  ci  lle  époque.  Bans  1rs  si\  années  suivantes, 
des  colonies  semblables  étaient  annexées  aux  maisons  correction- 
nelles de  Bordeaux  et  de  Marseille,  et  aux  maisons  centrales  do 
Fonlevraull,  de  Clairvaùx,  de  Loos,  de  Gailion.  Dans  le  court  espace 
de  quatre  années,  de  Wj'i  il  18Û7,  l'exemple  île  Mettray  faisait  surgir 
les  colonies  privées  du  l'elil-Oaevilly,  de  Samt-Illan,  île  Sainlc-Foy, 
du  i'elit-Mellray,  d'Oslwaldc  et  du  Val-d'Yèvre,  toutes  également  con- 
sacrées  aux  jeunes  détenus. 

A  cMé  de  ces  institutions  cl  comme  leur  complément,  s'organi- 
saient des  sociétés  île  palmure  en  faveur  des  jeunes  libérés.  M.  Char- 
les Lucas,  inspecteur  général  des  prisons,  fondait  en  1H33  la  Société 
de  patronage  de  Paris;  en  1856,  celle  de  Lyon;  en  1839,  celle  de 
Besançon; en  18fil,  celle  dcSaumur.  En  1836,  madame  de  Lamartine 
et  madame  de  Lagrange  créaient  la  Société  de  patronage  pour  les 
jeunes  filles  détenues  et  libérées  de  la  Seine.  Les  sociétés  de  patro- 
nage de  Rouen,  de  Bordeaux,  de  Grenoble  et  de  Dijon  se  consti- 
tuai eut  vers  la  même  époque. 

Le  gouvernement  s'associa  il  ce  mouvement  de  la  charité  privée 
par  une  foule  de  mesures  administrative*  el  législatives  qui  toutes 
avaient  pour  but  d'améliorer  la  situation  morale  et  matérielle  des 
jeunes  détenus.  Avant  celte  époque,  on  peut  dire  que  l'article  66  du 
Code  pénal  n'avait  jamais  été  compris  et  exécuté  comme  il  devait 
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l'êlre.  On  sait  que,  d'après  les  articles  86  et  67,  les  enfants  traduits 
devant  la  justice'  sont  rîhisés  eu  dent  classes  bien  distinctes  :  ceux 
qui  sonl  reconnus  avoir  agi  sans  discernement  sont  acquittés  et  ren- 
dus à  leur  famille,  ou  conduits  dans  des  maisons  de  correction,  non 
[jour  y  subir  une  peine,  mais  pour  y  '''Ire  élevés  par  mesure  de  disci- 
pline cl  pour  un  temps  déterminé  par  le  jugement  ;  ceux  qui  soot 
déclarés  avoir  agi  avec  discernement  son!  condamnés  h  une  des  pei- 
nes portées  par  l'article  67,  c'est-n-dire  h  mie  peine  moindre  que 
celle  qui  les  atteindrait  s'ils  étaient  adultes.  Cependant,  jusqu'en 
1832,  on  ne  faisait  aucune  distinction  entre  ces  deux  catégories  d'en- 
fanis  :  ceux  qui  étaient  jugés  eu  vertu  de  l'article  67,  c'est-à-dire  cens 
•qui  étaient  acquittés,  étaient  traités  de  la  même  manière  que  ceux 
qui  étaient  condamnée  l.e  [miiverneuieut  de  1830  rentra  dans  la  pen- 
sée du  législateur,  cl  par  la  circulaire  do  '2  décembre  1832,  il  décidn 
que  les  enfants  jugés  en  vertu  de  l'article  66  pourraient  être  placés 
en  apprentissage  chez  des  cultivateurs  nu  îles  artisans  pour  y  Cire 
élevés,  instruits  el  ulileinciil  occupés.  Les.  gardiens  des  prisons  du- 
rent veiller,  sous  peine  de  destitution,  à  la  séparation  complète  el 
permanente  des  jeunes  détenus  el  des  adultes.  En  1839,  un  projet 
ayaol  pour  but  de  généraliser  l'établissement  des  pénitenciers  déjeu- 
nes détenus  l'ut  mis  à  l'élude,  et  siiifaicusemcul  élaboré.  Le  projet  île 
lui  sur  la  réforme  générale  des  prisons,  présenté  eu  18Û0  par  M.  de 
Hémusat,  assignait  des  maisons  spéciales  ou  des  quartiers  distincts 
aux  entants.  Dans  la  même  aimée,  le  gouvernement  prit  des  mesures 
pour  assurer  le  bienfait  île  l'instruction  primaire  à  tous  les  enfants 
détenus  dans  les  maisons  centrales.  I, 'aimée  suivante,  un  règlement 
général  prescrivait  dans  les  [irisons  départementales  la  séparation  de 
jour  el-de  nuit  des  entants  et  des  adultes  exigea.il  pour  les  premiers 
des  quartiers  distincts,  n'autorisait  leur  mise  en  apprentissage  qu'a- 
près un  certain  temps  de  détention,  el  i  ceommandait  qu'on  s'occupât 
avec  soin  de  leur  éducation  morille,  religieuse  et  professionnelle. 
Plusieurs  circulaires  ministérielles  vinrent  successivement  tracer  le 
régime  des  maisons  qui  leur  étaient  spécialement  alleclées.  Dans  le 
projet  de  loi  sur  la  réforme  des  prisons,  présenté  par  M.  Duchatel  en 
18Ù7  il  la  Chambre  île-,  pairs,  le  ;!riuverneTiicnt  proposait  d'appliquer 
aux  enfants  connue  aux  adultes  le  système  cellulaire  de  jour  et  de 
nuil.  Knlin  ht  circulaire  ministérielle  du  17  février  18fi7  organisa  le 
patronage  administratif  des  jeune*  libérés,  et  coniia  le  soin  de  l'exer- 
cer auï  autorités  municipales.  De  I8(iH  à  1H:1U,  de  nouveaux  établis- 
sements privés,  destinés  à  l'éducation  des  jeunes  détenus,  vinrent 
s'ajouter  à  ceux  que  nous  avons  déjà  cités. 

Les  établissements  privés  sont  au  nombre  du  Irenle-deiii.  Les  uns 
sont  industriels  et  agricoles,  les  autres  exclusivement  agricoles.  Parmi 
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les  premiers  se  trouvent  les  ionisons  centrales  d'éducation  eorrec- 
tioonelle  de  Bordeaux,  Marseille  et  Toulouse  ;  parmi  les  seconds,  les 
colonies  agricoles  dt'  Mettrai-,  du  Val-d'Yèvre,  de  Ctteaux,  Petit- 
Bourg,  Fontcvrault,  Sainte-Foy,  Pelit-Quevilly,  la  Loge,  lesMatelles, 
Villelte  et  quatre  autres  sans  importance. 

Il  est  douze  de  ces  établissements  publics  et  privés  dans  lesquels 
les  jeunes  délinquan Is  sont  employés  à  des  travaux  industriels  qui 
comprennent  quarante-six  industries  diltérenlcs  occupant  environ 
2571  enfants,  tandis  que,  dans  vingt  et  une  colonies  agricoles,  les 
travaux  des  champs  el  les  industries  auxiliaires  de  l'agriculture  occu- 
pent environ  2660  détenus,  le  surplus  se  composant  d'infirmes,  de 
malades  el  d'employés  à  des  travaux  do  service  intérieur  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  protestons  agricoles  ou  industrielles. 

Plusieurs  établissements  religieux  possèdent  îles  quartiers  correc- 
tionnels pour  les  [fîmes  tilles  détenues.  Ce  sont  :  les  malsons  de  so- 
litude de  Mnzareth,  les  llun-l'asleur  de  Limoges,  d'Angers  cl  de  Bour- 
ges, l'institut  «les  Dames  de  (îlaubitz;  d'autres,  tels  que  les  Hon- 
Pastcur  d'Amiens,  de  Lille,  du  Mans,  de  Metz,  de  Varen ne -lez- Ne- 
vers,  de  Saiut-Onier,  les  refuges  de  Tours,  de  Caen,  de  Lyon,  et 
l'institut  des  servantes  protestantes  des  Uames  diaconesses,  reçoivent 
desjeunes  filles  en  apprentissage.  Les  travaux  de  couture,  de  lingerie 
et  de  service  domestique,  ronstilnenl  dan?  tons  Ir-s  établissements 
publies  el  privés  leur  genre  d'oceupatioo  ;  leur  effectif  est  !i  peine 
aujourd'hui  de  500.  Ces  dernières  maisons  religieuses  ne  sont  pas 
assujetties*  un  règlement  unique.  Charnue  a  son  régime  de  correc- 
tion et  sa  méthode  d'enseignement.  Comme  jusqu'à  présent  on  n'a  fait 
que  traverser  nue  période  d'essai,  ou  n'a  pu  encore  arrêter  un  sys- 
tème uniforme  auquel  elles  seraient  toutes  soumises.  C'est  un  des 
objets  du  règlement  d'administration  publique  que  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  vient  d'envoyerau  conseil  d'État. 

môme  régime.  l'arloul  la  nourriture  est  simple,  mais  tortillante  et 
réparatrice.  Trois  repas  en  hiver,  quatre  en  été.  250  grammes  de 
pain,  une  ration  de  soupe  et  de  légumes  au  dîner  ;  une  seconde  ration 
de  soupe  et  de  légumes  on  de  fruits  et  laitage  au  souper.  En  été,  une 
ration  supplémentaire  de  250  grammes  de  pain.  L'eau  est  la  boisson 
généralement  adoptée  pour  les  détenus  ;  dans  certaines  circonstances 
ou  leur  donne  du  cidre,  du  vin,  pour  mettre  dans  leur  eau,  jamais  de 

Les  costumes  sont  coovenaliles,  les  dortoirs  généralement  vastes 
et  bien  aérés;  pour  coucher,  une  paillasse,  un  matelas,  un  drap  sac, 
une  couverture  en  été,  deux  en  hiver.  La  mortalité  est  plus  du  dou- 
ble dans  les  quartiers  industriels  que  dans  les  quartiers  agricoles. 
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Le  gouvernement  alloue  70  eenlimcs  par  jour  pour  chaque  détenu 
et  70  francs  pour  le  trousseau.  Depuis  1851,  le  gouvernement  fail 
confectionner  lus  trousseaux.  Les  dépenses  des  jeunes  détenus  en 
1851  se  sont  élevées  à  la  somme  de  1  165  221  fr.  95  c.,  les  frais  de 
iransportementà  celle  de  1  211  721  fr.  95  c.  Chaque  jour  on  obtient 
davantage  du  travail  des  enfants  ;  on  arrive  à  couvrir  par  le  produit 
de  ce  travail  les  sacri  ficus  faits  pour  leur  éducation  correctionnelle. 

L'éducation  correctionnelle  est  parfaitement  entendue  ;  renseigne- 
ment religieux  donné  aux  jeunes  détenus  est  historique  eldoctrinal. 
Il  consiste  dans  la  connaissant  ,1e  l'histoire  sainte,  l'étude  du  caté- 
chisme diocésain,  et  se  complète  par  l'accomplissement  des  devoirs 
religieux.  L'instruction  primaire  donnée  aux  jeunes  délenus  est  tout 
a  fait  élémentaire  :  la  lecture,  l'écriture,  les  quatre  règles  et  le  sys- 
tème métrique.  La  durée  des  classes  esl  d'une  heure  ou  deux  par 
jour.  On  compte  vingt  et  une  colonie?  agricoles. 

Les  travaux  auxquels  sont  appliqués  les  jeunes  colons  sont  agri- 
coles, horticoles,  et  même,  comme  à  llorrieaux,  Iloriroles.  Au  1"  jan- 
vier 1853,  sur  une  population  de  2960  jeunes  détenus,  531  étaient 
occupés  a.  22  industries  diverses,  dont  les  principales  étaient  celles 
de  tailleurs,  cordonniers,  sabotiers,  maçons,  menuisiers,  forgerons. 
A  Fonlevrault,  on  fait  surtout  de  la  filature;  à  Gnillon,  de  la  brosse- 
rie, de  la  cordonnerie,  de  la  serrurerie,  de  la  sculpture  sur  bois  ;  a  h 
Roquette,  de  la  ciselure,  de  i'éhénistcrie,  etc.  Quant  aux  jeunes  filles, 
on  leur  apprend  la  coulure,  la  lingerie,  la  ganterie. 

La  loi  du  5  août  1850,  œuvre  de  la  dernière  assemblée  législative, 
a  peut-être  une  trop  grande  tendance  à  favoriser  la  fondation  d'éla- 
hlissements  privés.  En  se  multipliant,  sons  l'influence  de  celte  loi,  ces 
établissements,  en  effet,  tendent  à  perdre  le  caractère  de  leur  des- 
tination. La  discipline  s\  affaiblit,  lis  deviennent  des  fermes-écoles 
et  Unissent  par  ressembler  a  des  institutions  plutôt  charitables  que 
pénitentiaires.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  pour  graduer  la  sévérité 
de  régime  et  la  proportionnel'  aux  divers  degrés  de  moralité,  conscr- 
vcrel  développer,  en  les  améliorant,  les  établissements  publics  qui 
seuls  maintiendront  aux  peines  prononcées  contre  les  enfants  leur 
caractère  d'intimidation.  La  loi  de  1850  a  encore  eu  une  nuire  con- 
séquence qui  a  déjà  appelé  l'attention.  En  appliquant  exclusivement 
aux  travaux  agricoles  l'activité  des  jeunes  détenus,  elle  ne  leur  a  pas 
toujours  préparé  les  moyens  de  se  créer  dans  l'avenir  une  position 
convenable.  Un  grand  nombre,  lors  de  leur  libération,  rentrent  dans 
leurs  familles  qui  habitent  les  villes  et  qui  se  livrent  à  des  travaux 
industriels.  Or  ces  jeunes  gens,  en  reprenant  l'industrie  de  leurs 
pères,  perdent  tous  les  avant  a  L'es  ite  l'iipm'entir-s.-ige  qu'ils  ont  fail  dans 
les  colonies  pénitentiaires,  et  se  trouvent  rejelés  dans  cette  popula- 
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Lïdii  d'ouvriers  qui,  ne  sachant  ri  en,  sont  toujours  prés  de  tomber 
dans  le  vagabondage.  Il  seratl  mieux,  selon  nous,  de  combiner,  au- 
tant que  possible,  dans  les  maisons  d'éducation  correctionnelle,  les 
travaux  agricoles  et  l'apprentissage  des  métiers  exercés  dans  les 
villes,  de  façon  que,  lors  de  leur  mise  en  liberté,  les  jeunes  détenus 
passent  toujours  se  livrer  an  travail,  dont  les  habitudes  sont  les 
meilleures  garanties  de  leur  moralité. 

fjuelquc  fondés  que  soient,  d'ailleurs,  les  reproches  que  nous  ve- 
nons de  formuler,  il  faut  toutefois  reconnaître  que  dans  la  plupart 
des  établissements  correctionnels,  tant  publics  que  privés,  la  situa- 
tion morale  et  matérielle  îles  jeunes  détenus  est  satisfaisante  ;  c'est 
une  justice  que  leur  rend  un  inspecteur  général  adjoint  îles  prisons, 
SI.  Paul  Burqnct.  flans  un  livre  plein  de  renseignements  précieux  et 
de  saines  observations  sur  relie  grave  question  sociale. 

Les  sociétés  de  patronage  ool  été  histilnées  pour  venir  en  aide  aux 
prisonniers,  quand  arrive  le  moment,  toujours  si  périlleux  pour  eux, 
de  leur  libération.  Elles  ont  pour  nul  il  'all'enijir  la  régénération  com- 
mencée dans  le  pénitencier  et  de  la  rendre  durable.  Abandonnés  a 
eux-mêmes  au  sortir  de  la  prison,  livrés  à  toutes  les  obsessions  de 
leurs  anciens  compagnons  île  captivité,  la  plupart  des  libérés  auront 
bientôt  épuisé  les  ressources,  toujours  faibles,  que  leur  offre  leur 
pécule,  et  ils  ne  larderaient  pas  à  Imitlier  dans  la  misère,  et  de  la  mi- 
sère dans  le  crime. 

La  surveillance  de  la  haule  police  ne  saurait  atteindre  le  but  que 
se  proposent  d'atteindre  les  sociétés  de  patronage.  Celle  précaution, 
nécessaire  peut-être  au  point  de  vue  de  la  sûreté  de  In  société,  a  le 
tort  grave  de  peser  ostensiblement  sur  les  coupables,  et  d'entretenir 
le  sentiment  de  répulsion  qu'inspirent  les  souvenirs  infamants  qu'ils 
Irainentaprès  eux.  Les  sociétés  de  patronage,  au  contraire,  garantis- 
sent les  condamnés  contre  ces  inconvénients  redoutables,  et  leur 
offrent,  pendant  les  premières  années  de  leur  libération,  les  secours 
d'une  sollicitude  tout  a  la  fois  prévoyante  et  active.  Le  projet  do  loi 
de  18a7  renvoyait  à  des  règlements  d'administration  publique  le  soin 
de  déterminer  les  rapports  de  l'autorité  avec  ces  sociétés.  Leurs  attri- 
butions y  étaient  indiquées  de  la  manière  suivante.  Le  pécule  du 
prisonnier  libéré  devait  être,  remis  ù  la  société  ;  c'est  elle  qui  en  diri- 
gerait l'emploi,  qui  pourvoirait  a  ce  que  des  vêtements  décents  rem- 
plaçassent l'habit  de  la  prison,  qui  lui  procurerait  les  moyens  de  se 
rendre  à  sa  destination,  l'y  ferai I  accompagner  au  besoin,  l'y  installe- 
rait, et  lui  achèterait  les  outils  et  le  petit  mobilier  qui  pourraient  lui 
élre  nécessaires.  Le  pécule,  sagement  ménagé,  servirait  h  payer  les 
dépenses  ;  il  deviendrait  entre  les  mains  de  la  société  et  aux  yeux  de 
l'Étal  une  garantit!  de  la  bonne  conduite  du  libéré.  Si  au  sortir  de 
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prison  il  voulail  résider  au  loin,  la  société  du  lieu  qu'il  désignerait, 
à  laquelle  seraient  adressés  lu  pécule  el  tous  les  renseignements  re- 
cueillis, lui  donnerait  U  s  incincs  soins. 

Enfle  leJibéré,  une  fois  élabli,  puurrnil  vouloir  changer  de  rési- 
dence; dans  ce  Vas  la  société  à  la  circonscription  do  laquelle  appar- 

i.  n  ii m  .  ■  il-  .      i  ,,.   t.  II.    .1  .il  i.il'^iii.ii''  b  »<■'••  I-ï  d< 

rie  la  précédente  société.  Si  un  libéré  voulait  se  soustraire  il  l'action 
prolectrice  du  patronage,  ce  Beraïl  à  ses  périls  et  risque,*  ;  mais  i! 
perdrait  son  pécule,  qui  dciiieiirrnijl  acquis  à  l'ieuvre,  cl  il  s'espo- 
serait  a  loulcs  les  conséquences  qui  pourraient  être  la  suite  de  cette 

tenues  à  l'abri  des  Écarts  d'une  |diil;inllinj;>ir  1 1-. i j h  Miuvenl  fausse  ou 
exagérée,  les  sociétés  de  pain  ma  ire  ne  soient  appelées  à  rendre  rie 
grands  services  et  ne  prêtent  le  plus  utile  concours  à  l'œuvre  rie  la 
réforme  pénitentiaire. 

fions  terminerons  en  citant  l'intéressant  rapport  adressé  à  l'Em- 
pereur, en  i  861 ,  par  M.  le  comle  rie  l'ersignv,  ministre  de  l'intérieur, 
sur  l'élat  actuel  des  élalilisscmeuls  pénitentiaires. 


d'une  statistique  annuelle  du  service  pénitentiaire,  el,  dans UD  rapporlque  j'avais 
l'iionneur  de  soumcllrc  à  Voire  Majesté,  en  avril  iH5n,  avec  la  première  publi- 
cation de  ce  irnvall  (i),  je  lui  expo.sais  la  situation  de  cette  uraucue  de  l'admi- 
nistration, à  laquelle  se  ralladiem  d'imjmruinics  questions,  qui  nul  plus  d'une 
fuis,  et  récemmcni  cm-nre,  !i  lïiccaii'jn  de  In  rui^oi-ic  des  L.uiilarnné's  a  la  réclu- 
sion) éveillé  voire  liante  sali  Ici  mdc. 

Ce  relevé,  continué  d'année  en  année,  emlirasse  aujourd'hui  une  période  de 
neuf  ans.  Au  moyen  des  renseigne  m  enis  qu'il  a  successivement  recueillis,  et  de 
ceux  que  fournit,  un  dernier  lien,  la  ïtalislique  de  185'J,  Je  puis,  en  comparant 
la  situation  île  ce  service  à  celle  que  constatait  mon  précédent  rapport  de  iS5û, 
signaler  sommairement  à  Votre  lSajcté  les  résultais,  plus  amplemenl  décrits 
dans  le  cours  de  tel  cxpnsc,  des  mesur.'-.  de  referme  il  d'à  mi!  lin  rai  ion  accomplies 
pendant  ce  laps  de  temps. 

En  première  ligne  ligure  ri?vn-n-itiu  duaaée  aux  liens  île  détention,  dans  les- 
quels l'encombrement  était  antérieurement  une  cause  d"i!iMlul>rité  tid'niili.irras 
pour  la  discipline  et  l'organisation  du  travail.  Trois  nouvelles  maisons  centrales 
ont  été  créées,  dont  dens  dans  les  établissements  de  llellc-lsle  el  de  Doullens, 
précédemment  consacrés  h  la  détention  pour  motifs  politiques.  C'est  un  sujet  de 
satisfaction  pour  le  gouvernement  de  Votre  Majesté  de  pouvoir  proclamer  que 

(1)  Pir  décision  ministérielle  du  Î3  décembre  iB33,  M.  Louis  PcrrOt,  alors  luipec 
leur  général,  actuellement  directeur  de  l'administration  des  prisons,  a  clé  charge  ne 
celle  publication  annuelle. 
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tes  deux  prisons  onl  changé  île  destination.  An  moyen  de  l'aueclatlnn  de  deux 
nouvelles  maisons  a  la  détention  des  femmes,  on  a  pu  faire  cesser  l'ancien  élal 
de  choses  qui  réunissait  les  deux  sexes  dans  des  quartiers  distincts  des  mêmes 
flaWissemenlj.  En  Corse,  il  a  été  créé  deux  grands  pénitenciers  agricoles  nui, 
iprès  quelques  années  d'épreuves  laborieuses,  de  difficulté  inhérentes  au  climat, 
i  la  nature  du  fol  et  ice  mode  nouveau  de  tli-t.  iilioii,  sont  aujourd'hui  en  pleine 
jcdvité,  et  présentent  tous  les  caractères  d'une  organisation  détlnltlvc  et  viable. 

Des  constructions  Importantes  ont  été  annexées  à  presque  tontes  les  maisons 
centrales  du  continent.  Ites  quartiers  d'isolement,  des  ilurloirs  cellulaires,  des 
chapelles,  des  écoles,  (1rs  inlirmcrirs,  des  ateliers,  ont  permis,  en  complétant  les 
bâtiments  existants,  de  faire  fonctionner  plus  régulièrement  tous  les  services  de 
discipline,  de  santé,  d'enseignement  religieux  et  élémentaire,  et  de  travail  profes- 

UonneL 

Les  prisons  tlépa rte men laies,  dont  le  set  vice  a  été  mis  à  la  charge  de  l'Etat  par 
la  loi  de  finances  de  1855.  ont  pris  une  large  part  dans  ces  améliorations.  Depuis 
plus  de  vingt  années,  les  incertitudes  qui  l  éguaient  sur  le  mode  de  détention  k 
appliquer  dans  ces  prisons,  les  études  sur  le  système  d'emprisonnement  cellu- 
laire, avalent  fait  ajourner  toute  reconstruction,  toote  appropriation  de  ces  lieux 
de  détention,  qui  présentaient,  sur  un  grand  nombre  de  points  de  ht  France,  les 
conditions  les  plus  défectueuses.  Dans  mon  rapport  sur  la  situation  de  ces  éla- 
nlisscments  en  iH53,  j'exposais  que,  sur  quatre  cents  prisons  de  celle  catégorie, 
soixante  a  peine,  récemment  rmiairuiics,  réalisaient  d'une  manière  plusou  moins 
satisfaisante  les  prescriptions  du  Code  pénal.  flans  toutes  les  autres,  une  pro- 
miscuité à  peupres complète coul'inid.iii  mutes  les  classes  de  détenus  :  prévenus, 
accusés,  condamnés  à  un  an  et  au-dessous,  jeunes  détenus,  passagers  civils  et 

lue  décision  de  voire  gouvernement  a  mis  un  terme  à  ces  ajournements,  en 
lier  Lira  ut  que  désormais  les  priais  ilepai  lerm'iUalc-  iletjietil  <'■!;•■  renm-1  cuites 
d'après  le  mode  de  séparation  par  catégories,  tel  que  le  prescrivait  la  législation 
pénale,  c'est-à-dire  ai  yen  de  quartiers,  de  chambres  communes  ou  indivi- 
duelles, selon  le  nombre,  l.i  classe  des  détenus  et  les  besoins  de  la  discipline  et  de 

bieulùl  suivie  d'un  programme  et  de  spécimens,  invita. t  les  préfets  a  saisir  les 
conseils  généraux  de  projets  pour  lialer  l'accomplissement  île  celle  réforme  si 
longtemps  différée  ;  et  ces  démarches  uni  été  couronnées  d'un  plein  succès,  plus 
île  cent  trente-cinq  projets  de  conslrncliun  de  prisons  neuves  ou  d'appropriation 
de  celles  existantes  ont  été  étudiés,  d'après  ce  système  mixte,  sur  lesquels  qua- 
rante-lrols  sont  auj'uinl'hui  leroiii.es,  div-hnii  en  \a\f.  d'csénition  ;  pour  trente- 
cinq  autres  les  voies  et  moyens  oui  élé  créés.  Il  est  d  ■  permis  d'espérer  que, 

dans  un  temps  peu  éloigné,  la  constitution  matérielle  des  prisons  départemen- 
tales sera  complète  ment  remaniée,  de  manière  à  donner  satisfaction  à  tans  les 
intérêts  d'ordre,  de  sûreté  et  d'humanité  que  comporte  ce  service.  Ko  attendant, 
des  prisons  spacieuses  et  sol ub res,  const tuiles  dans  les  chefs-lieux  de  départe- 
ment, permettront  d'y  centraliser  les  condamnés  a  de  courtes  peines,  et  même 
d'y  créer  des  quartiers  correctionnels  où  seraient  retenus  des  condamnés  a  plus 
d'un  an,  de  manière  a  diminuer  les  allumé  rat  ions  que  présentent  certaines 
maisons  centrales.  Ces  mesures,  concertées  avec  mon  collègue  le  ministre  de  la 
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justice,  auront  pour  effet  de  préserver  un  plus  grand  nombre  d'individus  de  la 
conlaglun  funeste  dont  II  est  souvent  difficile  de  combattre  les  effets  dans  les  grands 
établissement  de  répression. 

Le  travail,  qui  est  la  vie  des  éliiljlissniLuiK  [l'iiiwnlialres,  qui  assure  l'ordre  cl 
la  discipline,  qui  procure  aux  condamnés  les  moyens  d'améliorer  leur  condition 
pendant  la  captivité,  les  ramené  a  des  habkndes  laborieuses,  et  garantit  la  société 
contre  les  dangers  de  la  récidive,  avait  rcr(u  une  grave  atteinte  en  I8I18,  par  suite 
du  décret  du  gouvernement  provisoire  qui  l'abolissait  dans  les  prisons,  pour 
éviter  une  concurrence  dommageable  a  l'industrie  libre.  Des  efforts  soutenus  ont 
triomphé  des  difficultés  qui  s'opposaient  il  sa  réorganisation.  Un  arrêté  du  1"  fé- 
vrier 1852,  après  avoir  stipulé  toutes  les  garanties  propres  à  éviter  celle  con- 
currence, en  faisant  intervenir  les  chambres  de  commerce  dans  le  règlement  des 
tarifs,  a  prescrit  le  1  établisse  111  eut  du  travail,  ite  plus  larges  parts  ont  été  con- 
cédées aux  entrepreneurs  et  aux  déleous  dans  le  prix  de  la  main-d'ieuvre,  et, 
grâce  à  ces  mesures,  les  produits  qui,  en  18Ù7,  atteignaient  ù  peine  ■<  millions, 
se  sonl  élevés  successivement  jusqu'il  près  de  u  millions,  el  dans  les  prisons  des 
départements,  où  ils  étaient  a  peu  près  nuls,  ils  ont  été  portés  de  100  000  francs 
à  environ  800  000. 

Cependant  ce  n'est  pas  seulement  en  vouant  les  détenus  au  travail  industriel 
que  ces  résultais  ont  élé  obtenus.  L'administration  n'a  pas  perdu  de  vue  l'intérêt 
agricole  ;  et  pendant  que,  dans  quelques  maisons  centrales  du  continent,  un  cer- 
laln  nombre  de  condamnés  étaient  employés  <'i  des  travaux  rie  culture,  elle  créait 
en  Corse  deux  grands  pénitenciers  dans  lesquels  mille  condamnés adullesct  cinq 
cenls  jeunes  détenus  sonl  eniplnyés  au  défrichement  elà  la  mise  en  valeur  d'en- 
viron S50O  hectares  de  terre.  Dans  celle  contrée,  OÙ  l'état  des  voles  de  communi- 
cation. lit  u;ic  des  hr.liiiiuiis,  la  iliflicnlu''  de  quiiitM1  l'iii:,  oui  rendu  les  évasions 
ii  peu  ]ii  i-,  impossibles,  ha  deux,  problèmes  de  l'actti  mata  lion  des  condamnés  el 
de  l'exploitation  du  sol  oui  fait  do  s;r;inJs  pas  vers  une  solution  favorable.  L'élal 
sanllalre,  qui  d'abord  a  subi  de  rudes  épreuves,  est  aujourd'hui  dans  des  condi- 
tions a  peu  près  normales  ;  «I  la  culture  rie  la  vigne  promet,  dans  un  temps  peu 
1  éloigné,  d'abondantes  compensations  au  surcroît  tics  charges  qu'impose  nécessai- 
rement ce  mode  de  détention. 

Parmi  ceux  que  frappe  la  loi  pénale,  il  en  est  que  leur  jeune  âge  recommande 
û  certaines  mesures  protectrices.  Ce  sontd'abord  les  détenus  âgés  de  plusde  seize 
ans,  el  qui  cependant  sonl  assimilés  aux  adultes,  el  dnivenl  subir  leur  peine  dans 
les  mêmes  lieux  de  détention.  Cette  catégorie  comprend  environ  1700  Individus. 
11  apparllcnt  à  l'administration,  tout  en  observant  la  loi,  de  pourvoir  aussi  à  ce 
que  son  application  n'ait  pas  des  conséquences  funesteB  à  la  moralité  de  ceux 
qu'elle  atteint.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  prescrit  la  création,  dans  les  principaux 
établissements  pénitentiaires,  de  qusrllers  spéciaux  destines  aux  jeunes  gens  de 
seize  à  vingt  el  un  ans.  Dans  ces  quartiers,  où  Ils  seront  soumis  a  la  discipline  et 
au  régime  que  commande  l'égalité  des  peines,  Ils  seront  du  moins  soustraits  à  des 
conseils  funestes  el  à  des  contacts  pernicieux,  ils  devront  y  recevoir  d'une  manière 
plus  complète  l'instruction  religreuM,  élémentaire  el  professionnelle,  qui  souvent 
leur  faii  défaut,  else  préparer,  pour  l'époque  de  leur  libération,  à  des  habitudes 
laborieuses.  Celle  mesure  aura  pour  effet  de  combler  une  lacune  regrettable  dans 
le  régime  des  maisons  pénitentiaires. 
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se  de  détenus,  malgré  de  eer laines  ariaNi|{i-- ■>  il'.ii;.'.  cs|  d'ailleurs  ruin- 

lllt'lll  lliMîiril-ll'.  HUIS   |f  IM  Il   l.'-.ll.  lli'S  jl'Ulfs   ll>-|>'||  II.  i||l-(ll'SS|.llS(|f  tf.[7|. 

i  Bïmts  '.'Il  ciUTfr.té.11,  NeLli-i.'i.  cnlifu]  m.1  m flll  ,',  1,1  l'ii  il"  I  *;>!).  srml  réparli.s 
.ctils  d'édncati"ii  fin-i'i'tMiiinflif  [nililiis  mi  privés.  Les  éta- 

s  on  fi ii  colonies  agricoles  autiCKes  an  \  principales  maisons 
iliMtiiui,  ii lin  de  h:  conformer  de  plus  ru  plus  au  vende  la  loi, 
i.1  îles  éliildis-f  mcuis  |iiililifs  ii h  picli!  des  iiniu  niions  privées; 

■lippiim'J  lllri-.  l[UJIiieis  ilhl'l-iri'.v-  !i.'j",lid  lll|s  C L . " -■  maisons  llf  Cl.ii:  l.iu\, 

Il  et  de  Luos,  cl  on  a  versé  l'clleiMiidans  des  colonies  eKcliisivcniettl 
isJjEoles.  Elit;  n'a  conserve  d'niiln'  ,niue\r  de  rc  [rein  e  que  celle  qui  a  élé  fondée 
ta  loV,  pour  rewïiLf  de»  enfann  proveuinl  on  Kr.uidc  (unie  dp  i 
t  Impropres  .i.\  Iravaui  jk  rien  Ifs.  Kllf  a,  en  oulre,  nu.ltfplii'  le  nombre 
«WmenU  prîtes  qui  ojii,  eniie  aulre*  aiairaur»,  relui  de  prtjmrr  1m 
icniu  de  tome  ai'iinii.mon  aifc  l"ellerlil  des  condamne*  adulirsdélrnus 
liaisons  ttnlralcs.el  des  p.  éventions  défavoi  alilcsqni  -oni  la  consisqucnce 
éjour  dans  ces  Hem  de.  déietilion.  1*  nombre  «le*  Jondai.nr.s  privées  qui, 
fftt  t9bt,  ttuli  de  irenic-tinq,  a  iié  mcee-sin-mmi       >  a  qiu  rame -cinq.  Tuiilcs 
enuc»  oui  ru'  placées  dans  des  maisons  religieuse).  Il  rrsle 
e  paironaiic  prévu  par  la  loi  de  IBàU.  Celle  ImUmUm,  qui 


If  {il'Nl  il 


a  la  morale  ei  •  la  société,  sera  utt  prochainement 
Hibjei  de  la  willleilode  île  mon  administration. 
Telles  son!  les  prim:i|i.ile  -  auii.'liui-.iiioiH  [[u'une  période  île  munis  de  neuf 
snées  dans  telle  parue  de  l',nliniiiisiraiii>ii.  J'ai  la  satisfaction  de 
constater  qu'elles  n'uni  pas  élé  ohiciiucs  au  pri\  de  plie,  grands  sacrifices  pour  le 
Trésor,  La  siiusliliiliuu  du  sisiimie  d'i-ntrepri-r  par  adjudication  à  celui  de  la 

régie,  dans  1»  plupart  îles  sennes  ceo  niques,  !•■  développement  des  produits 

industriels  el  rnniloruiite  du  léidiue  introduit  par  l.i  lui  de  linauees  de  18a5  dan! 
les  prisons  de  département,  oui  au  contraire  permis  d'opérer  dans  les  dépenses 

une  réduction  dont  la  r  puaisuu  du  point  de  départ  el  de  la  situation  acmellc 

lait  ressorlir  l'importance.  En  IKû.'i,  les  dépenses  de  tous  les  services  s'étaient 
élevées  à  18  882  5'J7  francs.  Celles  de  l'année  1850,  a  laquelle  se  rapporte  la  pré- 
sente statistique, onl  élé,  d'après  le  compte  rendu  ofliclcl,  de  lfi  012  francs, 
la  liquidation  de  I8UP,  aujourd'hui  à  pi  u  pri  s  terminée,  donne  un  chiffre  plutùl 
Inférieur  que  supérieur  an  précédent. 

Ainsi  la  création  (If  nouveaux  établisse  meiii-,  levii'usion  donnée  à  la  plupart 
de  ceux  existants,  des  iraviini  cotisidc rallies  de  consiriieliuii  exécutés  partout, 
l'améliorai  ion  du  régime  intérieur,  ont  été  réalisés  eu  même  temps  qu'un  con- 
trôle rigoureux  des  dépenses  cl  des  procédé,  plus  é.:.-,iioiiii.iiii!s  iolroduils  dans  le 
mode  des  fournitures  dégrevaient  les  charges  du  Trésor.  Je  m'applaudis,  Sire, 
d'avoir,  dans  tua  ]n  ci  :■■  administration,  pii.-é  le-  hases  île  ces  réformes,  et  rte 
les  voir  aujourd'hui  presque  entièrenie-iU  accomplie-,  -ans  idiurts  cuillcux,  dans 
un  sens  conforme  sut  iiiieniions  de  Votre  Majesté  et  à  sa  liante  sullicrtiide  pmir 
des  questions  ijui  iiitfiT-sfiii  riiuniiuiiié  el  la  sociélé. 


raphis.  —  J.  Howard,  I 
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fmfc  de  détention 
Discours  de  If.  le 


ministre  de  l'intérieur  à  la  Société  royale  du  prisoni  (««Unir  du  !0  jantier  18!9). 
™  DeBeaumonl  et  de  Tncqut-i illu.  fin  „j,t?>ne  pénitentiaire  aux  Étals-Unis,  cl  de  ion 
application  en  France.  —  Marqnrl-Vas>elo1,  Examen  théorique  et  critique  des  dinerseï 
tnéoriet  pénitentiaires.  Lille,  ISSft,  ;i  roi.  ïn-8.  —  Mien  d'Espine,  Rapport  sur  un 
piim  <ti  l'hygiène  des  prisons  (imnlii  d'hggilne.  I.  XXII.  p.  ISS).  —  Cranrrun  e 
■lusse!,  (lipoi-l  o/"  Ini  fnijHCMr  appointed,  etc.,  lu  tlsit  the  différent  prisons  of  Créai. 
Pcitain,  Mnrcli  1888,  pinliii  tiy  arder  cf  the  Aouie  o/  Cmnmaru.  —  Aubanol,  HM- 
moin  nr  le  ifljlrW  jieiu'Krriir.iVt.  Cimùic,  1837.  —  Moreautlhrlilopue,  De  l'état 
actuel  dti  prisons  en  France,  considéré  imi  tes  rapports  avec  la  (Marte  pénale  du 

doctrine  du  lyil.mc  poial  cl  le  principe  de  l'/mpri^nnimcil  individuel,  l[l-8.  Psril. 
1838.  —Delà  mortalité  et  de  la  folie  ionslc  régime  pénitentiaire  {Ann.  d'hyg.  el  dl 
méd.  dfj.,1839,  i.  XXII,  p.  3).  -  Rapport  sar  ce  travail  pur  M.  Esquiml,  au  nue, 
d'une  CDUimi"inu  lin  l'Acmlirmic  m;  aie  ilp  iii.'-ili't  ïnr'  (/inlieiiu  trV  iM™/.  ruy.  ilt  méd., 
1839,1. III,  p.  S7ï«tulT.)-  —Gosse,  Ex-amen  médical  et  philosophique  du  système 
penltcntloirc.  Gonfvc,  1839.  —  Cli.  Coin  il  el,  (Ttarrrnrioigj  xi.  l'hygiène  des  condamnes 
détenutdant  la  prison  pénitentiaire  de  Genève  [Annales  d'hygiène  et  de  méd.  lég.  etc., 
1838,  1.  XIX,  p.  27").  —  ricnoislon  dt-„  Clwlrannouf ,  Du  système  pinitcutiedn 
(Ann.  d'hgg.  Il  de  méj.  lég.,  18A6,  t.  XXXI.  p.  5J;.  —  Clias'inJt,  De  la  morlnliré 
dans  li  bagnes  et  la  nuisons  centrales  de  force  et  de  correction,  depuis  1822  jutqu'cn 
mi(Aun.d'hyg.  et  de  méi.  lig.,  I.  XXXII,  p.  3ii).  —  Lelut,  Dé  l'Influence  de  l'em- 
prisonnement «MtUttirMiirla  raiion  du  Jl'Iuiuj  fméranlrc  lu  ù  l'Académie  desscienefs 
manies  el  politiques,  dim  su  iéauce  du  ÎS  rases  iSdà,  public  Intégralement  :  1*  dans  l« 
tomes  III  tl  IV  des  Annales  médico-psychologiques,  p.  S9ïet  suis.,  35  et  sali.  [  S"  dard 
'a  Défense  du  projet  de  loi  sur  les  prisons,  par  M.  Moreau-Christriplie,  p.  13  et  sait.). 

—  /Von  médico-légale  à  propos  de  condamnations  prononcées  pur  les  In'snnu>K.  «le. 
{Annales  méilico-ptychologiques,  1.  111,  p.  13)  el  suif.).  —  Une  visite  aux  prisant 
cellvluirri  di-  /■Viiii.ï  (lii.-iiHi'n-  lu  ."i  r.Ve.irk-mie  de.  -tieni-e-  mur  airs  cl  jloliliqu.es,  dans 
sa  séance  du  17  octobre  ISaB,  publié  dans  le  Compte  rendu  des  séances  el  (ruirau*  de 
celle  Académie,  l.  X,  p.  321  elsnii.,  el  dans  le  moniteur,  ii°-dull  el  du  ^3  janvier 
18A7J.  —  Rapport  sur  l'outrage  de  M.  Boniicii.lc,  ojant  pour  iHre  :  Traité  des  di- 
verses  (mHlsffoiu  compl^rncnrorrra  du  jjiiiins  ptnitentiaire  (lu  a  l'Acurténiie  des 
icieneci  morales  el  nullilquu,  ilaui  ses  séances  du  Î8  aofli  et  du  à  sepierabre  18S7, 
publiédans  le  Complcrcndu  des  sfanceset  des  traiia!ixdcCAcodén\le,t.xn,v.Vl5  elsuii., 
dans  le  Moiu'imr  du  11  janvier.  1BS8,  dons  la  Berne  de  légiilntlon  delà  même  année). 

—  An.  Pbisoi  du  Bit  rien  narre  rit  médecine  aiuedr,  t.  II.  1B19.  —  Rapport  sur  un  ou- 
vrage de  M.  Kemis.intlluli:  Des  prisonniers,  dcVenpritvnnemtnt  et  desprisons  (lui 
l'Académie  des  science*  morales  cl  politiques,  dans  sa  séance  du  I*'  juin  IB5U,  publié 
daus  leComj>l<rtr«.ivdcj  travaux  de  l'Académie,  t.  VIII,  B"  série,  p.  «7,  el  dans  le 
iWoniHuT-  du  10  juillet  1850].  —  flopjipi-)  d  M.  le  préfet  de  petite  sur  lu  question  des 
suicides  observés  dans  la  prison  cellulaire  de  Matas,  la-i,  1S."jÏ  (dans  les  rdppnrls  de  la 
coiniuisiiim  chargée  de  Ycxamea  des  ccndilijns  physiçuts  el  suorales  de  celle  prison). 
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—  Mémoire,  nu-  la  déportation.  Juin'  de  coniiiératioiii  nu-  Vcmprisonaemtnt  cellu- 
laire, l'aria,  1853.  —  Kourcaiill,  Itijlucna.  dit  ritjimt  p/iu'fi  uûVi'rc  Jur  l(  pnjjinut  « 
(amoral  Je  f  Somma  (fiti-ut  des  spécialités,  n"-  .le  ro™  tl  juin  1816}.— Bonnel,  f%iine 
physique  «  moraf«  dri  priioni.  Paris,  i8d7.  —  Béreiiser,  /lopporl  fait  à  la  chambre 
des  pair,  (sùance  du  Si  avril  iB&T;,  au  nom  d'une  commission  spéciale  chargée  de 
i'iamra  projet  de  loi  surir  rigimedes  priions.  —  Boileau  Caslalnui,  Dé  finflunie 
du  régime  du  prisons  sur  U  santé  du  détenu  [Atx,  d'hyg.  et  de  m/d.  lèg.,  18a», 
L  XLI,  p.  69).  —  InJIudits  de  la  suppression  *"  travaim  dans  lei  prii™  [IHd., 
t.  XLI1,  p.  SIS).  —  Cli.  Lucas,  Dei  systèmes  pénitentiaires,  3  «ol.  in-8.  —  P.  Ferrai. 
Dei  priionniérs,  de  l'empriiannemcnt  et  des  prisant,  i  vol.  Lo-8.  Paris,  185(1.  — 
De  l'expatriation  pénitentiaire.  Paris,  «853.  —  «apport  de  la  commission  nommée 
par  M.  le  préfet  de  pallie  pour  f  examen  de  la  prùon  cellulaire  dt  Mazai  (Moniteur 
des  8  aottL  1850,  SB  mari,  a  juillet  et  7  senLombrt  185S),  cl  Mémoire  de  M.  Gueraid 
[ian.  a-byg.,  1853,  t.  XLIX.ji.  5).  —  Bérengcr,  Jinpporl  fait  d ;  l'Académie  des  sciences 
moratetet  politiques  sur  l'état  des  lieux  de  réprtssiondc  France  et  dcl' Angleterre  (dans 
les  séances  îles  31  janvier,  0  mars,  1»  a.rilelS  moi  1852).—  Dunat,  Jliipporl  sur  te,  colo- 
nies pénales  en  Algérie.  —  Bucnui'I.J'iu-lti  colonies  ogriroltJ.1853.— Kaucher.Çunlion 

MbouMInln.  Paria,  1853.-£'n(ytlop,^  dusa-  riWe.Ht.  {Uoi»  riiimmin. 
-PielrB.SBBlB,tfliui«»Bri'(Biprijoiintmcn(  «tfaiirrin  elin  /bifo  pmîMnuaji-A  Parïi, 
1858,  in-8.  —  Parcliappi-,  Statistique  ra.'dirals  dis  ciabliitcmtuts  pénitentiaires  de 
1850  a  1855,  rnpporr  à  S,  Exe.  te  ministre  de  l'intérieur,  in:4.  Paris,  !65B. 

PÉRAS.  —  Voy.  ClUELBON,  (ÏOUBBON,  HoiillAE. 

PESTE,  —  La  peste  est  resiée  longtemps  et  est  encore  au- 
jourd'hui, à  bien  des  égards,  le  type  des  maladies  pestilcoliellcs, 
celle  contre  laquelle  oui  élé  mii  UhiI  diriges  les  rigueurs  des  mesures 
sanitaires  de  toutes  les  nations  qu'elle  pouvait  atteindre.  Cependant, 
depuis  quelques  années  et  sous  l'influence  du  progrès  de  la  civilisa- 
tion, ce  grand  fléau  tend  h  s'éteindre  dans  son  foyer  même.  Et  s'il 
garde  toujours  dans  l'esprit  des  peuples  l'apparence  de  la  plus 
redoutable  épidémie,  il  est  permis  de  dire  que  ses  coups,  en  se  ra- 
lentissant, sont  devenus  de  moins  eu  moins  à  craindre,  et  que,  après 
avoir  longtemps  servi  de  préteste  aux  sévérités  des  lois  quaranlai- 
naires  usitées  daos  les  États  de  l'Europe,  la  peste,  réduite  aujour- 
d'hui aux  propiirtiuns  d'une,  épidémie  accidentelle  ou  locale,  doit 
justifier  les  adoucissements  de  rrtle  législation  surannée. 

11  n'est  pas  de  sujet  sur  lequel  les  savantes  discussions  de  la  Con- 
férence sanitaire  internationale  aient  jeté  plus  de  jour  que  sur 
l'histoire  de  la  peste,  el  l'on  peut  considérer  aujourd'hui  celle 
question,  si  bien  préparée  par  les  travaux  de  quelques  médecins 
français  et  étrangers,  pin-  le  beau  rapport  de  Prus  à  l'Académie 
de  médecine  et  les  recherches  suivies  des  médecins  sanitaires  de  la 
France  eu  Orient,  on  peut  considérer  cette  question  comme  défini- 
tivement résolue  dans  ce  qu'elle  a  d'accessible  aux  connaissances 
humaines. 
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Sous  donnerons  ii'i  un  aperçu  très  sui.'dncl  rlr.  ses  caractères,  de  sa 
marche  et  de  son  mode  de  propagation,  qui  sert  île  base  aux  mesures 
sanitaires  dont  elle  est  l'objet  cl  dont  l'exposé  trouvera  place  plus 
loin. 

L'invasion  de  la  peste  a  le  plus  souvent  lieu  vers  la  fin  du  jour  ou 
dans  la  nuit;  clic  s'annonce  par  un  frisson  superficiel,  une  céphal- 
algie violcnlc,  un  enrouement  plus  ou  moins  considérable,  et  surtout 
par  un  regard  fixe  et  brillant,  une  contraction  des  traits  qui  donne  à 
la  physionomie  une  expression  d'hébétude  et  de  tristesse  profonde, 
un  dégoût  universel  et  un  grand  abattement  des  Torées  physiques  et 
morales;  en  même  temps,  ou  quelquefois  plusieurs  jours  auparavant 
les  malades  ressentent  des  douleurs  dans  les  aines.  Des  vertiges,  des 
frissons  joints  à  une  grande  chaleur  itiléricure,  des  rêvasseries,  du 
délire,  la  parole  brève,  entrecoupée,  une  soif  vive,  une  altération  ei 
une  coloration  livide  du  visage,  pouls  irrégulier,  lenl,  petit,  très 
variable,  sont  les  premiers  symptômes  de  la  peste  grave.  On  voit 
paraître  ensuite  les  bubons,  qui  sont  le  signe  caraclérislique  de  la 
maladie;  ils  se  montrent  principalement  au-dessous  de  l'arcade  cru- 
rale, à  l'orifice,  inférieur  du  canal  crural,  ou  au  pli  de  l'aine,  au 
cou,  à  l'angle  de  la  mâchoire,  dans  l'aisselle,  nu  lotit  a  fait  exception- 
nellement au  coude  ou  dans  le  jarret.  Les  bubons  forment  des 
tumeurs  dures,  allongées  ou  arrondies,  de  volume  variable,  souvent 
douloureuses,  rouges  et  preniiut  quelquefois  une  teinte  livide.  Autour 
d'eux  les  vaisseaux  lymphatiques  peuvent  Dire  tuméfiés  et  doulou- 
reux. Ils  sont,  pour  les  cas  les  plus  graves,  très  volumineux  et  fluc- 
tuants dès  leur  origine.  Le  nombre  des  buboos  peut  être  très  limité, 
mais  il  est  rare  qu'ils  manquent.  Leur  développement  est  suivi  ou 
accompagné,  plus  rarement  précédé  de  l'apparition  de  tumeurs 
gangreneuses  qui  se  montrent  en  nombre  variable  et  indifféremment 
sur  les  points  oit  !e  tissu  cellulaire  est  le  plus  abondant,  à  la  face, 
sur  les  joues,  au  cou,  au  dos  ;  déterminant,  avant  d'etre  apparents, 
une  sensation  de  douleur  ou  de  chaleur  et  de  démangeaison  incom- 
mode ;  commençant  par  un  point  rouge  qui  s'agrandit,  s'élève,  se 
couvre  de  vésicules  contenant  une  sanie  rougeâtre,  s'entoure  d'une 
aréole  rouge  qui  devient  bientôt  brune,  puis  livide,  et  se  transforme 
en  une  csehare  gangreneuse.  C'est  là  le  charbon  de  la  peste,  qui  est 
quelquefois  remplacé,  sur  le  cou  etsurledos,  par  un  véritable  anthrax. 
Les  symptômes  ne  lardent  pas  à  prendre  un  caractère  encore  plus 
effrayant.  Le  corps  perd  sa  chaleur;  le  pouls  s'abaisse,  se  ralentit, 
disparall  ;  la  tétc  est  de  plus  en  plus  Inunie;  la  vue  s'obscurcit,  le 
regard  se  voile  et  s'éteint;  !a  voix  s'étrangle,  la  langue  se  sèche.  Les 
bubons  disparaissent  quelquefois  brusquement.  Les  traits  se  décom- 
posent et  sont  déjà  frappés  d'une  empreinte  de  mort.  Des  pétéchios 


PESTE.  293 
noires  et  livides  qui  se  montrent  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  des 
ecchymoses,  des  hoquets,  des  vomissements,  des  déjections  fétides 
etsacglantes,  du  délire,  des  convulsions,  des  phénomènes  nerveux 
1res  variés,  quelquefois  un  assoupissement  profond,  précèdent  la  ter- 
minaison funeste,  qui  arrive  presque  toujours  avant  la  fin  du  premier 
septénaire. 

La  mort  n'arrive  pas  toujours  de  cette  manière  chez  les  pestiférés. 
Elle  est  quelquefois  subite,  et  frappe  au  milieu  de  la  santé  et  do  la 
vie  la  plus  aelivo;  plus  souvent  elle  arrive,  en  quelques  heures,  sans 
qu'aucun  bubon  ail  paru  ;  ou  Lien  elle  surprend  des  malades  dont 
l'état  paraissait  le  moins  grave,  chez  lesquels  le  pouls  Était  régulier 
et  qui  n'avaient  qu'un  bubon  et  quelque  taches.  Plus  souvent  elle 
termine  la  maladie  le  second,  le  troisième  t  t  quatrième  juur,  soit  que 
la  vie  se  retire  e[  s'éteigne  sans  secousses,  soit  que  les  désordres  les 
plus  violents  brisent  l'équilibre  de  toutes  les  fonctions.  Enfin,  certains 
accidents  consécutif-  pem  eut,  a  |>[v-  mi  teiup»  plus  un  '  moi  us  Ion;;, 
entraîner  la  mort  des  malades  :  telles  sont  la  suppuration  des  gan- 
glions profonds  du  bassin  et  la  péritonite  qui  peut  en  être  la  suite  ; 
tels  sont  encore  les  progrès  de  l'inflammation  gangreneuse  d'un  char- 
bon mal  placé,  les  aiïcclioin  purulentes,  etc. 

La  peste  peut  se  terminer  par  la  guérison.  Après  avoir  présenté 
les  symptômes  graves  que  nous  avons  indiqués  au  début,  et  lorsque 
les  bubons  et  les  tumeurs  charbonneuses  ont  paru  régulièrement, 
U  maladie  prend  une  marc  lie  plus  louable,  les  bubons  se  ramollissent 
cl  suppurent  ou  se  résorbent  lentement  ;  les  eschares  se  détachent, 
les  plaies  se  cicatrisent  ;  il  ne  parait  pas  de  pétéebics  ;  le  pouls  devient 
égal  et  régulier,  la  lauguo  humide,  et  tout  rlangei  a  eessé  pour  les 
malades,  dont  [le  complet  rétablissement  se  fait  quelquefois  très 
longtemps  attendre.  Toute  impnulcue.e  es  pose  il  des  rechutes  très 
dangereuses  et  qui  conservent  quelquefois  des  traces  indélébiles  de 
la  maladie,  comme  des  cicatrices  profondes,  la  perte  de  la  vue,  etc. 
La  guérison,  dans  les  tas  graves,  peut  être  précédée  d'un  véritable 
état  léthargique  plus  ou  moins  prolongé.  Mais  il  est  des  cas  où  la  peste 
est  tout  a  fait  bénigne,  où.  les  symptômes  caractéristiques  se  montrent 
sans  troubles  généraux,  et  oii  la  maladie  parcourt  ses  périodes  en 
douze  ou  quinze  jours.  Enfin,  elle  est  quelquefois  réduite  ii  quelques 
accidents  légers,  à  une  sorte  d'aura  qui  te  dissipe  spontanément  dans 
un  espace  de  douze  h  vingt-quatre  heures  ou  de  trois  k  quatre  jours. 
C'est  ce  que  l'on  remarque  surtout  chez  les  individus  qui  ont  été  déjà, 
atteints  de  la  pesle,  et  qui  dans  les  épidémies  ressentent  des  douleur» 
sourdes  dans  les  points  où  existent  d'anciennes  cicatrices  de  bubons 
ou  de  charbons. 

Lorsque  la  peste  ré.^uc  épidciniquenicnt,  les  épidémies  paraissent 
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se  développer  dans  nue  saison  déterminée,  sous  l'iniluenee  des  venli 
iln  sud,  do  la  chaleur  humide  et  (1rs  i)i-<miil;irtT.-.  saison  moriiidc 
commence  en  Turquie  ïers  le  milieu  du  mois  de  mai.  On  obsene 
alors,  jusqu'il  la  fin  de  juin,  des  cas  de  peste  sporadique  toujours 
très  graves.  L'épidémie  se  prononce  el  îa  mortalité  augmenle  en 
juillet;  après  celte  Époque  on  la  voit  s'éteindre,  quelquefois  d'une 
manière  brusque  et  complète,  plus  souvent  d'une  manière  progres- 
sive. Elle  dure  en  gênerai  de  quatre  à  cinq  mois,  et  offre  souvent  des 
recrudescences.  La  saison  morbide  paraissait  un  peu  plus  précoce  en 
F.gyptc.  Les  vents  du  nord  et  les  températures  extrêmes,  chaude  ou 
froide,  font  cesser  les  épidémies.  On  a  attribué  encoreaux  mauvaises 
conditions  hygiéniques  d'habitation  et  d'alimentation,  de  même  qu'il 
des  émanations  miasmatiques  diverses,  l'ciidémicilé  de  la  peste  dans 
certaines  contrées.  Mais  celle  emiémicilé  de  la  peste,  de  même  quo 
son  apparition  isolée  sous  forme  sporadique,  ne  peut  plus  être 
admise  aujourd'hui,  ou  du  moins  ne  doit  plus  recevoir  la  même 
interprétation.  C'ost  la  la  base  fondamentale  des  travaux  de  la  confé- 
rence internationale,  et  nous  laissons  M.  Melier,  son  habile  rappor- 
teur, exposer,  avec  sa  précision  et  sa  rectitude  si  remarquables, 
l'état  vrai  de  la  question  : 

»  Lors  de  la  mémorable  discussion  qui  eut  lieu  sur  ectte  maladie 
a  l'Académie  rie  médecine  de  France,  en  18Ù6,  discussion  dont  les 
résultats  ont  si  heureusement  rontribué  a  faire  changer  la  législation 
sanitaire  existante,  on  pensa  que  les  quarantaines  contre  la  pesle 
pourraient  Cire  réduites  au  temps  d'épidémies. 

»  On  croyait  alors,  généralement,  que  la  peste,  endémique  en 
Orient,  y  existait  constamment,  et  qu'il  y  en  avait  toujours,  Ik  ou  lft< 
quelques  cas  isolés  ;  et  c'était  en  vue  de  ces  cas  isolés  que,  par  pru- 
dence et  sans  tes  croire  i-oinmimicablt's.  un  imposait  le  minimum 
de  traversée,  minimum  qui  fut  de  dix  jours  d'abord,  et  qui  n'est 
pins,  aujourd'hui,  que  do  huit  jours,  c'est-à-dire  égal  à  la  plus  lon- 
gue durée  de  l'incubation,  telle  qu'elle  résulte  des  observations  les 
mieux  faites,  et  en  particulier  des  belles  recherches  de  M.  Ségur 
Dupeyron. 

n  Depuis  lors,  les  renseignements  les  pin.-  certains,  les  investiga- 
tions les  pltu  minutieuses,  ont  fait  voir  que  cette  peste  soi-disaut 
permanente,  à  laquelle  on  a  cm  si  longtemps  et  contre  laquelle  on 
n'a  cessé  de  prendre  des  précautions,  n'existe  véritablement  pas, 
el  que,  les  épidémies  une  fois  éteintes,  la  pesle  disparaît  complè- 
tement. 

»  La  connaissance  de  ce  fait  considérable,  aujourd'hui  démontré, 
est  due,  en  premier  lieu,  aux  recherches  el  aux  observations  des  mé- 
decins sanitaires  que  la  France  a  eu  la  salutaire  pensée  d'établir  en 
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Orient,  etqu'elle  y  entrelicnl,  lesquels,  eonime.  nous  aurons  occasion 
de  le  dire,  sont  devenus  la  baBe  la  plus  solide  et  le  premier  anneau 
de  nos  garanties  actuelles  contre  l'Orient  et  ses  maladies.  Ces  méde- 
cins eiisteut  sur  six  points  :  a  Alexandrie  et  au  Gairo,  tt  Beyrouth  et 
a  l'amas,  a  CunslHiiîiiwple  et  a  Hniyrne. 

s  A|>rës  un  séjuur  qui  remonte  drjù  a  plus  de  quatre  mis,  et  mal- 
gré les  recherches  et  le'  information?  les  plu«  m inu lieuses,  nul 
d'entre  eux  n'a  encore  vu  la  pete.  1j»  plupart,  cependant ,  ont 
viijagé  dans  I  intérieur  du  pays.  I'ru>.  en  particulier,  l'fui  qui  a 
occupé  tour  a  tour  Alexandrie  el  le  taire,  et  parcouru  toute  la  hasse 
Égypte,  est  mort  sans  avoir  vu  un  cas  de  peste  ;  et,  a  son  grand 
regret,  ce  complément  a  manqué  à  son  «avoir  comme  il  manque 
encore  a  tous  les  médecins  sanitaires  qui  sont  actuellement  en  Orient. 
Tous  écrivent  qu'ils  n'ont  jamais  rencontré  la  peste,  et  qu'elle  a  com- 
plètement disparu  du  l'Orient.  Pnts,  après  lui  M.  TVlllemin,  l'ont 
déclaré  pour  l'Egypte  ;  M.  Hiicqaet  le  déclare  pour  la  Syrie; 
M,  Fauvel  le  déclare  pour  la  Turquie  en  gênerai,  et  très  expressé- 
ment pour  Constnnlinopie  en  particulier. 

n  Ce  t'ait  important  de  l'absence  actuelle  de  la  pesle,  eu  Orient, 
absence  qui  remonterait,  pour  la  Turquie,  à  plus  de  quinze  ans,  et 
pour  1  Egypte  a  la  dernière  et  très  légère  épidémie  de  18ti1-aï,  res- 
sort encore  d'une  enquête  récemment  fuite  ru  r'.iryplc  par  li  t.  soin? 
d'une  romiuiusiuu  envoyée  do  Cnnslanlinople ,  el  dont  le  doc- 
leur  Laval  a  été  l 'habile  rapputleur.  Celte  commission  avail  pour 
ujumoii  d  étudier  le  fjslëme  Minlaite  d'figvple,  et  d'en  constater 
létal,  en  vue  de.  la  question  de  sawnr  si  la  libre  pratique  pouvait 
être  accordée  à  ce  jiays.  Elle  a  parcouru  l'Égypte,  en  se  montrant 
généraleuienl  satisfaite  de  co  qu'elle  a  vn;  elle  ne  dit  nulle  part 
qu'elle  ail  rencontré  la  peste  ou  qu'on  lui  eu  ait  signalé  des  eas. 

s  L'absence  de  la  peste  est  donc  un  fait  certain,  ou,  comme  on  le 
dirait  en  langage  de  droit,  un  fait  acquis. 

.a  Ainsi  tombe,  une  grande  préoccupation,  celle  préoccupation  de 
la  peste  sporadique,  en  vue  de  laquelle  on  maintenait  ou  l'on  main- 
tient encore  actuellement  partout,  quoique  a  des  degrés  divers,  des 
précautions  similaires,  précautions  réduites  en  France  a  un  minimum 
de  traversée,  mais  qui  vont,  en  Italie,  jusqu'à  exiger  le  débarque- 
ment des  marchandises  au  lazaret,  leur  purilleation,  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  pour  une  maladie,  nous  le  répétons,  qui  a  cessé  de  se 
montrer  depuis  dos  années,  et  dont,  arec  la  meilleure  volonté,  on  ne 

»  Ces  faits,  exposés  auv-  délai!  devant  la  commission,  el  que  plu- 
sieurs membres  sont  venus  fortifier  tour  !i  tour  de  leurs  renseigne- 
ments particuliers,  des  déclarations  formelles  de  M.  Grassi,  de  celles 
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de  M.  Rafalowilz  et  de  beaucoup  d'autres,  devaient  nécessairement 
Cire  pris  en  très  grande  considéra  lion  ;  ils  prouvent,  contrairement 
à  ce  que  l'on  croyait ,  it  ce  que  croient  encore  quelques  personnes 
placées,  en  général,  à  un  point  de  vue  particulier,  que  la  peste 
n'existe  pas  a  l'état  permanent,  et  que,  conséquent  ment,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  rester  toujours  et  sans  cesse  armé  et  prémuni  contre  elle, 
comme  on  croyait  devoir  le  faire  :  résultat  considérable,  du,  en 
grande  partie,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  médecins  sanitaires  de 
l'Orient,  et  qui  prouve  a  quel  point  la  France  Tut  bien  inspirée  quand 
elle  les  institua,  n 

Toui  les  documents  recueillis  conliiiiirnt  l'opinion  de  la  non- 
existence  de  la  peste  en  Orient.  Nous  les  trouvons  résumés  avec  une 
grande  autorité  dans  le  rapport  présenté  à  la  conférence  pour  l'or- 
ganisation du  service  sanitaire  dans  le  Levant,  par  le  savant  délégué 
de  ta  Russie,  le  docteur  Uosemberger.  La  disparition  soccessive  de 
la  peste  a  eu  lien  à  Conslaiitinoplc  dès  1838,  dans  le  reste  de  la  Tur- 
quie d'Europe  dés  18£i0,  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  en  18/iS.  La  der- 
nière poste  d'Odessa  csldc  1837  a  1838.  Quant  ù  l'Egypte,  l'rus,  dans 
sa  lettre  à  M.  le  docteur  Fauvel,  à  la  date  de  18A8,  s'exprime  ainsi  : 
«  Aucun  cas  de  peste  n'a  été  signalé  en  Egypte,  depuis  la  fin  de  18ÛÛ. 
Le  docteur  ilafalowilz,  qui,  de  1846  a  1848,  a  parcouru  toutes  les 

nement  russe,  de  rechercher  les  causes  qui  engendrent  la  peste  en 
Egypte,  vient  de  partir  sans  avoir  rencontré  une  seule  (teste,  soit 
épidémique,  soit  spotadique.  Kotrc  collègue  Willrmin,  qui  habite  le 
Caire  depuis  six  mois,  et  qui  tout  récemment  vient  d'employer  un 
mois  k  parcourir  la  busse.  Kgyplc.  n'a  vu  aucun  cas  de  maladie  sus- 
pecte. Les  rciisi'igneiiifiits  recueillis  par  tw>i,  depuis  cinq  mois  quë 
j'ai  passés  soit  nu  Caire,  soit  à  Alexandrie,  m'autorisent  aussi  à  dé- 
clarer que  la  peste  ne  s'est  pas  montrée  pendant  ce  laps  de  temps, 
même  à  l'étal  sporadiqnc.  »  En  18Ù0,  la  commission  autrichienne, 
présidée  par  M.  le  professeur  Sigmand,  el  don!  le  rapporta  été  publié 
en  1 851,  confirme  le  fait.  Le  docteur  Burguières,  l'un  de  nos  méde- 
cins sanitaires,  le  précise  encore  davantage,  "Les  derniers  cas,  dit-il 
dans  un  de  ces  intéressants  rapports.cn  date  du  Caire  le  12  août 
1851,  ont  été  ofttcicllemenl  constatés  le  10  octobre  18!i!i  à  Alexan- 
drie, et  le  8  décembre  de  la  même  année  au  Caire.  Depuis  cette 
époque,  on  n'a  observé  la  peste  sur  aucun  point  du  territoire 
égyptien."  En  résumé,  et  pour  nous  servir  de  l'expression  saisissante 
de  M.  Hfilier,  il  existe  une  espèce  de  chaîne  d'alïlrmalion  qui  con- 
state que  la  peste  n'existe  plus  depuis  18/iù,  el  couséqucmmenl 
qu'elle  n'est  pas  permanente,  gland  fait  qu'il  importe  de  bien  éta- 
blir. El  c'est  ce  grand  fait  qui  a  reçu  une  éclatante  consécration 
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du  vole  à  peu  près  unanime  de  la  conférence  internationale. 

«  La  conférence  déclare  être,  arrivée,  par  la  réunion  cl  le  rappro- 
chement de  documents  divers  ci  positifs,  pruduils  par  les  deux  com- 
missions chargées  d'étudier  l'étal  sanitaire  île  l'Orient,  h  se  convaincre 
que  la  pesle  n'existe  pas  en  permanence  comme  on  le  croyait  ;  qu'il 
est  de  longues  périodes  pendant  lesquelles  elle  disparaît,  el  que 
nous  sommes  depuis  plusieurs  années  dans  une  de  ces  périodes  ;  que 
lu  maladie  n'exilant  pas  toujours,  il  est  inutile  et  superflu  d'observer 
Imu'ours  des  mesures  ;  que  ees  mesures  devruii-nl  Otre  réservées  pnui1 
les  temps  où  la  maladie  existe  réellement,  ef  eesser  quand  elle 
n'existe  plus  ;  que  la  question  devient  ainsi  une  question  d'informn- 
lions  et  de  garanties  a  établir  nu  à  étendre,  informations  et  garanties 
qui  devraient  comprendra  les  trois  termes  de  voyage  :  départ,  tra- 

Nous  devons  ajouter  que  ees  vues  se  justifient  chaque  jour  davan- 
tage, et  qu'au  moment  où  nous  écrivons  la  seconde  édition  de  ce 
livre,  en  i  862,  les  rapports  mensuels  si  pleins  d'intérêt  des  médecins 
s.initaires  français  en  Orient  n'ont  pas  encore  rencontré  un  seul  cas 
de  pesle  sporadique  dans  le  Levant. 

Le  mode  de  transmission  de  la  peste  n'est  pas  moins  intéressants 
fludier.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  se  propage  par  importation, 
cl  si  la  contagion  immédiate  n'est  pas  la  condition  naturelle  et  ordi- 
naire de  son  développement,  il- est  au  moins  démonlré  qu'elle  se 

lumpnrle  à  lu  manière  de-  maladie-  épidcniiqiies.  à  loyers  mobiles, 
qui  peuvent  facilement  être  impurlées  d'un  pays  dans  un  pays  plus 
nu  moins  éloigné.  Il  est  im  point  particulier  qui  offre  une  importance 
capitale,  relativement  aux  mesures  sanitaires,  c'est  la  question  de  la 
transmissifatlilé  par  les  matières  inertes,  marchandises  ou  autres. 
Elle  a  été  longuement  cl  brillamment  discutée  au  sein  de  la  confé- 
rence, où  elle  a  reçu  une  solution  négative.  Les  faits  de  peste  si 
souvent  invoqués  comme  preuve  de  l'importation  par  les  marchan- 
dises, à  Marseille  en  1720,  à  Malte  en  181 3,  à  Noja  en  1815,  à  Odessa 
en  1837,  n'ont  pns  résisté  a  l'enquéle  approfondie  à  laquelle  ils  ont 
élé  soumis  par  les  commissaires,  et  entre  tous,  par  notre  conscien- 
cieux collègue  M.  Millier. 

La  nécessité  des  mesures  sanitaires  à  opposer  à  l'importation  de 
la  peste  épidémique  élant  reconnue,  il  importe  d'en  fixer  les  termes 
sur  des  bases  certaines.  La  durée  de  l'incubation  de  la  maladie  serait 
la  principale,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  là  le  point  culminant  qu'a 
élabli  Prus  dans  sou  rapport.  M.  le  docteur  Carbonaro,  dans  les 
observations  qu'il  a  publiées  à  Naples  en  18ù7,  a  donné  le  tableau 
suivant  des  limites  fixées  par  les  principaux  auleurs  :  Duvigneau, 
3  jours  ;  Wolmar,  h.  ;  Aubert-Koehe,  8  ou  10;  Grassi,  7;  Zacchia,  10; 
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Valli,  7  ;  Ségur  Hiipcyron,  8  ;  Clol-bey,  8  ;  Russe],  10  ;  Bulard,  12  ; 
Yerdoni,  13  ;  Siraud,  In  ;  Edwards,  15  ;  Maurice  (de  Toulon),  )5.  C'est 
In  le  dernier  ternie  qu'il  aili>]ilé.  rumine  maximum,  la  conférence 
internationale. 

En  effet,  en  ce  qui  concerne  la  peste,  le  minimum  de  la  quaran- 
taine est  fixé  II  dix  jours  pleins  et  le  maximum  à  quinze. 
Voy,  Contagion,  Épidémies,  Sanitame  (Régime). 

Bibliographie.  —  Mation  Milartque  de  lotit  ce  qui  l'est  paM  à  Mantille  pen- 
dant la  demiirepeite,  par  Bertrand.  Cologne,  1713,  in-lï.  —  Hclation  de  la  pan 
dont  la  villede  Toulon  fut  affligée  en  1711,  nar  M.  d'Aulrrtliau».  Parti,  1708.—  Train 
du  causa,  dis  accidents  et  de  la  aire  de  la  peste,  par  Stnaa  Paris,  17ii,  in  i.  — 
Traité  de  la  petit,  par  II.  Ucad  [Œuvra,  Bouillon,  1774,  r.  J,  p.  207).  —  G.  Orrori 
Descriptio  palis  pur  mina.  1770  in  Jassia,  et  1771  in  itoscua  granit  en.  Ptlr«poli, 
1784.  —  Observations  aaUcx  de  paie,  BUCL  Méritas.  Tteint,  1791.  —  Mémoire  m 
ivraie  de  Moscou,  nui  SimoiJowili.  Paris,  1787.  -  De  la  peste,  ou  époques  mémo- 
rable,  de  ce  fléau  st  des  moyens  dt  s'en  préserver,  par  Papou.  Porii,an  VII.  3  m).  in  8. 
—  Histoire  médicale  de  l'armée  d'Orient,  par  ,R.-D,  Dej^i'ii  cites.  Parii,  1802.  —  Ht- 
moinijar  Ici  flivres  de  mauvais  caractères  du  Levant  elda  .ImiKei,  par  S.  Pugntl. 
Lyon,  1B04,  in-8.  —  Observations  j„r  ta  maladie  appelée  peste,  pat  Assalipi.  Paris, 

1805,  in  8  Suria  délia  peste  di  Naja,  Ai  V.  Morea.  Hapoli.  1817.  —  Pileee  kislo- 

rifiui  tsr  la  pute  de  Marseille  et  d'une  partie  delà  Provence.  Mireille,  1810,1  toi. 
in-8.  —  Thtkistoryofplague  in  ï/alfo,'  Gwro.  e!t,  by  J.-D.-Tullj.  London,  1811.— 
Abhandlung  teber  die  Pat,  tan  Wroar.  Berlh,18ï7,in-8.-MeWren(r/ij  eaute* 
delà  peste  cl  sur  in  moyens  de  la  détruire,  par  IL.  i'niiirl.  Paris,  1837.  —  tfotist  sur 
la  peste  de  Uoubk,  par  Girard iu  [MànoiVei  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1830, 
t.  V.p.  1).  —  De  la  pute  orientale,  par  Bulard.  Paris,  1839.  —  De  la  pelle  on  typhus 
i'OrifUr,  par  t.  Aubrrl-ilmlie.  Paris,  1B40.  —  Delta  peste  el  délia  pubbltca  ainmi- 

CloUiey.  Paris,  1BS0.  —  llappon  a  l'Académie  royale  de  médecine,  Sur  la  pale  a  les 
quarantaina,  par  H,  Prus,  accompagné  de  pièces  el  documents,  et  suivi  de  la  disets- 
•ion  dans  te  sein  de  f  Académie.  l>arh,iat\G.  —  Procès-verbaux  de  la  conférence  sani- 
taire internationale.  Paris,  1833.  —  Rapport  {«il  Conseil  consultatif  d'hygiène 
publique  sur  la  non  eioistcncc  de  la  peste  iporadiqae  en  Uritnl,  par  Amodie  Lolour 
(Annales,  I.  XL1X,  p.  61).  _  Documents  inédits  sur  la  grande  peste  ie  1348,  par 
J.  Mlclioo.  Paris,  1830. 

PÉTROLE.  —  Voy.  HOJLE. 

PHAHHACIli,  —  L'exercice  de  la  pharmacie  ne  renlre  paj,  à 
vrai  dire,  dans  les  matières  de  l'hygiène  ;  mais  la  vente  des  médica- 
ments, la  bonne  tenue  des  officines,  intéressent  a  un  si  haut  deffré 
et  si  directement  la  sanlé  publique  ;  ics  Conseils  d'hygiène  et  rie 
salubrité  ont  si  souvent  à  s'occuper  des  questions  relatives  à  cet 
objet,  qui  est  d'ailleurs  dans  les  attributions  des  autorités  chargées 
des  affaires  sanitaires,  que  nous  n'avons  pas  crii  devoir  passer  com- 
plètement sous  silence  ce  grave  sujet.  Nous  ne  voulons  d'ailleurs 
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par  des  circulaires  qu'il  est  Inutile  d'énumérer  Ici.  Convaincue,  toutefois,  de 
l'Impuissance  de  la  législation  at-luollc,  <t;in^  qiii'lqui's  cas  où  t'tnWret  de  la  santé 
publique  réclame  des  garanties  sérieuses,  l'administration  avait  cru  devoir  ratta- 
cher toute  pensée  de  réforme  et  d'amélioration  en  celle  matière  à  l'adoption  d'un 
projetdeloisur  renseignement  et  sur  l'exercice  de  la  pharmacie;  mais  ce  projet 
se  lie  aussi  a  la  réorganisation  dp  tout  l'ensimUilc  d,:  dus  institutions  médicales, 
et,  par  cette  raison,  quoiqu'il  ait  été  soumis  récemment  encore  à  un  nouvel 
examen,  on  ne  saurait  prévoir  avec  certitude  l'époque  où  les  questions  qu'il  sou- 
lève pourront  recevoir  une  solution  définitive.  Kn  allendaol,  on  oublie  trop  que 
la  plupart  des  abus  dont  on  se  plaint  sont  prévus  par  les  lois  actuellement  en 
vigueur;  que  ai  la  sanction  pénale  c.-t  r]iii:li|uefiiis  ;i!i^d!c,  l'autorité  municipale 
peul,  jusqu'à  un  ri'rlaiu  |i(iiDt,  y  supplér-r  par  fies  reglniittils  qui  entieiu  dans  kl 
sphère  de  ses  attributions  ;  qu'il  suffit  d'un.:  survi-ilhiiici:  si!  «in:  et  d'une  volonté 
ferme  pour  faire  cesser,  en  partie  su  moins,  des  abus  qui  ne  portent  pas  moina 
aileiute  aux  Intérêts  el  à  la  dlgnilii  de  la  profession  de  pliarmaclen  qu'ils  ne 
*oBt  préjudiciables  au  public 

Dans  cet  état  de  choses,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  a  pensé  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  rappeler  aux  jurys  médicaux  chargés  de  la  visite  des 
pharmacies  el  des  magasins  dedrugueries  et  d'épiceries,  aux  maireset  au*  préfets, 
les  dispositions  des  lois  et  des  règlements  dont  l'exécution  incomplète  ou  négli- 
gée lait  trop  souvent  accuser  la  loi  d'impuissance;  d'Indiquer  quels  sont  les  abus 
qni  ne  sont  pas  directement  atteints  par  la  législation  en  vigueur,  mais  qui  sont 
contraires  a  son  esprit,  et  auxquels  l'autorité  municipale,  on,  S  son  défaut,  les 
préfets,  pourraient,  provisoirement  au  moins,  mettre  un  terme  ou  opposer  des 
entraves  par  des  règlements  de  police  rendus  en  exécution  des  lois  des  .1 6-24 
aoflt  1790  et  des  19-27  juillet  1791.  Te!  est  le  but  des  observations  qni  vont 
suivre  et  qui  seront  présentées  dans  l'ordre  des  articles  de  la  toi  du  31  ger- 
minal an  -VI,  relatifs  a  la  police  de  la  pharmacie  et  a  la  vente  des  médicaments 
(articles  Si  a  38). 

Conditions  tTextrcicê  de  la  pWnwde,  —  On  signale,  en  général,  peu  d'In- 
fractions aux  dispositions  de  la  loi  qui  déterminent  les  conditions  d'exercice  de  fa 
pharmacie.  Quelquefois  seulement  on  abuse  de  la  permission  accordée  aux  veuves 
de  pharmaciens  par  l'article  Al  de  IVrrttâ  du  ai  Ihermldur  an  XI,  de  tenir. 
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pendant  un  an,  après  la  mon  de  leur  mari,  l'officine  délaissée,  sous  des  condi- 
tions déterminées.  L'autorité  doit  veiller  1  ce  que  le  délai  fixé  par  ce  règlement 
nesoitjainalsdépassé. 

Mais  si  la  lellredc  la  loiesl  ordinairement  observée,  en  ce  sens  que  la  déclara- 
tion de  l'établissement  d'une  pharmacie  ou  du  changement  de  propriétaire 
d'une  pharmacie  déjà  établie  est  faite  au  nom  d'un  pharmacien  légalement  reçu, 
on  élude  trop  souvent,  en  réalité,  surtout  dans  les  grandes  villes,  l'intention  du 
législateur  par  l'abus  des  prête-noms.  Il  arrive,  en  effet,  que  des  spéculateurs 
entièrement  étrangers  à  la  pharmacie  s'entendent  avec  un  pharmacien  muni 
d'un  diplôme,  et  placent  sous  son  nom  un  établissement  qu'ils  font  gérer  par  un 
élevé  ou  par  d'autres  personnes  qui  n'ont  ,pas  donné  les  preuves  de  savoir 
qu'exige  la  pratique  de  la  pharmacie.  Cet  abus  est  un  de  ceux  contre  lesquels 
l'école  de  pharmacie  de  raris  et  les  diverses  réunions  de  pharmaciens  se  sont 
élevées  avec  le  plus  tic  force  et  d'insistance  dans  ces  derniers  temps.  Peut-être 
dans  l'étal  actuel  de  la  législation,  n'est-il  pas  possible  d'y  remédier  complète- 
ment, de  manière  à  concilier  la  liberté  îles  transactions  commerciales  avec  les 
garanties  que  réclame  l'intérêt  public.  Il  est  des  mesures  que  l'autorité  mani- 
cipale  peut  prendre  Bans  sortir  de  la  limite  de  son  droit,  et  qui  auraient  pour 
effet  d'imposer  une  certaine  retenue  dans  ces  sortes  d'associations,  et  de  rendre 
la  responsabilité  plus  sérieuse.  Un  de  ces  moyens  consisterait  à  exiger  que  lont 
pharmacien  fit  tenu  d'avoir  son  nom  inscrit  a  l'extérieur  de  son  établissement, 
sur  ses  étiquettes  et  sur  ses  factures;  on  préviendrait  ainsi  l'établissement  des 
pharmaciens  anonymes  ou  en  nom  collectif,  a  moins  que,  dans  ce  dernier  cas, 
tous  les  associés  ne  fussent  pharmaciens.  Les  professeurs  des  écoles  de  pharma- 
cies et  les  membres  des  jurys  médicaux  de  M'ont  s'assurer,  dans  leurs  Visites 
annuelles  ou  dans  les  visites  extraordinaires  qui  seraient  ordonnées  par  les  préfets, 
si  et  s  prcseiïpliuns  soin  obieriécs;  ils  devront  iiussi  vérilier  si  le  pharmacien 
titulaire  a  sa  résidence  dans  l'établissement,  s'il  dirige  personnellement  les  opé- 
rations de  l'officine,  el  si  c'est  bien  lui  particulièrement  qui  tient  la  clef  de  l'ar- 
moire où  doivent  être  consentis  les  snlisianr.es  vénéneuses.  Toute  infraction  à 
celle  injonction  de  la  loi  devra  être  constatée  avec  soin  dans  les  procès-verbaux 
el  déférée  aux  tribunaux. 

De  la  vente  de*  vudicameiiis.  —  t. es  di-po-itiotis  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  qui  ont  paru  laisser  le  plus  a  désirer  sonl  celles  qui  ont  spécialement  pour 
objet  la  vente  des  médicaments.  L'article  31  porte  que  ks  drogues  mal  préparées 
ou  détériorées  serunl  saisies  à  l'insiani  pji  le  commissaire.  de  police,  et  qu'il  sera 
pr  océdé  ensuite  conformément  aux  lois  et  règlements  actuellement  existants. 
Or,  différents  cas  peuvent  se  présenter  dans  l'application  de  celle  disposition  ;  eu 
cas  de  vente  de  médicaments  gâtés,  la  loi  des  19-22  juillet  1701,  relative  à  l'or- 
ganisai™ (le  lu  puliec  njiiiiieijiLiie,  ien1  que  ii:  délinquant  Kut  renvoyé  à  la  police 
correctionnelle  el  puni  |de  100  livres  d'amende  el  d'un  emprisonnement  qui  ne 
pourra  excéder  six  mois.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  jurys  d'inspection 
ne  constatent  pas  seulement  la  vente,  mais  l'existence  de  drogues  détériorées  dans 
les  établissement},  dent  ils  font  la  M'Iii'.  D;i  a  demandé  quelle  loi  est  id  applicable; 
les  tribunaux  ont  quelquefois  appliqué,  dans  ce  cas,  le  règlement  de  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris,  en  date  du  juillet  17/18,  qui  punissait  de  B00  fr.  d'amende 
la  mise  ni  lente  de  médicaments  mal  pn'pmés.  détériorés  ou  impropres  à  l'usage 
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médical.  Mois,  lorsqu'il  n'y  a  pas  Je  circonstances  aggravants,  et  si  le  délcnteiir 
des  drogues  détériorées  y  consent,  pour  éviter  des  poursuites,  le  jury  doit  se 
borner  a  faire  détruire  les  médicaments  qui  viennent  d'être  indiques.  C'est  ainsi 
que  procède  l'école  de  pharmacie,  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  en 
wrtu  de  l'article  !l  de  l'arrêté  du  12  messidor  au  VIII,  qui  a  déterminé  les  attri- 

La  loi  du  21  germinal  an  XI  se  réfère  également  aux  lois  antérieures,  pour  ce 
qui  concerne  les  peines  à  appliquer  aui  {«rsonnes  qui  fabriquent  ou  débitent, 
sans  autorisation  légale,  des  préparations  oit  ro  m  positions  médicinales  (art.  30), 
La  disposition  législative  qui  s'applique  i  ce  cas  ne  peut  être  que  l'article  6  de 
la  déclaration  du  25  avril  1777,  lequel  est  ainsi  conçu  :  <  11  est  défendu  aux 

•  épiciers  et  h  tous  autres  de  fabriquer,  vendre  et  débiter  aucuns  sels,  prépa- 

>  rations  ou  compositions  entrant  au  corps  humain,  ni  de  faire  aucune  mixtion 

•  de  drogues  simples  puur  administrer,  en  forme  de  médecine,  sons  peine  de 

■  500  francs  d'amende.  » 

Il  convient  de  rappeler  ici  que  cette  disposition  prohibitive  est  trop  souvent 
mise  en  oubli  par  des  personnes  appartenant  à  des  congrégations  religieuses  et 
par  les  administrations  hospitalières  qui  ont  recours  à  leurs  services.  Quelque 
louables  que  soient  les  internions,  quelque  grand  que  soit  le  icle  des  sœurs  de 
Charité  qui  sont  préposées,  dans  beaucoup  de  localités,  à  la  pharmacie  des  hos- 
pices et  des  bureaux  de  bienfaisance,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  la 
bonne  préparation  des  médicaments  suppose  des  études  auxquelles  elles  n'ont 
puae  livrer.  L'obéissance  aux  lois  est  d'ailleurs  un  devoir  pour  tous,  et  Ton  vou- 
drait vainement  s'en  dispenser  en  invoquant  l'intérêt  des  pauvres,  qui  n'est  pas 
ici  en  question,  puisqu'il  est  extrêmement  facile  aux  administrations  des  hôpi- 
taux et  des  établissements  de  bienfaisance  de  traiter  avec  des  pharmaciens  pour 
faire  délivrer  gratis,  ou  a  prix  réduits,  aux  malades  indigents,  les  médicaments 
qui  leur  sont  nécessaires.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  défendu  aux  commissions  administratives  des  hospices  et  hôpitaux  de 
laisser  vendre  des  médicament.,  par  leurs  pharmacies,  même  lorsque  ces  phar- 
macies sont  tenues  par  des  pharmaciens  légalement  reçus.  Les  jurys  médicaux 
ont  été  autorisés  et  invités  a  inspecter,  dans  leurs  visites  annuelle»,  les  phar- 
macies et  les  dépots  de  médicaments  des  établissements  de  bienfaisance.  On  ne 
saurait  trop  leur  recommander  de  continuer  a  s'acquitter  de  celle  partie  de  leur 
mission,  de  signaler,  dans  leurs  rapports  a.  l'autorité,  les  sœurs  de  Charité  qui 
contreviendraient  aux  dispositions  de  la  toi,  en  préparant  elles-mêmes  des  mé- 
dicaments .autres  que  ceux  qui  sont  désignés  dans  l'instruction  rédigée  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  l'an  X. 
La  vente  des  médicaments  (1),  quels  qu'ils  soient,  doit  être,  dans  tons  les 
(I)  Extrait  de  finit  nie  f  ion  rédigte  par  fa  Famlii  de  mdccixc  : 

i  looelis  simples  1rs  cataplasmes,  les  fomentations,  les  médecines  et  autres  raédica- 

■  menls  magistraux  dont  la  préparation  est  si  simple,  qu'elle  n'elige  pas  de  connais  - 

>  fanées  plisrmaeeuliques  très  étendues. 

é  il  leur  sera  interdît  de  s'occuper  de  médicaments  officinaux,  tels  que  les  sirops 

•  composes,  les  pilules,  les  éleiloaim,  les  extraits,  les  liqueurs  alcooliques,  et  générale- 

•  ment  tous  ceux  dont  la  bonne  prénarutiun  est  inbordonnéa  a  l'emploi  do  ma  ni  pub - 

>  lions  compli  nuées.  • 
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cas,  interdite  i  cet  religieuses,  tjuanl  n  la  rtisirihutinu  gratuite,  elle  ne  dtilt  noir 
lieu  que  sur  l'ordonnance  du  nit'ilccin  île  l'iKKpir.c  nu  du  bureau  de  bienfait  n  te. 
L'arlicle  ;!2  (le  la  loi  dp  twi  minai  porlé  que  les  <']iicit-rs  el  iIi-oïuMi'k  ne  pour- 
ront vendre  aucune  coiiipoHiliun  ou  préparation  pharmaceutique,  sou»  peine  de 
50»  franc*  d'amen  de,  qu'ils  pourront  continuer  de  faire  le  commerce  en  gros  des 
drogues si  11  iple. '.sa lis  puuu'ii  ji ;  1  iriin.-     :li:i>itfjr  aucune  ail  poldi  médicinal. 

11  se  commet  de  nombreuses  infractions  à  cet  article  de  la  loi.  On  doit  remar- 
quer, d'abord,  que  la  première  partie  n'est  que  la  reproduction,  en  d'autree 
termes,  de  l'article  G  de  la  déclaration  du  55  avril  1777,  et  que  la  seule  question 
esl de  savoir  cequ'on  doit  entendre  par  compositions  ou  préparations  médicinale» 
ou  pltarniaceuUqucs,  suivant  la  qualification,  peut-être  un  peu  moins  précise, 
que  donne  i  ces  préparations  l'article  33  de  la  loi  de  germinal .  Or,  celle  déter- 
niinalkiii  CM  i:  peu  pies  impossible  éialiiir  d'une  111.1  n[:-L 0  i-ipiuneise.  fis  cer- 
tain uunibre  de  prcparalidiis  ami  «-lires.  en  même  temps,  dans  la  pharmacie, 
dans  les  art*,  flair  IVi/Liiuiiiiie  d njuc-scic] m1-  ;  naiisc.-.  «sapes  varient  suivant  le» 
lempa  et  les  liens,  et  a  coté  de  cet  préparations  médicamenteuses,  qui  seront 
toujours  et  partout  considérées  comme  appartenant  exclusivement  à  la  pharma- 
cie, il  y  a  une  aorte  de  domaine  mille,  où  se  confondent  les  professions  de 
pharmacien,  d'épicier  etde  confiseur.  1,'adunnislraiinn  n'a  jamais  pensé  qu'il 
y  eQt  lieu  d'appliquer  la  prohibition  portée  par  la  loi  a  la  vente  des  préparations 
que  chacun  pourrait  faire  chez  sol,  ou  qui  sont  employées  comme  boissons  d'agré- 
ment on  comme  boissons  simplement  hygiéniques,  telles  que  les  sirops  fie  somme 
ou  de  guimauve,  etc.  ;  mais  celle  faculté  laissée  a  la  liberté  du  commerce  et  aux 
convenances  du  public  peu!,  sans  aucun  doute,  faire  naître  des  abus  dont  le» 
pharmaciens  se  plaindraient  avec  juste  raison.  Pour  les  prévenir,  autant  qu'il 
est  possible.  Il  convient  que  les  trois  écoles  de  pharmacie  indiquent,  d'après  le» 
principe»  qui  viennent  d'élre  rappelés,  quelles  sont  les  préparations  dont  la  vente 
devrait  être  Interdite  aux  épiciers  et  ans  coullseurs.  Les  conseils  d'hygiène  de» 
départements  où  sont  situées  ces  écoles  seront  appelés  i  donner  leur  atls  sur 
les  proposition»  ainsi  formulées,  et  ces  avis  seront  adressés  an  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  qui  aviicra  aux  moyens  de  faire  publier  la  liste  de»  com- 
positions ou  préparations  que  les  épiciers  et  les  confiseurs  pourront  vendre  con- 
curremment avec  les  pharmaciens,  sans  s'exposer  auipcincs  portées  par  l'art.  33 
de  la  loi  du  31  germinal. 

La  seconde  partie  de  l'article  112  permet  aui  épiciers  le  commerce  en  gros  de» 
drogues  simples,  en  leur  défendant  d'en  débiter  aucune  an  poids  médicinal.  On 
naît  qu'itn'cxUleplusen  France  de  poids  médicinal,  mais  l'intention  de  la  loi  est 
évidente;  elle  ne  veut  pas  que  les  épicier»  puissent  vendre  de»  drogues  médici- 
nales en  détail  :  or,  ici  la  loi  est  à  peu  près  dépourvue  de  sanction  pénale.  Ou  ne 
peut,  en  elîct,  se  référé!'  à  l'article  h  de  lu  déclaration  du  !>;i  avril  1777,  auquel 
la  disposition  dont  il  s'agit  ici  a  été  enipriinlée  ;  car  cet  article,  en  défendant  aux 
épiciers,  sons  peine  lie  500  fouies  d'amende,  de  débiter  en  détail  des  drogues 
simples,  eiceplail  cependant  de  celle  prohibition,  la  manne,  la  rhubarbe  et  le 
séné,  ainsi  que  les  bois  et  les  racines  que  les  épiciers  pâmaient  vendre,  pourvu 
que  ce  fdt  en  nature,  sans  préparation,  manipulation,  ni  million.  L'exception, 
dans  ce  cas,  annulerait  complètement  la  règle.  Dans  la  désignation  de  draguée 
simples,  d'ailleurs,  il  y  a  beaucoup  de  substances  qui  ne  sont  pas  exclusivement 
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propres  i  la  pharmacie,  cl  dont  In  vente  en  groseï  en  délai!  ne  iieui  «ire  interdite 
aui  épiciers.  Il  faudrait  donc  que  les  drogues  simples  dont  la  VU) le  en  délai!  doit 
être  réservée  unique  me  ni  nui  pharmaciens  lussent  désiRnées  nominativement; 
les  écoles  de  pharmacie  cl  li>s  Cou. cils  d'iiv^-nr  dcvnmi  sire  r/jnsullés  à  ce  sujet, 
comme  il  n  t\ê  dit  dans  le  paragraphe  précédent. 

Vente  rie  jutslances  véiiéneusu.  —  Les  articles  3!i  et  35  de  la  lui  du  21  ger- 
minal an  M  fiaient  re!alff*<'i  la  vente  dis  .nifi-uni;!!.;  léiiéneiiscs  ;  ils  oui  fié  abro- 
gés par  la  loi  du  19  juillet  1815  ei  par  l'ordonnance  dn  (D  octobre  18àfl,  modi- 
fié; cl  le-ni  orne  par  le  décret  du  H  juillet  18i>u.  Ces  actes  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires, et  l'on  peu!  se  borner  ù  recommander  aux  écoles  de  pharmacie  et  aux 

liemrdf.t  sivit'î.  —  qucsiion  des  r'j:ïir[U:s  sccrttp  auxquels  s'applique 
l'article  3G  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  est  une  de  celles  qui,  par  les  variations 
cl  l'iiicnliérencp  (le  lu  li'jjislalion,  nnscinciu  inirilieuri?iiM'mi:ni  le  plus  de  dif- 
ficultés. D'après  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  on  devait  entendre  par 
remède  secret  toute  préparation  qui  n'était  point  inscris  nu  t'.ndcx,  ou  qui  n'aurai! 
pas  été  composée  par  le  pharmacien  sur  l'ordonnance  d'un  médecin,  pour  un 
cas  particulier,  on  qui  n'aurait  pas  été  spécialement  autorisée  par  le  gouverne- 
ment. 

Celte  jurisprudence  ayant  paru  porter  obstacle  a  l'introduction  de  remèdes 
nouveaux  et  ulilesdiins  la  llnirapetiiique,  lia  été  rendu,  le  3  mai  1850,  un  décret 
ainsi  conçu  : 

■  Les  remèdes  reconnus  nouveaux  et  utiles  par  l'Académie  nationale  de  mt- 

■  decine,  et  dont  les  formoles,  approuvées  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
'  commerce,  conformément  à  l'avis  de  ce  corps  savant,  auront  été  publiées  dans 
•  son  Bulletin,  avec  l'assentiment  des  Inventeurs  uu  possesseurs,  cesseront  d'être 

■  considérés  comme  remèdes  secrets.  Ils  pourront  être,  en  conséquence,  vendus 

■  librement  par  les  pharmaciens,  en  attendant  que  la  recette  en  soit  inscrite  dans 
i  une  nouvelle  édition  du  Code*.  » 

Ainsi,  quanti  les  professeurs  des  écoles  de  pharmacie,  on  les  membres  des 
jurys  médicaux,  trouveront  chez  les  pharmaciens  dont  ils  visitent  les  officines, 
des  médicaments  tout  préparé*  non  inscrits  au  Codex,  ils  devront  s'assurer  si 
ces  médicaments  ont  élé  approuvés  dans  les  formes  ci-tlessus  indiquées;  au  cas 
contraire,  ces  préparations,  quelque  publicité  qu'elles  aient  pu  recevoir  d'ail- 
leurs, seront  considérées  comme  rentrant  dans  la  catégorie  des  remèdes 

Quant  aux  remèdes  secrets  proprement  dits,  la  vente  en  est  interdite  aux 
pharmaciens  par  .l'article  32  de  la  loi  du  '2t  scimiinl  an  M;  loute  annonce 
ou  affiche  imprimée  qui  Indiquerait  de  pareils  remèdes,  sous  quelque  dénomi- 
nation qu'ils  soient  présentés,  est  sévèrement  prolilbée  par  l'article  36  de  la 
indu.:  loi.  La  irjiiutcrinviaiive  du  29  pluviôse  au  XIII  porteque  ceux  qui  contre- 
viendraient aux  dispositions  de  cet  article  36  seront  poursuivis  par  mesure 
de  police  correctionnelle  et  punis  d'une  amende  de  Ï5  à  600  francs,  et  en  ouire, 
en  cas  de  récidive,  d'une  détention  de  trois  jours  au  moins,  de  dix  jours  au 
plus. 

(k  qu'il  faol  remarquer  d'abord  ici,  c'est  que  la  loi  punit  I' 
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secrets,  mais  qnVIl*  semble  ne  prononcer  aucune  peine  contre  t,i  vente  même  de 
ces  remèdes  :  car  l'article  32  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui  défendant 
pharmaciens  de  vendre  des  remèdes  secrels,  n'est  accompagné  d'aucune  sanction 
pénale.  Il  est  aiié  de  voir,  toutefois,  que  la  loi  n'est  réellement  pas  impuissante 
contre  ee  genre  de  contravention  ;  en  effet,  la  vente  des  remèdes  secrels  par  de 
simples  particuliers  estallelnte  par  l'article  fi  de  la  déclaration  du  25  avril  1777, 
qui  défend  aux  épiciers  ou  ù  ions  antres  de  tendre  cl  débiter  aucune  préparation 
entrant  au  corps  humain,  sous  peine  de  500  francs  d'amende.  Quant  aux  phar- 
maciens, celle  peine  ne  leur  est  pas  applicable,  Ils  seraient  seulement  passibles 
d'une  amende 'de  simple  police,  pour  le  fait  de  la  vente  d'un  remède  secret  non 

autorisé. 

Mais  v  a-t-il,  cl  peut-il  y  avoir  des  remèdes  secrels  autorisés  ?  C'est  lit  le  point 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  li'yi-lmimi.  drnine  Ihmi  mu  plus  grandes  difficultés,  On 
sali  qnc  la  loi  du  Si  germinal  an  XI  prohibait  mule  annonce  ou  :ifûcbc  imprimée 
qui  indiquerait  des  remèdes  secrets  ;  cette  prohibition  absolue  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  un  décret  en  date  du  25  prairial  an  XIII  dispose  que  la  défense  d'an- 
noncer et  de  rendre  îles  remèdes  secrels,  portée  par  l'article  26  de  la  loi  du 
31  germinal,  ne  concerne  pas  les  préparations  on  remèdes  qui,  avant  la  publi- 
cation de  ladite  loi,  avaient  élé  approuvés,  et  dont  la  distribution  avait  été  per- 
mise  dans  les  formes  alors  usitées j  qu'elle  ne  concerne  pas  non  plus  les  prépara- 
lions  ou  remèdes  qui,  d'après  îles  école.1.,  des  sociétés  de  médecine  ou  de 
médecins  rtminii,  commis  j  rrt  Hlei,  di-juri-.  hidîie  auraient  été  ou  seraient 
approuvés,  et  dont  la  distribution  «eiMi!  permise  par  le  gomernemenl,  quoique 
leur  composition  ne  soit  pas  divulguée. 

Il  semble  que  ce  décrétait  été  abrogé  par  celui  du  18  août  1810,  portant  en 
substance  que  toutes  les  permissions  accordées  pour  la  vente  des  remèdes  secrets 
cesseront  d'avoir  leur  effet,  1  partir  du  I"  janvier  suivant;  que  tous  les  Inventeurs 
ou  propriétaires  de  remèdes  de  celle  nature  devront  en  déposer  la  recette  pour 
qu'elle  soit  et  a  minée  par  une  commission  Instituée  a  cet  effet;  qu'il  y  aura  une 
commission  de  révision,  que  les  remèdes  secrels  qui  seront  définitivement 
reconnus  nouveaus  et  utiles  seront  achetés  pal  le  gouvernement  et  rendus  publics, 
el  que  les  autres  seront  prohibés. 

Mais  l'exécution  de  ce  décret  a  éprouvé  des  difficultés  jusqu'à  présent  .Inso- 
lubles dans  son  application  J  un  certain  nombre  de  remèdes  secrels  qui  avalent 
été  précédemment  autorisés,  el  don  I  les  pois  esse  urs  titrent  dispensés,  par  un 
autre  décret  en  date  du  20  décembre  lKio,  de  soumettre  leurs  recettesàun  nou- 
vel examen.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  et  de  discuter  les  motifs  qui  on! 
porté  l'administration  à  admettre  que,  dans  celle  Impossfbllllé  d'accorder  deux 
décrets  ayanl  également  force  de  loi,  II  était  juste  el  convenable  de  considérer 
le  décrut  dii  2a  prairial  an  XIII  comme  élant  toujours  en  vigueur  Èi  l'égard  des 
remèdes  dont  il  s'agit;  Il  suffit  de  rappeler  que  les  remèdes  anciennement  ap- 
prouvés auxquels  s'applique  cette  d>  d=imi  sunt  .seulement  :  1°  les  pilules  du  doc- 
teur Bcllosle  ;  2-  les  grains  de  santé  du  docteur  Franck  ;  3°  la  poudre  d'Irrc-é  ; 
n°  le  rob  Laflëcleur;  5°  la  pommade  Farnicr;  0'  l'élixlr  vermifuge  de  Chfarlni: 
7°  l'eau  de  mélisse  Hoycr. 

11  y  a  une  autre  classe  île  remèdes  secrets  nnuirisés,  qui  on i prend  seulement 
les  biscuits  anliay phi liliq ues  du  docteur  oilivier  cl  la  poudre  de  Scncy,  contre  le 
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goitre,  remèdes  sur  lesquels  l'Académie  de  médecine  a  porte  un  jugement  favo- 
rable, quoique  non  délinluï  en  ce  qui  concerne  la  poudre  de  Sency,  mais  dont 
le  gouvernement  n'avait  pat  jugé  convenable  de  proposer  l'acquisition  aux 
chambres.  Ces  remèdes  ont  été  assimilés  ù  cent  auxquels  s'applique  le  décret  du 
M  décembre  1310. 

Il  a  toujours  tlè  entendu  que  les  autorisations  plus  ou  moins  explicites  qui  ont 
rte  ■:iv~'j],tliii'«  pour  la  veille  île  ers  rriiii-iles  éMieut  essenlielle.iuriU  provisoire--, 
les  remèdes  qui  en  sont  l'objet  ne  peuvent  d'ailleurs  tire  vendus  que  sous  les 
condhions  déterminées  par  les  .11  [iclea  2  ei  ">  du  il^cret  du  25  prairial  an  XIII, 
e'esi-J-dire  par  l'inventeur  ou  le  propriétaire  lui-même,  ou  par  des  deposilaires 
qui  doivent  être  agréés,  à  Parla  par  le  préfet  de  police,  at,  dans  les  aulres  villes, 
par  le  priifel,  le  sous- préfet,  ou,  à  son  début,  par  le  maire,  qui  peuvcnl,  en  cas 

|  me  [lire,  d'eu  e  protégés  emilie  les  empilements  de  iliwii-i-s  pru^'s-iun-,  .sur  le 
domaine  qui  leur  cl  inclusivement  réservé  par  la  loi,  il  tant  que,  de  leur  coté, 
ils  justifient  ce  privilège,  en  rempli^uiit  lotîtes  les  concluions  qu'exige  l'exercice 
réel  de  la  pliarmacie. 

Il  Importe  dune  que  les  professeurs  îles  écoles  de  pliai  marri!  ■■  E  les  jnrs.s  ni,1- 
iIIcjiii  i'assureni,  lorsrjti'ils  fini!  la  vi-iie  des  pharmacies,  si  les  officines  sont 
établies  dans  un  local  convenable,  et  si  elles  renferment  les  appareils  et  ustensiles 
nécessaires  pour  la  bonne  préparation  des  médicaments.  Il  faut  aussi  avoir  soin 
de  noler  dans  les  pinrès-verliam  des  li.iiea  les  officines  où  l'on  ne  trouverait  pas 
mus  les  médicaments  les  plus  usuels,  tous  ceux  qui  sont  marqués  d'un  astérisque 
dans  la  dernière  édition  du  Codex.  Il  ne  paraît  pas  y  avoir  lieu,  dans  l'étal  aeluel 
de  la  législation,  de  procéder,  soit  judiciairement,  soit  par  mesure  administrative, 
contre  les  pharmaciens  qui  manqueraient  ainsi  aux  devoirs  de  leur  profession  ; 
mais  on  ne  peut  douter  que  de  simples  avertissemenls  donnés  par  les  professeurs 
des  écoles  ou  par  les  membres  des  jurys  ne  suffisent,  dans  la  plupart  des  tas, 
pour  que  les  pharmaciens  qui  seraient  trouvés  en  faute  ne  s'exposent  pas  a  de 
nouveaux  reproches;  en  cas  de  persistance,  la  publicité  que  pourrait  recevoir  la 
censure  prononcée  par  les  juges,  dans  les  rapports  adressés  h  l'autorité,  serait 
peut-élre  un  moyen  d'action  efficace,  en  attendant  que  la  loi  projetée  assure  l'ob- 
servance des  obligations  qu'impose  le  illre  de  pharmacien,  par  une  pénalité  pro- 
IKjrlionnec  à  la  gravite  des  conséquences  que  leur  oubli  peut  entraîner. 

l'ne  difficulté  non  prévue  s'esl  rieur  réecuLiiietil  ilails  quelques 
grandes  villes  au  sujet  delà  tenue  des  iihin-iiiiirim  dilcs  ii<>ii><rr,p<it/ti'jnr<, 
et  le  Comité  cotisull;ilif  il'liv^ii'iir  publique  a  eu  (1  se  prononcer  sur 
les  conflits  qui  avaient  pu  résulter  de  la  difficulté  d'inspecter  eus 
officines  et  d'exiger  d'elles  les  eondiliims  ordinaires.  Le  comité  a  été 
unanime  pour  reconnaître  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'exception,  pas 
plus  pour  une  catégorie  de  pharmaciens  que  pour  une  espèce  parti- 
culière de  médecins,  et  que  si,  d'une  part,  tous  les  pharmaciens  léfra- 
ieraent  reçus  devaient  exécuter  les  prese ri  plions  des  médecins 
formulées  suivant  lit  prétendue  méthode  honKenputhique,  les  phar^ 
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maciens  qui  se  consacrent  exe  lu  si  veine  ni  ù  colle  branche  spéciale  de 
commerce  ne  pourraient  se  soustraire  d'ailleurs  a  aucune  des  ohli- 
gnlions  que  la  loi  leur  impose. 

Nous  devons  ciler  encore  le  ieile  (lu  dooiel  si  libéral  et  si  inlelll- 
t'ent  qui  ouvre  le  Codex  d'une  manière  en  quelque  sorte  permanente 
h  Ions  les  remèdes  nouveaux  el  utiles,  et  qui  est  un  des  titres  d'hon- 
neur les  plus  considérables  de  hidminislrnfion  de  M.  Dumas.  Nous  j 
j(.i|;li(i:is  la  l'iiTiilitii-c  qui  fli  ir!i.U'  ] 'appiii'iitioil. 

DÉCBEt  SCB  L'APpnOnATIOS  DES  BEHÈDES  HODVIADX  (DU  3  MAL  1810). 

Le  président  de  la  république  : 

Sur  la  rapport  du  ministre  de  l'agriculture  el  du  commerce,  ru  les  articles  3ï 
et  36  de  la  loi  du  SI  germinal  an  XI;  vu  le  décret  du  18  noût  1810;  vu  l'avis  de 
l'Académie  nationale  de  médecine  ; 

Considérant  que,  dans  l'état  actuel  (le  la  législation  el  de  la  jurisprudence,  tout 
remède  non  formulé  au  Codex  pharmaceutique,  ou  dont  la  recelte  n'a  pas  été 
publiée  par  le  gouvernement,  est  considéré  comme  remède  secret  ; 

Considérant  qu'aux  termes  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  toute  venle  de  re- 
mèdes secrets  est  prohibée  ; 

Considérant  qu'il  Importe  a  la  thérapeutique  de  faciliter  l'usage  des  remèdes 
[](iii\e;mi  dont  l'utilité  aurai!  été  régulièrement  reconnue, 

Décrète  : 

Article  1er.  Les  remèdes  qui  auront  été  reconnus  nouveaux  et  utiles  par  l'A- 
cadémie nationale  de  médecine,  et  dont  les  rnrmiili-s,  aiijiruun'es  par  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  conformément  à  l'avis  de  cette  compagnie 

Ils  pourront  (tre,  en  conséquence,  vendus  librement  par  les  pharmaciens,  en 
attendant  que  la  rcceiiç  en  soil  insérée        une  imiiielli:  édition  du  Codex. 

Art.  2.  Le  ministre  île  lVigriculhiiT  et  du  cmmmm:  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret,  Louis-PUpoléo»  Bonaparte. 

LIIICOI.AIflE  HINIBTÉ  BIELLE  DU  2  NOtBMBHB  18fi0,  CONCERNANT  L'APPROBATIOU 
ET  LE  DÉBIT  DES  REUECES  HOUÏEABX 

Monsieur  le  préfet,  la  législation  et  la  jurisprudence  concernant  l'exercice  de 
la  pharmacie,  en  ce  qui  touche  l'annonce  et  la  vente  des  remèdes  secrets,  sont 
depuis  longtemps  ane  cause  d'embarras  pour  l'administration,  d'iiésllallon  et 
de  doute  pour  les  Jurys  médicaux,  de  décisions  opposées  et  contradictoires  pont 
les  tribunaux. 

Cependant  1a  haute  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  semblait  avoir  nié 
sur  ce  point  les  idées  et  les  principes.  Suivant  celle  jurisprudence,  on  doit  entendre 
par  un  remède  secret  loule  préparation  qui  n'est  point  Inscrite  an  Code*  ou  qui 
n'a  pas  été  composée  par  un  pharmacien  sur  l'ordonnance  d'un  médecin  pourun 
cas  partlcuber,  ou  enfin  qui  n'a  pas  clé  spécialement  autorisée  par  le  gonteme- 
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iLk'iil.  La  même  jurisprudence  a  établi,  en  outre,  qu'on  ne  dû  il  considérer  ni 
comme  remèdes,  ai  comme  médicaments,  les  préparations'  simplement  hygié- 
niques, qui  som  pardiU  nml  iuis-i  bien  in  du  m  ni  m:  di!  ciuiliseur  nu  du  parfumeur 
que  de  celui  du  pharmacien  :  telles  suni  les  pâtes  pcctuiale:,  de  guimauve,  de 
jiMibi',  ik  [îp^iinnii  >■:  iiuii-c.nl il  meute  lîi.-ti s-iï  :  ii: s  riiui  de  Cologne  et  de  Portugal, 
l'eau  de  mélisse  des  Cannes,  etc. 

Les  jurys  médicaux,  en  présence  de  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation, 
s;  Hir.i  ii-cnii-0-i  (I.ius  l'oliliiulioii  de  si-vir  enutre  plusieiir-  pirpiriiuons  médici- 
nales dont  l'utilité"  !iv.ii!  éié  cun-aerce  déjà  par  l'expérience  cliuique,  et  dont  les 
avantages  avaient  été  rccumius  pur  l'Académie  nationale  de  médecine. 

Les  inventeurs  ou  les  possesseurs  de  ces  préparations  invoquaient  en  vain  leur 
bonne  toi,  l'approbation  des  corps  sricniilifjucs,  la  publicité  dutjJiéc  i  i:i  cumpn- 
silkm  de  ces  médicaments  et  l'usage  général  qui  en  était  fait  par  les  hommes  de 
l'art,  les  jurys  médicaux  et  même  les  parquets  trouvaient  une  contravention  dans 
l'innonce  et  dans  l.i  tente  tin  o>s  im'dic.iimeuts  ;  de  là  des  poursuites  contre  les- 
quelles ou  invoquait  ]'j|ijiiii  de  l'.ulmiiji.-tr.tlLuii. 

L'administration,  de  son  coté,  a  dû  se  préoccuper,  dans  l'intérêt  des  inven- 
teurs sérieux  et  de  la  santé  publique,  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  et 
qui  toutes  prenaient  leur  source  dans  l'application  rigoureuse  de  la  jurispru- 
dence; elle  s'est  demandé  si  les  remèdes  qui  avaient  été  accueillis  par  l'Académie 
de  tuédeciue,  don!  l'intervalle  écoulé  entre  leur  approbation  et  leur  insertion  au 
Codex,  devaient  et  pouvaient  rire  assimilas  1  des  remèdes  secrets,  et  si,parsuilc, 

L'Académie  de  médecine,  consultée,  a  émis  lin  avis  par  suite  duquel  j'ai  été 
amené  a  proposer  a  la  signature  rln  président  de  la  république  le  décret  cl-Joinl, 
çni  décide  que  les  remèdes  reconnus  comme  nouveaux  et  utiles  par  l'Académie 
nationale  de  médecine  cesseront  d'être  considérés  comme  remèdes  secrets,  et 
pourront  être,  en  ennséquenee,  vendus  librement  par  les  pharmaciens,  en  atten- 
dant que  la  recelte  en  soit  Insérée  dans  une  nouvelle  édition  du  Cudex,  lorsque 
les  formules  approuvées  par  mon  ministère,  conformément  it  l'ai  Is  del' Académie, 
inront  été  publiées  dans  le  Bulletin  de  celte  compagnie  savante. 

Vous  le  rayer,  monsieur  le  préfet,  ledécret  a  pour  butde  concilier  les  exigences 
salutaires  de  la  loi  avec  les  intérêts  des  inventeurs  sérieux  de  choses  utiles,  tes 
garanties  précieuses  données  a  la  santé  publique,  avec  les  progrès  non  moins 
piétieux  de  l'art. 

Si  ce  décret  tie  change  rien  à  la  législation,  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  conçu 
doit,  a  l'avenir,  éclairer  les  jurys  médicaux  dans  la  conduite  qu'ils  auront  a  tenir, 
et  prévenir  les  difficultés  ci  les  dit  urgences  d'npiiiions  qui  s'étalent  produites. 

Il  est  bien  entendu,  monsieur  le  préfet,  que  l'annonce  et  la  vente  des  remèdes 
secrets  commueront  à  être  poursuivies  par  les  jurys  médicaux,  auxquels  vous 
dei«  même  recommander  de  redoubler  de  surveillance  et  de  sévérité  potir  ré- 
primer les  dangereux  abus  qui  sont  journellement  signalés  a  cet  égard. 

Mais  le  décret  du  3  mai  ISâO  ayant  eu  pour  bul  de  modifier  la  jurisprudence 
de  la  cour  de  cassation,  en  ce  qui  concerne  les  remèdes  nouveaux  reconnus 
utiles,  les  jurys  médicaux  seront,  parles  soins  de  ituni  dép.n-t  '.■ment,  tenus  au  cou- 
rant des  remèdes  qui,  autorisés  en  vertu  dit  décret  du  3  août  1850,  pourront  être 
annoncés  et  vendus  légalement. 
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Quaiit  i  ceux  qui  ontété,  dans  ces  derniers  temps,  cl  antérieurement  audécret, 
l'objet  lie  rapports  favorables  de  l'Académie  de  médecine,  et"  qui  sont,  on  peut  le 
dire,  passés  dans  la  pratiqno.  Iris  que  : 

1°  l,es  pilules  de  carbonate  ferreux  de  Vallct  ; 

2"  [.es  pains  ferrugineux  de  Déiouct.BoIssIeres; 

3°  Les  laetales  deferde  (iélis  et  Conté  ; 

n°  Le  citrate  de  magnésie  de  Itogé  : 

5"  Le  kousso,  remède  contre  le  ténia,  a|i|xii'ld  d'Abyeslaie  par  M.  Hochet 
d'Hérlcourt  ; 

ù"  La  poudre  et  les  pastilles  de  charbon  véiréiiil  du  dnrteitr  Belloc. 
Ceux-hï,dls-je,  me  semblent  aujourd'hui  à  l'abri  rie  toute  poursuite  et  ne  pou- 
voir être  assimilés  h  des  remèdes  secrets. 

En  conséquence  des  explications  qui  précèdent,  unis  ilcvci,  monsieur  le  préfet, 

à  la  vente  des  médicaments  qui,  depuis  la  promulgation  du  Codex,  auront  été, 
ainsi  que  ceux  dont  l'é  numéral  [on  vi  ci-di-sius  ï.iitc.  approuvés  par  l'Académie 
nationale  de  médecine,  soit  avant,  soit  après  le  décret  du  fi  mai  1850,  et  dont 
les  formules  m  procédés  de  fabriciiioii,  insérés  dans  son  Bulletin,  auront  été, 
conformément  audit  décret,  soumis!  mon  approbation.  J,  Duuas. 

Enfin,  nous  terminerons  en  reproduisant  les  pièces  officielles  re- 
latives au  changi-mciil  qui  a  été  nprix1  dans  le  rnndo  il'ms|>rcliot]  des 
pharmacies  et  qui  nous iiitéL^se  partit'iiliironicnt  en  ce  qu'il  a  placé 
ce  service  dans  les  attributions  des  conseils  d'hygiène. 

CIBCULAME  U[t1IST£RIELLÏ  DU  2&  ATML  1859   ftCCOIlFAGHANT  L'ENVOI  Dtl 
DÉCRET  nïtltïlF  jt  L'iJlSr-ECTIOH  DES  PUàRMiCIES. 

Monsieur  le  préfet,  j'ai  l'iionncur  de  vous  adresser  un  décret  impérial,  en  date 
du  23  mars  dernier,  qui  régie  le  mode  à  suivre,  1  l'avenir,  pour  l'inspection  des 
ofllchiesdes  pharmaciens  et  des  magasins  des  droguistes,  en  exécution  de  la  loi 
du  31  germinal  an  XI. 

fvc  l'effet  de  l'article  17  du  décret  du  21  août  1851,  portant  règlement  d'ad- 
ministration publique  surin  regimedes  établissements  d'enseignement  supérieur, 
les  jurys  inédicau*  on'.  io.x!  dVire  mif-ïi-i  d:i  droit  de 1 : r> 1 1 fi ; [- :u-  les  pi-.ult'.  d'nlii- 
cler  de  santé,  de  sage-femme,  de  pharmacien  de  1'  classe  et  d'herboriste;  ers 
jurys  ont  perdu,  de  cette  manière,  leur  attribution  la  plus  importante,  celle  qui 
avait  mollvé  leur  création;  et  l'expérience  a  démontré  qu'ils  ne  pouvaient  être 
plus  longtemps  maintenus  en  exercice,  au  seul  point  de  vue  de  la  visite  annuell; 
des  pharmacies. 

Il  y  avait  donc  a  procéder  à  la  réorganisation  de  ce  dernier  service,  et  El  a  été 
reconnu  qu'elle  pouvait  être  effectuée  par  décret,  comme  constituant  une  me- 
sure purement  réglementaire,  du  domaine  du  pouvoir  exécutif,  en  vertu  des  lois 
générales  de  police  de  1790  et  1791 ,  lesquelles  donnent  à  ce  pouvoir  la  compé- 
tence dans  les  matières  qui  touchent  ,i  l'intérêt  ils  la  santé  publique. 

L'article  1"  du  nouveau  décret  rendu  en  conséquence,  et  que  vous  trouverai 
à  la  suite  de  la  présente  circulaire,  charge  les  Conseils  d'hygiène  publique  et  d.' 
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ulubvilé  îles  Tondions  don!  cesseront  d'être  investis  les  jurys  médicaux.  Le  même 
article,  se  référant  implicitement  ait*  dispositions  actuellement  en  vigueur,  parle 
que  la  visite  sera  faite  a»  moins  une  fois  par  année, dans  chaque  arrondissement. 
Il  confie,  de  plus,  celle  ovation  à  trois  membres  desdils  Conseils,  qui  doivent 
èltt  spécialement  désignés  par  un  arrêté  préfectoral. 

Aux  termes  de  l'article  3,  les  écoles  supérieures  de  pharmacie  de  Paris, 
Slrasbourg  el  Montpellier  coq  sur  sait,  à  cet  égard,  les  attributions  qui  leur  ont  été 
conférées  exceptionnellement  par  l'article  29  de  la  loi  précilée  du  31  (Terminal 

Sur  ce  dernier  point,  monsieur  le  préfet,  je  n'ai  point  d'instructions  particu- 
lières à  tous  faire  parvenir. 

Quant  a  ce  qui  se  rattache  aux  visites  attribuées  a  des  membres  des  conseils 
d'hygiène,  il  importe  d'é la blîr,  autant  que  possible,  l'uniformité  dans  la  mise  en 
pratique  de  celle  nouvelle  disposition. 

Les  commissions  d'inspection  que  vous  aurez  a  désigner  annuel  le  ment  devront 
doue,  â  moins  d'obstacles  dont  vous  voudriez  bien  m'in  for  mer,  se  composer  d'un 
docteur  en  médecine  ;el  de  deux  pharmaciens,  ou  d'un  docteur  en  médecine, 
d'en  pharmacien  et  d'un  chimiste. 

Les  membres  délégués  prendront  le  litre  d'Inspecteurs  de  la  pharmacie,  el 
vous  devrez,  d'année  en  année,  en  transmettre  la  liste  nominative  a  mon  minis- 
tre, lits  que  vous  l'aurez  arrêtée.  Suivant  l'article  3  du  décret,  11  sera  pourvu 
au  payement  des  frais  d'inspection  conformément  aux  lois  et  règlements  en 
vipeur.  La  quotité  des  taxes  spéciales  *  percevoir  demeure  donc  fixée  k  6  francs 
pour  chaque  pharmacie  visitée,  et  i  il  francs  pour  chaque  magasin  de  droguiste 
ou  d'épicier  tenant  quelqu'un  des  articles  de  droguerie  énoncés  au  tableau  annexé 
S  l'ordonnance  du  211  septembre  1S20. 

Les  magasins  d'herboristes  devront  aussi  être  visités  ;  mais  je  crois  utile  de 
rappeler  ici  que  ces  établissements  ne  donneraient  lieu  à  la  perception  du  droit 
qu'autant  qu'on  y  vendrait  de  la  droguerie,  el,  dans  ce  cas,  le?  propriétaires  se- 
[«m  désignas  au  rote  comme  droguistes. 

Les  Inspecteurs  de  la  pharmacie  devront,  en  outre,  comme  le  faisait  le  jury 
médical,  mettre  à  prulil  leurs  tournées  pour  vérifier  la  qualité  des  substances 
alimentaires  teuues  par  les  épiciers  et  les  droguisies,  et  pour  éclairer  sur  ce  point 
les  autorités  appelées  «constater  les  cou  lia  vent  irms  ou  a  eu  poursuivre  les  au- 
teurs. Il  vous  appartient,  monsieur  le  préfet,  de  leur  donner,  ù  cet  effet,  une 
délégation  spéciale,  par  l'arrête  même  qui  prescrira  les  visites  et  désignera  les 
membres  chargés  d'y  procéder. 

Ainsi  se  trouveront  conciliés,  d'une  manière  favorable  a  la  santé  publique,  le 
principe  do  la  surveillance  municipale  et  les  avantages  d'une  Inspection  s'éten- 
dant  simultanément  aux  divers  points  du  département. 

Iince  des  visites  dont  II  est  [cl  question,  d'Insister,  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sants, auprès  du  conseil  général,  le  cas  échéant,  afin  d'obtenir  le  complément  de 
londs  qui  serait  reconnu  nécessaire  pour  assurer  l'exact  accomplissement  de  ces 
Inspections  annuelles,  suivant  le  vœu  île  la  loi. 

Il  reste  entendu  que  vous  continuerez  de  me  soumcllre,  eu  nie  communiquant 
le  compie  rendu  des  visites,  vos  propositions  pour  le  règlement  des  frais  de  roule 
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ei  des  Indemnités  auxquels  donneront  lien  les  déplacements  des  inspecteurs  de  la 
pharmacie. 

De  mon  cOlé,  et  conformément  aux  usages  actuels,  je  ferai  part  de  mes  déci- 
sions a  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  l'ordre  de  la  comptabilité  départe- 
mentale. Signé  E.  Rouhek, 

DiCHfcT  lHféWl  DB  33  MBS  1866,  RELATIF  *  t/lKSPECTOK  DES 
PHARMACIES. 

NAPOLfiON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  empereur  dei  Fran- 
çais, e  tous  présenti  et  à  Tenir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Rlal  au  département  de  l'agricul- 
ture, do  commerce  et  des  travaux  publics; 

Vu  les  lois  des  18-2*  août  1700  et  19-22  juillet  1791  ; 

Vu  les  lois  des  19  ventôse  et  al  germinal  an  XI  ; 

Vu  l'arrêté  du  gouvernement,  du  25  thermidor,  même  année; 

Vu  les  lois  annuelles  du  budget  des  recettes  ; 

Vu  la  loi  du  i.'t  juin  185S,  et  le  décret  portant  règlement  d'administration  pu- 
blique, du  2!!  aodl  suivant; 

Notre  conseil  d'Etat  enlendn,  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Article  1".  I.' inspection  des  officines  des  pharmaciens  et  des  magasins  des  dro- 
guistes, précède  m  m  eut  exercée  par  les  jurys  médicaux,  est  attribuée  aux  Conseils 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité;  la  visite  en  aéra  faite,  au  moins  nue  fols  par 
année,  dans  chaque  arrondissement,  par  trois  membres  de  ces  Conseils,  désigné) 
spécialement  par  arrêté  du  préfet. 

Art.  2.  Les  écoles  supérieures  de  pharmacie  de  Paris,  de  Strasbourg  eldt 
Montpellier,  continueront  à  remplir,  en  ce  qui  concerne  la  visite,  des  officines  des 
pharmaciens  et  des  magasins  des  droguistes,  les  attributions  qui  leur  ont  été  con- 
férées par  l'article  29  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI. 

Art.  3.  Il  sera  pourvu  au  payement  des  frais  de  ces  Inspections  coDforménnnt 
aux  lois  et  règlements  en  vigueur. 

Art.  a.  Notre  ministre  secré taire  d' État  au  déparlement  de  l'agriculture  et  du 
commerce  et  des  travaux  publics  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Signé  Napoléon. 

CmCtJLAtPE  WB1STÉR1EI.LE  DU  30  OCTODUE  1850  SUR  L'EILCtJÎION  DD  DÉCEET 
OCI  PHiCÈQE. 

Monsieur  le  préfet,  l'exécution  du  décret  du  23  mars  1859,  qui  a  reconstitué 
sur  de  nouvelles  bases  le  seriice  d'inspection  de  la  pharmacie,  a  donné  lieu,  sur 
certains  points,  h  des  hésitations  qui  me  paraissent  rendre  quelques  explications 

Le  décret  du  23  mars  1859  renferme  une  prescription  unique,  mais  absolue  : 
l'inspection  annuelle  des  pliai  maries  driiguei  ii%  etc.,  doit  être  faite  par  Irois 
membres  des  conseils  d'hygiluc  publique  et  de  salubrité,  désignés  spécialement 
par  arrêté  préfectoral.  Il  suit  de  lit  que,  pour  aucun  motif,  une  personne  étran- 
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ïl'reitfs  conseil»  ne  peu)  être  appelé  a  faire  panle  d'une  commission  d'In- 
spection. 

Quant  à  la  composliion  îles  commissions  de  celle  espèce.  s'il  arrinli  que  les 
ts  dans  la  circulaire  dn  ùà  «vril  1858  ne  pussent  recevoir 
bs  auriei  à  organiser  le  service  de  la 
requl  vous  paraîtrait  tout  a  la  fois  la  plni  conforme  a  l'Intérêt  publie  ot  le 
plus  en  rapport  avec  la  situation,  en  attendant  que  l'époque  du  renouvellement 
des  conseils  d'hygiène  vous  permit  d'y  faire  entrer  les  éléments  qui  manqueraient 
pourl'accomplissementdes  instruction» que je  viens  de  rappeler. 

Si  les  circonstances  l'exigeaient,  MM.  les  préfets  feraient  opérer  temporaire- 
ment la  visile  par  trois  médecins  ou  par  déni  médecins  et  un  chimiste  i  Ils  se- 
rslenl  même  libres  de  faire  entrer,  dans  la  commission  chargée  de  l'inspection 
d'un  arrondissement,  un  ou  plusieurs  membres  choisis  nu  sein  du  conseil  d'hygiène 
d'an  autre  arrondissement  ;  ils  pourraient  enfin,  s'ils  avaient  des  raisons  sérieuses 
d'en  agir  ainsi,  ne  pas  instituer  amant  de  commissions  qu'il  y  a  d'arrondisse- 
ment, dans  le  département. 

Je  vous  recommande  toutefois,  monsieur  le  préfel,  de  n'user  qu'avec  réserve 
delà  latitude  qui  unis  esi  iais;i':i;  1  cth  différents  égards;  la  règle  posée  psr  ma 
circulaire  du  'Jû  avril  dernier  devant  être  appliquée  autant  que  possible. 

La  question  s'est  élevée  de  savoir  si  les  pharmaciens  de  sec  onde  dasse,  membres 
des  conseils  d'hygiène,  peuvent  faire  partie  des  commissions  d'inspection.  1,'ad- 
ministrallon  ne  saurai!,  sans  blesser  de  légitimes  susceptibilités,  sans  affaiblir 
l'effet  des  visites  el  en  compromettre,  jusqu'il  un  certain  point,  le  résultat, 
appeler  des  pharmaciens  d'un  ordre  Inférieur  à  contrôler  les  opérations  d'autres 
pharmaciens  reçus  psr  les  écoles  supérieures.  Les  pharmaciens  pourvus  du 
diplôme  de  première  classe  doivent  donc  toujours  être  prétëiv-  puni-  les  fonctions 
d'inspecteurs  de  la  pharmacie,  à  moins  de  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles, el  vousauriez,  monsieur  le  préfel,  k  m'en  référer  préalablement. 

D'après  ce  qui  précède,  vous  comprendrez  que,  ton!  en  conservant,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  faculté  de  faire  entier  dans  les  conseils  d'hygiène  les  phar- 
maciens de  seconde  classe  que  des  éludes  el  des  travaux  spéciaux  rcrainrmaii- 
(kralent  à  votre  choix,  il  doit,  en  règle  générale,  se  porter  préférablement  sur 
les  praticiens  reçus  dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie. 

Signé  Hocher. 

CIRCULAIRE  DU  PRÉFET  DE  POLICE  CONCERtUtvT  LA  VENTE  DES  UEO] CIMENTS 
D'USitiE  EXTEHHL  (mil.  185C). 

Messieurs,  malgré  les  garanties  résultant  de  la  législation  sur  l'exercice  de  la 
pharmacie,  malgré  toutes  les  précautions  des  pharmaciens  et  la  surveillance  de 
l'administrât  ion,  on  a  trop  souvent  a  déplorer  des  empoisonnements  par  impru- 
dence. Une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  ces  accidents  est  la  confusion  que 
les  personnes  qui  soignent  les  malades  sonl  c\posécs  a  faire  entre  les  médica- 
ments destinés  1  être  pris  à  l'inlérleur  el  ceux  réservés  a  l'usage  externe.  On 
s'explique  la  facilite-  avec  laquelle  ces  regrettables  méprises  peuvent  être  com- 
mises, quand  on  pense  que  les  malades  sont  souvent  entoures  de  plusieurs  mé- 
dicaments de  diverses  nalures,  destinés  h  des  usages  différents,  et  qui  leur  sonl 
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administrés  par  des  personnes  souvent  pen  éclairées.  Il  est  vrai  que,  dans  le  but 
de  prévenir  la  confusion,  les  pharmaciens  ont  ordinairement  soin  d'indiquer  par 
ces  mots  :  'isagt  exlerne,  que  le  médicament  serai!  dangereux  s'il  était  pris 
in  lÉri  eu  renient.  Mais,  indépendamment  de  ce  que  cette  précaution  peut  Être 
souvent  négligée,  elle  ne  s'adresse  qu'aux  personnes  qui  savent  lire,  et  elle  n'a 
d'effet  utile  que  lorsqu'elles  ont  la  prudence  de  vérifier  sur  l'étiquette  la  nature 
et  la  destination  du  remède. 

Désirant  mettre  un  ternie  au  danger  que  Je  viens  de  vous  signaler,  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  a  consulté  te  comité 
d'hygiène  publique  sur  les  mesures  a  prendre  à  cet  effet,  el,  d'après  son  avis, 
Son  Excellence  m'a  adressé  les  Instrucliuns  qui  vont  suivre. 

Un  moyen  toujours  efficace  pour  prévenir  de  funestes  erreurs  consisterait  dans 
un  signe  de  convention  apparent,  que  chacun  pût  facilement  reconnaître,  el  qui 
fut  susceptible  d'attirer  l'alleullon  et  d'éveiller  la  méfiance  des  personnes  illet- 
trées, et  on  a  pensé  qne  le  but  serait  atteint  si  l'on  Imposait  aux  pharmaciens 
l'obligation  de  placer  sur  les  lioles  ou  paquets  contenant  des  médicaments  toxi- 
ques desliuésà  l'usage  externe,  une  étiquette  de  couleur  tranchante,  portant  l'in- 
dication de  cet  usage. 

Cette  mesure,  pratiquée  déjà  dans  quelques  pays  étrangers,  a  paru  à  M.  le 
ministre  mériier  d'être  adoptée  dans  tous  lus  dé  parlements.  Les  lois  de  police 
des  22  décembre  1789  ;  16-2!i  août  1790;  19-32  juillet  1791;  celles  des  21 
Germinal  an  XI,  1B  juillet  1837,  19  juillet  18.'i5;  l'ordonnance-  du  S9  octobre 
18Ù8  et  le  décret  du  8  juillet  18511  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses, 
donnent  à  l'administration  les  pouvoirs  nécessaires  pour  en  prescrire  l'application. 

Le  signe  de  convention  dont  il  s'agit  ne  saurait  être  un  préservatif  qu'à  la  con- 
dition d'être  partout  uniforme.  Autrement;  on  ne  ferait  qu'accroître  le  danger 
qu'on  se  proposerait  de  conjurer.  Une  personne,  en  effet,  sachant  que,  dans  le 
département  où  elle  réside  habituellement,  telle  couleur  est  caractéristique  d'une 
substance  toxique  réservée  ii  l'usage  externe,  serait  tout  naturellement  portée  à 
attribuer  une  autre  signilication  à  la  couleur  différente  qui  serait  usitée  dans  un 
autre  déparlement,  et  celle  personne  se  trouverait  exposée  ainsi  h  employer  avec 
conflauce,  a  l'Intérieur,  une  substance  vénéneuse.  l'eu  importait  la  couleur  à 
adopter,  pourvu  qu'elle  Tilt  partout  la  même.  M.  le  ministre  a  fait  choix  de  la 
couleur  rouge  orangé,  dont  l'éclat  est  de  nature  &  frapper  les  yeux.  Sur  ce  bai, 

pour  que  vous  les  remettiez  aux  pharmaciens  qui  sont  établis  dans  vos  circon- 
acripUons. 

Il  est  bien  entendu,  messieurs,  que  l'étiquette  spéciale  ne  dispense  pas  de  l'éti- 
quette ordinaire,  qui  devra  être  imprimée  sur  papier  blanc  et  porter  le  nom  du 
pharmacien,  la  désignation  du  médicament,  toutes  les  indications  nécessaires^ 
son  administration,  cl  qui  pourra,  en  outre,  représenter  les  attributs  qui  seraient 
pi'oin-is  à  l'établissement,  et  dont  le  pharmacien  croirait  utile  île  faire  (isapc. 
La  présence  de  ces  deux  étiquettes,  dont  les  couleurs  trancheront  vivement  l'une 
sur  l'autre,  sera  de  nature  à  fixer  l'attention  des  personnes  qui  ne  seraient  pas 
initiées  à  l'avance  à  leur  signification  respective. 
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Afin  que  relique  lie  ronge  orangé  prenne  promplemcnt  el  sûremenl,  dans  le 
public,  sud  caractère  tlisiinclif,  Il  convient  qu'elle  soi!  exclusivement  réservée 
anv  ii^iliaimenb  toxiques  .iliixti's  ,'j  lu-nue  externe.  Celles  qui  seront  appliquées 
sur  les  outres  î-emtdcs  externes  nnn  dangereux,  ou  sur  ceux  destinés  a  Cire  ad- 
ministrés à  l'intérieur,  ili'innn  [liinon;  i'iri:  iiii|n  iuiéi^  mi  noir,  sur  papier  fond 

V.  Je  minislrc  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  n'a  pas 
cru  qu'il  y  eûl  lieu  d'appliquer,  ainsi  que  cela  avait  été  proposé,  la  mesure  ai» 
droguistes  el  herboristes.  En  effet,  en  ce  qui  cuncei  ne  les  droguistes,  aux  termes 
de  la  loi  du  11  germinal  an  M,  qui  régit  la  vente  îles  inédit  nient  s,  lis  ne  peu- 
MM  vendre  que  des  dragues  simples  en  gros.  Il  leur  est  Interdit  d'eu  débiter 
aucune  au  poids  médicinal  (art.  23).  Il  résulte  de  lù  que  le  droguiste,  il  moins 
qu'il  ne  soit  pharmacien,  ne  vend  pas  directement  au  malade.  11  ignore  rampléte- 
meut  si  la  drogue  qu'il  vend  sera  appropriée  à  l'usage  Interne  nu  externe,  si 
même  elle  sentra  .'i  la  pharmacie  ou  à  l'industrie.  Liés  qu'elle  es!  sorlle  de  chez 
lui,  dans  les  conditions  (liées  par  l'ordonnance  du  29  octobre  1 816,  sur  les 
substances  vénéneuses,  il  n'est  plus  responsable.  Exiger  de  lui  l'indicalioù  de 
l'usage  à  Taire  de  la  substance,  serait  lui  demander  plus  qu'il  ne  doit  et  ne  peut 
faire.  Quant  aux  herhoristes,  la  vente  des  JuAïionwi  uéninttau  pour  l'usage 
médical  leur  est  implicitement  interdite  p.ir  l'union  uinin'  (article  5,  titre  II;.  Ils 
ne  peuvent  vendre  que  des  plantes  vertes  ou  sèches,  el  ces  plantes,  qui  ne  s'em- 
ploient pas  en  nature,  sont  également  destinées  à  être  préparées  par  un  autre 
que  l'herboriste. 

La  furmallté  de  l'étiquette  spéciale  (rouge  orangé|  ne  saurait  donc  être  impo- 
sée id  ans  droguistes,  ni  aux  herboristes,  mais  elle  doit  l'être  aux  médecins  des 
communes  rurales,  qui,  à  défaut  de  pharmaciens,  tiennent  des  dépits  de  médica- 
ments, ainsi  qu'aux  personne,  qui  rliiigeNi  le.  pliann.uies  des  hospices  et  des 

il  est  permis,  messieurs,  d'attendre  d'iieiiroux  r.'siihais  îles  dispositions  qui 
précèdent,  dans  mie  matière  qui  tiiiidie  de  si  près  .'i  la  santé  et  à  la  sûreté  pu- 
blique. Je  vous  recommande  donc  de  vous  pénétrer  de  leur  csnrii.ctde  vous  alta- 

BibUogcaphît.  —  Muilllf/  ttgot  île,  pharmatina  el  Jet  tlrctt,  ou  JirtKn'f  dtl  lou, 
arrf/rt,  règlement!  et  rnitraciiuiii  concertant  fenieignenitni .  Ut  étude*  il  l'cxercirt 
de  ta  pharmacie,  par  J.-B.  Guibourt.  Paris,  185!,  In-Jl, 

phosphore,  pAte  phospiiorke.  —  La  rabricalîon 
dit  phosphore  n'a  pas  en  France  une  importance  considérable,  al  h 
diflïrenlcs  reprises  des  demandes  oui  élé  adressées  h  ]';nlniinist ra- 
tion pour  obtenir  l'entrée  de  ce  produit  importé  de  l'élranger.  Ce- 
pendant elle  offre  un  intérêt  1res  réel  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
non-seulenieol  en  raison  îles  dangers  que  peut  offrit'  une  substance 
aussi  inflammable  que  le  phosphore,  et  qui  ont  fait  ranger  les  aie- 
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liera  où  on  le  fabrique  dans  1»  deuxième  classe  des  établissements 
insalubres,  mais  encore  el  surtout  en  raison  des  accidents  que  l'on 
a  attribués  à  son  action.  Nous  avons  eu  déjà  a  nous  occuper  de  cette 
question,  que  nous  avons  traitée  longuement  en  parlant  des  fabriques 
d'allumettes  chimiques  d:ms  lesquelles  exclusivement  ont  été  observés 
ces  prétendus  effets  des  émanations  phosphorées.  Nous  n'avons  donc 
que  quelques  mots  à  ajnuler,  en  vue  pri ne i paiement  de  signaler  la 
nécessité  d'une  élude  nouvelle  et  plus  étendue  de  la  question.  Il  pa- 
rait, eu  elfet,  très  probable  qu'il  làut  se  farder  de  confondre  la  fabri- 
cation du  phospbore  lui-même,  aver  celle  des  mastics  inflamma- 
bles qui  servent  à  la  préparation  des  allumettes.  M.  Dnpasquier,  h 
la  suite  d'une  enquête  faite  avec  toute  la  rigueur  désirable  dans 
.  la  fabrique  de  phosphore  do  la  Guillolièrc,  a  tracé  avec  une  remar- 
quable précision  l'histoire  In  fiimique  de  cette  fabrication. 

On  sait  que  le  phosphore  es!  extrait  des  os  au  moyeu  de  l'acide 
sulfuriquc  el  tic  la  distillation,  el  une  les  principales  opérations,  celles 
surtout  qui  donnent  lieu  à  des  émanations  irritantes,  sont  le  traite- 
ment par  l'acide  sulfurique  des  os  calcinés  cl  réduits  en  poudre,  ia 
distillation  du  phosphate  acide  de  chaux  mélangé  do  charbon,  el  enfin 
la  mise  en  forme  du  phosphore  préalablement  fondu  dans  l'e.au 
chaude  et  aspiré  par  l'ouvrier  dans  des  tubes  de  verre  où  il  se  soli- 
difie. 

Chacune  do  ces  opérations  produit  un  dégagement  de  vapeurs 
très  acides  et  très  chargées  de  phosphore.  11  n'est  pas  douteux  que 
cette  dernière  substance  ne  soit  absorber  en  très  [fraude  quantité,  et 
les  exhalations  lumineuses  qui  s'échappent  du  corps  même  des 
ouvriers  en  sool  une  preuve  manifeste.  Cependant  les  observateurs 
cniinents  que  nous  avons  cités  déclarent  unanimement  que  parmi 
ceux-ci  on  n'a  jamais  constaté  la  moindre  maladie  qui  pût  être  rap- 
portée à  l'influence  spéciale  du  phosphore.  Les  seuls  accidents  sont 
dus  à  l'irritation  des  voies  respiratoires  par  les  vapeurs  acides,  et  l'ha- 
bitude suffit  le  plus  ordinairement  à  en  faire  prompte  justice.  Les 
symptômes  d'intoxication  observés  h  une  certaine  époque  étaient 
uniquement  tiélenninés  par  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  arsenical 

dans  le  traitement  du  phosphate  des  os.  En  résumé,  il  est  permis  de 
penser  que  les  vapeurs  dont  sont  remplis  les  ateliers  des  fabriques 
de  phosphore  n'exercent  pas  d'action  bien  sensible  ni  bien  funeste 

Quanta  l'emploi  du  phosphore  et  de  ses  composés,  outre  la  pré- 
paration des  allumettes,  il  est  un  antre  point  qui  mérite  d'être 
signalé  d'une  manière  toute  spéciale  à  l'attention  des  hygiénistes. 
Nous  voulons  parler  de  la  paie  phosphorée  destinée  a  détruire  les 
animaux  nuisibles,  tels  que  les  souris,  les  rats,  les  pies,  etc.  Les  docu- 
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ments  pleins  d'inWret  que  nous  allons  rapporter  exposeront  mieux 
que  nous  ne  pourrions  le  (Siirc  toules  les  faces  île  celle  question  à  la 
Cois  si  importante  et  si  neuve. 


EAPPOBT  MIT  PAR  H.  BUSSY  AU  COBItI  CONSULTATIF  D'HÏGIËWE  PUBLIQUE  SUR 
LA  SEME  IT  L'EMPLOI  DU  LA  PATE  PHDSPOHEB  (ADOPTÉ  U»NS  LA  SÉANCE 
DD  15  JANVIER  1850). 

M.  Ic  maire  de  SalM-Christoly  a  signalé  h  M.  te  préfet  de  la  Gironde  différents 
accîdenis  produit»  par  la  pats  phosphorée  sur  les  animaux  de  basse-cour.  Tl 
rapporte  qu'une  trentaine  de  ces  animaux  ont  succombé  pour  avoir  mangé  de  la 
paie  phosphorée  qui  avait  été  mélangée,  par  hasard,  à  leurs  aliments. 

H.  le  maire  de  Salnt-ChrUtory  demande,  i  celle  occasion,  s'il  ne  serait  pas 
convenable  de  soumettre  la  venle  de  celle  préparation  au*  formalités  qui  sont 
Imposées  par  la  loi  pour  h  veme  des  substances  vénéneuses. 

M.  le  préfet  de  la  Gironde  a  renvoyé  les  observations  de  M.  le  maire  de  Saint- 
Chrlsioly  a»  Conseil  d'hygiène  du  département.  Ce  Conseil  appuie  la  demande 
faite  par  ce  fonctionnaire,  et  reconnaît  avec  lui  les  dangers  que  peut  présenter 
l'emploi  de  la  paie  phosphorée. 

Le  rapport  du  conseil  d'hjgleneaélé  transmis  par  M.  le  préfet  à  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  auquel  II  demande  également  s'il  n'y  aurait  pas 
lieu,  ainsi  que  le  propose  le  Conseil,  de  comprendre  la  paie  phosphorée  dans  le 
tableau  des  substances  véuéueiiscs. 

C'est  sur  cette  dernière  proposition  que  M.  le  ministre  cerisulle  le  Comité  d'hy- 

la  p9te  phosphorée  employée  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  se 
prépare  en  mélangeant  du  phosphore  très  divisé  avec  de  la  farine  de  sucre,  de 
l,i  i;:,ii--e  et  ;m'ri"s  sul)stain:i.->  ïij  i,ilt.-iiu?-  q;iî  sutil  raMneli.::'-;  jiiir  ces  animaux. 
Voici  quelques-unes  des  formules  que  l'on  suit  pour  celte  préparation  : 
1'  Pdle  usitée  en  Prusse,  et  qui  a  été  rendue  officielle  par  ordonnance  du 
37  avril  18Û3  : 

Phosphore  divisé   8  grammes. 

Ean  tiède   180 

Farine  de  seigle.   180 

itcurre  fondu   180 

Sucre.   .  125 

!°  Pdfe  lie  Hoth  : 

Colle  de  pile   97  grammes  8  décigrammes. 

Phosphore  divisé   2 

3°  Pâle  de  Duboys  : 

Phosphore   Î0  grammes. 

Eau  bouillante  MO 

Farine   400 

Huile  de  nuls.   200  '  - 

-Sucre  en  poudre  350 

CesdllTérentespréparatioiisdéirulseni  parfaitement  les  rats  et  les  souris,  mais. 
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ainsi  que  l'onl  remarqué  M.  le  maire  rie  Sainl-Chrlsloly  cl  plusieurs  aulres  per- 
sonnes, elles  empoisonnent  également  tes  autres  espèces  d'animaux. 
Nous  pourrions  ajouter  au  fait  si^natc"  par  M.  le  maire  de  Saint-Christoly  beau- 

lequel  la  vie  de  plusieurs  personne.',  a  été  mise  eu  danger,  et  donl  nous  devons 
la  connaissance  à  M.  le  docleur  Monlandon.  Nous  le  rapportons  avec  ions  les 
détails  qui  ont  élé  donnes  par  celui-là  même  qui  a  failli  être  victime  de  l'em- 
poisonnement, sans  omettre  aucune  des  circonstances  qui  s'y  rapportent.  Il 
montrera  jusqu'où  peul  s'Étendre  l'influence  du  poison  a  lltuu  et  contre  l'inten- 
lion  même  des  personnes  qui  s'en  serrent  dans  des  .intentions  qui  sont  loin 
il  Y- 1  iv  criminelles. 

C'est  un  cultivateur  âgé  d  eiiviiuu  1 1  n.i  r,  (  r  uns.  cl  demeurant  en  la  commune 
du  llaul-t'arsac  (Correze).  nll  viul,  dit  M.  Montandon,  me  consulter  dans  la 
matinée  du  15  avril  dernier,  et  me  dit  que  lui  ex  sa  famille,  composée  de  sa  femme 
et  de  deux  enfants,  l'un  âgé  de  dix  à  douze  ans  et  l'autre  de  quatorze,  avaient, 
dans  la  nuit  précédente,  après  avuir  fait  leur  repas  d'une  poule,  élé  atteints  «le 
dèvre,  de  coliques  cl  de  douleurs  Mti-éinemeuL  violentes  dans  tous  les  membres; 
qu'ils  étaient  tous  en  lionne  sauté  aiant  d'amir  iiiiin^O  celte  ]iuule,  et  ipul  erni- 
gnall,  ainsi  que  tous  les  siens,  d'avoir  été  empoisonné. 

o  Je  l'engageai  alors  à-mc  raconter  ce  qui  s'était  passé  et  voici,  ce  qu'il  me  dit  : 
«  Hier  malin,  j'étuis  occupé  à  travailler  d.iiis  ma  grange,  I  n  sque  ma  femme 
vint  me  irouvei'  en  me  disant  qu'on  avait  blessé  une  de  ses  poules;  je  l'engageai 
a  la  saigner  loul  de  suite  et  a  la  préparer  pour  le  repas  du  soir,  ce  qui  fut  fait  a 
l'inslanl.  ,Ma  femme  mr  dil  alors  que  bien  cei Ijiucmn ;T  l.i  poule  it'élalt  pas 
atteinte  de  maladie,  car  le  sang  qui  l'échappai!  delà  blessure  qu'elle  lui  avait  faite 
était  vif  et  1res  rouge. 

»  Cependant  un  voisin  qui  passa  lorsqu'un  plumait  celle  poule,  donna  le  con- 
seil de  ne  pas  la  manger;  il  Insista  vivement  sur  ce  conseil  dont  il  ne  fut  pas 
tenu  compte. 

-  Dans  la  soirée,  la  poule  fut  dépecée  et  mise  dans  la  poêle  pour  la  faire  cuire  ; 
mais  alors  ma  femme  fut  elftayée  en  voyant  que,  tontes  les  fois  qu'elle  agitait 
les  morceaux  de  celle  poule,  une  lumière  blanchâtre  paraissait  sur  toute  la  sur- 
face du  ragoût,  el  que  la  fourchette  qui  lui  servait  a  le  remuer  était,  aptes  avoir 
été  retirée  de  la  poêle,  toute  couverte  de  flammes  ;  elle  me  le  lit  remarquer  A 
plusieurs  reprises,  raids  j'juriljii.ii  ceci  au  feu  qui,  probablement,  s'élail  commu- 
niqué à  la  graisse. 

»  Je  me  moquai  des  frayeurs  de  ma  femme  cl  la  poule  fut  apportée  sur  la  table, 
tlle  fui  mangée  en  presque  totaiilé  ;  pour  ma  part  je  pris  les  denx  ailes  et 
une  des  cuisses,  elles  ne  présentèrent  rien  d'extraordinaire  au  goût,  et  nous 
allâmes  nous  couelier  bien  [«n  iants  ;  maïs  deux  un  u  nis  Heures  après,  J'éprouvai 
une  agitation  extraordinaire,  j'eus  de  la  soif,  des  coliques  et  des  douleurs  dans 
lous  les  membres.  Ma  femme  et  mes  enfants  éprouvèrent  les  mêmes  accidents; 
nous  edmes  des  inquiétudes,  el,  clinquant  d'être  empoisonnés,  nous  bdines  du 
lail.  Un  de  mes  entants  fut  pris  de  dévuiemi'iii  et  alla  plusieurs  fois  à  la  selle  ;  les 
coliques  se  calmèrent  un  peu,  et  je  me  levai  Je  lum  niilm,  mais  j'étais  brisé  el 
fadgué  comme  sij'aiais  lail  une  longue  maladie.  Mes  rruieics  e epend an t  commen- 
çaient a  se  dissiper,  lorsque,  en  entrant  dans  ma  grange,  je  trouvai  mon  cfial 
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creti?,  Cet  animal,  qui  la  veille  su  portail  bien,  avait  mangé  mie  partie  des  intes- 
11ns de  la  poule,  l'antre  p.mi''  avuii  rte"  réservée  pour  le  lendemain. 

«  Je  fils  alors  vilement  utilisé  i'u  [hvisair.  r[.io  h)  p  ni  h'  !;i  vrille  avait  -.ri  vi 
a  notre  repas  avait  été  pml i;iFrli>nn-n t  itii iinisortn^c  hmr  îti'ni  assurer,  je  rentrai 
chez  mol,  je  fermai  la  porte,  et  lis  cuire  it  c|uî  restait  ilu  repas  du  soir  avec  la 
portion  d'inlestl  us  qui  avait  été  amservée.  J'en  fis  de  la  soupe  que  je  donnai  6 
ua  chien.  Toutes  les  fols  que  j'allais  le  botdllon  et  les  débris  de  viande,  la  même 
lumière  que  l'avais  observée  dans  In  po*lc  paraissait  et  formait  comme  des  ser- 
pents de  feti.  (,c  ltàton  (huit  je  ne:  serval»  pour  agiter  le  bouillon  devennil  éga- 
lement  luisant,  même  après  avuir  élé  retiré  de  récuelle.  Une  lieure  après  avoir 
mangé  sa  soupe,  le  chien  est  ilmenti  trhii'.  il  a  commencé  A  se  plaindre  et  est 
allé  se  coucher  dans  son  élable  ;  alors  j'ai  été  effrayé,  et  sans  en  lien  dire  à  per- 
sonne je  suis  venu  vous  consul  m  r,  mais  j'ai  eu  [ie.nn  nup  île  pdne  a  me  conduire 
jusqu'ici.  » 

»  Cet  homme,  quoique  fort  robuste,  ajoute  M.  le  don e tir  Monlandon,  élall  en 
effet  extrêmement  abattu  ;  sa  figure  exprimait  l'anxiété,  son  pouls  élalt  fort  et 
fréquent,  il  y  avait  un  peu  de  moiteur  S  la  peau  ;  je  le  rassurai  et  lui  prescrivis 
ainsi  qu'à  sa  femme  cl  S.  ses  enfants,  qui  furent  encore  plus  malades  que  lui.  des 
boissons  adoucissantes,  des  bains  de  siéîC,  des  lavements  avec  une  décoction  tle 
racine  de  guimauve,  etc.  Tous  se  rétablirent,  mnis  pendant  longtemps  ils  ont  été 
iTnne  faiblesse  excessive. 

•  Des  renseignements  lurent  pris,  et  II. fut  bleitlol  démo nttê  que  la  poule  avait 
été  empoisonnée  dans  le  champ  du  voisin  qui  avait  donné  le  conseil  de  ne  pas 
h  manger,  et  que  le  poison  n'élait  nuire  que  la  pâle  pbosphorée,  préparation 
spécialement  employée  maintenant  contre  les  rais  et  les  taupes,  el  qui  avait  été, 
comme  cela  se  pratique  journellement,  semée  dans  le  champ  nu  la  poule  avait 
été  chercher  sa  nourriture  (1).  » 

Il  est  une  sorte  d'accident  auquel  peut  donner  lien  l'emploi  de  la  pMe  phos- 

(!)  Aux  faits  qui  viennent  d'être  cités,  on  peut  joindre  le  suivant,  qui  s'est  passe 
dans  le  département  de  la  Haute  Morne,  el  qui  doit  être  manifestement  attribué  &  la 
même  cause. 

Le  11  novembre  1850.  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  le  nommé  Laucelin  (de 
Louze),  après  avoir  préparé  des  pommes  de  terre  el  un  pied  de  porc  qu'il  mit  dons  la 
minutie  pour  le  souper  du  soir,  sorti!  ilr  clin  lui  ex  alla  remplacer  sa  femme  qui  for- 
diit  du  bélail  a  quelque  distance  du  villjjto.  Celte  dernière  revint  a  la  maison  ;  en  ren- 
trant, elle  est  Troupec  d'une  odeur  étronje  qui  s'exhale  île  la  marmite;  elle  s'opproelie, 
remue  le  contenu,  et  volt,  à  so  grande  surprise,  une  lueur  phosphorescente  courir  sur 
la  surface  des  aliments.  Kllc  lire  le  pied  de  porc,  le  coupe,  et  de  l'inltrieur  des  chairs 
s'échappe  celle  même  lueur.  L>  femme  Lonceiin  ne  comprend  rien  à  ce  singulier  phé- 
nomène, et  se  promet  bien  d'en  demander  l'en plicn lion  &  Ion  mari  lorsqu'il  sera  rentré. 

A  peu  de  temps  rie  19,  ce  dernirr  omit-;  «.=■  f.  j ci  m ■_-  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de 
te  conduire  a.  la  marmite,  et,  en  luifoisont  observer  l'odeur  cl  la  couleur  des  aliments, 
elle  dit  :  •  Quelle  drùlc  cl ■  :  mi  .  ne  m  nous  as  faite  lal  •  Lonceiin  reste  stupétàit  et  ne 
comprend  pas  plus  que  si  femme  cet  étrange  mjitère.  .Néanmoins,  devant  le  danger 

fcmme.  Pour  I en  1er  une  expérience,  il  se  e  intenta  d'en  donner  a  un  chat  qui  crara  lu 
lendemain,  avec  tous  les  symptômes  de  l 'empoisonnement. 
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phoréc  ci  qui  n'es:  jiaa  moins  à  redouter  pour  la  société  que  ceux  dont  nous  te- 
nons d'eotretenir  le  Gonaeil,  vous  voulons  parler  des  ino-mlir-  que  pourrai',  occa- 
sionner celle  prépara  lion. 

Lue  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  par 
M.  Tborel,  pharmacien  a  Àvallon,  signale  en  effet  la  possibilité  d'incendie  au 
moyen  de  celte  pale,  lorsque,  n'ayant  pas  été  convenablement  préparée,  elle  ren- 
ferme  le  phosphore  en  fragments  d'une  eu  Unie  grosseur. 

Dans  ce  cas,  la  pale,  se  desséchant  i  l'air,  peut  donner  lieu  a  la  combustion 
vive  du  phosphore,  eu  m  bus  li  ou  qui  se  eu  m  mu  ni  une  au\  corps  environna  nu. 

La  lellre  de  M.  Tborel  a  été  transmise  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  afin  que 
des  eipérlenccs  lussent  faites  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  élaienl  fondées  les 
craintes  exprimées  par  ce  pharmacien. 

Bien  que  ces  expériences  n'aient  pas  confirmé  complètement  les  inquiétudes 
que  l'on  pouvait  concevoir  à  priori,  elles  ont  démontré  cependant  que  dans  cer- 
taines circonstances  ei  dans  le  cas  d'une  mauvaise  préparation,  comme  nous 
l'avons  Indiqué  plus  haut,  il  pourrait  y  avoir  quelques  inconvénients  dans  son 

Il  y  aurait  donc  intérêt  a  ce  que  la  préparation  et  la  vente  de  ce  produit  ne  se 
fissent  pas  en  dehors  de  toute  surveillance  de  l'autorité,  et  qu'il  ne  fût  pas  col- 
porté partout,  et  surtout  dans  les  campagnes,  par  des  personnes  qui,  sous  le 
rapport  de  la  moralité  cl  des  connaissances,  n'oiVreni  pr.a  toujours  les  garanties 
suffisantes. 

Il  suffirait,  pour  assurcrcetlc  surveillance,  de  placer  la  paie  pliosptuirée  sous 
le  régime  de  l'ordonnance  du  2'J  octobre  lBJiû  ;  l'administrai  ion  y  serait  parfal- 
Itiint'iit  iHUuil-ét.'.  En  i-IU'[,  ie  pii(.*[ilj!>rii  est  uni;  .su  lis  lance  ii-iiéticusi',  d!>:  a  'II; 
maintenue  dans  le  tableau  annexé  à  ladite  ordonnance  :  or,  la  pale  phosphatée 
n'est  autre  chose,  en  réalité,  que  du  phosphore  en  nature  très  divisé  ;  elle  tombe 
donc,  par  la  nature  même  de  sa  co  ni  position ,  sous  le  régime  de  l'ordonnance, 
quoiqu'elle  ne  s'y  truiivn  pas  nominalement  dési-née.  Ce  classement  par  assimi- 
lation que  nous  proposons  pour  la  paie  phosphorée  rentrera  parfaitement  dans 
l'esprit  de  la  loi. 

En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  répondre  a  M.  la 
minisire,  que  le  Comilé  consnllalil  d'hygiène  publique  partage  entièrement  l'o- 
pinion émise  par  M.  le  maire  de  Salnl-Chrislolj,  par  te  Conseil  d'hygiène  de  la 
Gironde  et  par  H,  le  préfet  de  ce  département;  que  le  pale  phosphorée,  qui  jouil 
des  mêmes  propriétés  et  présenta  les  mêmes  (langées  que  le  phosphore  lui- 
même,  doit,  au  point  de  vue  des  garanties  que  réclame  la  société,  être  soumise 
pour  sa  vente,  aux  mêmes  mesures  de  ^précaution  ;  qu'il  y  aurai!  lieu  de 
l'inscrire  a  cûld  du  phosphore  dans  le  tableau  annexé  à  l'ordonnance  du  29  oc- 
tobre, mais  que  l'on  peut,  dés  a  présent  et  par  une  assimilation  qui  ressort  de  la 
nature  même , des  choses,  appliquer  dès  aujourd'hui  à  la  plte  phosphorée  les 
dispositions  de  l'ordonnance  cilée,  el  qu'il  convient  d'adresser  des  instructions 
dans  ce  sens  aux  différents  agents  de  l'autorité  chargés  de  l'exécution  de  ladiW 
ordonnance. 

Le  rapport  entendu,  le  Comité  a  élé  d'ails  que  Indépendamment  des  mesures 
indiquées  plus  haut,  Il  pourrait  être  utile  de  publier  une  Instruction  qui  éclairai 
sur  les  dangcis  de  la  pale  phosphorée,  et  sur  la  nécessité  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  son  emploi. 
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liWOKT  FAIT  PAR  U.  BUSST  AU  COMITÉ  COilSUJ.TATIF  D'HYCIÈHF.  PUBLIQUE 
SUH  LA  PATE  PHOSPHOREE  (LE  29  AVRIL  1851). 

ni.  le  ministre  g  renvoyé  m  l'examen  du  Comité  d'hygiène  un  rapport  tic  M.  le 
préfet  d'ille-et-Vllaine,  qui  appelle  l'attention  de  l'autorité  supérieure  *ar  le» 
dînpers  de  la  pâte  phosphorée,  au  point  de  vue  des  Incendies  auxquels  elle  pour- 
rait donner  lieu. 

Ce  rapport  de  M.  le  préfet  a  été  motivé  sur  une  communication  du  docteur 
Ernoul  qui  Tait  connaître  qu'un  homme,  François  Detonquedu,  du  village  de 
l'Orme,  voulant  empoisonner  des  rats,  étala  de  la  pâte  pliosphorée  tur  un  mor- 
ceau de  gaie  Ile  et  In  dcuusi  dans  sou  grenier,  à  quelifiionccnliniclros  tl«  lu  uiitu™ 
tte  paille  qui  le  recouvre.  Comme  II  descendait.  Il  fut  surpris  de  voir  une  grande 
flamme  d  l'endroit  où  il  avait  déposé  sa  pommade;  11  remonta  précipitamment 
el  eut  beaucoup  de  peine  ù  arrêter  ce  Commencement  il  ' J r n 'nulir.  CVsi  t'ii  raisiui 
des  brûlures  qu'il  s'était  btlea  dans  celte  circonstance,  que  le  docteur  Erooul  fut 
appelé  a  lui  donner  des  soins.  La  pille  phosphorée  employée  par  le  sieur  Tlelon- 
queduest  un  produit  anglais  importé  en  France,  et  dont  on  échantillon  se  trouve 
joint  au  rapport  de  M.  le  préfet. 

A  l'occasion  de  cet  accident,  M.  le  prélel  a  désiré  que  la  pille  phosphorée,  cl 
particulièrement  le  produit  cité  plus  liant,  fussent  examinés.  Cet  examen  a  été 
confié  â  M.  Destouehcs.  professeur  a  l'École  secondaire  de  médecine  el  de 
pharmacie  <le  Rennes.  La  conclusion  de  cet  examen  est  : 

1'  Que  la  pâte  phosphorée  employée  pour  la  deslrucilon  des  rais  n'est  pai, 
dans  les  circonstances  ordinaires,  capable  de  produire  d'incendie  lorsqu'elle  a  été 
convenablement  préparée,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  ne  contient  que  la  quantité 
voulue  de  phosphore,  et  qu'il  se  trouve  convenablement  divisé  dans  la  masse  des 
substances  qui  lui  sont  ajoutées  ; 

3°  Que  l'échantillon  qui  avait  rois  le  feu  n'avait  pas  la  composition  ordinaire 
des  paies  pliospuorées;  qu'il  ne  contenait  pas  de  farine,  comme  ces  dernières,  et 
qu'il  paraissait  n'être  que  du  phosphore  divisé  dans  une  matière  grasse  ;  que  la 
ditisiondu  phosphore  y  était  très  imparfaite;  qu'on  doit  attribuer  surtout  a  cette 
dernière  circonstance  l'accident  produiL 

Le  Comité  se  rappellera  sans  doute,  qu'à  l'occasion  de  plusieurs  empoisonne- 
ments produits  par  la  pâte  phosphorée,  nous  aïous  signalé  les  dangers  qu'elle 
pouvait  présenter  au  point  de  vue  des  incendies. 

Le  fait  signalé  par  M.  le  préfet  d'ille-ïl-Vilaine,  l'examen  fait  par  M.  Des- 
quelles, et  les  conclusions  auxquelles  il  était  parvenu,  conûrmentde  tous  points 
l'opinion  que  nous  avous  émise  dans  le  rapport  qui  a  été  présenté  à  ce  sujet  et 
approuvé  par  le  comité. 

*  l'égard  des  mesures  à  prendre,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  autre  chose*, 
taire  que  de  mettre  a  exécution  les  conclusions  du  rapport  déjà  cité. 

Sous  avons,  en  conséquence,  l'honneur  de  proposer  au  Comité  de  répondre  & 
M.  le  ministre  : 

1'  Que  la  paie  phosphorée  employée  pour  la  destruction  des  rats  étant  une 
substance  doublement  dangereuse,  soit  comme  poison,  soit,  lorsqu'elle  est  mal 
préparée,  comme  pouvant  occasionner  des  incendies,  il  y  a  lieu  de  la  soumettre 
aux  conditions  qui  régissent  la  vente  des  substances  dangereuses,  et  par  cou- 
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2°  Que  l'ordonnance  d»  29  octobre  lS.'ifi,  qui  régit  aujourd'hui  la  malice, 
ayant  classé  nominativement  le  phosphore  parmi  les  substances  dangereuses,  la 
pâle  phosphore?,  c|iii  n'est  qu'une  simple  division  du  phosphore  dans  une  ma- 
tière inerle,  doit  élro  assimilé  à  ce  pruduit  toxique,  i:t  que  l'ordonnance  précitée 
lui  e-l  li^oiiiTLiM'iin'iir  itii|ilir;i!)li'  s:iu-  qu'il  snii  indi-p'rii-ulile  dt!  modifier  pour 
cela  le  tableau  réformé  annexé  à  ladite  ordonnance; 

3°  Qu'il  y  a  lieu  de  donner  des  instructions  aux  jurys  médicaux  et  auK  Écoles 
de  pharmacie  pour  qu'ils  veillent  a  ce  que  la  vente  de  ce  produit  se  lasse  conlor- 
m.'mnit  i\u\  iiuis  di-s  ivulenicius  ; 

.'l  '  Itii'il  sérail  aiiivi'imNe  que  l'julurilé  indiquai  uni'  on  plusieurs  formules 
auxquelles  les  pharmaciens  devraient  se  conformer  pour  In  pré  parai  lu  il  delà  pale 
phosphoréc  comme  pour  la  préparation  de  la  pâte  arsenicale.  Ces  formules  pour- 
raient être  prises  parmi  celles  dont  un  loug  usage  a  é'aoli  l'ellicadlé  comme 
mort-aux-rals,  et  qui  ne  préseiiLnit  point  d'inenu  émail  au  point  de  vue  du  l'in- 
cendie. .Nous  avons  donné  ces  formules  dans  un  précédent  rapport  :  c'est  la 
formule  officielle  adoptée  en  Puisse,  ].i  foi-nuiU:  de  Eînih,  i.uilt;  i L i -  Mulnijs. 

5°  Il  y  a  lieu  d'interdire  la  vente  du  produit  Imparfaitement  fabriqué,  imparié 
d'Angleterre,  qui  a  produit  l'accident  signalé  par  11.  le  préfet  du  Finistère, 

Ce  produit,  eu  raison  de  sa  préparation  el  de  son  action  1res  énergique  sur 
l'économie  animale,  est  entièrement  assimilable  à  un  médicament  Composé,  el,a 
ce  titre,  il  ne  pourrait  élreintrnduil  qu'après  l'avis  de  l'Écule  de  pSiaroiacie. 

CIRCULAIRE  MINI  STIÎRI  ELLE  SUR  LA  VENTE  DE  LA  PAIE  PHuSMOHÉE 
(fl  4TII1L  1853). 

Monsieur  le  préfet,  l'usage  s'est  introduit,  dans  ces  dernières  années,  d'em- 
ployer, pour  la  destruction  des  rais  et  des  souris,  une  préparation  connue  sous  le 
nom  de  paie pAoïpfiorW.  Celte  préparation  n'est,  en  effet,  que  du  phosphore  très 
divisé,  que  l'on  mélange  mécaniquement  el  en  petite  quantité  avec  de  la  pltede 
farine,  b  laquelle  on  ajoute  des  matières  grasses,  dit  sucre  et  d'antre»  substances 
recherchées  par  les  animaux  que  l'on  vent  détruire. 

La  paie  phosphoréc  esl  également  mortelle  pour  les  autres  animaux  el  même 
pour  l'homme,  el,  à  ce  litre  seul,  son  emploi  aurait  besoin  d'être  surveillé  ;  mais 
11  est  un  autre  intérêt  qui  commande  encore  l'atlcnllon. 

Le  phosphore  est  une  substance  très  combustible  et  qui  peut  prendre  feu  spon- 
tanément. La  paie  phosphoréc  contenant  le  phosphore  en  trop  grande  quantité, 
ou  mal  divisé,  produit  les  mêmes  effets.  De  graves  accidents  de  ce  genre  ontélé 

Ces  circonstances,  dont  l 'administration  ne  doit  entretenir  le  public  qu'arec  la 
plus  grande  réserve,  ont  dû  cependant  éveiller  toute  sa  sollicitude. 

Après  aïoii-  pi  is  l'aiis  du  Ciunilr  cntisnîîiilif  (i'Iivptièii!:  pnl>li!ni>v:''i  décidé  lue 
la  pâte  phosphorée,  substance  dangereuse  à  double  titre,  serait  assimilée,  en  ce 
qui  concerne  les  formai  ilés  m  observer  pour  sa  renie  el  son  ejnploi,  aux  substances 
Vénéneuses  dont  la  nomenclature  est  annexée  a  l'ordonnance  du  29oclobreiKiG, 
nomenclature  reproduite  avec  des  modifications  dans  le  décret  du  8  juillet  1850, 
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et  dans  laquelle  le  phosphore  se  irourc  compris.  Celle  assimilation  n'entraîne 
aucun  changement  ni  aucune  addition,  .suit  ;  t'ordonnance  dont  11  s'agit,  soliau 
tableau  qui  i'acconip^^nc.  I.i  p.ïtr  nUn.^l.oiw  n'étant,  rumine  iiiius  l'avons  d II 
plus  liant,  que  du  phosphore  en  nature,  simplement  divise"  et  mélangé  avec  dei 
HUljslances  alimentaires,  il  suffira  de  lui  appliquer  le  régime  auquel  est  soumis 
le  phosphore  lui-même  en  verlu  de  l'ordonnance  précitée. 

En  conséquence,  monsieur  le  préfet,  je  vous  im  ite  ii  prendre  les  mesures  néces  - 
Mires  pour  qu'à  l'avenir  la  paie  pliospho  rie  ne  suit  plus  vendue  par  les  marchands 
forains  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

I*s  personnes  qui  font  le  commerce  de  ee  produit  devront,  dorénavant,  ne  le 
délivrer  que  sur  une  demande  écrite  et  signée  de  l'acheteur  ;  tontes  les  tentes 
seront  inscrites  sur  un  registre  coté  et  parafé  par  le  inaire  ou  le  commissaire  de 
police,  conformément  aux  articles  2,  3  et  n  de  l'ordonnance  du  20  octobre  1846, 

Vous  aurez  donc  à  donner  des  In  si  mêlions  en  ce  sens  am  autorités  locales,  et 
snrloul  aux  membres  des  jurys  médicaux,  chargés  de  la  visite  des  pharmacies  et 
des  établissements  de  droguerie.  Ils  devront  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce 
que  les  pharmacies  et  les  différents  débitants  de  pùtc  phosphorée  se  conforment 
eiactemenl,  pour  la  tenue  et  la  vente  lie  ce  produit,  aui  prescriptions  de  la 
législation  existante  sur  les  substances  vénéneuses. 

Je  recevrai avecinlérel  la  communication  rte  tous  les  faits  nouveaux  qui  pour- 
raient se  rattacher  a  l'objet  des  présentes  instructions,  sur  lesquelles  j'appelle 
ïdre  plus  sérieuse  attention. 

Voy.  Allumettes,  Vénéneuses  (Substances). 

PIEDS  DE  BtKtiF  ET  DE  CHEVAL. — Les  fabriques  d'huile 
de  pieds  de  bœuf  et  de  cheval  soûl  rangées  dans  la  première  clnsse 
des  élablissemenls  insalubres.  (Voy.  Hdilb.) 

PIERRES  A  FUSIL.  —  Voy,  Cailloutetjrs. 

PIERRES  MEULIÈRES.  -  Vvy.  NfEULES. 

PIGOUL1JËHES.  —  Voy,  Goudron. 

PIPES  (Fabriques  de].  —  Le  seul  ■inconvénient  qui  résulte  de 
la  fabrication  des  pipes  à  fumer  consiste  dans  la  fumée  qui  se  .ré- 
pand au  commencement  des  fournées,  comme  dans  les  fabriques  de 
faïence.  Celte  industrie  a,  pour  cette  seule  raison,  été  rangée  dans  la 
deuxième  classe  des  établissements  incommodes,  et  assujettie  aux 
conditions  de  celte  catégorie. 

PISCICULTURE.  — Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  a  nugmen- 

l-i  I. .  r,-™.n.  s  j  jliui-  i.i  ..r.- .  .1.  .  Li-  -,  .  I  .  tl»-  r  nii  li>ul  tin 

populations  pauvres  une  nounituin  timintile  [dus  abondante  et  moins 
coûteuse,  ne  saurait  ôlre  étranger  ù  l'avgiéue  ;  rien,  en  effet,  ne  peut 
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«ercer  une  influence  plus  directe  sur  lit  sanlé  publique,  et  par  suite 
sur  les  conditions  mêmes  de  la  vie.  K  ce  titre,  nous  ne  pouvions  pas- 
ser sous  silence  l'admirable  découverte  de  deux  hommes  obscurs  qui 
ont  imaginé  et  pratiqué  la  fécondation  artificielle  des  œufs  de  poisson, 
et  les  efforts  des  savants  qui  ont  agrandi  et  complété  leur  œuvre,  et 
dont  le  nom  restera  attaché  à  la  pisciculture.  Sur  un  sujet  si  spécial 
et  si  neuf,  nous  nous  contenterons  de  reproduire  deux  pièces  offi- 
cielles qui  en  résument  les  principaux  éléments. 

SUPPORT  *  ».  LE  KtMSTRE  DE  L'ttlTÉRIECR,  M  l'a  CRI  CULTURE  ET  DC  C01I- 

MUlf'.j:  ,  SUR  LU  MOÏESS  l)Ë  mil'f.l-m.Ui  TOUTES  LES  EAUX  »E  U  PRAICI 
PAR  L'ECLOSIOH  ARTIFICIELLE  OES  OEUFS  DE  POtSSOS, 

Monsieur  le  ministre,  deux  pécheurs  des  Vosges,  (lehin  et  Rem)*,  ont  ou  le 
mérite  de  découvrir,  par  uti  remarqua  bip  esprit  d'observation,  un  mode  dcfécoD.- 
dalton  arltlltlelle  des  ceufs  de  poisson,  Jusqu'à  eux  resta,  depuis  près  d'un  siècle, 
dans  le  domaine  de  la  science.  Ils  ont  su  lui  donner,  pour  la  première  fols  ai 
France,  une  application  heureuse  et  de  la  plus  haute  uUIHé. 

ten'osiqti'en  1S50  que  le  gouvernement  lut  éclairé  sur  la  véritable  portée  du 
expériences  poursuivies  par  eus.  Un  savant  naturaliste.  M.  M  line  Edwards,  mem- 
bre de  l'inslitui,  put  constater  sur  les  lieux  mêmes  tes  résultais  obtenu»;  el  depuis 
lors,  sous  la  direction  d'uue  commission  spéciale,  des  essais  de  fécondation,  de 
repeuplement,  d'acclimatation  même,  oui  été  entrepris  dans  leseauxde  Versailles, 
dans  l'Isère,  l'Eure  et  plusieurs  autres  départements  du  midi  et  du  centre  de  la 

L'ingénieur  en  chef  du  canal  du  llhooe  au  nliln,  M.  Berlhot,  parfairtnwit 
secondé  par  M.  Deliem,  ingénieur  placé  sous  ses  ordres,  conçut  la  pensée  d'u- 
tiliser la  vaste  étendue  d'eau  mise  à  sa  disposition,  pour  appliquer  sur  une  grande 
échelle  la  découverte  de»  pécheurs  des  Vosges.  Malgré  l'Insuffisance  des  rcs- 
soorces,  un  million  de  truites,  de  saumons,  de  méils  de  ces  deux  espèces  ont  été 
disséminés  dans  le  canal,  Alin  d'agir  plus  sûrement,  les  opérations  ont  été  cen- 
tralisées sur  un  point  favorable  aux  éclosiuns,  dan*  le  voisinage  du  canal  d'Hu- 
ningue,  où  se  trouvent  des  eaux  très  limpides  et  faciles  a  aménager. 

Là,  par  le  zélé  le  plus  louable,  dés  cette  année,  el  dans  l'espace  de  sll  mois. 
Us  ont  pu,  ainsi  que  le  constatent  des  procès- verbaux  réguliers,  féconder 
3  302  000  ieub  d'espèces  diverses  qui  oui  donné  i  683  200  poissons  vivants. 
Préoccupé  de  ces  faits  signalés  i  l'administration  de  l'agriculture,  vous  avci 
pensé,  monsieur  le  ministre,  qu'il  importait  de  connaître  d'une  manière  exacte 
le  caractère  et  l'Importance  des  expériences  poursuivies  avec  tant  de  dévoue- 
ment par  MU.  Berlhot  et  Délient.  Dans  ce  but,  et  sur  l'invitation  que  vous  lui 
en  avez  adressée,  M.  Cosle,  membre  de  l'Institut  et  de  la  commission  spécial? 
près  de  votre  ministère,  savant  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  livre  i  des  re- 
therches  du  plus  haut  Iniércl,  qui  ont  fait  faire  à  l'Iclithyologie  îles  progrès  con- 
sidérables, se  rendit  dans  te  déparlement  du  Haut-Mum 

Frappé  des  merveilleux  résulta»  déjà  obtenus  el  qu'il  est  facile  d'accroître, 
M,  Cosie,  avant  de  continuer  le  voyage  scientifique  qu'il  a  entrepris  dans  l'est  et 
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h  midi  de  la  France,  s'est  empressé  de  revenir  à  Paris  et  vous  a  présenté  un 
rapport  complet  due  j'ai  l'honneur  de  placer  sous  vos  ymn.  Il  rernt  compte  des 
travaux  Importants  accomplis  par  MM.  Bertbotet  Dctiem,  et  signale  le  parti  qu'il 
j  mriii  lieu  de  llrer  de  la  situation  d'Uuningue  pour  créer  un  vaste  appareil 
tmttvm  d'où  l'on  dirigerait  ensuite,  dans  no*  Dentés  et  dans  nos  rivières,  les 
m*  de  poisson  fécondés  ou  a  l'état  d'alevin. 

Pour  réaliser  ce  vaste  projet  du  repeuplement  de  toutes  les  eaux  de  la  France, 
trie  somme  relativement  peu  considérable  vous  est  demandée  i  ïS  000  francs 
mffirool  pour  les  constructions  et  achats  nécessaires  ;  SQuo  lianes  serviront  ans 
frais  d'exploitation. 

ijnand  on  compare  ce  que  MM.  Berlhot  et  Detzem,  livrés  à  leurs  propres 
forces,  ont  déjà  fait,  il  est  Impossible  de  douter  qu'au  moyen  de  ce  crédit  de 
30  flou  francs,  que  vous  consentirai,  je  pense,  a  leur  accorder,  le  gouvernement 
sUlienue,  au  point  de  vue  de  l'alimentation  publique,  d'immenses  résultats. 
Le  Irai  à  atteindre  est  digne  de  toute  In  sollicitude  du  gouvernement  du  Prince- 
président.  Sur  nos  marchés,  le  poisson  est  déjà  un  des  approvl*ioniiemenH  les 
plus  recherchés  ;  c'est  un  aliment  sain  el  substantiel,  dont  l'ace ruissenient,  dans 
ose  large  proportion,  serait  considéré  comme  un  véritable  bienfait  par  nos  popu* 
lotions.  A  ce  point  de  vue,  on  petit  affirmer  que  le  difficile  problème  des  subsis- 
tances sera  résolu  en  panic,  et  que  la  disette  de  céréales  n'elTravera  plus  entant 
les  esprits  qui  se  préoccupent  de  questions  économiques. 

Mais  en  ne  s'appliqua  ni  qu'à  la  féconda  lion  urlilirielle  des  poissons  d'eaudouce, 
li  question  ne  me  paraîtrait  qu'incomplètement  résolue.  Il  n'importe  pas  moins, 
en  effet,  d'étendre  l'application  de  cette  découverte  aui  poissons  de  mer.  Aujour- 
d'hui surtout  que  nos  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  ont  fait  disparnllre,  en 
quelque  sorte,  les  distances,  les  poissons  de  mac  pourront  facilement  élro  trans- 
portés dans  presque  toutes  les  villes,  même  les  plus  éloignées.  Pool  quelques-unes 
seulement,  mais  en  petit  nombre,  ils  n'j  arriveront  que  conservés.  11  serait  donc 
également  utile,  tout  en  cherchant  à  multiplier  les  poissons  de  mer,  les  crus- 
tacés et  les  mollusques,  de  s'enquérir  des  meilleurs  moyens  de  préparation  el 
de  conservation.  Déjà,  en  1851,  M.  Valcnllenues,  membre  de  rlnsUiiH,  a  rap- 
parié de  sa  mission  en  Prusse  de  précieux  renseignements  sur  ce  dernier  point  ; 
vous  jugerez  sans  doute  convenable,  monsieur  le  minisire,  de  les  compléler. 

M.  Coste,  qui  va,  sous  peu  de  jours,  poursuivie  sa  tournée  scieniiOquc  dans 
l'isfre,  où  11  constatera  les  résultats  do  la  mission  accomplie  par  (Jehin,  il  la  fin 
de  l'automne  dernier  et  au  commencement  de  celte  année,  pourrait,  en  descen- 
dant le  ilhûnc,  qu'il  doit  explorer,  visiter  les  étangs  ou  lagunes  si  fréquents  sur 
nne  pania  du  littoral  de  la  Provence,  du  bas  Languedoc  el  du  Housstllon,  et  plus 
parlieu  Mère  ment  l'étang  de  lierre,  les  lagunes  de  la  Camargue,  les  étangs  de  Thau 
et  de  Leticale.  Ces  eaux,  pour  la  plupart  salées,  mais  qui  se  trouvent  parfon. 
mêlées  d'eau  douce,  nervi  raient  à  des  féconda  lion  s  Cl  a  des  acclimatations  intéres- 
sâmes, et  se  changeraient,  si  les  prévisions  de  la  science  se  réalisent,  en  rlclies 
réservoirs  de  poissons  de  toute  sorte. 

De  là  ce  naturaliste,  afin  d'étudier  les  modes  rie  conservation  des  poissons  et  In 
préparation  qu'on  leur  fail  subir  en  Halle,  pourrait  également  visiter  les  lagunes 
de  l'Adriatique  voisines  des  embouchures  du  P6,  de  l'Adige  et  de  la  Brenta.  Il  se 
rendrait  surlout  à  Comacchiooùse  préparent,  de  temps  immémorial  et  sur  une 
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vaste  échelle,  des  conserves  rte  poissons  dont  le  gortl  est  excellent.  Tons  ces  ren- 
seignements recueillis,  des  mesures  efficaces  seraient  alors  prises  pour  garantir 
le  succès  des  travaux  1  entreprendre. 

Ainsi,  dès  à  présent,  affecter  sur  le  budget  de  l'exercice  de  1853  on  crédit  rte 
30  000  francs  qui  permette  à  MM.  Berlhol  et  Detzem  de  créer,  a  Hunlngue,  un 
vaste  établissement  de  fécondation  et  d'édosion  ;  imiter  TA.  Coste  i  parcourir, 
dans  son  prochain  vovage,  une  parde  importante  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
et  étudier,  en  Italie,  ce  qui  sa  fait  à  Comacchto,  telles  sunt,  monsieur  le  ministre, 
les  propositions  que  j'ai  l'honneur  de  tous  soumettre.  Si  vous  voulez  bien  la 
approuver,  je  vous  prierai  de  revêtir  de  votre  signature  le  présent  rapport. 
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bien  voulu  m'inviter  il  me  rendre  a  Mulhouse  pour  visiter  l'établissement  do 
pisciculture  fondii  pri-s  d'Huningue  par  MM.  Berihol  et  Detzem,  Ingénieurs  du 
canal  du  lllione  au  11  bit],  et  pour  vous  proposer  les  meilleures  mesures  à  prendre, 
afin  que  cet  éiahlkv.'iuuil  [iuis.se  sulliri1  au  repeuplement  de  toutes  les  cam  lie 
la  France.  Je  viens  aujourd'hui,  monsieur  le  ministre,  vous  faire  connaître  le 
résultat  de  celte  mission. 

Depuis  que  la  dikuiivi>i[iMk'l;i  feinidaliim  ;iriiÏKM-i!i\  luiiRtemps  renfermée  dans 
tes  laboratoires  de  la  science  où  elle  restait  exclusivement  consacrée  aux  expé- 
riences de  physiologie,  a  été  transportée  dans  le  domaine  de  l'application  oit  les 
heureui  essais  du  comte  iiolslein,  rte  Boccius,  et  surtout  des  deux  pécheurs  de 
la  Bresse  l'ont  accréditée,  des  éludes  sérieuses  ont  été  entreprises  pour  donner 
aux  procédés  qui  se  rattachent  a  celle  nouvelle  Industrie  toute  la  précision  que 
l'on  doit  attendre  des  méthodes  les  mieux  épronvées. 

J'aidémontré,  pour  ma  part,  avec  le  concours  de  MM.  Berlhotet  Detzem,  qne 
non-seulement  des  icufs  de  poisson,  transportés  hors  de  l'eau  aux  plus  grandes 
distances,  conservent  toutes  les  propriétés  que  la  conception  leur  a  données, 
mais  qu'on  peut,  au  moyen  d'un  appareil  d'une  extrême  simplicité,  les  faire 
éclore  beaucoup  plus  promptemeut,  beaucoup  plus  sûrement  que  dans  les  con- 
ditions où  les  femelles  les  déposent;  en  sorte  que,  dans  le  même  laps  de  temps, 
au  lieu  d'une  seule  récolte,  on  en  obtient  deux. 

Ce  double  résultat,  celui  du  transport  des  ceufs  a  de  grandes  dislances  sans 
qu'Us  s'altèrent,  celui  qui  en  assure  la  rapide  éclosion  ;  ce  double  résultat,  dis-je, 
conduit  a  la  possibilité  de  repeupler  toutes  les  eaux  de  la  France  en  une  seule 
saison,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  l'État  que  les  avances  nécessaires  pour  orgt- 
niser  un  établissement  où  le  frai,  accumulé  de  leus  les  points  où  il  est  facile  de 
s'en  procurer,  soit  confié  aux  soins  du  personnel  attaché  h  l'entretien  de  nos  ca- 
naux, personnel  dont  les  attributions  s'étendront  désormais  à  ce  service  nou- 
veau. Jedis  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  l'État,  car  ses  avances  pourront  lui  être 
bellement  et  surabonda  mut  eut  remboursées  par  une  contribution  que  s'impo- 
seront volontiers  les  propriétaires,  en  échange  des  espèces  précieuses  qu'on 
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mettra  à  leur  disposition,  suit  sous  forme  d'œufs  fécondés,  soit  tous  forme 

Mus  je  réfléchis  aux  moyens  de  réaliser  celle  mile  en  ire  prise,  plus  je  consi- 
dère comme  un  devoir  d'insister  pour  que  la  France  en  prenne  l'initiative  et 
donne  l'exemple  de  ces  grandes  applications  île  la  science,  qui  doivent  augmen- 
ter la  richesse  publique  eu  créant  une  source  inépuisable  de  production.  C'est  un 
iteu  que  j'exprime  avec  d'autant  plus  de  conlianec,  qu'il  m'a  été  permis  de  voir 
de  plus  près  les  lieux  où  ce  projet  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution 
bous  les  auspices  des  deux  Ingénieurs  qui,  malgré  l'insuffisance  de  leurs  res- 
sources, n'en  ont  pas  moins  élevé,  celte  année,  un  million  de  truites,  de 
saunions,  de  métis  de  ces  deui  espèces,  dont  ils  m'ont  montré  la  plus  grande 
partie  disséminée  dans  les  viviers  qu'ils  ont  creusés  le  Inng  du  canal  du  Rhône  au 
Rhin. 

11  ne  s'agit  donc  plus  malmenant  que  rie  meure  à  profil  l'expérience  et  le  dé- 
nuement dont  ils  ont,  depuis  deux  ans;  donné  tant  de  preuves,  et  quede  leur 
accorder  un  crédit  suffisant  pour  transformer  rétablissement  précaire  que  l'on 
doit  à  leur  persévérance  eu  une  véritable  fabrique  où,  comme  dans  les  manu- 
factures les  mieux  ordonnées,  se  trouvent  réunis  tous  les  éléments  d'une  facile 
exploitation. 

La  localité  qu'ils  ont  choisie  se  prête  meneillensement  à  ce  dessein  :  une 
«tirée  d'eau  vise,  transparente  comme  du  cristal,  y  coule,  du  pied  d'nn  coteau 
qui  l'abrite,  sur  un  terrain  communal  de  plusieurs  hectares  d'étendue,  situé 
près  de  l'écluse  n°  II  de  la  brandie  ri'Huningue,  et  s'y  divise  en  plusieurs  ruis- 
seaux secondaires,  dont  je  parlerai  mut  a  l'heure,  et  qui  seront  d'une  grande  utilité. 

Celte  source  si  éminemment  propre  au  développement  des  œufs  de  poisson,  et 
particulièrement  deceux  de  là  iruilectdu  saumon,  pourra  être  facilement  con- 
vertie en  un  vaste  appareil  à  éclosion.  Il  suffira  pour  cela  desubsdluer  aux  boites 
de  loile  métallique  dont  on  a  été  obligé  de  se  servir  jusqu'ici,  mais  qui  ont  le 
double  Inconvénient  de  s'obstruer  et  de  devenir  moins  perméables  ;i(  suffira,  dis-je, 
de  leur  substituer  de  simples  planches,  disposées  longltudlnalement  en  cloisons 
parallèles,  qui  encaisseront  la  source  tout  entière  dansune  série  plus  ou  moins 
nombreuses  d'étroites  rigoles,  h  travers  chacune  desquelles  l'eau  se  précipitera 
avec  une  certaine  rapidité.  Ces  rigoles,  destinées  à  recevoir  les  œufs  et  â  en 
favoriser  l'édoslon,  seront  coupées,  de  distance  en  distance,  par  des  barrages  qui 
ménageront  des  chutes  successives,  propres  à  accélérer  les  courants,  à  opérer 
l'aération  du  liquide,  à  l'entretenir  dans  les  conditions  les  plus  favorables  aux 
résultats  qn'on  veut  atteindre.  Puis  chacune  de  ces  rigoles  se  prolongera  dans  la 
prairie,  sans  jamais  se  confondre  avec  les  autres,  et  finira  par  s'élargir  en  un 
bassin  spacieux,  Indépendant,  où  ses  eaux  seules  nurnnt  accès,  et  où  viendront 
plus  tard  se  réfugier  les  jeunes  poissons  qu'elle  aura  fait  éclore,  en  attendant 
qu'on  leur  donne  une  antre  destination. 

Lorsque  celte  source  aura  été  ainsi  transformée  en  un  vaste  appareil,  conçu 
d'après  le  planque  je  viens  d'indiquer,  on  couvrira  cet  appareil  d'un  hangar  vitré, 
semblable  a  une  serre,  qui  permettra  a  la  lumière  d'y  pénétrer,  et  formé  de  pièces 
mobiles,  tournant  sur  leur  axe,  afin  de  ménager  a  l'air,  quand  on  le  jugera 
opportun,  un  accès  facile.  On  ajoutera  l  ce  hangar  une  baraque,  convenablement 
disposée,  pour  abriter  le  garde  et  les  Ingénieurs,  et  où  l'on  organisera  un  labora- 
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taire  qui  renfermera  loua  tua  Instruments  d'exploitation;  laboratoire  uu  sent 
ouvert  un  registre  pour  consigner  les  observations  de  tous  tes  jours.  L'histoire 
nature  Ile  des  poissons  y  puisera  de  précieux  document*  qu'elle  peut  diflicilemem 
espérer  de  rencontrer  ailleurs. 

Quand  celle  espèce  d'usine  sera  construite,  le  problème  se  réduira  alors  a  te 
procurer  des  œufs  fécondés  en  asseï  grande  abondance  pour  en  remplir  tout 
l'appareil,  el  donner  a  celte  exploitation  des  proportions  sullisanles  pour  repeu- 
pler toutes  les  eaui  de  la  France. 

Ce  problème  ne  sera  pus  difficile  à  résoudre. 

Placé  sur  la  frontière  de  l'Allemagne,  mec  loulo»  les  parties  de  laquelle  le 
llliiu  ieiu-  donne  des  cominunicalions  faciles,  MM.  Uerlhot  el  DeUem  se  sont  nus 
en  rapport  avec  les  principaux  pécheurs  du  fleuve  et  des  grands  lacs  où  vivent  les 
espaces  les  plus  mites.  Des  pi'-diciirs  nul  pris  l'engagement  de  leur  livrer  les 
isufs  de  tous  leurs  poissons,  movenuanl  une  rétribution  de  beaucoup  inférieure 
aux  prix  qu'il  aurait  fallu  leur  donner  si  l'un  awll  SUS  obligsS  d'acheter  ces  puisions 
ïux-méinea.  Nos  deux  Ingénieurs  n'auront  donc,  aux  époque»  des  pontes,  qu'a 
ennuyer  sur  les  bords  du  Uhin,  dulac  de  instance,  de  Zurich,  ue  Fïdersee.tb» 
employés  da  leur  canal  chargés  de  vider  ce»  pohsoiis,  de  pratiquer  la  fécondation 
artificielle,  d'expédier  ensuite  tes  mit  à  leur  établissement  dans  des  boites  pré. 
punie'-  d'aunce  pour  cet  usage. 

En  puisant  a  une  pareille  source,  ils  ne  tarderoul  pas  à  faire  une  récolte  aswn 
anundanla  puur  que  l'appareil  d'éclosion,  si  étendu  qu'on  le  suppose,  en  son 
encombré  tout  entier,  Les  espèces  que  nom  ue  possédons  pas  en  France  pour»»! 
Être  ainsi  introduit!'.,  psi-  myriades  et  itoc  la  plus  grande  facilité.  Leur  séjow 
dans  les  viviers  do  nuire  taulière  aeraiw  premier  pas  vers  leur  aeclima la tioa. 

Déjà  MU.  Berlhol  ol  Llelicu»  onl  obtenu  un  beau  résultat  daus  cette  direction. 
Noa-sculomenl,  à  l'exemple  de  M,  Yalencicuoes,  qui  a  doté  la  France  du  silure, 
ils  en  uni  transporté  du  laedeFederseo.oùilsiivenl  en  irèagrand  nombre,  Ireute- 
sis,  ludiviilus  gigantesques  que  j'ai  vus  (Uns  leurs  bassins,  mai»  ils  attendent  u* 
sou  vol  d'alevin  de  telle  espèce  qui,  dans  lent  jeuuc  âge,  supporte  si  alsemeui  le 
voyage,  que  J'ai  pu  en  faire  arriver  trois  individus  au  collège  do  France,  en  In 
CûBiiam  sioipietneiU  aux  soi  u*  du  conducteur  d'une  dilùjeoce.  qui  le*  a  garde» 
doux  jours  et  une  nuit,  sous  sa  biche,  dans  un  vase  peu  spacieux.  Ce  poisson 
pullule  jusque  dans  le»  tourbières;  en  sorte  que  l'on  puurra  facilement  le  pre 
pagerdana  celles.de  la  Picardie  et  dans  nos  plu»  mauvaise*  eaux.  Sou  importa- 
tion sera  ilooc  un  service  rendu  à  la  pisciculture  par  M.  Valenclennes,  qui  vient 
d'otre  sewndo  dans  celle  entreprisc'par  le»  deux  ingénieur»  du  canal  du  Itbon» 
qulthin. 

C'est  surtout  lorsqu'on  aura  le  soin  do  faite  cclme  les  puissons  dans  les  eaux 
où  l'on  voudra  les  habituer,  que  les  tentative»  d'acclin^uuon.  seront  opérée* 
avec  succès.  J'en  puis  donner  aujourd'hui  uu  exemple  frappant  eu  chaut  UM 
expérience  que  je  poursuis  au  colleté  lie  France,  au  milieu  de  conditions  ou  je 
devais  le  moins  espérer  de  réussir.  Ue  jeunes  saumons  nés  dans  mon  labora- 
tuive  et  'placé»  eusuite  dans  un  ruisseau  artificiel,  alimente  par  un  simple  urU 
d'eau  d'Accueil,  y  prospèrent,  aussi  bien  que  ceux  qui  vivant  dans  le  Wùu, 
c  juime  j'ai  pu  uTen  couvabicie  en  les  comparant  à  ceux  que  j'en  ai  rapporte». 
Us  onl  a  peine  quatre  mois  d'existence,  et  déjà  lour  longueur  est  dn  fio  milli- 


Digiuzefl  0/  Google 


PISCICULTURE.  121 

mètres,  sur  lesquels  Ils  eu  oui  gagné  12  pendant  les  derniers  vingl-ciuq  jours 
qairienneBldea'ftoaleriaccrolsiemenireniaïqual.le,  qu'il  faut  atlrfbuer  sans 
doute  h  la  nourriture  particulière  qu'on  leur  distribue,  el  dont  ils  se  montrent 
aride».  Mais  revenons  à  notre  appareil  d'éclosion  el  aux  œuf»  qui  v  Boni  en  voie 
de  développe  me  ni. 

kl,  un  second  problème  se  présente  :  Que  deviendronl,  immédiatement  après 
leur  naissance,  loua  ce»  jeunes  poisson»  écloa  par  millions  dans  les  rigoles  étroite» 
ouilsauroniété  dépusésâ  l'état  d'mufs fécondes! 

Ce  second  problème  ne  sera  pas  plus  difficile  a  résoudre  que  le  premier.  La 
nierreilleuse  disposition  de  la  localité  s  nuira  encore  !i  toutes  ces  extgeneea.  Dos 
que  les  nouveau-nés  .'seront  asse»  agiles  pour  se  mettre  en  mouvement,  ils  sui- 
vront le  courant  qui  les  entraînera  vers  la  prairie  par  l'extrémité  du  hangar  sous 
laquelle  ce  courant  passera,  el  les  conduira  au  bassin  social  auquel  aboutit, 
».  friterie  ur,  la  rigolo  où  ils  seront  eclos.  Là  ils  grandiront  un  peu  plus;  mais 
leur  nombre  s'y  accroissant  tou&  les  jours,  par  suite  des  naissances  qui  se  mul- 
tiplieront sous  le  tiangar,  ils  ne  pourront  bientôt  plus  Tenir  dans  ta  vivier,  devenu 
trepétroit.  11  faudra  leur  trouver  alors  des  bassina  plus  étendus,  ou  une  nourriture 
particulière  leur  permettra  de  se  traniforiner  pramplameol  en  alevin. 

Les  dépendances  du  canal  du  llliûne  au  fthln  rempliront  cet  office,  el  sur  w*e 
,à  VMtf  échelle,  qu'il  n'j  aura  pas  de  récolle,  si  abondante  qu'on  la  suppose,  qui 
ne  puisse  y  trouver  place.  Voici  comment  l 

L'administration  possède,  sur  les  bords  de  ce  canal,  à  droite  el  a  gauche,  sur 
une  longueur  de  117  730  mètres,  une  bande  de  terrain  de  15  mètres  de  large. 
Déjà,  sur  chacune  de  ces  bandes,  elle  a  creusé  un  certain  nombre  de  lnngs 
viviers,  alirnenléa  par  d'abondantes  prises  d'eau.  Ces  viviers,  placés boutànoul, 
pourront  être  multipliés  a  l'infini,  et  liés  entra  eux  par  des  communications  assez 
finement  grillées  pour  que  les  espèces  nese  mêlent  pas  ensemble,  cl  interrompus, 
à  certaine»  époque»  seulement,  par  des  barrages  hermétiques  qui  permettront  <>e 
les  vider  séparément,  afin  d'en  extraire  sans  difficulté  l'alevin  qu'il»  renferme- 
ront. Or,  comme  les  vivier»  déjà  creusés  sur  un  des  cotés  du  canal  »e  trouvant 
placés  sur  la  limite  même  de  la  prairie  où  sont  les  bassins  d'entrepôt,  dans  chacun 
desquels  le»  rigoles  de  réclusion  amèneront  une  espèce  particulière,  il  en  résulte 
que  pour  transborder  le»  jaunes  de  ce»  es|ièces  de  l'établissement  oit  il»  «eronl 
éclos  dans  les  longs  viviers  où  Ils  doivent  se  convertir  en  alevin,  il  n'y  aura  presque 
rienl  faire.  L'opération  s'accomplira,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même,  et  par  leseul 
lait  d'une  heureuse  distribution  des  eaux  deualure  diverse  qui  coulent  à  coté  les 

Lorsque  les.  poissons  seront  parvenus  fci'AM  d'alevin,  le  canal  du  Rhône,  au 
Rhin,  qui  coule  cuire  ces  deux  longues  lignes  de  piscines  où  l'on  tiendra  ces 
poissons  en  réserve,  sera  lui-même  le  véhicule  naturel  qui -le»  conduira  dans 
toutes  les  eaux  de  la  France,  à  travers  les  voies  de  communication  qui  les  relient 
ensemble.  Pour  atteindre  ce  bal,  on  construira,  au  moyen  de  traverses  de  bols, 
an  radeau  articulé  dont  on  pourra,  i  volonté,  détacher  les  anneau»,  et  dans  les 
uulerslices  duquel  on  enclavera  autant  de  tonneaux  qu'il  en  faudra  pour  recevoir 
tonte  la  récolte.  Ces  lonncaiti,  que  des  grillnpes  convenablement  ménagés  rendront 
perméables,  icroiit  remplis  d'herbe»  aquatiques,  atin  que  les  jeunes  anlmau»  île 
l'ytrouvejHnas.pressésdemanlèreasenuire,  .  _  t 
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Le  conïoi  ainsi  organisé,  se  présentera  successivement  devant  chaque  vivier, 
et,  de  droite  et  de  gauctie,  les  ouvriers  attachés  au  service  ordinaire  du  canal  j 
verseront  l'alevin  qu'ils  puiseront  dans  ces  viviers  taris;  puis,  quand  la  cargaison 
sera  terminée,  le  i-aileau  se  met  ira  en  marclie,  el  tes  tonneaux,  défoncés  de  dis- 
lance en  dislance,  sèmeront  le  poisson  comme  la  cliarrue  qui  ensemence  son 
sillon  à  mesure  qu'elle  le  trace. 

Lorsque  le  convoi  passera  an  point  de  jonction  d'un  autre  cours  d'eau,  on  en 
détachera  un  anneau,  comme  on  détache  un  waggon  du  train  dont  II  fait  partie, 
et  on  le  livrera  aux  ingénieurs  de  la  contrée  que  ce  cours  d'eau  traverse;  ces 
Ingénieurs  l'amèneront  pour  le  vider  dans  les  localités  qui  leur  paraîtront  les 
plus  convenables  on  qu'on  leur  désignera  d'avance,  le  rendront  ensuite  au  lieu 
de  départ,  alin  qu'à  son  retour  le  grand  convoi  réunisse  tous  ses  fragments 
détaches  el  puisse  rentrer  a  l'établissement  pour  y  reprendre  un  nouveau  char- 
gement si  le  premier  n'a  pas  suffi,  ou  y  attendre  qu'une  seconde  récolte  l'appelle 

Le  repeuplement  do  toutes  les  eaux  de  la  France  s'accomplira  donc  à  l'aide 
de  moyens  1res  peu  dispendieux,  puisque,  d'une  part,  le  personnel  des  ponii 
et  chaussées  suffi"  aux  besoins  du  service,  et  que,  de  l'autre,  l'nrganisalinn 
de  l'établissement  luut  eniler  n'eilgera  qu'une  première  mise  de  Tonds  de 
Sî  000  francs,  nécessaire  pourla  construction  du  hangar,  de  la  maison  du  garde, 
pour  le  creusement  des  viviers,  l'achat  des  outils  et  de  8  hectares  d'un  terrain 
enclavé  dans  la  prairie  communale  déjà  concédée  par  le  conseil  municipal  nu  qui 
est  attenant  à  cette  prairie. 

Cette  première  dépense  faile,  un  crédit  annuel  de  BOOO  francs  suffira  pour 
entretenir  l'exploitation,  se  procurer  les  espèces  étrangères  les  plus  estimées, 
faire  face  aux  frais  quotidiens  de  manipulation  et  donner  ù  la  production  une 
citcnsinn  indéfinie. 

Vous  trouverez  sans  ilonle,  monsieur  le  ministre,  que  celle  somme  est  bien 
minime  si  on  la  compare  aux  richesses  qu'elle  permettra  de  créer,  car  II  ne  s'agit 
de  rien  moinaque  d'élever  les  moyens  d'alimentation  au  niveau  des  besoins  dont 
l'accroissement  continu  de  la  population  impose  aux  gouverne ments  le  devoir  dt 
se  préoccuper  d'une  manière  efficace;  l'hésitation  ne  serait  permise  que  dans  le 
cas  on  l'insulTisance  des  procédés  pourrait  faire  enfodre  de  ne  pas  réussir';  mais 
ici  l'expérience  a  déjà  fourni  des  résultats  si  positifs,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  II 
moindre  doute  sur  lr  snccw  de  ropn'ntion. 

Le  temps  presse,  monsieur  le  ministre  ;  il  ne  reste  plus  que  irois  mois  pont 
arriver  a  l'époque  des  premières  ponles  du  saumon  et  de  la  truite.  Si  dlci  11 
les  constructions  ne  sont  pas  laites,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'exploitation 
sera  manquée.  ; 

J'ose  donc  espérer  que  vous  voudrez  bien  donner  des  ordres  pour  qu'on  crédit 
de  30  000  francs  soit  Immédiatement  ouvert  aux  deux  ingénieurs  du  canal  du 
Khflne  an  Hhln,  et  je  m'empresse  rie  vous  offrir  mnn  concours  pont'  veiller  à 
l'organisation  de  l'établissement  que  vous  aliei  fonder,  trop  heureux  de  prendre 
ma  pan  de  responsabilité  dans  une  entreprise  qui  fera  le  pins  grand  honneur  i 
l 'administra  lion. 

le  ne  terminerai  pas  ce  rnppnrt,  monsieur  le  ministre,  sans  vous  parler  d'une 
expérience  relative  à  la  pro}»gaUon  des  cni-iacés  d'eau  douce,  expérience  que 
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j'avais  instituée  avec  la  pensée  d'en  faire  rapplication  aux  crustacés  marins  dont 
li  uuuiiplicatiO!] .  ne  sera  plus  difficile  a  obtenir.  Voici  en  quoi  consiste  celle 
cipérience  : 

J'ai  rail,  au  collège  de  France,  dons  un  ruisseau  artificiel  semblable  <t  celai  où 
virent  mes  jeunes  saumoos.cotrelenu  par  un  filet  de  la  même  eau,  un  certain 
nombre  d'écre visses  femelles,  ponant  toutes  sous  la  queue  leurs  œufs  fécondés. 
Aulwutd«  vingt  il  vingt-cinq  jiuir*,  ions  ces  œufs  sont  éclos.etmon  ruisseau 
s'est  IrouTé  envahi  par  une  myriade  de  ces  jeunes  crustacés,  qui  y  grandissent 
fislblcmonl.  Ce  résultai  prouve  combien  II  serait  facile  d'en  peupler  toutes  les 
au  courantes  qu'un  abus  de  ta  pècbe  dévasta,  ou  même  celles  qui  n'en  ont 
jamais  nourri.  La  question  se  réduirai l  simplement  à  entreposer,  ans  époque* 
des  pontes,  dans  des  réservoirs  en  forme  de  ruisseaux  communiquant  avec  les 
neuves  ou  les  rivières,  loutes  les  femelles  qui  ont  alors  leurs  œufs  altaebés  aux 
appendices  de  la  queue,  et  de  ne  les  livrer  a  la  cousommadon  qu'après  l'édosion 
dt  leur  progéniture.  Celle  progéniture,  retenue  ensuite  pendant  un  certain  temps 
dans  ces  ruisseaux  propagateurs,  ne  serait  admise  a  en  franebir  les  grilles  que 
lorsqu'elle  pourrait  suffire  aui  besoins  de  sa  propre  conservation, 

'.liant  aux  crustacés  nuiins,  la  France  possède,  sur  lo  Siuoral  rie  la  Méditer- 
ranée, d'immenses  lagunes  salées  où  les  femelles  de  ces  animaux  pourront  aussi 
être  parquées  jusqu'au  moment  de  l'édosion  de  leurs  cenfs,  qu'elles  portent 
sous  la  queue  comme  les  écrevlsses.  SI  l'expérience  réussit,  et  que  les  jeunes  pro- 
venant de  ces  «closions  prennent  sur  place  un  accroissement  suffisant,  on  les 
engraissera  dans  ces  vastes  parcs.  SI,  au  contraire,  les  conditions  ne  leur  sont 
pis  favorables,  on  leur  laissera  la  liberté  d'aller  au  large cbcrciierun  autremllieu 
tt  peupler  nos  cotes. 

Mais  cet  usage  ne  sera  pas  le  seul  auquel  les  lagunes  puissent  tire  consacrées. 
Les  poissons  de  mer  s'y  plaisent  trop  pour  qu'on  no  se  préoccupe  pas  des  moyens 
de  les  y  multiplier,  soit  par  les  fécondations  artificielles,  soit  par  le  transport  de 
l'alevin  de  certaines  espèces.  En  favorisant  la  réalisation  d'une  semblable  entre- 
pose, l'État  aura  créé,  au  bout  de  peu  d'années,  des  viviers  de  beaucoup  plus 
riches  que  les  piscines  artificielles  que  creusèrent  à  si  grands  frais  les  Romains 
dans  le  golfe  de  Naples,  piscines  parmi  lesquelles  cependant  celle  de  Lucullus  ne 
produisit  pas  moins  de  U  000  000  de  sesterces,  dans  une  vente  a  laquelle  présida 
Caton  d'Uliqne,  en  qualité  de  tuteur  du  iils  de  cet  épicurien  fameux.  Le  soin  et 
la  garde  de  ces  Immenses  réserves  seront  conliésaux douaniers  qui  font  le  service 
de  nos  cotes,  et  n'entraîneront,  par  conséquent,  aucune  dépense  nouvelle  que 
celle  qu'exigera  l'empoissonnement  des  eaux. 

Pendant  qu'on  prendra  les  mesures  qui  doivent  assurer  la  multiplication  des 
poissons  marins,  on  sera  naturellement  conduit  à  chercher  les  moyens  de  les 
livrer  a  la  consommation  à  un  prix  assez  modéré  pour  qu'ils  puissent  aller, 
même  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  du  lieu  de  production,  concourir  h 
améliorer  l'alimentation  des  classes  laborieuses.  Vous  trouverez  sur  cette  ques- 
tion, monsieur  le  ministre,  des  documents  d'une  grande  Importance  dans  les 
pratiques  auxquelles  on  se  livre,  de  temps  Immémorial,  snr  tes  bords  de  la  lagune 
de  Comacclilo,  dont  les  eaux  sont  sans  cesse  rafraîchies  par  le  flux  et  le  reflux 
de  l'Adriatique.  Là,  une  population  de  près  de  quatre,  cents  hommes,  en- 
régimentés et  soumis  a  une  sorte  de  discipline  comme  sur  un  vaisseau,  est 
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occupée,  durant  toute  l'anode,  aui  soins  de  la  pêche,  1  faire  subir  lu  poissons 
eenalues  préparations  qui  p«rm«llenl  rte  les  cooKi  ver  ina  pour  les  transporter 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie,  ou  ils  deviennent  l'objet  d'an  grand  commerce, 
II  serait  donc  aille  de  connaître  les  procédés  a  l'aide  desquels  on  y  obtient  eu 
dernier  résultat. 

Signé  Coste. 

En  1855,  M.  Coste  ruudit  coinplc  ù  l'Auadémic  cîos  résulLatsîinjlor— 
lants  déjà  obtenus. 

«  Lus  espèces  du  la  famille  dus  salmonidés  importées  dus  lacs 
du  la  Suisse,  des  bords  du  ïtkin,  à  l'état  d'teufs  fécondé»  arlift- 
oiellement,  écluses  dans  mes  appareils  du  collège  de  France,  élevées 
ensuite  dans  J'élroile  piscine  consacrée  à  mes  expériences,  commen- 
cent ii  s'y  reproduire. 

:  u  Une  truite  des  lacs  (Salno  lemanu»,  Guv.),  âgée  de  doux  ans  et 
demi,  ayant  35  centimètres  de  long  et  un  poids  do  750  grammes,  a 
pondu  naturellement,  le  12  de  ce  mois,  sur  un  lit  de  caillou  préparé 
d'avance  dans  le  point  particulier  du  bassin  où  je  voulais  la  détermi- 
ner i*  déposer  sa  progé  triture,  ries  œufs,  que  j'ai  eu  lo  soin  de  faire 
retirer,  a  l'aide  d'une  grande  pipette,  après  chaque  ponlo,  et  de  pla- 
cer dans  mon  appareil  à  éolosion,  sont  au  nombre  de  1093,  et  oui 
été  fécondés  par  un  maie  de  truite  commune  (&/bm  fario,  L.),  âgé 
seulement  de  dix-neuf  mois.  Le  croisement  s'est  opéré  ici  spontané- 
ment. 

«  La  mortalité  des  œufs  provenant  de  cette  ponte  naturelle  n'a  été 
encore  que  de  17  sur  1000  depuis  douze  jours  qu'ils  sont  en  incu- 
bation, et  l'embryon  est  parfaitement  visible  sur  la  plupart  des 
autres. 

n  Si  le  fait  que  je  signale  élait  isolé,  on  pourrait  peut-être  ne  point 
en  apprécier  toute  l'importance,  et  le  prendre  pour  une  de  ces  ex- 
ceptions qui  n'aboutissent  point  à  des  conséquences  générales;  mais' 
ce  fait  n'est  pas  unique.  Dans  le  bassin  oit  il  s'est  produit,  il  y  a  en- 
core, à  l'heure  qu'il  est,  une  Imite  saumonée  (Salmo  trutla,  L.),  une 
Iruite  commune  (An/,  fario,  L.),  une  seconde  truïti'des  lacs  (Sal.  le- 
manus,  Cuv.),  les  deui  premières  écloses  en  février  1853,  la  der- 
nière Agée  de  dix-buit  mois  seulement,  et  n'ayant  encore  qu'un  poids 
de  200  grammes,  qui  sont  sur  le  point  de  se  reproduire.  La  distension 
excessive  de  leur  paroi  abdominale,  la  coloration  particulière  de  leur 
peau,  sont  les  indices  certains  de  la  maturation  4c  leurs  œufs,  et, 
par  conséquent,  de  l' imminence  de  la  ponte.  Elles  ont  déjà  recounu 
la  frayare,  et  commencent  a  y  préparer  leur  lit. 

u  Six  maies,  parmi  lesquels  se  trouvent  deux  saumons  francs  {Sal. 
tu/ar,  L.},  ont  depuis  longtemps  leur  robe  do  noces  et  sonl  gorgés 
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du  lailimce.  Ceux  d'entre  eux  qui,  après  des  luUes  violentes,  sont 
roslé6  en  possession  de  la  femelle  dont  ils  doivent  féconder  les  œuf», 
suivent  partout  celte  femelle  el  pourchassent  rudement  las  rivau* 
qui  l'approchent.  Tout  présage  donc  «le  nouvelles  et  prochaines 
puulej. 

u  Ce  résultat  merveilleux  confirme  toutes  mes  prévisions  sur  l'avenir 
de  la  nouvelle  industrie.  Désormais,  gra.ee  a  l'intervention  persévé- 
rante de  la  science,  el  en  dépit  de  toutes  les  objections,  cette  indus-, 
Irie  se  trouve  donc  en  possession  de  pratiques  éprouvées  qui  lui  per- 
mettent d'obtenir  l'ai :eli mata liun  et  la  domestication  des  poisson 
avec  autant  de  facilité  que  l'on  a  obtenu  celle  de  la  plupart  des  anw 
maux  soumis  au  régime  de  la  slahulalion,  ou  celle  des  végétaux  ali- 
mentaires qui  se  propagcVit  aujourd'hui  sur  un  sol  et  sous  un  climat 
lintBjran. 

»  L'économie  rurale  n'a  pas  d'exemple  plus  complet  d'acclimatation 
que  celui  dout  j'entretiens  l'Académie.  Cet  exemple  démontre  qu'une 
graine  animale,  si  je  puis  ainsi  dire,  fécondée  artificiellement,  trana- 
uurlée  dans  un  autre  milieu  que  oelui  où  vivent  les  espèces  dont 
elle  provient,  s'y  développe,  y  celot,  et  produit  dea  individus  qui, 
après  avoir  atteint  aussi  rapidement  qu'en  l'état  de  nature  et  en 
pleine  liberté  leur  âge  adulte,  se  reproduisent  spontanément,  ut 
lumps  voulu,  el  sur  les  points  qu'un  leur  assigne. 

»  L'ttccllmalatiun  et  la  domestication  des  poissons  n'offrent  doue  pas 
autant  de  difficulté  qu'un  l'avait  supposé  jusqu'à  ce  jour.  Ce  n'est  pu 
a  dire  pour  cela  que  l'on  réussira  également  dans  toutes  les  eaux  oit 
se  feronl  des  essai»  de  ce  genre  ;  que  toutes  les  eaux  conviendront 
indifféremment  à  toutes  les  espèces,  et  que  partout  on  pourra  le» 
amener  il  se  reproduire  nature  11  cm  eut.  Un  avenir  prochain,  en  nous 
donnant  le  résultat  des  applications  qui  se  l'ont  dans  l'Europe  en  lier», 
et  dans  les  conditions  les  plus  variées,  nous  apprendra  tout  ce  qu'on 
peut  obtenir  à  oel  égard  îles  espèces  que  l'on  élève  loin  des  milieux 
où  elles  semblent  avoir  été  confinées. 

.  »Ce  qui  est  irrévocablement  acquis  aujourd'hui,  c'est  que  des  pois- 
sons que  l'on  avait  cru  jusqu'à  ce  jour  ne  pouvoir  vivre  et  prospérer 
que  dans  des  eaux  vives  ou  courantes,  te  reproduisent  même  dans  des 
bassins  clos  où  l'eau  est  simplement  renouvelée,  et  y  acquièrent,  en 
aussi  peu  de  temps  qu'en  liberté,  sans  perdre  de  leurs  qualités  esti- 
mée», une  taille  qui  les  rend  parfaitement  comestibles  et  marchands, 

»  Ca  qui  se  passe  dans  le  lac  du  bois  de  Boulogne  tend  à  confirmer 
les  résultats  que  je  signale,  J'y  ai  fait  transporter,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  sur  la  demande  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
cuuiuicrce  el  dea  travaux  publics,  environ  50  UOO  jeunes  truites  com- 
mîmes (S«{.  /ôriu,  L.),  de  truite  saumonée       rinHa,  L.},  de.  truite 
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des  lacs  {Sal.  temanus,  Cuv.),  d'ombre-chevalier  {Sal.  urnbla,  L.),  de 
saumon  franc  [Sal.  saiar,  L.),  de  saumon  heuch  {Sal.  huciio,  L.), 
éclos  au  collège  de  France,  el  déjà  la  plupart  d'entre  eux  ont  de  12 
à  iî  centimètres  de  longueur. 

«  Leur  accroissement  rapide,  qui  tient  aux  conditions  d'alimenla- 
lion  naturelle  que  ces  poisson*  ont  rencontrées  dans  ce  bassin,  con- 
ditions dont  ils  ont  parfaitement  profité,  quoiqu'ils  eussent  été  alevi- 
nés artificiellement,  assure  le  succès  à  venir,  pourvu  qu'on  prenne 
des  mesures  pour  que  les  gelées  de  l'hiver  n'entravent  pas  l'expé- 
rience. II  est  probable  que  l'année  prochaine  plusieurs  de  ces  espè- 
ces seront  en  état  de  se  reproduire.  Je  demanderai  alors  à  l'adminis- 
tration l'autorisation  de  faire  organiser  des  frayères  comme  celle  du 
collège  de  France. 

»  Quant  au  croisemeot  naturel  qui  s'est  accompli  sous  mes  yeux, 
donnera-t-il  des  produits  supérieurs  comme  taille  et  comme  qualité 
aux  parents  dont  ces  produits  émanent?  donnera-t-il  des  hybri- 
des inféconds,  comme  on  en  rencontre  quelquefois  parmi  les  sal- 
monidés? ou  des  générations  qui  auront  la  faculté  de  se  repro- 
duire et  de  transmettre  aux  descendants  les  qualités  ou  les  défauts 
qui  les  distinguent.  Ce  sont  des  questions  dont  je  me  préoccupe,  et 
que  les  éléments  dont  je  dispose  me  mettront  en  mesure  de  ré- 
soudre. » 

Ajoutons,  en  terminant,  qu'en  1858  l 'établissement  d'Huningue 
avait  déjà  distribué  plusieurs  milliers  d "roufs  fécondés,  soit  de  truite 
commune,  soit  de  saumon,  soit  de  grande  truite  des  lacs.  Des  éta- 
blissements semblables  ont  été  créés  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Suisse.  Il  est  permis  de  s'associer  à  ces  paroles  du  ministre  d'État 
exposant  la  situation  de  l'empire  en  1861  :  «  Les  résultats  obtenus  à 
la  suite  des  expériences  entreprises  sur  divers  points  du  littoral  per- 
mettent d'espérer  qu'avec  le  concours  de  la  science,  l'administration 
ouvrira  une  nouvelle  source  de  bien-être  pour  la  population.  » 

Bibliogiaphi».  —  Coite,  iHëtntction  pratique  lur  ta  piuicultvn.  Paris,  1B56, 
in  lS.  —  Coilo,  Yogage  d'exploration  jur  tt  littoral  <!e  ta  France.  Paris,  1881,  in-4- 

PISCINES.  —  Voy.  Eu;\  MINÉRALES. 

PLANTATIONS.  —  Parmi  les  moyens  d'assainissement  des  lieux 
habités  par  de  grandes  agglomérations  d'hommes,  il  n'en  est  pas  de 
plus  généralement  admis  que  les  plantations  d'arbres,  qui  occupent 
a  ce  titre  une  place  considérable  dans  la  salubrité.  Mais  en  même 
temps  il  est  bon  d'ajouler  que  l'on  s'est  fait  à  l'égard  de  leur  mode 
d'action  les  idées  les  plu3  fausses;  et  que  les  erreurs  les  plus  graves 
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ont  été  accréditées  sur  ce  point  par  les  hygiénistes  eux-mêmes;  à 
tel  point  que,  parla  fausseté  des  es  pli  cations,  on  a  été  conduit  à  con- 
tester le  fait  lui-même,  ou  tout  au  moins  à.  en  amoindrir  l'impor- 
lanee.  Il  n'est  pas  inutile  de  rétablir  les  elioses  sous  leur  vrai  jour. 
Sons  l'avons  déjà  lenlé  en  parlant  des  plantations  dans  les  lieux  d'in- 
humation. Nous  pouvons  le  faire  ici  aveu  une  bien  mitre  autorité,  en 
reproduisant  quelques  passages  du  beau  travail  de  M.  Chevreul  sur 
l'hygiène  des  cités  populeuses,  où  le  rôle  des  arbres  plantés  dans  les 
villes  est  si  largement  et  si  justement  apprécié. 

L'illustre  chimiste  considère  comme  le  moyeu  le  plus  efficace  de 
prévenir  l'infection  du  sol  des  villes  el  d'assainir  un  terrain  infecté 
par  l 'infiltra lion  des  matières  organiques,  les  plantations  d'arbres 
failes  avec  intelligence  quant  à  leur  nombre,  à  leur  distribution  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  au  chois  des  espèces  relativement  aux  lieux, 
el  aux  dispositions  à  prendre  pour  que  les  racines  puissenl,  en  s'élen- 
dant  dans  la  terre,  y  puiser  la  nourrilurc  nécessaire  aux  besoins  de 
)a  végétation,  sans  être  jamais  exposées  à  trouver  des  principes  délé- 
tères ou  des  couches  absolument  privées  d'oxygène  atmosphérique. 

h  Avant  de  faire  une  plantation  d'arbres  d'une  espèce  déterminée 
rians  un  lieu  donné,  il  faudra  être  sur  que  l'exposition  leur  convien- 
dra, que  leurs  racines  auront  l'espace  convenable  en  superficie  el  en 
profondeur,  pour  s'clendre  sans  nuire  aux  fondations  des  maisons  et 
aux  murs  des  égouts.  D'après  ces  considérations,  on  est  conduit  à  ne 
point  planter  d'arbres  trop  près  des  maisons,  ainsi  qu'on  l'a  Tait  sur 
des  boulevards  de  Paris. 

»  Enfin,  d'après  ce  qu'on  sait  de  l'influence  des  arbres  pourvus  de 
leurs  feuilles  et  frappés  par  le  soleil  pour  restituer  à  l'atmosphère 
l'oxygène  qu'elle  a  perdu,  je  dois  dire  la  part  que  j'attribue  aux  plan- 
tations d'une  ville  sur  In  purification  de  l'air  de  cette  ville  :  a  mon 
sens,  elle  est  excessivement  faible,  par  la  raison  que,  lorsque  l'oxy- 
gène se  dégage  sous  l'influence  de  la  lumière,  il  doit  s'élever  dans 
l'atmosphère,  et  non  en  gagner  la  région  inférieure. 

«  Si  l'utilité"  des  arbres  pour  prévenir  la  dénudation  des  terrains 
en  pente,  atténuer  les  effets  des  pluies  d'orage  ou  des  pluies  nui- 
sibles par  leur  continuité,  est  incontestable,  elle  ne  l'est  pas  moins 
dans  les  cités  populeuses,  pour  combattre  incessamment  l'insalubrité 
produite  ou  sur  le  point  de  se  produire  par  les  matières  organiques 
et  la  trop  grande  humidité  du  sol.  Les  racines  ramifiées  à  l'infini, 
enlevant  à  la  terre  qui  les  touehe  l'eau  avec  des  matières  organiques 
et  des  sels  que  ce  liquide  tient  en  solution,  rompent  l'équilibre  d'hu- 
midité des  couches  terrestres  ;  dès  lors,  en  vertu  de  la  capillarité, 
l'eau  se  porte  des  parties  terreuses  les  plus  humides  à  celles  qui  le 
sont  le  moins  en  raison  de  leur  contact  avec  les  racines,  et  ces  organes 
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deviennent  ainsi  la  cause  occasionnelle  d'un  mouvement  incessant  de 
l'eau  souterraine,  extrêmement  favorable  à  la  salubrité  du  sol.  Pour 
apprécier  toute  l'intensité  de  l'effet  que  les  végétaux  sont  alors  capa- 
bles de  produire,  je  rappellerai  que  Haies,  dans  «ne  de  ses  expé- 
riences, Observa  qu'un  soleil  (Heliantktit  rtimuiw)  transpira  en  doute 
heures  une  livre  quatorze  onces  d'eau  ;  et  j'ajouterai  que,  dans  une 
expérience  que  je  fis  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  en  juillet  1811, 
conjointement  avec  MM.  Desfontaines  et  de  Mirbel,  sur  une  plante  de 
la  roflme  espèce,  de  i-,80  de  hauteur,  dont  les  racines  plongeaient 
rfans  un  pot  vernissé  et  couvert  d'une  feuille  de  plomb  qui  donnait 
passage  à  la  tige,  l'eau  dissipée  par  une  ira  «s  pi  rai  ion  de  douze  heures 
s'éleva  à  15  kilogr.  Il  m  vrai  que,  d'heure  en  heure,  on  avait  soin 
de  ramener  la  terre  du  pot  au  maximum  de  saturation  d'eau. 

»  On  voit  donc  comment  les  eaux  qui  pénétrent  de  l'extérieur  a 
(Intérieur  du  sol  avec  les  maliéres  organiques  altérables  et  des  ma- 
tières salines,  se  trouvent  dans  la  belle  saison  sans  cesse  soutirées 
par  les  Végétaux,  qui  en  répandent  la  plus  grande  partie  dans  l'at- 
mosphère, âpres  en  avoir  fixé  une  portion  comme  aliment  avec  les 
matières  organi  que»  et  les  sels  qu'elles  tenaient  en  solution.  » 

t%.  Assïïmssbmkmt,  Habitations,  IniumàtuM*. 

PI,ATIIA«!«  UV.fi  VI !1  H.  —  Vog.  Vins. 

PLATRA.  —  Vog.  f!n.\i:s  'Fous  a). 

PI.ONII.  —  En  abordant  l'élude  si  complexe  et  si  importanle 
lies  questions  hygiéniques  qui  se  rattachent  aux  effets  du  plomb  sur 
la  santé  des  hommes,  il  est  un  point  dominant  que  nous  voudrionf 
ne  jamais  perdre  de  vue,  car  il  nous  parait  devoir  être  sans  cesse 
rappelé  comme  le  meilleur  encourage  mon  I  au  progrès  et  le  meilleur 
conseil  a  donner  aux  médecins,  aux  industriels  et  aux  administra- 
teurs eux-mêmes.  C'est  que  le  plomb,  sous  toutes  les  formes  et  dans 
toutes  les  conditions,  est  un  poison  :  un  poison  d'autant  plus  terrible 
que  son  action  est  plus  insidieuse  et  plus  lente.  El,  cependant,  a 
coté  de  ce  fait,  il  en  est  un  non  moins  constant,  c'est  la  multiplicité 
des  «sages  auxquels  sont  appliquées,  dans  les  arts,  dans  l'industrie, 
dans  l'économie  domestique,  les  différentes  préparations  de  plomb. 
Peu  de  substances  en  ont  reçu  de  plus  variées,  et  l'on  comprend  que, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  quelques-uns  des  composés  de  plomb 
soient  considérés  comme  impossible  à  remplacer.  Mais  il  ne  s'ensoit 
pas,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  dès  le  principe,  que  l'on  ne  doive, 
par  tous  les  moyens,  chercher  a  substituer  à  des  substances  émi- 
nemment -dangereuses  d'autres  matières  qui  soienl  sans  action  wu- 
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sible  sur  Ja  rantà,  et  qu'il  ne  faille  accueillir  comme  un  véritable 
service  rendu  à  l'humanité  tout  progrès  accompli  dans  ce  sens. 

En  attendant  un  résultat  que  la  science  et  l'activité  humaines  ne 
peuvent  manquer  (l'atteindre,  nous  devons  indiquer  d'une  manière 
aussi  complète  que  possible  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles 
peut  s'exercer  l'action  délétère  du  plomb,  et  passer  en  revue  les 
nombreuses  professions  qoi  y  sont  exposées.  Il  importe  toutefois  de 
foire  remarquer  que  des  améliorations  nombreuses  ont  été  obtenues 
dut»  ces  derniers  temps  sur  plusieurs  poinls  importants,  et  que  les 
victimes  de  l'empoisonnement  saturnin  sont  loin  d'être  aussi  nom- 
breuses qu'elles  l'oni  été  à  d'autres  époques  encore  assca  voisines  de 
nous.  A  cet  égard,  il  est  nécessaire  dé  faire  une  distinction  entre  In 
febricalion  des  matières  plombique*  cl  leur  emploi.  Mais,  avant  tout, 
nous  croyons  Ulilc  de  donner  un  aperçu  dos  accidents  caractéristi- 
ques et  de  la  marche  de  ret  empoisonnement. 

Nous  diviserons  donc  cette  élude  en  trois  parties  :  1*  influence 
du  plomb  sur  la  santé;  2°  fabrication  ;  3°  emploi  des  préparations 
Kturnines. 

L  Influence  du  noms  sur  là  santé.  —  L'action  des  préparations 
de  plomb  sur  l'économie  s'exerce  d'une  manière  plus  ou  moins 
rapide.  Quelques  jours  suftlsenl  parfois  pour  que  les  accidents  se 
manifestent,  mais  le  plus  souvent  c'est  après  deux  ou  plusieurs  mois 
de  séjour  habituel  dans  une  atmosphère  viciée  par  les  émanations 
saturnines  que  paraissent  les  premiers  signes  de  l'intoxication.  Ceux- 
ci  sont  précédés  de  prodromes  caractéristiques  des  affections  satur- 
nines. Rn  effet,  la  plupart  du  temps  on  obserïe  pendant  une  période 
plus  nu  moins  longue  certains  phénomènes  qui  indiquent  que  le 
plomb  agit  peu  à  peu  sur  l'organisme. 

Ainsi  quelquefois,  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  au  plue,  les 
individus  placés  dans  les  conditions  où  l'absorption  des  émanations 
saturnines  est  la  plus  active  commencent  à  pâlir  et  à  maigrir.  Leurs 
chairs  deviennent  flasques  ;  la  peau,  surtout  celle  de  la  face,  prend 
une  teinte  d'un  jaune  pale,  subielérique,  à  laquelle  participe  la 
sclérotique,  et  qui  coïncide  avec  une  coloration  jaune  fooeé  des 
Urines.  Tous  les  tissus  se  décolorent  sous  l'influence  d'une  véritable 

saveur  sucrée  ou  stypliquc';  leur  haleine  exhalé  "ne  odeur  d'une 
fétidité  particulière  et  comme  saburrale.  En  général,  les  gencives 
restent  fermes,  cependant  quelquefois  elles  sonl  saignantes  et  il  y  a 
un  peu  de  ptyalisme.  La  sertissure  des  gencives  offre  une  coloration 
d'un  gris  h!  eu  a  Ira  qui  s'étend  presque  constamment  sur  les  dents. 
Ces  phénomènes  persistent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
sans  troubler  gravement  la  santé  jusqu'à  ce  que,  soit  pendant  que  la 
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cause  toxique  agit  encore,  soit  après  que  les  malades  ont  cessé  d'y 
fitre  exposés,  on  voie  éclater  l'une  des  affections  symplomaliques  de 
l'intoxication  saturnine. 

Le  plus  souvent  c'est  par  la  colique  que  débutent  les  accidents. 
Cependant,  quelquefois,  c'est  pat'  des  douleurs  névralgiques  dans  la 
continuité  des  membres  ou  même  par  des  accidents  cérébraux,  et 
notamment  par  des  convulsiuns  r^iL'pliïiiniies,  par  un  affaissement 
comateux  ou  par  du  délire,  que  l'invasion  du  mal  est  caractérisée. 
Enfin,  dans  des  cas  très  rares,  il  survient  avant  tout  autre  phénomène 
une  amaurose  qui  débnte  brusquement,  ou  des  vertiges  cl  une 
céphalalgie  persistante.  Mais  il  est  d'observation  que  dans  presque 
tous  les  cas  d'intoxication  saturnine  on  rencontre  dès  le  début  une 
aneslhésie  bornée  le  plus  souvent  a  l'abolition  du  sentiment  de  la 
douleur,  tantôt  générale,  tantôt  partielle,  et  occupant  spécialement 
les  bras  et  les  avant-bras. 

Les  malades  atteints  de  coliques  saturnines  (colique  de  plomb, 
des  peintres,  etc.],  après  quelques  jours  de  malaise,  d'iuuppélcuce 
et  de  resserrement  du  ventre,  sont  pris  d'une  douleur  plus  ou  moins 
vive  siégeant  à  l'ombilic  et  s'irradiant  vers  les  lombes. et  les  parties 
génitales,  tantôt  obtuse  et  contusive,  tantôt  aiguë  et  déchirante.  Elle 
est  continue,  mais  sujette  à  des  exacerbations  irrégulières  pendant 
lesquelles  les  malades,  en  proie  à  l'anxiété  la  plus  cruelle,  poussent 
des  cris,  se  roulent  dans  leur  lit,  et  se  pressent  le  ventre  avec  les 
contorsions  les  plus  violentes,  Etlin  d'obtenir  un  peu  de  soulagement. 
Le  pouls  reste  naturel,  mais  le  Visage  est  grippé,  les  yeux  caves,  le 
ventre  souvent  rétracté.  La  coustipalioo  est  opiniâtre  ;  il  y  a  des  nau- 
sées, des  éructations  presque  toujours  suivies  de  vomissements 
bilieux  ou  porracés,  parfois  un  véritable  ictère.  La  langue  est  nelle 
ou  blanchâtre,  la  soif  variable,  l'inappétence  complète,  l'urine  rare 
et  reudue  avec  difficulté.  En  même  temps  il  existe  très  souvent  des 
douleurs,  tantôt  bornées  aux  articulations  (arthralgie  saturnine), 
tantôt  s'étendant  dans  la  continuité  des  membres  inférieurs  et  même 
au  tronc,  dans  les  parois  thoraciques,  fixes,  exacerbantes,  diminuant 
par  la  pression,  parfois  accompagnées  de  crampes  et  coïncidant 
quelquefois  avec  la  paralysie  des  muscles,  qui  est  cependant  plus 
rare  que  l'anesthésie. 

Ordinairement  une  première  attaque  d'intoxication  saturnine  est 
bornée  aux  accidents  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  cèdent 
après  un  temps  assez  court,  un  ou  deux  septénaires,  quelquefois  plus 
pour  la  paralysie  musculaire.  Mais  il  «si  liés  fréquent  de  voir  les 
mêmes  phénomènes  reparaître  k  plusieurs  reprises  chex  les  individus 
qui,  ne  changeant  pas  de  profession,  continuent  a  rester  exposés  aux 
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émanations  saturnines,  ou  qui  n'ouï  pas  élé  traités  la  première  l'ois 
avec  assez  de  persévérance. 

C'est,  en  général,  dans  le  cours  d'une  de  ces  attaques  répétées, 
avec  ou  sans  apparition  des  coliques,  que  l'on  voit  survenir  les  acci- 
dents nerveux  les  plus  grai  e>  ith  éphakipntliie  -alumine),  débutant 
brusquement  ou  après  quelques  jours  de  (épkidai^ie,  île  vertige, 
de  somuolenee,  d'bébélude.  de  lrisle«sc  vague,  d'engourdissements 
et  lie  fourmillenunls  dans  les  membres.  Ces  accidents  consistent  le 
plus  souvent  eu  convulsions  rpileptifuriues  avec  perle  de  connais- 
sance, parfois  irrégulières,  durant  de  quatre  à  dix  minutes,  laissant 
l'intelligence  obtuse,  fréquemment  suivies  et  plus  rarement  précé- 
dées de  délire  tantôt  calme,  lauii'.i  furieux,  ou  au  contraire  d'un 
véritable  coma.  Après  des  alternatives  variables,  ces  troubles  ner- 
veux, qui  se  prolongent  au  plus  pendant  un  ou  deux  septénaires, 
peuvent  se  dissiper;  mais  quelquefois  ils  sont  assez  violents  pour 
amener  rapidement  une  terminaison  funeste,  -oit  par  asphyxie,  suit 
par  une  surle  d'apoplexie  parfois  subite. 

l/inlovcahoil  -.iloi  li,:n-  aille :;e  roci  ri-  I  i  .  :.  eqi.  jiiihi  iiI,  suit  i  la 
suite  de  simples  coliques,  suit  après  les  accidents  nerveux  que  nous 
relions  de  décrire,  une  paralysie  presque  toujours  partielle  et  sau- 
vent très  ci  recuise  ri  le,  oll'rant  ce  eaiaclére  liés  remarquable  d 'affecter 
spécialement  ies  muscles  extenseurs,  et  surtout  ceux  du  poignet  et 
des  doigts  (paralysie  saturnine).  Kn  même  temps  ou  observe  souvent 
une  abolition  eumpléle  ou  incomplète  de  la  sensibilité  tactile 
(aneslliésie),  ou  même  une  paralysie  d'un  des  organes  des  sens,  no- 
lamment  une  amaurnse  qui  aileete  simultanément  les  deux  jeux,  et 


l  passagère  .  peut 
ment.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même 
■rciiEidaires  de  l'intoxication  saturnin 
ment  très  rebelles. 

Les  accidents  causés  par  les  émanations  de  pion 
montrent  tantôt  isolés,  tantôt  réunis,  se  reproduisent 


nombre  et  de  la  violence,  des  récidives;  mais  il  est  presque  inévitable, 
et  peut  Cire  porté  à  un  degré  tel  que  les  malades,  épuisés,  plongés 
ilans  un  état  anémique  déplorable,  atteints  de  paralysie,  parfois 
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vclle  et  nfnçMtr  les  accule Dt s.  Dans  cl  an  1res  rond i lion?,  ceux-ci 
disparaissent  sons  l'influence  d'un  traitement  convenable. 

Il  semble  même  que  l'ininxicalioa  saturnine  ne  se  borne  pas  i 
ceux  qui  s'y  exposent.  Deî  observations  récentes  el  neuves  de  M  le 
docteur  Constantin  Paul  ont  montré  que  les  enfants  issus  d'hommes 
el  surtout  de  femmes  atteints  de  maladies  saturnines  sont  presque 
voués  à  une  mari  rcrtaiiie  même  avant  d'avoir  quitté  le  sein  de  leur 
mûre.  Il  importe  de  l'aire  connaître  ees  recherches  d'un  si  haut  in- 
térêt. 

Dans  une  première  série  de  eioq  femmes  atteintes,  sur  27  gros- 
sesses, il  y  eut  22  avortcmetits,  et  d  autres  enfants  morts,  soit  dans 
les  derniers  mois  de  la  rie  iiilra-ulérine,  sait  daos  les  vingt-quatre 
premières  heures  après  l'accouchement,  l'n  seul  enfant  a  vécu. 

Daos  une  deuxième  série  qui  comprend  les  six  femmes  qui  avaient 
eu  déjà  des  enfants,  et  qui  justement  n'avaient  pas  eu  d'aeeidenls 
dans  leurs  grossesses  au  nombre  de  10:  il  y  eut,  a  pris  intoxication, 
sur  Ù3  nouvelles  grossesses.  32  fausses  couches,  .ï  cutauls  moururent 
dans  le  seio  de  leur  mère. à  mie  époque  plus  avancée  de  la  grossesse, 
et  il  ne  resta  qoe  2  enfants  vivants,  mais  ehélifs.  Une  femme  qui. 
après  cinq  fausses  couches,  quitta  sa  profession  dangereuse,  eut  au 
eootraïre  on  bel  enfant.  Bien  plus,  si  les  femmes  quittaient  ou 

La  raOmc  influence  se  fait  sentir  quand  ce  sont  les  pères  qui  sont 
atteints  d'empoisonnement  saturnin.  L'intoxication  saturnine  n'a 
même  pas  besoin  d'être  1res  grave  chez  les  parents,  pour  que  les 
curants  soient  alteiols.  En  somme,  soc  141  grossesses  survenues 
pendant  les  travaux  au  plomb,  il  y  a  eu  S'2  avorlcmorifs,  /j  accouche- 

à  terme;  cl  dans  les  50  qui  sont  venus  au  monde  vivants,  20  sont 
morts  la  première  année,  15  dans  les  deux  suivantes,  la  étaient 
encore  vivants  au  moment  où  M.  Constantin  Paul  les  a  vus;  mats 
d  seulement  avaient  passé  l'âge  de  Irois  ans,  époque  a  laquelle  les 
enfants  peuveot  être  regardés  comme  ayant  échappé  à  cette  cause 
de  mort. 

Ce  fait  s'est  trouvé  confirmé  depuis  par  d'autres  médecins,  entre 
autres  par  M.  Arehaoïbaull.  qui  a  vu  survenir  deux  grossesses  chez  des 
femmes  exposées  au  silicate  de  plomb.  La  première  de  ces  grossesses 
s'est  terminée  à  quatre  mois  par  un  avor terrien t,  et  l'autre  enfant 
venu  a  huit  mois  est  mort  presque  aussitôt. 

II.  Fabrication.  —  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails 
de  la  fabrication  do  plomb  et  de  ses  dilférenls  emuposés,  mais  seu- 
lement a  rechercher  les  conditions  dans  lesquelles  celte  fabrication 
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des  matières  plombiques  agit  sur  la  santé  (1rs  ouvriers  qui  y  sont 
emploies.  Nous  devons  faire  remarquer  que  c'est  ce  point  qui  a 
Mirluul  lixé  l'allriilinii.  el  qur  paillant  inniileiiips  i-'c-l  exHusivinucnl 

imilii  les  ulj^ci  vn litijis  des  savants  t!  le-  jjri'-rcijiliiMis  de  1'aulurité. 
C'est  pour  nous-méme  un  devoir  d'insister  sur  ce  sujet.  Nous  nous 
bornerons  à  y  joindre  quelques  mots  sur  la  métallurgie  du  plomb,  la 
réutilisation  des  cendres  de  plomb,  et  la  préparation  tin  plomb  rie 

i"  Métallurgie  du  plomb.  —  Sans  entrer  dans  des  dévelop- 
pements qui  seraient  déplacés  ici,  nous  rappellerons  que  l'on  trouve 
dans  la  nature  un  grand  nombre  de  minéraux  renfermant  du  plomb, 


Cl  la  nécessité  d'agi  t< 
•rs  aux  vapeurs  qui 
s  Cependant  qu'elles 


rxeis  de  boisson  sont  inconnus  dans  cette  population,  et  que  de  plus, 
lubilanl  presque  Ions  a  de  grandes  dislances  dans  la  campagne  uù 
ils  cultivent  leur  champ,  ils  prennent  un  grand  exercice  et  ne  Ira- 
raillent  à  la  fonderie  que  douze  heures  sur  Ircnle-six.  Les  vapeurs 
(lucide  sulfureux  qui  se  dégagent  n'ont  pas  non  plus  sur  eus  d'eiiéls 
lacheux.  L'habitude,  à  cet  égard,  suffit  pour  neutraliser  l'action 
fritte  du  gaz.  La  route  et  le  laminage  du  plomb  sont  placés  dans 

2°  Hévivlflcatioii  des  ceudri-s  de  plomli.  —  La  réduc- 
tion des  oxydes  contenus  dans  les  cendres'  et  des  déchets  de  plomb 
s'opère  dans  des  établissements  spéciaux  nui  appellent  la  surveillance 
rie  l'autorité,  et  qui  sont  rangés  dans  la  première  classe.  Le  Conseil 
rie  salubrité  du  département  du  Nord  a  eu  souvent  à  s'occuper  de 

M.  kiihlmann,  a  proposé  d'imposer  nu  fabricant  les  conditions  gui- 
pât la  fumée,  ne  se  répandissent  dans  le  voisinage  :  u  1"  Un  ne  pourra 
dépasser,  dans  la  construction  des  fourneau*  à  manches,  les  dimen- 
sinas  ci- dessous  :  hauteur,  1  moire;  diamètre  intérieur  vers  la  base, 
"",20.  2°  Le  fourneau  devra  déboucher  dans  un  chenal  de  maçonnerie 
de  30  centimètres  de  largeur  et  f ™,2Q  de  hauteur,  sur  une  langueur 
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de  h  mètres.  3°  Le  chenal  communiquera,  par  la  base,  à  sou  autre 
extrémité,  avec  une  cheminée  de  poterie  ajant  8  mètres  de  bailleur  ù 
partir  du  sol.  4°  On  n'opérera  que  la  nuil.  » 

3"  l'rvpnrntlou  du  plomb  de  cIihbhc.  —  On  emploie, 
pour  fabriquer  le  plomb  de  chasse,  du  plomb  auquel  on  allie  de  0,3 
à  0,»  pour  100  d'arsenic.  L'addition  de  telle  petite  quantité  d'arse- 
nic donne  au  plnuili  la  pt.ipriclé  de  tonner  des  gnuttcielles  parfaite- 
mont  sphériques.  L'alliage  ioodu  est  versé  dans  une  sorlc  de  cuiller 
percée  de  Irons  et  tapissée  de  crasse  de  plomb  ;  il  lillre  à  travers  la 
crasse  et  tombe  par  goutte.?  d'une  très  grande  bailleur,  alin  qu'elles 
puissent  se  solidïlier  dans  leur  chute.  Celte  opération  se  fait  ordinai- 
rement dans  de  vieilles  tours  en  ruine  ou  dans  des  poils.  Ces  éta- 
blissements sont  (  Lissés,  mais  dans  la  troisième  classe  seulement.  Us 
exigent,  néanmoins  une  as-est  grande  allrnlinn.  eu  égard  à  la  disposi- 
tion des  localités,  et  pour  éviter  le  danger  d'incendie.  Le  fourneau 
de  la  chaudière  destinée  il  la  formation  de  l'alliage  doit  être  établi 
sous  une  voûte  de  maçonnerie,  <lc  manière  que  les  vapeurs  sulfu- 
reuses arsenicales  ne  puissent  se  répandre  dans  le  local,  mais  s'échap- 
pcnl  par  un  tuyau  correspondant  à  la  cheminée  il  il  fourneau;  en  outre 
la  bouche  de  la  partie,  du  fourneau  où  doit  reposer  la  chaudière  doit 
cire  garnie  d'une  porte  de  lole,  pouvant  être  fermée  aussililt  après  la 

les  inconvénients  de  vapeurs  qui  ne  seraient  pas  sans  danger. 

4°  l'abritai  Ion  de  la  cérame.  — Nous  l'avons  dit  déjà,  e'esl 
la  fabrication  de  la  cérusc  qui  a  été  considérée  comme  la  principale 
cause  de  l'empoisonnement  saturnin.  Il  n'eu  existerait  pas  en  effet  de 
plus  apparente,  sinon  de  plus  active.  Aussi  csl-ce  contre  celle  indus- 
trie qu'ont  été  dirigées  toutes  les  plaintes,  toutes  les  menaces  de 
prohibilion  qui  ont  abouti  en  réalité  aux  plus  heureux  perfectionne- 
inellls.  Les  améliorations  déjà  obtenues  ne  larderont  sans  doute  pas 
à  s'accroilrc  sous  l'influence  de  l'initiative  de  M.  le  ministre,  aidé 
des  lumières  des  comités  consultatifs  des  arts  et  iminu  fie  turcs  et 
d'hygiène  publique,  qui  ont  élé  chargés  de  préparer  un  règle- 
ment sur  la  faliiicatiiin  du  Uliiic  île  plomb.  Si  l'on  n'arrive  pas  à 
faire  disparaître  complètement  les  funestes  effets  de  celle  dange- 
reuse industrie,  il  est  petmis  d'espérer  que  l'on  arrivera  il  les  atté- 
nuer considérablement.  Il  est  bon  cependant  de  faire  remarquer 
encore  une  fois  que  l'on  n'aura  pas  lotit  fait  pour  détruire  le  danger 
des  préparation'-  -alumines  quand  no  iiioa  : . — . 1 1 1 1 i  la  talivieU i< >n  rie  i:i 
cérusc.  D'ailleurs,  le  nombre  d'ouvriers  qu'elle  emploie  n'a  jamais 
élé  1res  grand  cl  devrait  l'être  encore  moins,  si  la  population  des 
cérusiers  n'était  pas  si  mobile,  lin  18S6,  M.  Chevallier  comptait,  pour 
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Imite  la  l'iancc.  un  cll'cctil'  d'environ  .'i,">II  li  mes  employés  il  In  fa- 
brication de  la  céruse.  Mais  il  importe  de  noter  que  c'est  là  le  chiffre 
■les  travailleurs  occupes  chaque  jour,  (luire  les  procédés  de  fabrica- 
tion, il  faut  encore  améliorer,  au  peint  de  vue  hygiénique,  la  forme 
sous  laquelle  la  cérusc  se  débile  dans  le  commerce  :  nous  examine- 
mas  la  question  sous  ces  diverses  faees. 

Nous  m;  pouvons  passer  pu  revue  les  il itl'é renie*  fabriques  de  cérusc 
qui  existent.  Nous  avons  visité  celles  du  département  de  la  Seine  el 
ilescnvirons  de  Lille;  d'autres  sont  établies  encore  à  Strasbourg  cl  dans 
différentes  villes  de  France.  Mais  nous  résumerons  exactement  les 
procédés  perfectionnés,  mis  eu  usage  par  M.  Th.  Lcfèvre,  h  Lille,  cl 
par  M.  Besançon,  il  Ivry  prés  Paris,  en  signalant  les  mod  incitions 
i!nnl  ils  pourraient  encore  être  l'objet. 

Fonderie.  —  A  chaque  usine  est  annexée  une  fonderie  dans  la- 
quelle le  plomb  desliné  ;i  la  earbonataliun  est.  coulé,  soit  en  lames 
pleines,  soit  en  grilles,  comme  à  Ivry.  Celle  dernière  forme  aurait 

[mur  objet  de  faciliter  une  I lau-fnnnalion  plus   plcle  du  plomb 

en  céruse  ;  mais  elle  n'atteint  pas  ec  but  de  manière  à  dispenser  de 
l'épi  ne  liage  que  nous  indiquerons  plus  bas.  La  fonderie  se  compose 
d'une  hotte  de  lûle. 

L'iii-liui.iituiiim.  —  l.ii  forniiilliii]  du  <mi,Iu maie  a  lieu  partout  mainte- 
nant, on  peut  le  dire,  par  le  procédé  hollandais.  A  Clichy  même,  le 
procédé  qui  portait  lu  nom  do  prwétli'-  frnnrais  est  abandonné,  et 
nous  v  avons  vu  employer  la  méthode  hollandaise  que  nous  allons 
exposer  succinctement. 

Dans  un  certain  nombre  de  loges,  sont  disposées  en  couches  alter- 
natives séparées  par  du  fumier  ou  de  la  tannée,  des  pots  de  grés  sur 
lesquels  reposent  à  plat  les  lames  on  les  grilles  de  plomb,  et  qui 

de  Lois  très  faible,  l'aeide  ne  devant  servir  qu'à  l'oxydation  du  métal. 
Lorsqu'on  emploie  les  lames  pleines,  on  en  roule  une  dans  chaque 
pot,  où  elle  est  soutenue  par  deuv  espèces  d'oreilles  intérieures.  Sur 
les  lames  on  dispose  des  madriers  de  6  a  8  centimètres  d'équanis- 
sage,  Laissant  entre  eux  des  carrés  de  I  mètre  environ  :  le  tout  est 
recouvert  de  planches  jointoyées  sur  lesquelles  on  étend  une  couche 

'■'■s  cheminées  au.\  quatre  angles  île  la  couche.  Le  plomb  reste  en 

ton  dans  la  tannée.  Chaque  loge,  de  celles  qui  sont  composées 
comme  chex  M.  Lefévre,  a  Lille,  cofitede  90  à  100  francs.  Elle  donne 
8000  kilogrammes  de  blanc  pour  10  000  kilogrammes  do  plomb  em- 
ployé; il  en  reste  ùâOO  kilogrammes  non  carbonates.  Le  fumier  qui  a 
servi  perd  les  trois  quarts  tic  sa  valeur. 
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Lorsque  les  couches  sont  défaites,  les  lames,  déroulées  a  la  main, 
sont  Irari^  [lortûfs  (Lins  des  liacs,  puis  soumises  à  un  premier  triage, 
après  lequel  elles  .sont  jetées  sur  nue,  toile  sans  lin  qui  les  conduit 
entre  îles  rouleaux  cannelés  on  se  fait  l;i  séparation  du  carbonate  et 

reils  fermés,  contenant  des  caisses  a  roulettes  qui,  lorsqu'elles  sont 
pleines,  peuvent  filre  roulées  dans  les  autres  parties  (le  ['atelier.  Les 
écailles  sont  traitées  comme  les  lames  sur  un  système  de  cylindres 
qui  les  triturent  et  en  séparent  les  dernières  portions  de  plomb.  On 
les  jette  dans  une  trémie,  et  la  cornse  tombé  dans  un  grand  envier  à 
double  couvercle.  L'appareil  tout  entier  est  enfermé  dans  une  espèce 
de  grande  armoire  il  double  el  Iriple  porle  ;  il  en  existe  une  sembla- 
ble à  chaque  angle  de  l'alelier.  Il  ne  se  produit  d'ailleurs  dans  cette 
pièce  d'autre  ventilation  que.  la  ventilation  naturelle.  Les  cinq  ou- 
vriers employés  au  triage  qui  précède  1  "i-ciiî  1];ilto  travaillent  avec  de 
gros  gants  de  peau.  Il  se  dégage  une  poussière  assez  considérable, 
maïs  cependant  moindre  qu'à  ivry;  les  cloisons  des  appareils  sur- 
tout sont  beaucoup  moins  imprégnées  extérieurement  de  céruse  que 
les  parois  de  papier  de  l'usine  besnneon. 

Les  lames  de  plomb  décai'lionalre-  sonl,  on  directement  remises 
en  pots  ou  reportées  à  la  fonderie,  Ouant  à  la  céruse.  lorsqu'on  veut 
la  retirer  du  envier,  on  interrompt  le  travail  pendant  un  ecrlnin  temps 
pour  éviter  la  poussière,  où  l'on  jette  dans  la  masse  une  certaine 
quantité  d'eau  par  une  espère  de  pomme  d'arrosoir,  el  l'on  enlève  la 
céruse  h  l'état  de  piltc. 

De  là,  la  céruse  passe  à  la  meule  ;  il  y  a  vingt  paires  de  meules 
horizontales  ;  la  céruse  mélangée  avec  l'eau  eu  traverse  successive- 
ment huit,  et  sort  ii  l'étal  (le  pâle  line  ;  les  Imil  paires  de  meules  l'ont 
:>lli)(l  kilii^iiimmi's  par  jour. 

La  céruse  en  pâle  est  enlevée  dans  des  espèces  de  truelles,  el  mon- 
tée, à  l'aide  d'une  pnuiie  mue  par  la  vapeur,  dan::  le  séchoir  placé  à 
l'étage  supérieur.  Ile  séchoir  es!  à  air  libre  el  chaude,  dans  certaines 
parties,  par  des  poêles  et  un  courant  d'air  chaud.  On  met  la  pille 
dans  les  pois  avec  une  main  de  cuivre,  et  chaque  jour  ou  apporte  au 
séchoir  environ  331)0  pois  qui  doivent  contenir  chacun  i  kiiogr.  i/3. 
Ces  pots  sont  extérieurement  tout  imprégnés  de  réri^e  :  les  ouvriers 
les  transportent  à  la  main  ;  de  sorte  qu'ils  ont  les  mains  habituelle- 
ment couvertes  de  céruse. 

La  dessiccation  ne  doit  lias  Être  trop  prompte  :  on  laisse  la  céruse 
en  pots  de  huit  à  dix  jours.  Ou  la  dépole  ensuite  sur  les  planches 
mêmes  du  séchoir,  où  on  laisse  le  pain  île  céruse  encore  quatre  ou 
cinq  jours;  après  quoi  les  pains  soûl  transportés  dans  des  auges  qui 
les  descendent  mécaniquement  dans  une  éluve  a.  air  chaud. 
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I.'éluvage  est  indispensable  ;  In  eéruse  non  éluvéo  ne  se  broierait 
pas  bien.  Elle  reste  à  IVluvc  de  quinze  jours  à  trois  semaines.  Celle- 
là  est  rliaullëe  de  00  à  KO  degrés  ;  il  y  a  douze  étuves  pouvanL  conlo- 
lùr  12  000  pains,  suit  18  OUO  kilogrammes  lie  eéruse. 

[.'ne  parti ij  de  la  eéruse  est  vendue  en  pains  cl.  ne  rei;oil  pas  d'autre 
préparation  que  celle  dont  nous  venons  (le  parler,  mais  la  plus 
grandi?  partie  est  moulue  il  l'étal  de  poudre.  La  pulvérisation  s'opère 
dans  un  moulin  à  noix;  la  poudre  tombe  dans  des  bars  enfermes 
dans  de  doubles  portes. 
La  eéruse  en  pains  esl  enveloppée  dans  du  papier  peint,  et  les  pains 

J.a  eéruse  en  pondre  e-l  ;l l i>i-  dan?  des  louucanx  au  moyeu  d'une 
puebc  de  cuivre  ;  un  disque  de  bois  sur  lequel  agit  une  presse  h  vis 

Une  autre  partie  de  eéruse  délayée  à  l'eau  est  cylindrée,  puis 
broyée  dans  un  pétrin  à  huile.  On  emploie  8  ou  10  pour  1110  d'un 
mélange  de  3/3  d'huile  d'uiilletle  et  1/3  d'huile  de  lin;  l'Imite 
d 'œillette  a  la  propriété  de  séparer  l'eau  par  son  seul  mélange  avec 
la  eéruse  {300  kilogrammes  de  eéruse  eu  paie  rendent  en  général 
lill kilogrammes  d'eauj.  L'i  eéruse  à  l'huile  se  conserve  parfaïlemeiit 
pendant  un  an.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  que  la  dessiccatiun 
commence,  et  seulement  il  la  surface. 

Faite  de  ta  eéruse.  —  Il  du  sort  pus  de  l'usine  Le  favre  le  dixième  de 
l'drnse  broyée.  IJuaul  aux  mêlants  destinés  à  abaisser  la  qualité, 
cl  notamment  le  mélange  de  sulfate  de  baryte,  du  1"  janvier  au 
I"  mai  de  l'année  1853,  M.  Lcfevre  a  livré  115  000  kilogrammes  de 
l'enise  pure  et  .seulement  f>u0l)  de-  qualités  inférieures.  Chez  M.  Faure 
(de  Lille)  la  eéruse  se  débile  à  peu  pi  es  dans  la  proportion  suivante  : 
en  pondre,  8/10";  en  pains.  1/10*  ;  broyée  à  l'huile,  1/10"  au  moins. 

Cette  condition  du  débit  de  la  eéruse,  sous  [elle  ou  telle  forme,  en 
influant  directement  sur  ie  mode  d'emploi  ultérieur,  présente,  au 
point  de  vue  hygiénique,  une  importance  qui  avait  clé  sentie  depuis 
longtemps.  C'est  celle  leyilmie  pi  eoeciipalion  qui  inspira,  à  diverses 
époques,  des  ordonnances  relatives  à  cet  objet,  cl  qui  explique  ics 
alternatives  qu'a  eu  il  subir  le  commerce  de  la  eéruse.  En  eli'el,  le 
5  novembre  1823,  deux  ordonnances  royales  interdirent,  d'une  part 
la  vente,  et  de  l 'nuire  l'importation  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
de  ta  eéruse  eu  pains  et  en  troeliisques,  par  le  motif  que  la  mise  en 
pains  et  l'emballage,  sous  celle  forme,  du  blanc  de  plomb,  présentent 

du  Loiret,  et  pour  la  raison  que  par  la  différence  des  usages  et  pro- 
cédés, la  mesure  ordonnée  ne  se  trouvait  pas  également  ulile  ou  suf- 
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lisante  d;)[is  Imites  les  manufactures,  cl  qu'elle  punirai!  même  induire 
en  une  erreur  dangereuse  les  fabricants  qui  se  croiraient  tenus  île 
pulvériser  la  céruse  après  la  dessiccation,  ùeax  ordonnances,  des 

vouloir  apporter  aucune  entrave  aux  convenances  el  h  la  libellé  du 
commerce,  il  serait  Tort  à  désirer  nue  l'on  pût  généraliser,  autant  que 
possible,  la  veille  de  la  céruse  en  paie  broyée,  soïl  à  l'huile,  suit  à 
l'eau.  C'est,  du  rcsle,  ce  qui  tend  a  s'établir  naturellement,  et  ce  qui 
explique  les  mélan^-s  qu'opèi-enl  dans  les  fabiiqucs  mûmes  cei'lnins 
industriels  qui  débilenl  de;  ccruscs  mélangée;  de  sulfate  de  baryte 
à  des  titres  divers. 

M.  Lefèvre  emploie,  par  jour,  de  83  a  HO  ouvriers  qui  demeurent 
à  la  campagne,  nu  sont  dis-ennnés  pétulant  la  semaine  elle/  nVs 
logeurs  voisins  de  la  fabrique  et  ne  retournent  dans  lotir  famille  que 
le  samedi.  L'usine  de  M.  Mesaiiroii  emploie  de  20  [à  30  ouvriers; 
celle  de  M.  Rnard,à  Clichy,  en  emploie  de  SU  k  65  environ.  La 
population,  qui  se  recrutait  autrefois  parmi  les  repris  de  justice  et 
au  milieu  du  rebut  des  plus  basses  classes,  est  aujourd'hui  moins 
mal  composée.  Mais  il  y  a  toujours  celle  particularité  que,  à  part 
quelques  ouvriers  attachés  k  chaque  fabrique  depuis  un  temps 
assez  long,  le  plus  grand  nombre  -e  compose  d'individus  déclassés 
et  sans  ouvrage  qui  viennent  chercher  un  asile  et  des  ressources 
momentanées  dans  les  ateliers  de  blanc  de  plomh.  Dans  quelques 
usines  du  déparlemenl  du  Nord,  notamment  dans  telle  de  M.  Faute, 
qui  occupe  50  ou  60  ouvriers,  ceux-ci  sont  divisés  en  deux  ateliers, 
l'un  d'hiver,  composé  d'ouvriers  des  campagnes,  l'autre  d'été  formé 
de  betteraviers,  (lu  comprend  l'avantage  que  présente  celle  condition 
au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  propor- 
tion dans  laquelle  les  ouvrier.1;  sont  atteints.  Il  demeure  cependant 
bien  démontré  que,  grâce  aux  perfectionnements  des  procédés,  et  aux 
habitudes,  ainsi  qu'a  la  nature  des  ouvriers  employés,  on  n'a  presque 
plus  d'accidents  k  déplorer  dans  les  fabriques  des  enviions  de  Lille. 
Les  témoignages  sont  unanime-;  sur  ce  point,  cl  M.  Lefcvre  nous  a  dit 

tiques  des  cérusiers  qui  se  font  admettre  dans  les  liopilaux,  ainsi  que 
l'honorable  et  savant  M.  Hoard  n'a  pas  eu  de  peine  a  nous  le  démon- 
Irer,  il  n'en  faut  pas  moins  it'cnuuailrc  que  si  ta  mortalité  a  heureu- 
sement diminué  d'une  manière  lié;  notable,  il  reste  encore  un  assez 
grand  nombre  d'ouvriers  atteint-,  par  l'empoisonnement.  El,  cllese 
remarquable,  c'esl  précisément  dans  les  usines  de  Clichy  et  d'ivry 
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où  sont  employés  les  moyens  réputés  prophylactiques,  notamment 
les  bains  sulfiiccus,  le*  lotions  de  même  nature  cl  le  changement  'In 
travail.  Rien  de  semblable  n'est  pratiqué  actuellement  à  Lille,  et  chez 
M.  I.Hl'V!v,  quoi  ;  j  i  l  1 1  [  i  (  11  ai:  ;>u  dire,  les  un  vu  ers  r,e  ?rml  i.i  Min  cille-; 
l'égulièrenieul  [Kir  un  médecin,  ni  a-trehils  aux  bains,  aux  loliuns  un 
à  l'usage  de  breuvages  particuliers.  Tout  au  plus  sont-ils  munis  de 
blouses  de  travail  et  de  gants  dont  ils  négligent  le  plus  souvent 
l'emploi.  Il  n'y  a  même  pas  de  roulement  entre  les  ouvriers  occupés 
aux  diverses  opérations  de  la  fabrique.  Les  prix  du  journée  sont  (Je 
'1  francs,  1  fr.  7j  et  1  Ir.  50.  l'n  fait  qui  ne  pourrai!  Cire  passé 


:  des 


joui-,  ÏI  en  passera  quinze  cents  paranuée  dans  la  fabrique,  taudis  que 
dans  le  Nord,  pour  une  l'a  lu  iqne  «itou  il  aire,  ci' lie  île  M.  Leeronrl,  par 
exemple,  qui  emploie  l.S  ouvrier?,  il  n'eu  passe  guère  plus  du  double 
dans  le  cours  (le  l'année. 

Nous  donnons  ici  un  relevé  des  malades  et  des  morts  par  suite 
d'affections  saturnine»,  plis  dans  les  hôpitaux  de  l'aris,  pour  qua- 
torze années,  de  1839  h  1852,  en  distinguant  les  cérusiers  des  deux 
fabriques,  celle  de  Cliehy,  où  n'ont  pas  été  introduits  les  procédés 
récents,  et  celle  d'tvry,  qui  est  établie  sur  un  système  très  perfectionné. 
Ce  tableau  comprend  également  les  peintres  et  les  autres  professions 
parmi  lesquelles  on  a  compté  quelques  victimes  de  l'empoisonnement 
par  le  plomb. 
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pas  cesse  un  seul  joui'  d'être  l'objet  de  la  sollicitude  des  hommes 
éclairés,  et  lorsque  la  découverte  el  l'exploita  lion  industrielle  du 
blanc  de  zinc  sont  venues  faire  entrevoir  la  possibilité  de  substituer 
celte  préparation  inerte  an  blanc  de  plomb  si  nuisible,  un  conçoit 

des  classes  ouvrières.  PLe  gouvei  iinurnl  dc'VKmpf  rem-'  ne  pouvait 

ment  mise  à  l'élude.  Appelé  à  l'honneur  de  participer  à  cet  uiile 
travail,  nous  (levons  donner  place  ici  au  rapport  que  nous  avons 
rédigé  sur  ce  sujet. 


Les  deux  Comité s  réunis  des  arts  el  maniif.icluri'.t  et  it'ti>i<jîfne  publique  sont 
appelé  à  donner  leur  avis  sur  une  des  plus  Braves  nue-lions  que  puis.ie  leur  sou- 
mettre la  haute  confiance  lie  11.  le  minime  de  l'intérieur,  île  l'agriculture  el  du 
commerce  :  la  tiqi/irrnmii  île  la  l'abrii-aUun  du  liliar-  ,Ie  plinnhelJe  l'emplui  rit 
cette  suli-taiice  itans  r/m/ii-li'.V  et  'livn  artv.  Clurgéc  île  préparer  vos  déli- 
bérations, la  commission  dont  j'ai  l'honneur  d'être  llnterprelo,  a  pcnatS  qu'elle 
devait  avant  loin  s'el^rcer  de  préci"<T  lobjrl  el  le  Iml  de  mite  mission.  Celte 
tache  était  remliie  fiidK'  pur  iVïpW  igui  vims  a  .1 1 1-  f,iU  au  iinn  île  l\nlii]itj ihli  a- 
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■  ].i.->  |iif'|i.i:,  il  il  m»  d<'  pSimrb  m  tniiainiueiil  !;i  ccrc-i-,  ci  instituent 

i  et  lent  liai,  iturmliiit  par  I:  simple  c: . i : t ) : 1 1: L  on  par  |i-s  voies  10s - 

ii  tic  l'(ir;ç,iiiiMiie,  j  détermine  les  acriderUs  les  jilus  funestes  cl 
peut  causer  la  mon.  c'ait  là  un  fait  constant  qu'il  ne  faut  ni  dissimuler  ni 
amoindrir,  (j  il  'i  1  convient  an  contraire  de  rappeler  au  début  de  cette  discussion  ; 
car  il  marque  le  luit  (jin1  la  scieure  tliil  s'ciforcer 
TeroemenL,  soucieux  de, protéger  la  santé  des  cl 
la  «  Il  tropiques  que  les  comités  réunis  dam  cette  i 
ii  honneur  de  seconder  par  leurs  travaux. 

-filais  en  morne  temps  il  faut  se  garder  d'errer  l'insalubrité  que  peinent 
offrir  les  iudustiies  qui  préparent  ou  emploient  le  plomb,  cl  ne  pas  oublier 
qu'une  des  lois  du  travail  de  l'homme  est  de  s'exercer  trop  sauvent  dans  lescon' 
dilions  les  plus  défavorables  à  la  son  té  el  auhicn-ctrc  physique.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  passer  en  revue  les  diverses  professions  insalubres;  il  esl  cependant 
permis  de  dire  qu'un  grand  nombre  porient  en  elles  des  [causes  de  maladies 
non  moins  graves  ci  sttrlout  plus  difficiles  à  éviter  que  celles  qui  travaillent  le 
plomb. 

Pour  ces  dernières  qui  ttoiicii!  seules  nous  occuper,  il  est  une  disdnclion  ca- 
pitale i  Taire  entre  les  dangers  de  la  fiilin'nili'.ii  et  ccu\  de  remploi  des  prépa- 
rations Saturnines.  Cela  est  d'autant  plus  impartant,  que  la  véritésur  ce  point 
es!  loin  d'e Ire  suffisamment  connue,  et  que  les  préjugés  qui  l'obscurcissent  oui 
jusqu'ici  résisté  li.ènie  à  l'aulurilé  des  fait.-.. 

,1.  La  (ahrkulinu  de  la  cériusc  reste,  en  effet,  pour  le  plus  grand  nombre,  ia 
plus  périlleuse  des  industries;  et,  par  mal  heur,  celte  opinion  esl  encore  au- 
jourd'hui trop  Justifiée  par  le  chiffre  des  malades  que  certaines  usines  livrent 
chaque  année  à  l'assistance  publique.  Les  statistiques  des  hôpitaux  de  Paris,  re- 
cueillies depuis  quatorze  ans,  quelque  inexactes,  quelque  insuffisantes  qu'on  les 
suppose,  témoignent  hautement  des  dangers  auxquels  sont  exposés  lescérusiers 
employés  dans  certaines  fabriques.  Sî  la  mortalité,  celle  du  moins  qui  est 
□censée  dans  les  relevés  des  établissements  hospitaliers,  a  réellement  diminué 
parmi  eux  dans  les  quatre  dernières  années,  les  affections  saturnines  ne  les 
oui  guère  frappés  en  moindre  proportion,  cl  soiti  encore  relativement  trop 
communes,  si  l'on  a  égard  au  nombre  tles  ouvriers  céruslera  du  département 
delà  Seine.  .Mais en  même  tennis  un  antre  fail  ressort  des  données  statistiques 
fournies  par  les  rapports  amincis  de  l'un  des  membres  du  Conseil  de  salubrité 

chiffre  des  malades  provenant  des  deux  principales  fabriques  du  département. 


de  la  ville  de  Lille  i'mt  lui  liuu  luit  a^enna-s  avilis,  H  qui  doit  dominer  louu 
celte  question:  c'est  que  la  fabricaliun  de  la  céruse  ne  faii  plus  une  seul 
victime  daus  les  usines  convenablement  établies,  cl  que  des  années  ciuieras  s 
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sonl  écoulées,  sans  qu'un  ouvrier  y  resseniil  les  allciiih!»  de  l"c [ii|>.ji~uii]icti]t.'iil 
salnrnln. 

Ce.  grand  cl  licuiein  résultai  ne  doil  pasèlre  attribué,  à  quelques  ri rcons lances 
foi  miles  ;  tl  csl  le  fi  nit  Ji'gliime  et  constant  des  pcrfeLlinonemenis  Introduits 
dans  celle  industrie,  sons  (a  double  pression  des  (liions  incessants  de  l'adnd- 
nisIralloD  cl  surtout  de  la  conenrrence  salntalrc  do  blanc  de  zinc.  Pour  n'avoir 
pas  alleint  la  dernii-ro  période,  ces  améliorations  n'en  sool  pas  inoins  de  nalurc 
à  rassurer  complélomrnt  sur  1rs  elfets  (le  la  fabrication  de  la  cérusr. 

Xcnis  n'avons  pas  à  cipuser  kl  en  quoi  ronsisiont  ces  pei-foolimuieinents,  qui 
portent  à  la  lois  sur  1rs  pme.odé.,  do  labiiciitirui  cl  sur  les  pnVnulioiis  personnelles 
imposées  aux  onu-icis,  '.'«'il  .-nllise  du  dire  que,  sub-liiuant  presque  partout  les 
madiincs  à  la  main  de  l'homme,  et  les  appareils  elos,  parfaitement  connus 
aujourd'hui,  à  l'exploiMilion  à  l'air  libre,  ils  ont  principalement  pour  liul  de 
inetire  l'uiivrler  à  l'abri  des  pi 
et  s'il  reste  encore  quelque  ch 
une  réforme  complète. 

iji  résumé,  la  fiibi'ic.ilioti  do  la  rilru-ie,  dai^eii'ii-e  seulement  par  l'inipci  I u c - 
lirai  des  procédés  employés,  n'ulïro  pins  jiii j.>u i tl  J mi  aucun-'  ouïs;:  nielle  d'insa- 
lubrité, qui  pubs?  "Ire  île  naliire  ;i  jostilier  l,i  siipprev-ioii  de  cette  industrie.  11 
sérail  sans  raison  comme  siins  justice  de  fermer,  connue  emn  promenant  la  vie 

des  ouvriers,  des  u-ines  où  dans  mule   année  on  n'eu  l'.'iicwilrc  pas  un  seul 

alleint  d'affctllons  saturnines.  Il  appartient  d'ailleurs  à  l'autorité  supérieure,  de 
rendre  la  fabricniion  ali-flliimcni  -ans  dangers,  soit  par  un  nouveau  classement  de 
celle  industrie,  soiten  impnsanl  aux  fabricants  et  aux  eériisicrs,  par  des  rfiglc- 
menls  formels,  l'adoption  de  mu;  eus  de  préscr  vallon  que  la  science  indique  et 
que  l'expérience  a  déjà  consacres. 

/*.  En  ce  qui  tour.be  remploi  des  préparations  de  plomb,  la  question  n'est 
peul-élre  pas  toot  à  fait  aussi  simple,  et  doit  rester  jusqu'à  un  certain  point 
dislincle.  En  clfet,  le  blanc  employé  par  les  peinlres  n'est  pas  seul  en  cause. 
Les  raisons  sanitaires  qui  pourraient  jusiilin-  l'iiiicvdiciiou  de  la  ceruse  dans 

préparations  samrniiies  usines  dans  lis  a::s.  (lan*  i'iinhisirie,  dans  l'économie 
domestique,  et  dont  il  est  impossible  de  calculer  l'influence  sur  la  santé  pu- 
blique. Aussi  est-ce  là  un  sujet  d'éludé  digne  d'être  signalé  à  lome  l'ailenlion  des 
administra  leurs  cl  des  sai.mls,  ri  diui-  !  11  [ ml  l.i  sn:^iiii!:ir,n  du  blanc  de  ?\>.k. 
an  blanc  de  plomb  n'a  fail  qu'ouvrir  la  voie.  Ouoi  qu'il  en  snil,  c'est  sur  ce  point 
que  doivent  presque  exclii'ivcmciit  porter  uns  observations.  I.rs  peinlres  figurenl 
dans  les  sialistiques  des  allcctien.  s.imrninrs  pour  un  cinquième  environ, 
et,  en  les  comparant  aux  cérusiors,  dans  lu  rapport  de  113.  Ces  chiffres  sonl 
sans  doule  fort  au-dessous  de  la  réalité  :  car  les  peintres  en  Ij.ït i m ■■  : 1 1~  iermeut 
une  classe  d'ouvriers  assez  nisés.  qui.  po-ir  la  plupart,  snil  en  raison  de  leurs 
ressources  personnel  les,  suit  par  les  soins  des  e  ni  repreneurs,  soit  encore  par 
l'assisiaiire  des  sor.ii: lés  de  secours  niuiiicls,  se  font  rarement  soigner  à  l'Iio- 
pllal.  11  est  donc  probable  que  le  nombre  des  peinlre-  atteints  par  l'empoisonne- 
ment saturnin  esl  aujourd'hui  presque  aussi  élevé  que  celui  des  cérnsfers. 
Mais  là  encore  il  faut  rccoimailro  que  la  négligence  des  pi  écaillions  les  plus 
simples  esl  la  principale  source  des-  accidents,  et  que  le  grattage,  notamment, qui 


DigitizMliyGooglc 


illisible,  pourrait  perdre  une  partie  tti 
moyens  préservatifs,  lels  que  le  ino 


comme  Éprouvé.  C'est  In  blanc  île  zinc,  dont  l'iiinoniilé  ne  pourrai!  elre  pro- 
clamée irop  haut  (I),  et  ipu  a  déjà  remplacé  en  partie  la  céansc  dans  les  Ira  vous 
des  bâtiments.  L"h;Kièue  "•■  peut  f >p]i±Li<li  l-  ,"i  n  [h-ii^ivs,  \A  se  borne  sa 
tnisMon,  puisque,  d'une  Juiit.  les  moyens  evMent  île  ueulialiser  les  i-IlVts  il^liitMcs 
de  la  peinture  au  blanc  de  plomb,  et  que,  d'une  autre  pan,  ceux-ci  tendent  i 


avant  tout  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'hygiène  poiujit  rire  intéressée  dans 
le  projet  soumis  à  voire  examen.  Mais  il  est  un  autre  ordre  de  considérations 
qui  ne  sauraient  èlrc  passées  3011s  silence,  cl  i|ui,  bien  que  subordonnées  à  la 
cpicsMon  sa  11  iw Ire,  doivent  exercer  nue  influence  puissante  mu  la  décision  do  gou- 

VisiH  avons  mi  déjà  que  les  |iivnarmi<j[is  de  plumb  Lûmes  que  ht  réru.e  ne 
pouvaient  Cire,  quant  a  présent,  remplacées  dans  on  grand  nombre  de  leurs 
applications  iiidusii  iclles  011  artistiques.  Il  y  a  la  une  nécessité  iloul  II  est  hnpos- 
table  de  ne  pas  tenir  compte.  Il  n'est  pas  pri  mis  ilaianlagc  de  ne  pas  se  préoc- 
cuper de  la  situation  que  ferait  au  commerce  la  prohibition  de  la  céruse,  même 
pour  le  seul  emploi  de  [a  peinture  en  bâtiments.  L'accord  qui  existe  entre  la 
majorité  des  fabricant  de  blanc  de  plomb  et  cens  qui  exploitent  le  zinc  ne 
doit  pas  faire  illusion  sur  ce  point.  On  ne  peut,  en  clfet  s'abuser  sur  les  consé- 
quences imuiédhiii!.,  inévitables,  de  lu  suppression  de  lu  première  Industrie  et  du 
monopole  accordé  à  la  nouvelle.  Les  elTils  d'une  telle  pcriiirbaiion  seraient  incal- 
culables ;  car  le  commerce  se  trouverait  dans  ta  dépendance  de  la  production  cl 
île  l'exploitation  du  line;  d'où  l'.ibtis  des  coiittefaçons,  qui  dès  aujourd'hui  se 
fait  déjà  sentir  ;  l'a  vil  isse  ment  de  la  qualité  des  produits,  et  par  suile  peut-être 
I ■abandon  des  travaux  de  peinture,  que  l'an  ci  l'industrie  trouveraient  mille 
moyens  de  remplacer.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  blanc  de  ri  ne, 
grâce  à  la  proLcction  qui  lui  a  été  accordée,  ^raee  à  la  différence  de  droits  perçus 


,,.  i.i-iiiut  iIjiis  le.  ;  rides  f.iilik'.  ;  elle  ii>u.-le  pas  pour  lis  -i  l.  île  iine  solubles  et  les 
combinaisons  de  ce  mêlai,  qui  sont  facilement  attaqués  par  ces  arides. 
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(puisque  le  line  li'ocquillc  qu'un  drnil  délit  centimes,  alorsqur  le  plomb  est 
Imposé  i  fi  francs  les  1011  kFloyr.),  prilce  enfiii  à  ses  avantages  reconnus,  le  hlanr. 
de  zinc  occupe  déjà  une  plius  Imporlante,  qui  n'est  pas  moindre  du  tiers  de  la 
consommai!!»),  clque  les  progrès  toujours  croissants  continueront  de  s'accomplir 
sans  qne  l'équilibre  commercial  en  soit  rompu. 

Enfin  il  est  une  observation  diml  la  commission  a  dû  si:  préoccuper.  Le  trésor 
relire  un  million  des  droits  perdus  sur  le  plomb,  et  ne  peut  renoncer  à  cette 
source  du  revenu  public,  même  ]ioiir  la  portion  qui  provient  spécialement  de 
la  céruse.  En  outre,  la  France,  liée  par  des  traités  internationaux,  reçoit  la 
céruse  des  Pays- lias  et  de  la  .Sirdaisijie,  et  les  plombs  de  l'kspagiie  ;  ces  conven- 
tions ne  pourraient  se  rompre  sans  d'énormes  difficultés  el  sans  jeter  le  pays 
dans  celte  guerre  lie  tariis  el  de  repiï-nillcs  rpii,  elle  aussi,  a  ses  dangers  el  ses 
désastres.  En  présence  de  ces  motifs,  il  faudrait,  pour  persévérer  dans  le  projet 
de  suppression  de  la  eiTti.e.  IViitli  nue  d'un  1.1  ■  j  j  i  m  i  i . .  ^-.h  ■  n:e]  cl  c:iiMilér.ible  pw:t 
la  santé  publique. 

3°  Légalité.  —  Il  serait  supcrllii,  après  l'es  posé  si  lucide  el  si  précis  qui  vous 
en  a  élé  {ail,  d'insister  sur  les  dilliciiltés  de  droit  qui  viennent  s'ajouter  aux  pré- 
cédentes considéra  lions.  Nous  laissons  S  des  autorités  plus  compétentes  le  soin 
d'éclairer  ce  poinl  parlkulier,  i|iiî  !i  lui  seul  soulève  de  -i  graves  problèmes.  Soin 
ne  pouvons,  toutefois,  nous  empêcher  de  faire  remarquer  dans  quelle  voie  fâ- 
cheuse la  suppression  d'une  iiirlusliic  pourrait  nu^niiter  le  gouvernement, et  quel 
précédent  périlleux  une  telle  mesure  pourrait  créer. 

Cuuduxiimt.  —  Si  les  considérations  que  nous  venons  d'avoir  l'honneur  de 
présenter  aux  deux  eomités  réunis  leeniviiil  leur  approbation,  nous  leur  pro- 
poserons, au  nom  de  la  commission,  de  iwnirnetlre  a  M.  le  ministre  l'avis 
suivant  : 

i"  Il  n'y  a  pas  lien  d'interdire  la  faimctititiii  lie  la  céruse,  lus  perfectionne- 
ments Introduits  dans  celle  fiihricaSÎMi  lui  avant  enlevé  d'une  manière  h  peu  piès 
complète  son  insalubrité  et  ses  dangers;  mais  il  linporie  que  raduniiistratiun 
prenne  des  me-tiics  puni  r :  1  ; ■  -  ce-  ]n  rfi  t  lioimeinee.ls  v, : j i ■  •  1 1 L  adorés  dans  l.nilc- 


sii-res  de  plomb,  el  jusqu'à  un  lerlain  point,  d'ailleurs  pour  eel  iwage  parti- 
culier, la  substitution  'lu  Haut;  rie  /ine  au  Liane  tlo  plomb  lent!  à  *  opérer  natu- 
rellement'; l'appui  du  gotuci-nciuent  et  la  dilléreuci:  des  droits  perçus  sur  le 
plombct  sur  le  ïinc  favorisent  celle  irausii  mua  lion  -an--  pei  un  IkiiÏoii  violente, 

3°  L'intcrdlclion  de  la  fabriealion  et  de  l'emploi  de  la  Céruse  dans  les  arls  cl 
.  dans  l'industrie  anrail  de  plus  l'inct.nïénit'ui  de  susciter  le*  plus  a  raves  difficultés 
au  poinl  de  vue  de  l'état  rirs  finance^  et  de  la  légalité. 

Ce  rapport,  lu  fl  discuté  en  présence  de  M.  le  ministre  el  de 

pensa  qu'il  i]iipiiWnil,cii  iiiaiiileuniil  l'industrie  de  la  labrieniion  de  la 
céruse,  d'assurer  à  lotis  les  ouvriers  qu'elle  emploie  le  bienfait  des 
perler  lioiinein  eut  s  déjà  réalisés  ,-l  île  eeux  ipti  poinraienl  (Hw  encore 
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obtenus.  11  confia  donc  à  la  mémo  commission' le  soin  de  préparer 
un  règlement  (lénéral  applicable  à  taules  les  fabriques  do  blanc  (le 
plomb  el  i:  11  e  iuslruclion  sur  l'emploi  île  celle  suhslanrc.  Telle  mis- 
sion exigeait  uni:  élude  approfondie  de  Ions  [es  procédés  usités  dans 
les  principales  usines,  soi!  en  France,  soi  (  ii  l 'étranger.  Cet  le  étude  a  élé 
malheureusement  abandonnée,  et  il  ne  nous  appartient  pas  de  pres- 
sentir quels  en  eussent  élé  les  résultais.  Nous  nous  bornerons  doue  à 
dire  que  l'assainissement  complet  de  la  fabrication  de  la  céruse  exige, 
outre  l'emploi  généralisé  des  appareils  mécaniques  précédemment 
décrits,  la  plus  grande  extension  possible  du  travail  sous  l'eau;  et, 


de  la  commission  de  l'Académie  des  sciences,  composéede  MM.  Bayer, 
Pelouze  et  Combes  : 

.[  Les  maladies  des  ouvriers  rérusiers  peuvent  Glre  généralement 
prévenues  par  la  subsliluliori  des  procédés  mécaniques  nu  travail 
manuel  dans  les  opérations  où  les  butmues  son!  obligés  de  loucher 
el  de  manier  la  céruse. 

"  Par  ! 'in  terrent  ion  de  l'eau  dans  la  séparation  des  écailles  des 
résidus  de  plomb,  la  pulvérisation  de  ces  écailles  et  le  criblage  qui 
la  suit. 

»  Par  la  substitution  du  moulage  en  prismes  ou  en  briques,  à 
IVnijiola^e  de  la  céruse  broyée  à  l'eau. 

ii  Par  le  broyage  à  l'huile,  dans  la  fabrique  même,  a  l'aide  d'appa- 
reils convenables,  de  loule  la  céruse  qui  subit  celle  manipulation 
avant  d'être  mise  en  œuvre. 

»  Par  la  rldlure,  dans  des  chambres  isolées  des  ateliers,  de  tous 
les  mécanismes  servant  a  la  pulvérisation,  tamisage  ou  blutage  a 


tuyau  en  forme  de  cheminée,  s 'élevant  au-dessus  du  toit,  cl  en 
faisant  tourner  les  arbres  de  Iransmission  dans  des  anneaux  de_ 
matière  élastique,  ou  des  bourrelets  consomment  humectés  cl  fixés 
aux  parois. 

ii  Enfin,  on  complétera  ces  mesures  par  une  ventilation  très  active 
des  ateliers  el  des  précautions  hygiéniques  d'une  observation  facile 

S*  l'ubrlrnlion  du  minium  et  <lc  In  mine  oi'mi£<-.  -- 

La  l'a  b  ri  cation  du  minium  et  de  la  mine  orange  forme  ordinaire- 
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menl  uni?  annexe  do  ocrlainos fabriques  de  eéruse;  c'est  ce  qui  existe 
notamment  !i  Clichv.  et  elle  participe  eu  grande  partie  de  l'insalubrité 
de  ces  dernières.  " 

Lu  minium,  qui  cal,  comme  on  sait,  un  oxyde  de  plomb  intermé- 
diairu  enlre  le  protoxyde  el  le  bioxyde  de  composition  variable,  est 

-ii  /'  ■> > -î-         - ■■■  al-    ■!  iip-    I.»    t.tii.  ■!  •  '  il  IV'ir 

l'obtenir  on  rnninience  par  fondre  au  contact  de  l'air,  dans  de  grands 
fourneaux  à  rêve  ri  lires,  des  saunions  de  plomb  métallique  1res  pur, 
en  agitant  fréquemment  avec  an  ringard.  Cette  première  opération 
donne  une  poudre  verdatre,  qui  est  un  mélange  de  massicot  et  de 
plomb  métallique,  que  l'on  sépare  par  la  tévigalinn.  Le  massicot, 

et  prend  une  teinte  plus  foncée.  On  le  ramasse  alors  dans  des  caisses 
plates  de  tûle  que  l'on  remet  au  four  pour  une  nuit  ;  puis  on  tamise 
et  l'on  enfourne  encore  pendant  une  nuit.  Les  caisses  qui  contien- 
nent le  minium  sont  alors  poilues  dans  un  atelier  où  le  produit  est 
soumis  au  blutage--  Les  parlïcs  iiicomplélement  oxydées,  ougrabols, 
sont  broyées  à  !a  meule.  On  procède-  enfin  à  l'cmbariUago.  Les 
ateliers  où  ont  lieu  ces  diverses  opérations,  et  les  ouvriers  qui  y 
sont  employés,  sont  lilléraleuieiil  couverts  d'une  poudre  rouge  dont 
b  s  propriétés  délétères  ne  sont  pas  moins  à  redouter  que  celles  de 
la  céruse. 

La  mine  oi-iinge  n'est  autre  chose  que  du  minium  un  peu  plus  paie, 
obtenu  par  la  décomposition  du  carbonate  de  plomb  cbautfé  au 
contact  de  l'air. 

.  III.  Emploi  nu  floub  et  de  ses  coMrosÉs.  —  On  a  vu  déjà  dans  le 

de  plomb  n'était  pas  moins  dangereux  que  leur  labrioalioii  ;  ajoutons 
que  les  HfH^  en  smil  beaucoup  plus  lîil'fieiles  à  prévenir.  11  sérail 

■  ■  i   i     i.    .  .  |        |  |  l,,.          ..  u.-'iii 

exposé  aux  énianalious  du  plomb:  nous  indiquerons  seulement  les 
principaux,  en  passant  successivement  en  revue  :  1"  l'emploi  des 
préparations  de  plomb  dans  les  arts  el  dans  l'industrie  ;  2°  leur  emploi 
dans  l'économie  domestique. 

1  "Emploi  Ha  |)Ium1>  dnns  le»  urts  et  dan»  l'industrie. 
—  L'é numération,  même  incomplète,  des  professions  qui  manient 
ou  travaillent  quelque  compose  ploiubiqm:.  suffit  à  elle  seule  a  mon- 
trer quels  ravages  peut  faire  l'einpiiixinneinenl  saturnin,  et  quelle 
place  tient  cette  question  dans  l'hygiène  professionnelle.  Les  broyeurs 
de  couleurs,  les  peitilres,  les  restaura  leurs  de  tableaux,  les  colorisles, 
les  ouvriers  en  papiers  peints,  les  fabricants  de  vernis,  les  émailleurs, 
les  fondeurs  eu  caractères,  les  imprimeurs,  les  doreurs,  les  chau- 
dronniers, les  loururui-s  el  les  fondeurs  eu  enivre,  les  polisseurs  de 
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glaces,  les  ferblantiers,  les  élameurs,  les  lu  mineurs  île  plomb,  les 
plombiers,  les  tisserands,  les  lapidaires,  1rs  porn'lamiers,  les  potiers 
de  terre,  les  fabricants  de  caries,  les  dentellières,  d'autres  encore 
peuvent  être,  à  des  degrés  différents,  victimes  des  émanations  ri n 
plomb.  Uéjii  nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  sur  plusieurs 
de  ces  professions  i«i>j,  Dkm-kij.es,  rimmuis,  \:,\\\\\.,  Kt.isuge,  Fer- 
■UNC,  Papiehs),  nous  n'aprons  que  peu  de  rhnse  a  ajouter.  Mais, 
si  on  les  envisage  d'une  manière  générale,  on  voit  que  les  unes 
manient  directement  la  céruse  ou  le  plomb,  comme  les  broyeurs, 
les  fabricants  de  vernis,  les  plombiers;  d'autres  se  servent  des 
alliages  de  plomb  eu  fusion:  fondeurs,  élameurs.  Dans  d'autres 
professions,  le  contact  habituel  d'objets  de  plomb  donne  lieu  a  une 
absorption  par  la  peau  des  mains  ;  ce  sont  les  imprimeurs,  les  lapi- 
daires, qui  travaillent  les  objets  montiis  dans  des  espèces  de  tirets 
de  plomb;  les  tisserands,  donl  nous  parlerons  plus  bas.  IJuclques- 
uns  enfin  sont  exposé?  à  la  poussière  île  la  céruse,  eominc  les  pein- 
tres en  bâtiments,  les  fabricants  de  caries  porcelaine  les  ouvrières 
en  dentelles.  Dans  tous  les  cas,  le  poison,  absorbé  par  les  voies 
respiratoires  ou  la  surface  cutanée,  exerce  plus  ou  moins  rapide- 
ment ses  ravages.  Il  est  bon  de  revenir  sur  quelques  points  spéciaux. 

Les  broyeur*  de  couleurs,  qui,  après  les  eérusiers  et  les  peintres, 
fournissaient  en  général  le  plus  grand  nombre  de  victimes,  sont 
beaucoup  moins  trappes  depuis  que  l'habitude  rie  livrer  au. com- 
merce la  céruse  broyée  à  l'huile  se  répand  davantage.  Quelques  mar- 
chands de  couleurs  résisleni  encore  cependant,  et  préfèrent  faire 
procéder  chez  eux  à  l'opération  du  broyage,  quoique  nous  avons  vu 
que  la  céruse  broyée  à  l'huile  puisse  se  conserver  plus  d'un  an  sans 
s 'altérer. 

Les  peintre»  en  hàtimi-nU  ont  de  tout  temps  fourni  une  part  consi- 
dérable des  malades  atteints  d'affections  saturnines  ;  et  encore  est-il 
extrêmement  probable,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  la  statistique 
ne  donne  à  leur  égard  qu'un  chiffre  très  inférieur  à  la  réalité.  L'opé- 
ration la  plus  dangereuse  de  leur  travail  est  celle  du  grattage  des 
surfaces  peintes,  qui  donne  lieu  a  un  dégagement  si  abondant  de 
poussière  plombique.  Il  faut  reconnaître  que  les  moyens  de  préser- 
vation sont  plus  difficiles  à  trouver  et  surtout  il  appliquer.  Le  plus 
simple  est  celui  qu'indiquait  M,  Ghcvreiil,  et  qui  consistait  à  humec.ter 
préalablement  avec  de  l'eau  seconde  la  surface  à  gratter.  Car  toutes 
les  fois  qu'il  faut  compter  sur  les  précautions  individuelles,  telles 
que  les  masques  ou  éponges  appliqués  sur  le  visage,  les  gants  aux 
enains,  etc.,  on  doit  s'attendre  à  voir  ces  moyens  demeurer  complé- 
lement  stériles  en  présence  de  l'invincible  incurie  des  ouvriers, 
même  les  plus  intelligents.  Mais,  pour  les  peintres ,  le  véritable 
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remède  existe  dam  Iji  substitution  du  blanc  de  zinc  au  blanc  de 
plomb  ;  c'est  pour  eux  que  ce  progrès  ;i<l[iiii  nlt)i-  rnnslituc  une  véri- 
table  ancre  de  salut.  Nous  aurons,  d'ailleurs,  a  revenir  sur  «elle 
grande  question. 

Les  AtMiitteiiwrfcï/wAp/ï  destinés  h  supporter  les/W»  télèi/i-np/iit/uts 
viennent,  dans  ime  industrie  nouvelle,  de  montrer  une  l'ois  dp.  plus  que 
la  poussière  de  cristal  on  silicate  de  plomb  peut  donner  lieu  à  des 
inlovieatinos  saltirnines.  Ce  l'ail,  nolé  d'abord  par  M.  Lnrirc.it  de  i-i- 
charriére,  alors  interne!  a  l'hôpital  Cnchin,  puis  par  MM.  Chevallier, 
Archamhault  et  K.  Iiuchesne,  esl  aujourd'hui  mis  hors  de  doute  par 
ces  différents  travaux  ;  te  serait  même,  d'après  M.  Ladreit  de  Lacbar- 
lière,  une  cause  d'intoxication  des  plus  rapides,  puisque  c'est  après 
une  durée  de  travail  de  trois  semaines  a  un  mois  que  les  malades  ont 
du  entrer  k  l'hôpital.  Deux  circonstances  sont  à  remarquer  dans  les 
accidents  éprouvés  par  ces  ouvriers,  c'est  qu'ils  étaient  sujets  à  îles 
vomissements  précédant  les  ailnqnes  de  coliques  (l)r  Archanibault), 
et  que  leurs  cheveux  devenaient  malades  et  tombaient.  Celle  industrie 
étant  peu  connue  encore,  nous  dirons  qu'elle  consiste  à  envelopper, 
mec  de  la  poudre  de  cristal,  les  Dis  métalliques  enduits  d'une  solu- 
tion de  gomme,  ei  à  les  l'aire  chauffer  ensuite  au  Tour,  de  manière  it 
avoir  un  vernis  qui  les  rend  inaltérables  a  l'air  et  mauvais  conduc- 
teurs de  Pélectrici!é. 

de  maladies  saturnines  par  M.  le  docteur  Thibault.  Cela  lenait  a  cr 
qu'ils  formaient  leurs  dessins  en  blanc  avec  de  la  céruse  sur  ries 
étoiles  de  couleur  foncée.  Le  blanc  de  zinc,  substitué  au  blanc  de 
plomb,  n'a  pas  tardé  a  faire  disparaître  ces  accirienls. 

Les  confectionneuses  oui  été,  dans  ces  dernières  années,  victimes 
d'une  altération  qu'on  faisait  subir  a.  la  soie  en  la  chargeant  d'un  sel 
plombique  jusqu'à  21  pour  100,  afin  de  réaliser  des  bénéfices  plus 
considérables  sur  la  vente.  M.  Chevallier,  qui  a  fait  connaître  cette 
sorle  rie  falsification  ,  a  nolé  des  cas  (l'empoisonnement  saturnin 
chez  ries  ouvrières  qui  oui  fait  usage  de  ces  soies  et  avaient  l'habi- 
tuel c  rie  les  porter  fréquemment  à  leur  bouche.  Enfin,  on  a  encore 
constaté,  eu  1856,  dans  le  service  de  M.  Trousseau,  des  accidents 
saturnins  produits  par  une  préparation  qui  entre  dans  la  confection 
des  bûche»,  cl  dont  le  plomb  fait  partie 

Les  tisserand»  peuvent  aussi,  dans  des  conditions  toutes  particu- 
lières ,  éprouver  l'inlluencc  nuisible  du  plomb.  Nous  devons  insister 
sur  ce  fait,  peut-être  peu  connu.  Signalée  déjà,  en  18Û2,  par  M.  le 
docteur  Dalmcnesrlic,  l'inlluencu  ries  métiers  a  la  Jacquarl.  comme 
cause  de  coliques  de  plomb,  a  élé  plus  tard  l'objet  des  observa- 
lions  éclairées  des  Conseils  d'hygiène  de  lloucn  et  dn  Lyon.  Les 
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apporta  qui!  nous  reproduisons  son!  k  la  fuis  le  meilleur  exposé  et 
lawiltilinn  mi'me  de  eefle  imciiess.inle  ifiieslion. 

IIPWIHT  FAIT  A  U  tOSSSlL  BK  SiLCBRlTÈ  DE  HOUEH  Mt  1111.  HELL1S  ,  FLAÏ- 
IHT  ET  PILLORE,  SUS  [.ES  ACCIDENTS  OBSEUvIs  CHEZ  LES  ODV111ERS  TBA- 
TilllAnT  Atrit  HETIEÏÏS  A  LA  JACQtJAST  (6  JUILLET  1850). 

H.  le  docteur  l)c:allc(ii>,  médecin  adjoint  .'i  l'I  Miel- Dieu,  a,  dam  une  lettre 
adressée  a  M.  le  préfet,  en  date  du  12  avril  Ib.ïD,  signalé  une,  depuis  quelques 
années,  il  avait  été  inutile  à  reconnaître,  lant  par  les  signes  de  la  maladie  que 
par  les  résultai™  du  Iraiiemml.  quu  plusieurs  du.,  iiirtiUdus  jdinia  daps  son  ser- 
vice, comme  atteints  de  coliques  de  plomb,  étaient,  a  sa  grande  surprise,  des 
tisserand»  l  ravaillanl  aiu  jacquarls.  Alors,  examinant  la  chose  de  plus  pria,  il 
lui  a  été  donné  de  constater  que  les  coliques  dunl  ces  ouvriers  étalent  atteints 
prenaient  leur  source  dan*  l'usage  des  plombs  qui  leudent  leurs  flfe  donlle  mou 
veinent  continuel  dégage  uni:  pousslèie  qui  n'est  autre  que  du  carbonate  de 
plomb,  ou  céruse,  dont  l'absorption  a  un  cllcl  [adieux  sur  la  santé  de  ceux  qui 
li  manipulent  ou  qui  eu  respirent  les  émanations.  11  propose  ensuite  de  substitue): 
au  plomb  la  fume,  qui  serait  exempte  de  tout  inconvénient. 

Les  faits  rapportés  par  M.  le  docteur  Desalleura  sont  de  toute  vérité,  et  nous 
paraissent  dignes  d'éli  e  pl  is  en  considération,  mais  leur  notoriété  n'est  pas  nou- 
velle. Les  médecins  et  les  industriels  se  sont  depuis  longtemps  préoccupés  de  ce 
point  important  de  l'hygiène  île  l'ouvrier. 

L'introduction  des  métiers  à  ia  Jacquart  ne  tlale  pas,  chez  nous,  de  plus  de 
trente  ans.  Un  des  membres  de  votre  commission,  qui  avait  eu  l'occasion  de 
soigner  un  grand  nombre  il"iiidiiidiis  éteints  de  ce  Lit:  maladie,  lut,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  trouver  M.  Auber,  rue  Saint-Uervais,  qui  alors  était  le  seul  qui  lit 
usage  de  ces  sortes  de  métiers.  Le  mal  était  grave,  car  sur  15(1  ouvriers  qu'il 
cmnloyuil,  plus  de  Ui!  étaient  n; tinj in  r-  en  même  kmpi.  Le  lut  alurs  qu'on  com- 
mença à  chercher  les  ;wis  de  remédier  à  ces  accidents.  Le  même  membre 

ne  jugea  pas  à  propos  d'écrire  li  te  sujet,  il  m:  contenta  de  donner  quelques 
conseils. 

En  1S3S,  il',  le  docleur  Descamps  saisi!  le  Conseil  de  salubrité  de  celle  ques- 
tion; j'ai  regretté  de  n'avoir  rien  trouvé,  dans  les  bulletins  imprimés,  qui  rap- 
pelât celle  communication. 


1.  (Jllks,  qui  a  succédé  à  M.  A  liber,  la  colique 
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est  a  peine  .connu*!  .nijonrcl'liui;  mais  [nus  les  ateliers  sonl  loin  d'élre  dirigé 
ivc  le  même  soin.  Ainsi,  quand  râtelier  rst  jiliiiiciién1,  in  pmi.-iére  île  couleur 
rmii.ilri'  qui  tnjiibi!  miiib  le  niiilier  iivi'riii  ipir  If  plomb commence  à  pimdicr  : 
si  alors  l'ouvrier  j  l'.nieuiiori  d'enlever  rem:  poussière  ut  lin  lenir  sun  mélicr 
proprement,  en  le  nettoyant  tous  les  dimanches,  il  ne  sera  point  atteint.  Malt  11 
est  lies  iJk'licrs  plu-  nJalig-Js  où  les  miniers  sont  posés  sur  ie  sol;  pour  ceux-là, 
il  est,  plus  difficile  de  prévoir  le  danger,  et  l'humidité  de  la  terre  doit  favoriser 
l'altération  dn  métal. 

La  fréquence  des  accidents  dépend  anisi  dn  soin  qu'on  apporte  a  renouveler 
les  plombs.  Ceux  qui  sont  neufs,  bien  droits,  se  conservent  1res  longtemps  en  cet 
état  et  un  causent  aucun  accident.  Mais  II  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  sont 
tordus  ou  détériorés  par  un  trop  loup  usage. 

Depuis  longues  années  beaucoup  d'ouvriers  ont  adoplé  l'usage  de  vernir  Ips 
ptumbs,  tau  lût  avec  de  l'huile  cuite,  d'autres  fols  avec  le  vernis  ordinaire,  ce 
qui  préserve  bien,  tant  que  ce  vernis  subsiste;  mais  il  faut  le  renouveler  chaque 

A  Lyon,  où  les  jacquarts  sonl  tris  nombreux,  la  colique  due  à  celle  cause 
n'est  point  connue,  ou  elle  est  si  légère,  qu'on  n'en  tient  aucun  compte  ;  ce  qui 
provient,  ou  de  ce  que  les  ouvriers  sont  plus  soigneux,  ou  de  ce  qu'ils  travaillent 
tous  dans  des  aleliers  peu  étendus,  moios  ventiles,  moins  agités  ;  car  l'airen 
mouvement  est  nécessaire  pour  soulever  cette  poussière,  que  son  poids  porte 
naturellement  en  bas,  et  qui  ne  s'élève  point  et  ne  se  disperse  point  avec  la 
même  facilité  que  beaucoup  d'autres  substance;  pnlWTulenlcs.  l'eut-cire  aus-i 
a-l  on  là  substitué  au  plomb  nue  autre  matière,  ce  que  votre  commission  ignore 
complélemenl. 

Nous  pensons  que  les  soins  d'une  propreté  rigoureuse  et  le  renouvelle  nient 
des  plombs  difformes  ou  excoriés  suffiraient,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  pré- 
venir tout  accident. 

I.'iisisc  du  vernis  su  ll'isa  mnirn  t  renouvelé  wnis  parait  aussi  un  bon  pré- 

Van  moins,  comme  11  est  difficile,  dans  la  classe  ouvrière,  d'obtenir  des  pré' 
caillions  bien  suivies,  même  pour  ce  qui  la  touche  de  plus  près;  comme  il  n'est 
pas  toujours  possible  d'améliorer  l'état  des  aleliers  qui  se  trouvent  dans  des 
conditions  défavorables,  votre  commission  pense  qu'il  y  aurait  loul  a-intage  à 
substituer  la  fonlc  au  plomb  pour  tendre  les  (ils  dans  les  métiers  à  la  jacquan, 
ainsi  que  cela  se  prallque  à  Paris,  depuis  bien  des  années. 

Le  prix  d'ncliatde  lafonte  ne  doit  passurpasser  celui  du  plomb;  cela  dispen- 
serait des  précautions  sur  lesquelles  on  ne  peut  rigoureusement  compter,  et  cou- 
perait court  a  tonl  inconvénient. 

RAPPORT  FAIT  AU  COS5E1L  D'HYGIKRK  DE  LTOS  l'An  L-KI  COMMISSION  COMPOSÉS 
DE  1111.  nOUGlER ,  POINTE,  BATIE!,  CANDÏ  ET  ROÏ ,  SUR  LES  ACCIDEftTS 
OBSERVÉS    CHEZ    LES    OUVRIERS  QUI  TUAVAILLEXT  AUX  MÉTIERS    A  LA  JAC- 

l-n  médecin  de  l'I  lotel-ltiru  de  limicn  a  observé,  l'aimée  ilerniére,  die?  Ici 
ouvriers  llsseurs  se  servant  des  métiers  à  la  Jacqnart,  ane  colique  parliculiert 
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à  hquelle  il  trouva  une  analogie  parfaite  avec  les  Coliques  des  peintres  ;  désirant 
s'assurer  si  le  lait  se  rencontrait  dans  toutes  les  villes  manufacturières  où  ces 
métiers  étalent  employés,  11  s'adressa  à  M.  le  ministre  du  commerce,  qui  demanda 

Le  magistrat  consulta  d'abord  la  chambre  de  commerce  de  notre  ville,  qui 
répondit  que  rien  de  semblable  n'était  observé  ù  Lyon,  et  que  le  soin  qu'on  avait 
i  llouen  de  recouvrir  les  plombs,  tenseurs  des  fils,  d'une  couche  de  vernis, 
pouvait  donner  lieu  ù  une  poussière  qui  serait  alors  la  cause  des  accidents  ;  mais 
qu'on  pouvait  aussi  l'alitilmei  à  l'humidité  constante  qui  re^ue  djus  les  ateliers 
île  la  Sel  ne -I  literie  lira ,  humidité  qui  doit  revêtir  les  plombs  d'une  couclic 
d'oivde  que  le  mouvement  détache  en  poussière  «ne  constamment  respiré*  par 
la  travailleurs. 

Ces  opinions  émises,  sous  lotîtes  réserves,  par  la  chambre  du  commerce, 
engagèrent  M.  le  préfet  a  vous  saisir  de  la  question,  ce  qu'il  lit  par  sa  lettre  du 
»"  Juin  dernier. 

A  la  séance  suivante,  il,  le  président  nomma  une  commission  composée  de 
Mil.  Pointe,  ".cachet,  llaller  el  lloy,  ù  laquelle  il  se  réunit,  ainsi  que  M.  le  secré- 
taire général 

Ainsi  constituée,  la  commission  se  mit  tout  de  suite  à  l'ouvrage,  el  après  s'être 
assurée  qu'à  Lyon  les  ouvriers  tisseurs  n'élaienl  nullement  atteints  d'accidents 
analogues  aux  accidents  saturnins,  elle  pensa  que  sa  sollicitude  ne  devait  pas 
s'arrêter  la,  mais  que  lalsanl  attention  i  une  des  opinions  émises  parla  chambre 
du  commerce,  celle  relative  à  l'influence  do  l  liumidilé  des  ateliers  de  la  Stïm- 
Inférieure,  elle  devait  aussi  s'occuper  de  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  dans  les  ate- 
liers de  Tarare,  'Ihliv,  Villefranche,  où  le  travail  s'exerce  sur  des  matières 
demandant  un  certain  degré  d'humidité. 

En  conséquence,  votre  commission,  par  l'organe  de  son  secrétaire,  écrivit  à 
1IM.  les  maires  de  ces  localité.*,  ainsi  qu'il  plusieurs  praticiens  exerçant  dans  ces 
centres  manufacturiers.  Leur  silence  nous  lit  avoir  recours  u  M.  le  préfet,  qui,  le 
11  novembre  dernier,  nous  lit  transmettre  leur  réponse. 

Ces  magistrats,  après  avoir  consulté  les  fabricants,  les  ouvriers  el  les  médecins 
appelés  à  leur  donner  des  soins,  sont  unanimes  dans  leur  réponse  t  les  ouvriers 
tisseurs  ne  sont  pas  soumis  à  nue  roi  i  nue  particulière. 

M.  le  docteur  l'erret  [de  Vlllefranche)  nous  affirme,  par  une  lettre  datée  du 
Î5  novembre,  que  ni  lui  ni  son  père,  qui  pratique  la  médecine  a  l'hôpital  de 
Vlllefranche  depuis  plus  de  trente  ans,  n'ont  jamais  rien  observé  de  semblable  a 
ce  que  le  médecin  de  lifiiicu  ;i  ubserié. 

Lj  ne  se.  liorna  pas  notre  enquête  ;  nnus  al  Limes  visiter  des  ateliers,  inter- 
roger les  ouvriers,  et  nous  n'avons  pu  obtenir  que.  des  faits  complète™  ni  i  m  ^.itils. 

Ainsi,  après  des  irclieiehcs  lungues,  consiieucieuses.  qui  nul  duré  six  mois, 
nous  ne  sommes  arrivé.  qn'à  un  résultai  négatif. 
Ne  serait-il  pas  convenable,  pour  épargner  le  temps  de  M.  le  ministre,  des 

nislrc  ne  puls:e  être  sai-i  d'une  question  intéressant  la  famé  publique  que  snr 
l.i  demande  d'une  soriété  lie  méderine,  el  non  sur  celle  d'un  pralicleu  .trop 
prompt  à  s'alarmer  et  il  trouver  tics  rapports  et  des  analogies  qui  souvent 
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Voire  commission  nuis  propose  rL>  répondre  à  11.  le  preïet  ; 

Que  les  ouvriers  de  noire  ville  ne  sonl  nullement  soumis  à  line  maladie  ayant 
i|iidt|iii'!i  riifipiH-ts  avec  la  colique  de  plomb; 

ijue  nous  ne  pouvons  pas  ni I ri I) il l- r  les  acdilenls  observés  à  llouen  a  l'humi- 
dite  des  alcliors  rie  mte  louable,  p^iypie  Imil  pronic  rjun  le-  omriers  de  Tarare, 
TbEiy,  Villefranclie,  en  sont  eiempls  aussi  bien  que  ceux  de  Lyon,  quoique  les 
premiers  soient  obligés  ilr  travailler  dans  des  endroils  humides; 

Qae  la  poussière  occasionnée  par  la  cliule  du  vernis  ne  peut  non  pins  Élre 
mise  en  cause,  puisque  les  plombs  sont  également  vernis  a  Lyon,  ce  qui,  du 

fju'il  sei'uil  plus  raurnmcl  d'aï  i.Ylicidn'r  lu.  eau-'-.-  ilan-  la  nmn  tlHiit  ou  In 
boisson  lies  ouvriers  de  la  Seine-Inférieure. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer 'sur  ce  point,  que  M.  le  préfel  de 
[,i  Loire,  r'imsllllé  par  li'  ministre  sur  relie  quesliim.  :i  transmi-  ut; 

grand  nombre  de  métiers  a  la  Jacquarl,  on  n'a  jamais  eu  l'occasion 
d'observer  d'arridenis  saturnins  ;  mais  ([tu-  d'ailleurs  les  îniUicis  ;i 
rubans  diffèrent  nn  la  Me  nient  île  tiii  ijiii  si  ml  ries  line-  an  lissage  du 

2°  Ëni|iIol  d»  plomb  iIrii*  l'économie  iloinc*ti<iuc  ■— 

Noire  laclie  est  loin  d'Aire  accomplie;  il  nous  reste  ù  parler  de; 
conditions  les  pins  variées,  les  plus  multiples,  et  en  même  temps 
peul-etre  les  jiliis  insaisissables  de  l 'hilliirnee  dolélère  du  plomb  el 
île  ses  composes.  L'emploi  de  eelie  snlislaiiee  daus  la  cnrislrur lion 

sine  ou  d'usage  rionirslique,  dans  la  erml'eelion  de  Invaux  de  eoniiiiile 
ou  d'enveloppes  pour  cet-laines  substances  ;  l'arldilîon  accidentelle 
ou  arlilieiellc  de  eerlains  sels  île  plomb  aux  aliments  ou  aux  bois- 
sons, el  enfin  la  composition  de  divers  cosmétiques,  consliluenl 
aulant  de  sources  diverses,  el  Irnp  souvenl  méconnues,  (le  l'empoi- 
sonnement saturnin. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  a  dire  des  «/t;"",','""'"'s  '"'»>«''  /Wa's 
a  la  cél'Use,  ipii  passent  pour  insalubres  à  cause  de-  ctiinuatinn-  ili' 
plomb  que  l'un  suppose  devi ii r  s'en  érbapper.  ("est  là  une  erreur 
qui  doit  Cire  combat  lue.  I.a  eéruse,  combinée  avee  l'huile  e!  avec  le 
siccatif  dans  la  peinlure.  esl  absolument  ll\e  cl  ne  subit  aucune  vola- 
tilisation. Les  belles  reebm'r-lii'S  o\ péniiii'iilalrs  lie  J[.  Chevreu!  sur 
la  peinture  à  l'huile  ne  laissent  aucun  doute  à  cel  Égard.  C'est  à 
l'essence  que  doivent  cire  attribués  les  accidents  qu'ont  éprouvés  un 
si  grand  nombre  de  personnes,  pour  avoir  habité  ries  apparlculcitl; 
trop  récemment  peints. 

Les  réseinain  el  les  Im/mu-  ttrplimth.  qui  contiennent  el  conduisent 


HpJteM  By  Google 


PLOMB.  350 
les  eaux  employées  aux  usages  alimentaires  ui  domestiques,  ont  été 
souvent  l'occasion  des  plus  graves  maladies  cl  ik1  malheurs  irrépnrfi- 
bles.  Xousavons  déjà  consacré  a  te  sujet  ijucUim's irujls  on  parlant  de 
la  Houlanueme  el  lies  Kai:x  ;  ajoutons  que  dos  faits  nombreux  sont 
venus  démontrer  l'action  du  l'eau  potable  sur  les  conduites  et  sur 
les  réservoirs  de  plomb.  M.  H.  Guencau  de  Mnssy  en  a  observé  un 
exemple  remarquable  au  clii'ileau  de  Claremout.  en  Angleterre.  Aprei 
quelques  mois  de  séjour  au  chiltenu  de  Claremonl,  en  18MI,  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  du  roi  Louis-Philippe  furent  atteints  de 
symptômes  d'intoxication  saturnine.  Coliques  violentes,  nausées, 
vomissements,  tels  furent,  avec  une  constipation  opiniâtre,  les  pre- 
miers accidents  qui  se  manifestèrent.  Plus  tard,  la  peau  se  colora 
d'une  teinte  irlcriquc,  îles  troubles  nerveux  se  déclarèrent,  simulant 
des  attaques  d'hystérie  ;  toute  la  surface  de  la  peau  devint  le  siège 
d'une  telle  exaltation  morbide  de  la  sensibilité,  que  le  moindre 
attouchement  arrachait  des  cris  et  des  lai  tues  aux  malades.  La  perle 
toujours  croissante  des  lorcos,  l'amaigrissement  progressif,  la  colo- 
ration fortement  cachectique  de  la  peau,  etc.,  inspirèrent  une  vive 
inquiétude  il  M.  iiui':ie,iu  i|i  ilu-y.  qui  i  ■  -  s  n-  donnai!  di's  -oin-,  el  le 
porlèrenl,  après  avoir  imilileioenl  employé,  les  purgatifs,  à  recourir 
«k  »ii[iH|ii.Mn.  ti.|'j'  • .  -u»  pr^panjU'iti»  luurl'i.k- ..  •ullui'  1  .  i. 
dont  il  obtint  les  meilleurs  résultats.  D'autres  hahilBnts  du  château 
furent  également  atteints,  mais  il  un  moindre  degré.  En  somme,  sur 
38  personnes  dont  se  composai!  la  petite  colonie,  13  furent  frappées 
de  l'intoxication,  et  la  moitié  de  ces  malades  offrirent  le  liséré 

lirnne  muqueuse  buccale.  Les  lâches  ut  te  liséré  constituèrent 
même,  pour  plusieurs  personnes,  la  seule  trace  de  l'action  de  la  ma- 
tière toxique.  A  quelle  cause  devait-on  attribuer  ces  empoisonne- 
ments ?  L'analyse  chimique  de  l'eau  employée  au  château  pour  les 
usages  domestiques  el  culinaires  y  lit  découvrir  plus  de  0»',01  de 
plomb  métallique  par  liLre.  .Mais  comment  expliquer  la  présence  de 
ce  plomb  dans  l'eau?  Voici  en  quels  termes  M.  Guencau  de  Mussy 
fait  connaître  les  changements  introduits  dans-  les  appareils  de  dis- 
tribution des  eaux  du  château  : 

"  Lorsque  le  château  de  Claremoul  fut  occupé  par  ses  nouveaux 

■  d"pi  I  n.f.ll.     il..  .-  pf.  ■•  .1,  I,,  ...!.[.     i.Ji.l  iiil-  lit 

«  3  kilomètres^  jusque  dan-  la  citerne  de-  plomb  située  dans  le  palais, 
n  Celle  citerne  naturelle  était  encombrée,  de  détritus  animaux  et 
»  végétaux.  On  jugea  !i  propos  de  la  remplacer  par  un  cylindre  de 
i)  fer  de  6  pieds  [iB,,95)  de  diamètre,  et  de  21)  pieds  (t>",âl>)  de  haut; 
j>  que  l'on  mit  dans  la  terre  à  une  profondeur  de  15  pieds  (li°,87). 
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u  Un  adapta  ù  et'  cylindre  un  tuyau  de  plomb  faisan I  une  saillie  de 
d  quelques  pouces  à  l'intérieur ,  et  le  cylindre  fut  fermé  par  un 
«  couvercle  de  fer  percé  de  trous,  atin  de  permettre  l'introduction 
s  de  l'air.  » 

M.  le  docteur  Guérard,  dans  un  travail  rempli  d'observations  inté- 
ressantes, a  donné  de  ce  fait  une  explication  qui  mérite  d'être  prise 
en  considération.  Ilicn  n'est  plus  facile  k  expliquer,  dit-il,  que  ce 
qui  s'est  p;issé  il;ms  celte  circonstance.  On  sait,  d'après  les  expé- 
riences directes  de  Pouillet,  que  le  plomb  est  positif  a  l'égard  du 
fer,  et  surtout  de  la  fonte.  La  substitution  du  cylindre  de  fer  à  la 
citerne  de  plomb  aura  eu  pour  résultat  de  favoriser  l'oiydation  du 
plomb,  qui,  une  fuis  transformé  eu  oxyde  bydraté ,  se  sera  changé 
en  carbonate,  et  dissous  dans  l'excès  d'acide  carbonique  contenu 
dans  l'eau.  —  Gomme  la  proportion  d'agent  toxique  était  peu  consi- 
dérable, les  eiïels  auxquels  il  a  donné  lieu  n'ont  commencé  à  se  ma- 
iiiH'sLt'r  qu'après  un  usa  lie  assez  prulungé  de  l'eau  empoisonnée. 

Nous  tirerons  de  ce  fait  intéressant  un  précepte  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  :  c'est  que,  dans  les  réservoirs  destines  à  conserver 
l'eau  alimentaire,  on  doit  évitée  d'établir  un  contact  mémo  médial 
entre  le  plomb  et  nu  autre  mêlai,  et  notamment  le  fer. 

.Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer  sous  silence  une  observation 
qui  intéresse  au  plus  baul  degré  la  santé  des  marins,  et  k  laquelle 
des  faits  récents  sont  venus  donner  une  très  grande  importance. 
L'eau  distillée  obtenue  eu  mer  à  l'aide  des  cuisines  distillaloim 

luuui'  ■  <l<  "  II"  nliii*  ■!■  plvOib  .  V  I  i  li  ni-   .  in.  1 .1.  il,  ■  -  I  , 

l'usage  qui  a  été  fait  de  celle  eau  que  l'on  a  été  fondé  à  attribuer, 
dans  quelques  cas,  les  coliques  d  'un  grand  nombre  d'hommes  d'équi- 
page. Nous  savons  quelle  contusion  pourrait  (ire  faite  enlre  les  coli- 
ques saturnines  et  la  colique  sèche  des  pays  chauds.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  très  utile  d'appeler  l'attention  sur  ries  inconvénients  aussi 
graves  que  ceux  qui  résulteraient  lie  l'emploi  des  tuyaux  de  plomb 
dans  les  appareil;  ili-lillaloiivs  placés  à  boni  des  navires. 

Quant  aux  ustensiles  et  aux  vases  destinés  à  la  cuisine ,  à  la  table 
ou  à  la  conservation  des  aliments,  il  est  difficile  de  calculer  quelle 
peut  être  l'influence  du  plomb  qui  entre  dans  la  composition  d'objets 
si  uniïerselleincnt  employés.  Lorsque  l'on  considère  que  toutes  les 
'  faïeoces  communes  sont  recouvertes  d'un  étnuil  plumlicnx  attaquable 
par  la  plupart  des  condiments,  inalières  grasses  et  acides,  on  est 
invinciblement  conduit  à  se  demander  si  le  mélange  incessant  de  ces 
petites  quantités  de  substances  vénéneuses  ne  peut  pas  à  la  longue 
exercer  une  action  plus  ou  inoins  profonde  sur  la  santé  publique. 
Cette  idée,  que  nous  n'aurions  peut-être  avancée  qu'avec  hésitation, 
nous  l'avons  entendu  émettre  cl  soulenir  par  l'un  des  esprits  les  plus 
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imminents  (le  In  commission  dont  nous  avons  fait  partie  ;  et  nous  ne 
mignons  pas  de  dire  qu'elle  esf  digne  d'iHre  méditée  par  loin  les 
hygiénistes.  Dans  quelques  cas.  l'observation  directe  montre  com- 
bien cette  crainte  est  fondée.  M.  Chevallier  rapporte  l'exemple  d'un 
cultivateur  de  la  Gironde  qui  éprouva  une  colique  de  plomb  déter- 
minée par  des  cornichons  qui  avaient  séjourné  dans  un  pot  de  terre 
verni.  Le  vernis  avait  élé  décomposé  presque  partout  par  l'acide 
ncélique  ;  le  vinaigre  dans  lequel  les  cornichons  macéraient  étaient 
(rouble,  épais,  laiteux;  il  contenait  de  l'acétate,  du  carbonate,  dit 
sulfate  et  du  chlorure  de  plomb. 

Mais,  outre  l'emploi  des  vernis  et  des  émaux  plombeux  dans  la 
fabrication  des  ns/fusili-s  dp  i-iussutln,  quelques  vases  employés  aux 
mêmes  usages  sont  faits  tout  de  plomb  ;  et  à  cet  égard  on  ne  doit  pas 
hésiter  à  se  prononcer  l'oniifllemenl  sur  les  inconvénients  qu'ils  pré- 
sentent. Barruel  avait  indiqué,  il  3*  a  longtemps,  la  nécessité  de  sub- 
stituer aux  saloirs  de  plomb  dont  se  servaient  les  charcutiers,  des 
saloirs  de  bois  ou  de  grès.  On  sait  dans  combien  de  liquides  on  a  ainsi 
constaté  la  présence  du  plomb,  (l-'oj.  Eau  de  fleur  d'oranger, 
Cokptqms,  ETC| 

l'n  fait  non  moins  important,  mais  moins- connu,  a  été  signalé 
récemment  :  c'est  le  danger  que  présentent  les  appareils  métalliques 
destinés  ù  conserver  ou  il  préparer  les  eaux  salines  et  gazeuses,  lors- 
qu'il entre  1111  alliage  de  plomb  dans  quelques-unes  de  leurs  parties. 
Ainsi,  les  boaleillet  siplwîdet  à  eau  de  Sellz,  dont  la  fermeture  et  le 
tube  intérieur  élnienl  d'élain  mélangé  de.  plomb,  oui  donné  lieu  à  des 
accidents.  M.  Haude,  membre  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de 
In  Seine  ;  M.  Chnlin  et  M.  le  docteur  Robert,  en  ont  cité  des  exem- 
ples reproduits  p;ir  M.  Lbemllier. 

.Nous  devons  mentionner  encore  les  préparations  de  plomb  qui 
entrent  dans  la  composition  des  cosmétiques,  blaoc  de  fard,  poui- 
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lui  communique  despropriétés  vénéneuses.  I.a  régie,  ajoule-l-il,  vend  le*  la  bats 
étrangers  dans  des  enveloppes  d'éiaiu,  sans  ougmculaliuii  île  prit  ;  les  buralistes 
pourraient  adopter  ce  système  an  grand  avantage  des  cou  50  m  mineurs. 

Vous  avez,  niousieiu  !■■  préfet,  liuni.LriiLi-  l'opinion  du  Consul  dliygiine  publique 
el  de  salubrité  sur  celle  cotnmuuir.niioii  otlicicuse,  et  j'ai  élé  chargé  d'étudier  la 
question  qu'elle  soulevé. 

l'ue  eovcloppc  de  plomb  peut-ille,  ji.i ■■  k:  rontnet  jil  11  s  011  ins  prolongé  avec 

te  labac  en  poudre,  lui  communiquer  des  propriétés  vénéneuses?  Tel  élalt  le 
point  à  examiner. 

Pour  apprécier  l'action  du  tabac  lur  le  plomb,  j'ai  institué  lus  Unis  expérience* 
suivantes  : 

1"  J'ai  renfermé  une  certaine  quantité  de  tabac  dans  un  sac  de  plomb. 
.  2°  J'ai  renfermé  dans  un  bocal  un  certain  nombre  de  disques  de  papier  de 
plomb,  les  uns  sur  les  autres,  mais  sépares  par  autant  de  couebes  de  tabac  en 
poudre. 

3°  Enfin,  j'ai  suspendu  iiik  feuillu  île  plomb  dans  une  cloche  sons  laquelle 
j'avais  placé  une  large  capsule  remplie  du  tabac,  de  telle  sorte  que  la  vapeur 
seule  du  tabac  pût  agir  sur  le  plomb.  Je  n'ai  pas  tardé  à  observer  que,  dans  ces 
trois  c\p!rii:][fcs.  le  [ilom'i  r-i.iii  rapidement  el  iurtement  attaqué.  Le  plomb  en 
contact  avec  le  tnbae  se  i;.' ruinai.  biculd:.  présentai:  mie  surface  chagrinée  et  sur 
laquell  1  puma  il  Uàleliirnl  uli-crier  ."i  la  loupe  [!■■  )n'lil.'s  plaques  blanchâtres. 

L'action  produite  parla  vapeur  du  labac  était  lieaticoup  moindre,  mais  très  évi- 
dente cependant,  et  la  surlace  métallique  cipeséc  direclcincnt  à  celle,  vapeur  se 
couvrait  d'une  espèce  de  duvet  blanchâtre,  qui  en  ternissait  l'éclat.  Ayant  versé 
doucement  sur  un  papier  le  tabac  contenu  dans  le  sac  de  plomb,  j"ai  remarqué 

que  les  portions  de  ]  Im  iléui.lnr,  de.  suriacus  mi:ial:ii[iii'.i  11'iifurmateut  une 

certaine  quantité  de  parcelles  blanchâtres. 

Une  partie  du  sac  du  pliimli,  in'liinée  avec  .uin  et  décrassée  des  parcelles  du 
taliac  uni  j  adliéiaieni.  .1  été  J i'b'-Lvi:-,-  à  froid,  ans:  du  ;  rau  di-lilke  ;  la  Liiiii'ar. 
fillrée,  a  donné  le.-  réaction.-,  d'eau  -au  s  ■>■!  de  plomb  ai  ce  l'iorlnrc  du  potassium, 
cl  l'examen  plus  appriitiindi  m-  lu  sub.-iatici:  blanche  formée  à  la  surface  du  mé- 
tal m'a  démontré  qu'elle  riait  composée  île  sous-acélate  de  plomb. 

il  résulte  de  ces  observations  que  daos  les  sacs  de  plomb  dans  lesquels  ml  en- 
ferme le  tabac  en  poudre,  il  se  forme  du  sous-acétate  de  plomb  en  petites  plaque? 
très  friables,  qui  su  détachent  facilement  du  métal  et  se  mêlent  au  tabac  ;  que  ce 
mélange  du  labac  cl  d'une  substance  aussi  vénéneuse  que  l'acétate  de  plumb, 
étant  Introduit  dans  les  narines  di  s  consommateurs,  peut  donner  lieu  i  une 
intoxication  plombique  el  causer  de  graves  accidents  :  lus  faits,  d'ailleurs,  ont 
déjà  par  avance  Juslliié  cetle  conclusion. 

On  trouve  en  effet  dans  la  Gazelle  hebdomadaire  dp  médecine,  publiée  le 
31  juillel  iSâ;,  des  observations  du  docteur  Maurice  Noyés  [de  Berlin)  qui  con- 
statent cinq  cas  d'h:U>sica!ien  el  pnralisie  saturnine  produits  par  du  tabac  à 
priser,  qui  avait  été,  suivant  l'usage  répandu  en  Allemagne,  livré  aui  consom- 
mateurs dans  des  sacs  de  plomb. 

Ainsi,  monsieur  le  préfet,  le.-,  accidents  produits  par  l'usage  du  labac  enfermé 
dans  des  enveloppes  de  plomb,  l'csisiencc  démontrée  par  l'analyse  chimique  d'à  a 
sel  de  plomb  à  la  surface  des  feuilles  de  mêlai  en  conlact  avec  le  tabac  lui-même, 
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démonlrenl  quv  il''-  mu  l'kipprs-  de  nlninh  uunr  le  drliiide  tabac,  offre  de. 

;fi'S  iîjmvcs  ilniiiïrrs,  ut  qu'il  y  a  lieu  de  le  prosn-irc.  .         '■■  '..  >  >  '- 

En  conséquence,  iin>ri,i<^iji-  le  pnstVt,  le  délésiii!  «lu  Conseil,  sounigni!,  a,  l'hon- 
utitrde  vous  proposer  d'ordonner  que  l'usage  des  enveloppes  de  plomb  aoU 
Inlcrdii  dan»  lous  les  débits  de  tabac,  m  qu'elles  y  soit  ni  remplacées  pir  dus 
taveloppesde  papier  il'élain  parfaitement  pur.  ..     .  -.■      .  '  ,  ■  i 

Si  nous  ponrions  passer  c;ti  revue,  ainsi  i|iie  nous  l'avons  fait  d'ail- 
leurs dans  un  très  grand  nombre  d'articles  qu'il  serait  Irop  long 
u'émirrtérer,  toutes  les  altérations  et  falsifications  ries  aliments  et  des 

plomb  ne  ligure  comme  un  élémenl  dre  plus  constants  et  des  plus 
nuisibles.  C'est  à  poursuivre  ce  dangereux  poison  dans  tant  de  sub- 
it lances  usuelles  où  il  seglissc-,  que  l'infaisable  el  savant  M.  Chevallier, 
guidé  par  l'intérêt  bien  t:< .ihjji  is  de  ['liuiiiauilé.  a  consacré  une  partie 
de  sa  rie  laborieuse  et  de  sa  vaste  expérience. 

Nous  nu  pouvons  terminer  I  examen  de  celte  partie  si  importante 
-du  sujet,  sans  signaler  d'une  manière  spéciale  les  graves  accidents 
ré  su  liant  de  l'usage  qui  s'esl  introduit  dan*  écriai  n  -  débils  île  boissons, 
nolammenl  en  Flandre,  depnmper  ta  bière  âV  aide  de  tuyaux  de  plomb, 
esage  qui  a  élé  imité  pour  tirer  le  vin  de  la  rave  dans  quelques 

Ce  dernier  cas  s'esl  présenté  dans  une  circonstance  bien  digne 
d'elre  rappelée,  chez  un  très  honorable  p  (''pi  nié  ri  s  le  îles  environs 
de  Paris,  qui,  pour  faciliter  le  service  de  sa  maison,  avait  fait  éta- 
blir par  ses  ouvriers  une  pompe  semblable.  Deux  d'entre  eux  ont  clé 

•m  iiji   .1   iup'.i  ■■  I  tuluruiTi .  1  m.  .1  >  i\  ii  •  I-  .  •  i  uin 

action  correclionnefle  el  civile,  intentée  au  chef  de  rétablissement, 
n  amené  contre  lui  une  condamnation  li  des  dommages-intérêts  con- 
sidérables. 

"  Dans  le  dcparlcnieul  du  Nord  ee  fait  avait  pris  des  proportions  bien 
plus  étendues,  et  le  Conseil  d "hygiène  de  Lille  s'est  emparé  de  la 
question,  el  l'a  approfondie  avec  sa  sigacilé  ordinaire.  Le  rapport  si 
iiislnictir  de  M,  (iossrlcL  doit  trouver  place  ici. 

HtPPORT  FAIT  AU  COUSU):  CEBTBAI,  Dr.  SA LUBBITÉ  111!  otPI RTEH KNT   011  SOBD 

sra  l'actiom  que  lf-s  TCtAox  de  plomb  xxfxcesjt  sdb  i.a  week,  pas  u.  le 
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■  Messtenr»,  le  rapport  que  vous  avei  adopté  sur  les  procédés  île  clarification  drs 
bières  à  l'aïde  d'agents  saturnins  cwileiwit  l  i  iit:  ^■■iii  'ni  d'<'iiidii?r,  par  des  expé- 
riences directes,  l'action  (1rs  nivaux  de  plomb  sur  1rs  Imï-its  qu'ils  amènent  de 
la  cave  au  corps  de  pompe  en  usage  chez  les  débitante  :  des  résultais  variables 
ayanl  à  celte  époque  laissé  quelque  doute  dans  notre  esprit,  voire  bureau  vient 
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aujourd'hui  vous  rendre  compte  des  dilWrenles  recherches  qui  nul  (té  continuées 
!i  ce  siijel  par  M.  Meurelh. 

l"  Un  tuyau  de  conduite  qui  avait  longtemps  servi  donna  lien  aux  premiers 
essais;  il  avait  a  mèlres  de  loup,  une  épaisseur  de  3  millimètres,  et  un  diamètre 
intérieur  irrégnlier,  par  suite  de  déformation,  de  11  à  13  millimètre*. 

il  était  recouvert  à  l'intérieur  d'un  enduit  assez  épais  de  couleur  ocracéc  a 
l'étal  h  timide,  jaune  chamois  à  l'étal  sec. 

Il  fui  rempli  d'une  bière  reconnue  exempte  île  plomb,  el  bouché  avec  soin. 

Après  un  eiuilaclde  douze  heures,  !i'  liquide-  qu'il  o  m  tenait  était  trouble,  jau- 
nâtre et  comparable  aux  urines  jumenleuses  :  le  lillre  en  sépara  une  bière  trans- 
parente  et  retint  un  résidu  jaunâtre,  abondant,  qui  fut  desséché,  incinéré,  traité 
ïi  chaud  par  l'acide  azotique,  <  épris  par  l'eau  distillée  bouillante,  et  après  fillra- 
trallon,  neutralisé  ]i:ir  raiiiuinniaipie.  [mis  additionné  de  -nlfhydrate  de  soude.  Il 
se  forma  un  précipité  de  sulfure  de  plomb  très  abondant. 

La  même  soric  de  manipulations  vint  révéler  dans  la  bière  (pic  le  fillre  avait 
laissée  passer  un  précipité  de  sulfure  de  plomb  abondant  aussi  et  bien  caractérisé 
par  les  différents  réactifs. 

A  deux  reprises  la  même  expérience  donna  lien  ides  résultats  identiques. 

Apres  le  cuulact  îles  bières  dans  les  tubes,  comme  11  vient  d'être  dit,  le  tujau 
émit  lavé  à  l'eau  distillée,  puis  rempli  d'eau  également  distillée,  et  laissé  ainsi 
pendant  douze  heures.  Cène  eau.  recueillie  avec  soin,  était  limpide,  mais  colorée 
en  jaune  ;  elle  précipita  par  l'acide  sullhydrique,  el  dontia  20  centigrammes  de 
sulfure  sur  300  grammes  d'eau  que  contenait  le  tube. 

3"  l'n  second  tuyau  enlevé  directement  â  la  pompe,  et  tapissé  comme  ci-des- 
sus, fut  soumis  aux  mêmes  expériences,  et,  bien  qu'après  chaque  séjour  de 
douze  heures  de  la  bière,  il  fût  lavé  a  l'eau  pure  jusqu'à  ce  que  celle-ci  en  sortit 
limpide,  les  bières  soumises  à  un  nouveau  contact  donnèrent  lieu  à  d'abondant) 
précipités  de  sulfure  de  plomb. 

3°  Ces  deux  premières  expériences  devaient  dissiper  nos  doutes;  mais  nous 
n'étions  pas  encore  absolument  dans  les  conditions  des  luyaux  en  fonction,  et  les 
pi  entiers  essais  fails  dans  ces  condilions  avaient  été  négatifs,  ou  se  le  rappelle.  11 
était  donc  important  d'expérimenter  sur  une  pins  scande  échelle. 

Huitliiccsde/jrcmjërfi  Wére  furent  recueillis  en  deux  fois  chez  quatre  cabare- 
liers,  le  malin  après  huit  à  dix  heures  de  séjuiir  dans  le  corps  de  pompe  cl  les 
coiidtills,  c'est-à-dive  dans  les  umrtilinns  1rs  plu-  défavorables  ofi  elle  puisse  être 
livrée  aux  consomma  leurs. 

Ces  huit  litres  furent  évaporés  dans  une  capsule  de  porcelaine  neuve,  et  après 
la  répétition  des  manœuvres  précitées,  soumis  à  tin  courant  assez  prolongé  de 
gaz  acide  sullhydrique.  Le  précipité  qui  se  forma,  recueilli  sur  le  litre,  laié  tl 
ici  hé,  donna  6  milligrammes  de  sulfure  de  plomb. 

(in  in virn h  un  de u li ■  mil li|t ianiuie.de  plotnl)  métallique,  pur  litre. 

Ajoutons  que  toutes  les  expériences  faites  pour  reconnaître  dans  ces  bières  la 
présence  de  cuivre  qu'on  autait  pu  attribuée  au  corps  de  pompe  ont  toujours 
donné  des  réponses  négatives. 

Il  sei  ail  ici  sans  imporl;  e  de  suivre  M.  Meureiu  dans  les  explications  théo- 
riques de  la  reproduction  constante  de  l'enduit,  dont  un  ne  peut  consulter  h  pri- 
ent e  sur  le  fragment  de  tube  divisé  soumis  au  Conseil. 
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(lisons  seulement  qu'il  s'est  assuré  par  des  analyse*  minutieuse*  ilonl  nous 
déposons  le  détail  sur  le  bureau,  que  le  ilépfit  qui  lapisse  la  parai  intérieure  des 
tubes  île  plomb  est  compost!  d'acétate  de  plomb  basique,  de  sulfate  cl  rte  chlo- 
rure de  plomb,  d'une  combinaison  d'oxyde  de  plornb  cl  de  principes  colorants, 
fommeuï  ei  mucilaginenx  ;  ce  qui  lend  a  confirmer  ce  chimisle  dans  la  pensée 
que  l'oxyde  de  plomb  surabondant  pour  saturer  t'acideacéllqued'une  première 
quand  le  lie  bière,  et  qui  donne  lieu  au  sel  basique,  .se  combine  avec  l'acide  d'une 
seconde  ponton  de  liquide  qui  l'enlralne  en  dissolution,  d'oil  naît,  par  cette 
espèce  de  transmission,  la  possibilité  d'une  nouvelle  oiydallon  pour  reformer  le 
sti  basique,  el  ainsi  de  suite. 

Le  fragment  du  tube,  débarrassé  de  ion  endnir,  monlre  les  érosions  plus  ou 
moins  profondes  subies  par  le  mêlai. 
On  esl  donc  autorisé  à  conclure  : 

1°  Que  la  bière,  après  un  séjour  de  douze  heures  dans  un  tuyau  de  plomb 
ayant  servi  longtemps  a  conduire  le  liquide,  entraîne  du  plomb  S  l'état  de  com- 
binaison soluble  et  de  combinaison  Insoluble  ; 

d'être  séparé  de  la  pompe  ; 

3"  Qu'elle  a  lieu  encore  tons  les  jours  dans  les  tuyaux  rte  conduite;  qu'elle  doit 
être  augmentée  en  raison  de  l'acidité  îles  bières  ;  qu'elle  devient  surtout  sensible 
par  on  séjour  prolongé  de  la  bière  dans  les  tubes,  comme  cela  a  lieu  toutes  les 
nuits,  de  telle  sorte  que  celle-ci  peut  conteniralors  en  moyenne  1/1  milligramme 
de  plomb  par  litre. 

SI  faible  que  puisse  paraître  celte  proportion,  vous  avez  pensé,  messieurs, 
qu'elle  pouvait  devenir  nuisible,  puisqu'il  esl  impossible  de  mesurer  la  tolé- 
rance de  chaque  fdiosyncrasle,  el  II  peut  arriver,  par  exemple,  que  cette  bière  soit 
servie  chaque  matin  à  un  ou  dent  individus  qui  viennent  la  prendre  avait!  le 
premier  repas. 

Si  par  précaution,  el  pour  offrir  la  bifere  plus  fraîche,  les  premières  portions 
soin  écoulées  dans  les  réservoirs  des  tonds  cl  résidus,  vous  savez  encore  ce 
qu'elles  deviennent:  elles  von!  former  la  base  des  petites  bières  consommées  par 
le»  ouvriers. 

Vous  avez  donc  pensé  qu'il  serait  prudent  de  proscrire,  d'une  manière  abso- 
lue, les  tuyaux  de  plombdans  les  pompes  des  cabarets. 

Mais  II  tie  suffirait  pas  d'inviter  l'anlorlté  a  en  prescrire  la  suppression,  11 
fallait  encore  aviser  i  les  remplacer  par  drs  moyens  ù  la  fols  pratiques  et 
inoffensifs. 

C'était  la  principale  difficulté  du  problème,  car  II  est  Important  que  les  conduits 
ne  communiquent*  la  bière  aucune  odeur  el  qu'ils  jouissent  d'une  certaine  flexi- 
bilité pour  s'adapter  a  lotîtes  les  positions  des  tonneaux  dans  les  caves. 

Anssl  avons-nous  eu  a  peser  bien  des  consldéralions  pour  et  contre  telle  el  telle 
matière  à  employer;  nous  n'avons  pas  a  vous  entretenir  de  nos  tâtonnements  et 
des  conseils  qui  se  croisaient  en  tous  sens  sans  nous  satisfaire.  Il  nous  suffit  de 
démontrer  que  la  chose  est  possible  et  réalisable  a  l'aide  de  tubes  d'élain  laminés 
et  soudés  lotigfludinalemcnt  d'une  manière  parfaite  par  le  chalumeau  il 'une  lampe 
alcoolique  ou  par  une  lance  de  gaz  détonant.  Le  tube  présenté  au  Conseil  est 
d'étaln  ri»,  que  nous  avons  ut  tris  cassant  avant  le  laminage  ;  il  a  pu  être  roulé 
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en  spirale,  puis  déplié  sans  se  rompre  cl  sans  endommager  ™  rien  la  soudure. 
Dans  ces  conditions  d'Épaisseur  cl  de  diamètre,  le  prix  du  mètre  courant  pesant 
769  grammes,  serait  de  2  fr.  là.  (l/étaiu  lin  euilleeti  <<:  mouieul  2  tr.  BU  lekilog,) 
Un  obtient  aussi  des  liilii's  dVtain  s  us  soudure  et)  les  passant  à  thaud  îi  la  (illùre 
ou  au  laminoir  ;  mais  mu  que  nous  iivijns  vu»  suut  fi Lilm  Épais,  c'est- i -dire  plus 
coûteux,  et  ils  sont  moins  flexibles. 

Il  esl  d'ailleurs  évident  que  l'industrie  ne  lardera  pas  à  améliorer  les  produits, 
à  faire  à  meilleur  marché,  et  dans  ce  but  elle  Inlrodufralt  bientôt  les  alliages  qui 
arriveraient,  dans  un  temps  donné,  ù  ramener  les  inconvénient»  signalés  en  fai- 
sant entrer  le  plmub  en  prupuriimi  i:  un  ski  érable. 

C'est  pourquoi  il  faudrait  exercer  une  surveillance  sur  ces  tubes  comme  celle 
qui  s'applique  aux  mesures  de  capacité  formées  de  ce  métal.  Depuis  les  belles 
expériences  de  Vauquelin,  corisullé  par  la  commission  célèbre  qui  créa  le  sys- 
tème métrique,  expériences  coiilirimies  quelques  années  plus  tard  par  Proust, 
l'étaln,  qui  n'est  non  mis  à  aucun  litre  dans  le  commerce,  doit  cependant,  quand 
Il  esl  employé  comme  mesure  rit- capacité,  être  astreint,  avant  de  subit  l'épreuve 
de  la  Jauge,  1  un  contrôle  qui  détermine  que  l'alliage  ne  conlienl  que  1G  pour 
100  de  plomb,  avec  tolérance  jusqu'il  ISpour  100. 

En  adoptant  pour  les  tuyaux  de  cntidnile  te  même  litre  lésai,  qui  suffit  large- 
ment ii  prévenir  l'iixvdaiiiui  du  ]i,niiii).  lu  su;  ic  il  lance  m  i  ai!  aussi  facile  que  celle 
des  mesures  utilisées  dans  les  lieux  uù  se  débile  la  liiiuv  du  >mil. 

En  indiquant  la  possibilité  de  remplacer  avantageusement  les  lu  lies  de  plomb 
par  des  tuyaux  ri'étain,  il  ne  saitrail  entrer  cl>ms  nu  In:  pensée  de  proscrire  tout, 
nuire  moyen  que  l'industrie  1 1 1 .i n  i- 1 ni  1  j\aulai;ei[x  d'employer,  n  qu'il 

Ainsi  les  tubes  de  caoutchouc,  de  gu I la- pe relia  (1),  de  cuir,  de  buis,  de  métal 
argenté  ou  attires,  m;  sam  aient  étn  pi.iliibés,  ijuand  h  m  sera  parvenu  à  les  pro- 
duire dans  dis  conditions  cuiiveualdcs,  ils  pourront  avoir  des  avantages,  cnmme 
Ils  ont  aujourd'hui  des  inconvénients  qui  j i ■  -  permeitenl  point  d'en  conseiller  l'ap- 
pllcallun. 

11  n'est  pas  inutile,  cependant,  de  rappeler  que  l'usage  du  xinc  a  élé  proscrit, 
avec  raison,  comme  vases  culinaires,  rumine  mesure,  de  capacité,  clc.  11  esl 
également  impurtani  de  dire  que  le  cuivre,  nus  en  contact  avec  la  bière  à  Pair 
libre,  y  produil  îles  emuliiiiaisuns  de  cuivre  né.  dangereuses;  qu'il  serait  impru- 
dent de  l'employer  pour  tuyaux  de  conduite,  car  si  la  présence  de  ce  métal  n'a 
pu  être  révélée  dan»  lu;  bières  en  eouloct  avec  les  eurps  de  pompe,  cela  ne  peut 
tenir  qu'à  la  non-inlervenlion  de  l'air,  el  que  mile  ivudiinui  ne  m  i  ait  pas  toujours 

pompe,  actuellement  faits  de  cuivre,  pus.cnt  éire  remplacés  par  des  ppareilj 
d'élain,  ou  du  moins  reçu  u verts  d  une  tout  lie  deiain  j  défaut  d'autre  madère 

^J]  Les  lubes  de  jiulta-periilia  employés  <U'j.i  <L  itacl'p.'-  ei  iliiisseineulB  .  LloulHilt 
(ml  elé  |né|Hiré-  à  ci  ne  tleslinalimi  |i.n  le-  iui.lli-UiiU'  d.l:n  i  alcool  lie.  la  suiTucc  iu. 
terne,  eu  vue  d'crugiOcber  ensuite  l'action  ce  l'alcool  faillie  conleuu  dans.ln  bière. 
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inattaquable.  Les  «Indes  nouvelles  entreprises  à  ce  sujet  ont  recèle  des  diffi- 
cultés in  a  lien  ducs,  m;  r.inpnitaot.  Ii'.s  unes  ii  l.i  souple-se  l  1 1  ■  lu  matière  même, 
il  elle  est  empliivée  isoli1  ni,  les  noires  ,i  !,i  prévision  d'actinns  électro-chi- 
miques, si  par  l'eiret  de  l'usure  ou  de  la  nécessité  de  conserver  du  cuivre  dans 
cerlaines  parties  de  l'appareil,  les  métaux  en  contact  se  trouvaient  mis  eu  pré- 
sence d'un  liquide  acidulé.  Il  n'est  pas  douteui,  cependant,  que  l'industrie  ne 
parvienne  a  lever  bientôt  toutes  les  difficultés,  et  a  donner  ainsi  à  vos  appréhen- 
sions entière  satisfaction,  car  nous  avons  eu  entre  les  mains  des  corps  de  pompe 
coulés  en  élain  pur,  qui  étaient  bien  près  d'atteindre  le  but,  et  auxquels  il  ne 
manquera  plus  que  la  ron-éc  ration  île  la  pratique. 

Mais  avant  que  de  nouvelles  expériences  aient  démontré,  dans  les  bières,  la 
présence  d'une  ilissuluiiÔN  île  cuivre  ilue  à  i'acllim  de  ces  appareils,  il  y  aurait 
peut-élrc  de  l'arbitraire  à  exi^u  quu  Ions  ks  i(i_L[jiianLs  qui  se  sont  imposé  une 
dépense  faite  une  fois  pour  la  vie  fussent  cmitrainis  de  remplacer  leurs  pompes 
à  bière,  pour  satisfaire  des  prévisions  que  l'esprit  conçiiil  comme  éventuelles, 
mais  que  rien  n'a  justifiée;  jusqu'ici. 

:1011s  ne  parlerons  poinl  île  proposer  à  l'anioriié  [1rs  ili -positions  pour  l'avenir; 
elles  •fi"iii;ill  l'utilo-,  pll:m]iii'  li.'-  no:iviii:n  i::a  ljiis.se  rue])!:,  en  jai  viié  sont  m  unis 
de  pompes  de  cuivre,  et  qu'ils  continiieraicn!  .'i  faire  courir  des  dangers  aux  con- 

Dan*cet  état  de  choses,  nous  pensons  donc  qu'il  y  a  lieu  de  iaisseraux  travail* 


Attendit  que  les  tuyaux  de  plomb  qui  amènent  la  bière  depuis  le  tonneau 
jusqu'à  la  pompe  des  comptoirs  de  cabarets  on  estaminets  produisent,  avec  celle 
boisson,  des  combinaisons  de  nature  .'i  iin-oiiiiiirnier  le-  fuiisumiiiiiteuis  ;  qu'il  i'u 
serait  de  même  des  lobes  lie  zinc  ou  de  cuivre; 

Attendu  qu'il  esl  possible  de  remplacer  ces  tuyau*  de  plomb  par  des  tubes 
de  matière  Inoffcnsive  ;  qu'on  peut,  par  exemple,  obtenir  des  tubes  d'élaln  qui 
remplissent  le  but  proposé  ; 

Attendu  que  dans  le  commerce  l'élain  contient  souvent  du  plomb  en  quantité 
considérable  ;  qu'il  est  important,  dans  cette  application,  d'en  surveiller  le  titré 
comme  on  le  fait  pour  les  mesures  de  capacité, 

.Vous  avons  l'honneur  de  proposer  au  Conseil  d'inviter  M.  le  préfet  : 

i"  A  proscrire  dans  tous  les  lieux  uù  se  débile  la  bière  l'usage  des  tuyaux  dé 
plomb  qui  font  suite  lui  eitr|j-  de  pompe  à  bière. 

2"  A  interdire  tle  les  remplacer  par  des  tubes  de  line  ou  de  enivre  qui  offrent 
aussi  des  dangers. 

3"  A  prescrire  que  les  nivaux  d'élaln  qui  seront  employés  a  celle  deslination 
ne  pourront  contenir  plus  de  16  pour  100  de  plomb,  et  qu'Us  seront  assujettis, 
par  lessoinsdu  fabricant,  au  contrôle  du  litre  exigé  pour  les  mesures  de  capacité. 
Les  industriels  restant  libres  d'ailleurs  de  choisir  telle  madère  inoffensive  qu'ils 
jugeront,  convenable. 


Ce  rapport  a  reçu  la  sanction  du  Comïlc  consultatif  d'hygiène 
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publique  et  lie  l'uuloiilé  supérieure,  el ;i  inspiré  les  [néit-s  uflicielli's 
suivantes  : 


la  santé  publique  conlrc  1c  danger  d'Intoxication  qu'entraîne  l'emploi  des  prépa- 
rations salnrnines  pour  la  clarification  cl  le  collage  de  la  bière.  Le  même  danger 
se  trouve  dans  l'usage  des  tuyaux  ou  des  ustensiles  de  plomb  qui  servent  audébll 
de  ce  liquide.  L'expérience  a  prouvé,  en  effet,  que  la  bière  peut,  par  suite  de 
son  contact  avec  le  plomb,  s'approprier  une  quanliu!  appréciable  de  ce  métal  et 
acquérir  ainsi  des  propriétés  toxiques. 

Ce  n'est  pas  seulement  (tons  |t>s  huisseries  que  l'on  se  sert  de  tuyaux  ou  con- 
duit! de  plomb  pour  transvaser  la  bière  :  IVa^e  s'ol  inlimluil  dans  les  cabarrls 
et  dans  les  malsons  où  l'on  détaille  ili-s  imissnus,  d'èlslilir  dans  les  salles  de  con- 
sommation une  pelilc  pompe  qui  ci'im:mniii]ue,  ]inr  un  tuyau  de  plomb,  avec  le 
Itmnfau  renfermant  le  liquide,  el  à  l'aide  de  laquelle  on  obtient  immi'd  interne  ni, 
et  sans  déplacement,  la  quantité  dont  un  a  besoin,  [.'emploi  de  Ce  tuyau  olîrr 
d'autant  plus  d'inconvénients,  que  le  fonctionnement  de  la  pompe  est  moins 
continu.  On  cite  l'exemple  d'une  famille  entière  qui  a  été  empoisonnée  pour 
avoir  fait  usage,  pendant  quelque  temps,  d'une  pompe  semblable,  a  l'aide  de 
laquelle  on  élevait  le  vin  nécessaire  il  la  coiiMmimailou  ordinaire.  Aussi  SI.  le 
préfet  du  Nord,  qui  avait  déjà  pris  l'initiative  des  mesures  jugées  nécessaire* 
contre  le  mode  adopté  dans  son  déparlement  pour  la  cla  ri  fi  cation  des  bières, 
vient-  il,  suivant  l'avis  du  Conseil  d'hygiène  publique  c.  de  salubrité,  de  proscrire 
l'emploi  des  loyaux  de  plomb,  de  cuivre  nu  de  zinc  pour  l'aspiration  et  le  transva- 
sement de  celte  boisson.  Aux  termes  des  articles  1  el  3  de  son  arrêté,  les  con- 
duits dont  II  s'agit  doivent  être  remplacés  par  des  tuyaux  d'étain,  dont  l'alliage 
ne  peut  excéder  16  pour  100  de  plomb,  ou  par  des  tuyaux  composés  de  loolc 
autre  matière  inoffcnslve.  Ceux  d'étalu  seront  assujettis  au  contrôle  du  litre 
ciigé,  comme  II  est  pratiqué  pour  les  mesures  de  capacllê,  en  matière  de  poids 

Le  Comité  d'hygiène  publique  élabll  près  de  mon  département  a  pensé  que 
ces  dispositions  étaient  su sceplibl es  d'approbation.,  et  qu'il  serait  bon  de  les  faire 
adopter  dans  les  autres  départements  où  l'on  se  serl  également  de  tuyaux  de 
plomb,  de  cuivre  ou  de  zinc  pour  le  transvasement  des  boissons.  Ri  le  voire  rsl 
de  ce  nombre,  monsieur  le  préfet,  je  vous  invite  à  prendre  un  arrêté  en  ce  sens. 
Vous  en  trouverez  le  modèle  a  la  suite  de  la  présente  circulaire. 

En  ce  qui  concerne  le  mode  à  suivi  e  pour  eonstaler  le  tilrc  de  l'ctain,  je  vous 
invite  à  vous  reporter,  en  tant  qu'il  serait  besoin,  aux  pages  13Î  el  suivantes  du 
Rttueil  officiel  des  ordonnances  et  instructions  relative  à  la  fabrication  et  «  la 
và  i/mi'imi  îles  /lui/ls  et  uiesmes,  dont  un  exemplaire  a  été  envoyé,  en  1839, 1 
toutes  les  préfectures  et  sou  s- préfectures. 

Je  vous  prie  de  m 'accuser  réccpliim  de  celte  circulaire,  el  de  me  faire  part  des 
mesures  auxquelles  elle  aura  donné  lieu  dans  votre  déparlement. 

Signé  Heuriiïb. 
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Nous,  préfet  du  dii  parle  me  ni  d  ,  etc.  ; 

Vu  les  loti  des  t6-Sâ  aoilt  1790  cl  18  juillet  1837; 

Coiuiddi-anl  que  de  nombrcui  accidents  onl  révélé  les  dansera  que  présenlalt 
pour  la  sanlé  publique  l'usage  des  loyaux  de  plomb  dont  se  servent  la  plupart 
des  cabarclicrs  ou  débitants  de  boissons  pour  l'aspiration  de  la  bière  ; 

Considérant  qu'il  est  du  devoir  de  l'autorité  tie  prescrire  les  mesures  néces- 
saires pour  remédier,  sous  ce  rapport,  aux  dangers  signalés  ; 

Vu  la  circulaire  du  30  septembre  1853.  arrêtons  : 

Article  1".  Il  est  défend»  de  (aire  usage,  dans  les  débits  de  boissons,  de 
tujaux  de  plomb,  de  cuivre  ou  de  line,  pour  l'aspiration  de  la  blere. 

Art.  3.  Les  conduits  de  celte  nature  qui  existent  en  ce  marnent  seront  rem- 
placés dans  un  délai  d'un  mois,  !i  partir  de  lu  publication  du  présent  arrêté. 

An.  3.  Les  luyaux  faisan!  sitiie  aux  corps  de  pompe  îi  bitre  devront  êlrc 
d'étant  ne  contenant  pas  plus  de  10  pour  100  de  plomb,  (m  detnute.mlre  matière 
inoûensjve.  Les  luyoux  d'élaln  seront  assujettis,  par  les  soins  du  fabricant,  an 
contrôle  du  litre  exigé  pour  les  mesures  de  capacité. 

Art.  h.  MM.  1rs  sous-préfets,  maires,  officiers  de  gendarmerie  el  commissaires 
de  police  sont  cbarRês  de  l'exécution  du  présent  arrêté,  qui  sera  publié  et 
affiché  dans  toutes  les  communes  dit  département. 

Il  est  inléressanl  de  rappeler,  à  celte  occasion,  les  expériences 
récentes  lenlécs  par  M.  Chevallier  dans  le  but  d'apprécier  le  mode 
cl  la.  rapidité  d'action  du  vin,  du  cidre  el  de  la  bière  sur  les  vases 
de  plomb.  Il  a  ainsi  constaté  qu'an  bout  de  quarante  minutes  de 
contact  ces  liquides  donnaient  des  traces  de  plomb,  et  que,  si  le 
cidre  attaquait  le  métal  avec  plus  d'énergie  que  les  autres  liqueurs, 
foules  trois  présentaient,  après  vingt-quatre  heures,  lorsqu'on 
les  traitait  par  l'hydrogène  sulfuré,  une  très  notable  quanlilé  de 
plomb. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  pratique  non  moins  grave,  et  qui, 
connue  depuis  longtemps,  mais  renouvelée  dans  ces  derniers  temps, 
a  eu  les  conséquences  les  plus  déplorables  ;  il  s'agit  de  l'addition  d'un 
sel  de  plomb,  ou  d'un  mélange  contenant  une  préparation  de  plomb, 
a  des  liquides  fermentes,  m»,  cidre  ou  Mire,  dans  le  but  d'en  opérer 
la  clarification  ou  de  les  adoucir. 

Le  mélange  de  ia  liiharge  au  vin  a  été  autrefois  l'objet  de  nom- 
breuses prescriptions  de  l'autorilé.  Mais,  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier, cetle  falsiflealioo  est  devenue  très  rare.  M.  Chevallier  dit  avoir 
examiné,  dans  le  cours  de  l'année  1852,  plus  de  Ceut  échantillons 
de  vins  pris  dans  les  faubourgs  de  Paris,  et  les  avoir  trouvés  tous 
exempts  de  plomb.  Le  même  auteur  rapporte  cependant  qu'en 
1847  on  constata,  au  camp  de  Compiègue,  une  grande  quanlilé  de 
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coliques  salurnines,  qui:  l'un  i  L'i-unmil  avoir  l- i produites  par  l'usage 
de  vin  qui,  riant  trop  acide,  avait  été  adouci  i>nr  de  l'acétate  de 
plomb. 

Les  mêmes  fraudes  oui  été  souvent,  el  a  différentes  époques, 
pratiquées  sur  du  cidre,  dans  un  but  semblable.  Mais  tout  récem- 
ment un  mélange  ou  ouïrait  un  sel  de  plomb  a  été  employé,  sans 
aucune  intention  mauvaise,  pour  claritlcr  des  cidres  fabriqués  dans 
plusieurs  des  principales  brasseries  <ie  Pari*  :  le  mélange  était  formé 
de  12-}  grammes  d'acélalc  de  plomb  et  125  grammes  de  carbonate 
de  potasse,  délayés  dans  un  seau  d'eau,  pour  un  lunneau  de  cidre  de 
601)  à  700  litres,  (les  cidres,  répandus  par  le  riimmerce  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  la  capitale,  déterminèrent  des  accidents  mul- 
tipliés. Dans  plusieurs  hôpitaux,  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés, 
des  cas  d'cmpoisoiiuenienl  li  és  grave;  furent  simnltnnémcntobscrvcs. 
Iléus  des  victimes  succombèrent,  cl  la  justice  ayant  clé  saisie  de 
celte  Irisle  ad'aire,  je  fus  appelé  à  constater  ces  faits  de  concert  avec 
M.  le  docteur  lion  valet,  qui,  le  premier,  avec  une  rare  sagacité,  inail 
signalé  celte  source  d'accidents  meurtriers,  et  avec  notre  savant 
collègue  If.  Chevallier,  fions  avons  pu,  dans  le  cours  des  expériences 
auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  remarquer  que  les  cidres 
clarifiés  par  le  mélange  de  sel  de  plomb  et  du  carbonate  do  potasse 
ne  contenaient  pas  une  égale  quantité  de  plomb.  En  effet,  i!  peut 
arriver,  lors  de  l'opération,  que  le  cidre,  étant  plus  ou  moins  acide, 
réagisse  plus  ou  moins  vivemenl  sur  la  céruse  qui  a  été  produite  cl 
qui  est  à  l'étal  naissant;  que  ce  liquide,  par  suile  des  manipulai  ions 

de  plomb  formé  ;  ou  que  le  liquide  qui  bmiilloune  rejelte  au  dehors 
des  vases,  avec  les  écumes,  une  plus  grande  quantité  de  la  céruse 
ajoutée  au  liquide. 

La  bière,  comme  le  vin,  comme  le  cidre,  a  élu  soumise  à  des 
mélanges  analogues.  C'est  principalement  dans  le  déparlement  du 
Nord  que  ces  faits  ont  été  observés  ;  ils  y  ont  élé  l'objet  d'une  étude 
très  compléle  de  la  part  du  Conseil  d'hygiène  de  Lille,  el  d'un  arrêté 
excellent  de  M.  le  préfet  du  Nord.  Il  nous  suffira  de  citer  ces  deux 
pièces,  en  les  recommandant  à.  toute  l'attention  îles  administrateurs 
et  des  Conseils  de  salubrité. 

BiPPOBr  FAIT  AU  CONSEIL  CEKT11AL  DE  SALUIlBITlS  Cl  UÉr-AHTEMfcUr  UU  KO0.D 
BBH  QUELQUES  PttÙCÉDKS  llIPLOFÉS  POCB  CLARIFIE»  LA  JHÉIIK,  J'AR  LE  DOC- 
TKUH  GOSSKLET  (ii    FEVRIER  1BÔ3). 

Lps  jouruaui  de  médecine  si'  son)  préoccupés,  il  y  a  qucUjuc  Iciups,  des  faits 
relatifs  à  une  inloxicaiiuii  saïuiniui;,  dunt  la  bière  seuil  le  vcliicule.  Le  Journal 
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drejiimif  mèitiailc  rapporte,  ilans  le  nttmrrn  de  décembre  lKj^  {page  g5),  un 

D'autres  faits  analogues  ont  été  signales  dans  la  capitale,  et  des  médecins,  a 
Lille,  a  Ann  en  litres,  uni  été,  depuis  quelques  années,  lémoins  d'accidents  de 
même  îialore.  Les  coliques,  h  couslipalion,  la  lurpeur,  lelat  caractéristique  des 
gendres,  frappaient  de  plus  en  plu?  les  observateurs. 

Hous  abrégeons  les  détails  de  la  maladie  rjui  nous  est  décrite  su  m  maire  ment 
par  un  médecin  de  la  ville  appelé  à  donner  des  soins  à  beaucoup  d'ouvriers.  Il 
rcrnpiltde  les  cas  <le  celle  alteclioii  dans  un  lableau  qui  en  contient  vingt-neuf, 
dont  un  seul  snje.1  aurait  été,  par  profession,  en  coulact  avec  Je  |)luuil>.  Sue  et 
nombre,  cinq  uni  conservé  de  la  paralysie  dos  extenseurs  des  tioj^i.-i  el  des  orteils. 
Il  connaît  aussi,  en  dehors  do  sa  clientèle,  plu.-ieurs  eas  semblables,  et  spécialc- 
tnenl  chez  des  calureliers. 

L'attention  éveillée  sur  ce  sujcl,  M.  l'.ailh  se  rappelle  les  accidents  qu'il  a  eu 
a  combattre  sur  la  personne  même  d  un  hra&scar.  M.  liodcfiny,  noue  ancien 
collcRiie,  a,  dans  sa  pratique,  des  fails  semblables  eu  luiis  points. 

Mais  arrivons  A  la  recherche  des  causes  qui  nous  intéressent  spécialement  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique. 

I.e  Jtiuniiil  île  ■-liini-i-  l'.iii  remarquer  dans  le  cas  précité,  que  le  malade  élail 
un  buveur  de  Mire,  pas  ,'i  domicile,  niais  au  ciharei.  Nos  praiieieus  (uni  celte 
même  remarque,  qu'ils  uni  obienu  de  leuis  clients  des  aieu\  en  tout  cunfurmes 


Cette  boisson  ont  dd  y  renoncer,  en  alléguant  que  la  bière 


tes  fatiguait  ;  que  l'u.j-e  smilenu  le»  iiicom. notait,  sans  qu'il  y  ait  eu  citez  elles 


Us  phénomènes  de  celle  imovicaiioii  saturnine  seraient  impitlables  a  certaines 

Le  Journal  de  chimie  pense  que  les  tuyanj.de  plnmb  destinés  a  conduire  la 
bière  de  la  tonne  au  cmje.  de  la  pompe,  placé  sur  le  co mp lui r,  pour  éviter  aux 

la  boisson  feruieuicc  el  donnent  naissance  au*  sels'  vénéneux  que  le  liquide 
dent  ensuite  en  dissolution.  Il  pré  tend  que  quarante  minutes  de  contact  avec  le 
plomb  onlsuf.i  (dans  des  expérience,  laites  par  railleur  de  l'article),  pour  donner 
à  la  bière  la  propriété  de  brunir  par  l'acide  selfhydiique.  plusieurs  personnes 
cnl  acceplé,  sans  contrôle,  celle  uppreciatiun  des  causes. 

Il  n'est  pas  douteux  cependant,  que  les  laits  d"inlu\.iralioii,  amenés  cxelusive- 
menl  par  celle  cause,  auraient  dù  se  produire  depuis  1  iutioduelion  des  pumpes 
dans  les  cabarets  ;  ils  auraient,  depuis  longue*  années,  éiil  signalés,  soit  en  An- 
gleterre, soit  eu  Allem.^Eie,  soit  en  Belgique,  où  eu.  appareils  fonction  ne  ni  depuis 
très  longtemps  el  snr  une  très  grande  échelle. 

Il  n'est  pas  moins  éiidenl  que  l'eiiipyi'unneniciit,  alors,  devrait  se  remarquer 
lunins  chez  ceux  qui  prennent  de  grandes  quaiiiilés de  bière,  que  chez  ceux  qui 
licquculciil  les  cabarets  peu  achalandés,  où  la  bière  qui  remplit  les  tubes  de 
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Sans  nier  d'une  manière  absolue  celle  action  dissolvante  sur  laquelle  nous 
jurons  fi  revenir,  il  parait  donc  logique  de  chercher  ailleurs  la  cause  des  pro- 
priétés délétères  dont  la  bière  est  le  véllictile. 

(îrace  au  tèlc  pour  le  bien  public  de  noire  ami  el  confrère  [.oiset,  la  lâche 
nous  sera  facile.  Voici  la  lellre  qu'il  adresse  a  voire  secrétaire,  sous  la  dale  du 
15  janvier  1X53: 

■  Vous  n'ignorai  pas  que  depuis  quelque  temps  des  icddents  saturnins  se 
sont  déclarés  sur  des  personnes  cnmplétr-ineiii  ésiï nvji-i  es  au*  pmfessinns  q ni 
font  usage  il»  plomb  ou  dp  ses  préparalfnns  ;  vous  savei  également  que  c'csl 
Généralement  sur  les  forls  consomma  teins  de  bière  qu'oui  filé  observés  ces  acci- 
dents. Ce  qu'on  connaît  beaucoup  moins,  c'est  la  source  d'où  découlent  ces  sorlcs 
d'intoxications.  11  résulte  de  rensciejiemfitis  prieis  et  dès  emu'luants,  quim'ont 
été  fournis,  que  c'est  à  un  innivuiiii  mode  île  collai»:  il.'.-.  hiêres qu'il  faul  allri- 
buer  les  elTels  malfaisants  siunalés  par  plu-L'iirs  jiraiir.ieiis,  lions  ub  ht  va  leurs.  Le 
mode  de  clarification  m  niuiif  ni  inlrinliiii  dans  l'a  ri  du  brasseur  consisic  dant 
l'association  de  la  litharge  ou  du  minium  et  de  la  colle  de  poisson;  on  confee- 
lionne  mec  les  deu\  substances  des  boulas  roitiieàlres,  du  volume  d'un  teuf,  que 
l'on  introduit  dans  les  tonneau*  livrés  cher,  le  cabarctler  à  la  consommation  ; 
aucun  soutirage  n'est  ensuite  praiiqué,  el  mémo  indépendamment  de  la  belle 
couleur  que  prend  le  liquide,  on  se  prévaut  de  l'atténuation  apportée  parce  pro- 
cédé pour  les  bières  dures  de  eoilt,  c'est-a-dire  trop  acides. 

»  Ce  sont  particulièrement  les  iira^ins  laits  dans  le  cours  des  chaleurs  del'élé 
qu'on  traite  avec  de  pin-  fortes  doses  de  litlini  [,'•:.  Trop  souvent,  une  température 
élevée  donne  des  ùières  de  nuance  un  peu  verdltteel  qui  manquent  de  transpa- 
rence; c'est  pour  les  amener  à  un  état  qui  Datte  mieux  l'œil  du  consomma- 
teur, qu'on  les  soumet  a  l'action  d'un  oiyde  de  plomb.  Le  plus  communément, 
ces  bières  sunl  bues  dès  le  commencement,  ou,  au  plus  tard,  dans  le  cours 
de  l'hiver. 

■  De  ces  détails,  il  résulte  bien  positivement  qu'un  principe  toxique  csl  Intro- 
duit dans  la  iKiisiDi)  piipuLiii  e  du  pays  ;  nu  peut  mOme  ajouter  que  ce  dangereux 
abus  tend  mit  à  ^e  priipnircr,  si  l'on  ne  se  hâlait  d'y  meure  un  terme,  et  qu'il  Csl 
ui  iii'nt.  jiiir  i  iiiisi]i|neiit,  d'ailn|i-cr  dr<,  mesures  r[iii  prn lèvent  efficacement  lasanlé 
publique. 

>  Je  comprends  pourtant  tous  les  ménagements  que  de  grands  intérêts  im- 
posent en  paierie  matière.  Il  serait,  d'un  colé,  IBcheux  d'exciter  des  alarmes 
eiagérécs  dans  l'esprit  des  populations,  et,  de  l'autre,  il  conviendrait  d'éviter 
qu'une  grande  el  belle  industrie  exercée  par  des  hommes  très  honorables  tic 
devienne  l'uhjit  d'iiiLTiitiiniitnins  t ï ■  - 1,  [iurt  du  public.  La  question  présente  tlnuc 
des  dlflicullés  très  réelles  pour  être  traitée  convenablement  et  recevoir  une  solu- 
tion satisfaisante.  ■ 

Après  celle  communication,  tout  commentaire  serait  superflu  :  la  cause  doit 
être  relie  indiquée.  Ce  n'est  pas  la  première  fuis  que  les  sels  de  plnmii  sont  vantés 
comme  moyen  d'arriver  à  la  clarification  des  boissons,  ils  ont  été  aussi  employé* 
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i  ta  tabricaiion  tirs  sucres  en  lableiiea.des  poinsd'épicc  ci  aun  es,  ei  chaque  fois 
on  a  cti  des  accidents  ù  déplorer. 

Le:  Journaux  politiques  on  scientifiques  uni  reproduit  et  relaient  encore  au- 
jourd'hui les  cuudaïunalioiis  sévères  prononcées  par  les  tribunaux  conlre  les 
fjhricanis  de  cidre  de  l'aris,  coupables  d'à  voir  prépare  ei  vendu  des  boissons  con- 
Icnanl  des  préparations  saturnines,  qui  ont  occasionné  des  accidents  chez  les 
coït  su  mma  tours,  et  que  la  chimie  sut  reconnaître. 

Ici  la  constatation  des  faits  ne  vous  sera  pas  plus  difficile  :  nousavoiis  pu  nous 
procurer,  d'une  part,  des  bières  altérées  par  le  plomb,  el  de  l'antre,  des  prépa- 
rions ramées  et  utilisées  par  les  brasseurs,  dont  l'ignorance  seule  peut  être 
atettséedans  celle  matière. 

Sous  allons  vous  donner  quelques  détails  sur  plusieurs  des  opérations  failes 
dans  le  laboratoire  de  11.  Meurein,  pharmacien,  dont  vous  connaissez  le  zèle,  la 
patience  dans  les  recherches,  et  qui  nous  promet  de  suivre  l'élude  chimique  de 
cf  Mijd  dans  un  travail  complet. 

1"  Les  bols  que  je  soumets  au  Conseil  central  pèsent  B2  grammes,  et  con- 
licnnenl  l'un  .13  grammes  de  Ulliar^e  ,  l'autre  G  grammes  de  minium  mélangé, 
avpc  l'ichtliyocolle.  (Le  plomb  de  bols  semblables  a  pu  être  ramené  ù  l'élat  mé- 
tallique.) Nous  avons  atiïïi  wimiis  à  l'iiniilysir  «m1  pié^.ralititt  liquide,  sirupeuse, 
Blanche,  qui  contient,  avec  de  la  id1  vt  ri  ni?,  nrn-  matière  qui;  l'acide  cltromiquc 
jaunit,  que  l'acide  sufhjdrique  noircil  :  c'est  le  plomb.  Ot  mélange  a  été  pris 
entre  les  mains  d'un  garcou  brasseur  au  momenl  où  II  allait  l'employer  a  la  clari- 
fication des  bières. 

2"  Un  litre  île  bière  provenant  d'un  cabaret  où  nous  savions  que  le  procédé 
de  collage  était  employé,  soil  par  le  débitant,  soil  par  le  brasseur,  a  élé  con- 
centré, puis  le  résidu  ebarbonné;  une  portion  de  ce  charbon,  traitée  par  l'acide 
azotique,  a  donné  une  liqueur  qui,  ramenée  à  l'état  neutre  par  i'ammonlaque, 
a  élé  essayée  par  le  sullhydratc  de  soude.  L'autre  portion  de  charbon  incinéré  a 
aussi  élé  essayée  par  le  réacllf.  Celle  première  expérience  ne  nous  n  donné 

Nous  avons  alors  introduit  un  sel  do  plomb  dans  une  bière  que  nuus  savions 
pure  de  métal  :  la  propardon  était  de  5  milligrammes  pour  120  grammes  de 
liquide  ;  tout  de  suite  el  sans  rapprochement,  nous  avons  obtenu  avec  le  réactif 
mu'  culin-aiinn,  puis  un  précipité. 

y  A  quelques  juins  * l ■  -  di-uimtc,  uni»  limes  prendre  de  la  bière  dans  le 
cabaret  cité  ci-dessus  :  elle  [ul  trailée  par  la  condensa  lion,  la  carbonisation, 
el  la  liqueur  oblenue  comme  précédemment  se  brunit  par  le  sttllhydrale  de 
sinidc,  i:I  un  [it-ii<'ijij:i-  lit:-,  tiliotidiiiit  Inuiljla  la  lr.i:isi>jieiue  et  linl  s'amasser 
au  fond  du  verve.  Le  produit  de  l'incinérai  lu»  nous  conduisit  au  même  résultai. 
Ces  deux  précipités  peutenl  être  appréelés  par  les  échantillons  soumis  au 
Conseil  central. 

Il  serait  Ici  sans  importance  de  fournir  une  analyse  quantitative  des  matières 
Uniques,  car  elles  doivent  varier  considérable  ment  suivant  l'étal  û'acidllé,  de 
fermentation  ou  de  limpidité  des  bières  au  moment  où  l'on  fait  usage  du 
mojen  de  collage.  Les  parlies  sommeuscs  et  muet  laineuses  tenues  en  suspen- 
sion, et  qui  Iroublaieitl  la  transparence  de  la  boisson,  formenl  avec  les  sels  de 
plomb  un  mélange  moins  soluble  cl  qui  se  précipile,  d'où  naît  la  limpidité  du 


rlmcntant  sur  de  !a  bière  inm  snunii.o  -<i\\;w     t n rriin .  el  qui  iivai i  été  pcn- 

.\insi  donc  on  emploie,  pour  clarllier  les  hiérc<,  des  préparations  île  plomb 
en  grande  proportion.  C'est  linlnl  du  minium,  t,  uiôt  de  la  liiùargc,  mntnt  le  sel 
oh  sucre  île  Saturne  assnr.lé  ii  la  colle  de  poisson,  à  la  dnlrlhe  ou  antre  excipient; 
et  les  bières  ainsi  jin-pari'cs  roiilioiinent  de,  parties  nouilles  du  sel  de  plomb. 

Les  sédiments  qui  s'opèrent  an  fond  des  tonnes  recèlent  sunoul  les  sels  de 
Saturne,  ainsi  que  nom  l'avons  prouvé  :  or,  ces  fonds  sont  parfois  réunis,  on 
pour  fltre  décantés,  et  alors  ils  constituent  des  bières  l-ès  c!iaij;ées  de  principes 
loïlques,  on  replis  par  le  brasseur,  et  alors  ils  sont  mélangé,  ans  peliies  bières 
qui  doivent  contenir,  elles  aussi,  les  sels  de  plomb. 

Nous  venons  de  vdr  que  les  bières  prises  dans  un  même  raharef  ne  ré  t  Ment 
point  tontes  la  piésen'-o  dos  stibsianccs  s  iinviiine--,  bh'u  que  pni-ées  éKatomcul  .1 
l'aide  de  la  pompe  Incriminée.  Ces  différences  peaiehl  Être  rapportée*  a  dos 
circonstances  dlun-es  qu'il  y  mira  lieu  dV\aruirier  :  ain-i  (I  f  m-lr,i  tenir  c«in;iv 
de  la  hauteur}  laquelle  esi  arrivée  la  bièn-  dans  lu  -, idnii ,  puisqu'il  esl  démon- 
tré que  la  lie  recelé  une  plus  grande  qiiaïutlé  de  plomb,  ou  de  ce  qu'il  s'est  pro- 
duit îles  qnanlil'-s  plus  «il  u:»in->  ixii'id  :i..[>|.  .  <!-'  précipiir.  aiti-i  ni 'ils  i"  i- 
vons  Mpltqné. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  érarier,  d'une  manii'-ie  absolue,  l'action  des  (uy.iui 
de  cnndiille;  ce  que  nous  avons  appris  ,'i  ce  snjel  nous  comiiiande  la  réserve  et 
nous  inspire  des  (billes  que  lèverom  hinii'M  de  nouvelles  expérience*.  Voici  sgm- 
inairenient  l'état  de  la  question.  Les  lames  de  plomb  légèrement  osydées  laissent 
dans  la  bière  des  [races  appréciables  après  nu  séjour  prolongé,  et  la  pratique  des 
pompes  a  fait  reconnaître  que  s'il  n'était  pris  aucune  précaution  pré  para  luire, 
la  bière  en  conloet  avec  les  tubes  do  plomb  prenait  une  apparence  laiteuse  et 
jumrntetut,  comme  oii  dit  de  certaines  urines  ;  qu'en  raison  de  ces  faits,  il  est 
d'usage  (au  moins  dnns  nuire  arrondissement.:  de  eonlie]-,  au  préalable,  ces  tubes 
aux  brasseurs  qui  leur  font  subir  une  macération  dans  la  dreclie  ou  dans  les  fonds 
de  bière,  i'endaul  ce  bain  prolongé,  Ils  se  recouvrent  d'un  enduit  nraqueux, 
d'une  snrle  de  fau-se  membrane  qui  les  rendrait  hia  lté  râbles  au  liquide.  .Mais  les 
déchirures  de  ce  dépôt,  protliiilcs  i;iii.l!itcfois  par  les  rrollciuents  c\ereés  lors  de 
la  pose  des  aimais,  on  des  lujanx  d'allonge,  ramènent  uni  jours  le  trouble  du 
liquide  en  contact  el  5  fonl  naître  un  sédimeni  igul  a  Certaine  apparence  de  la 
lllliarge.  Ces  usages  01  ces  observations,  on  le  voll,  nous  perinellent  de  soupçon- 
ner une  action  réelle  qui  fera  1'objel  rlo  nouvelles  études  et  d'un  rapport  ulté- 
rieur, el  alors,  s'il  \  avait  lieu,  le  Conseil  central  aurait  .'1  indiquer  ,'i  M.  le  pndel 
les  mesures  il  prendre  pour  frire  clispnr  dtre  les  inconvénients  résultant  de  ce 
chef. 

Mais,  dès  a  présent,  nous  avons  cru  devoir  appeler  votre  attention  et  celle  de 
l'autorité  administrative  sur  les  procédés  de  collage  des  bières  signalés  par  notre 

collègue. 
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En  effel,  la  question  amenée  à  ce  pniut,  il  est  déimmiré  que  ries  brasseurs  cm 
ploient  pour  celle  opération  tics  préparations  de  plnmh,  ci  (pie  celle  substance 
se  rclrouve-  dissolue  dans  les  bières  a  doses  ippïéclables  el  pouvant  occasionner 
îles  accident*  graves  dur/  les  consomma  leurs. 

Il  nous  reste  S  rechercher  les  voles  el  moyens  propres  .i  arrelcr  le  mal  immé- 
diatement, lotit  en  respectant  le*  Intérêts  îles  producteurs  tic  la  boisson  du  pays, 
ci  ceint  surtout  des  consomma  teins,  cher,  nul  le  inoindre  cri  d'alarme  ferait  naître 
Ira  défiances  les  plus  exagérées.  Vous  parljRei  entièrement,  a  cei  égard,  lesscli- 
timents  île  convenance  de  M.  I.uiset,  ei  si  je  formule  en  terminant  quelques 
propositions,  c'est  «niqitemenl  potrr  servir  de  llntme  aux  conclusions  que  vous 
auret  à  prendre  sur  un  sujet  d'une  si  (unie  gravité.  Vous  penserez,  sans  tlouie, 
messieurs,  que  l'atiiririlé  administrative,  par  des  circulaires  rédigées  sous  uni 
forme dubitative,  arriverait  â  conjurer  le  mal  sans  éveiller  de  tralnle*  sédrUSrs. 

J'ai  donc  riionnciir  de  vous  proposer  rit?  ùiie  eounnlirir.  les  faits  à  M.  le  profel, 
el  de  l'Inviter  j 

1'  A  prémunir,  par  une  circulaire,  MM.  les  brasseurs  et  les  cabatetlers, 
Maire  les  dangereuses  conséquences  d'un  procédé  de  clarification  et  de  collage 
de  hières  qu'ils  auraient  pu  se  décider  à  employer  d'après  les  apparences  flat- 
teuses des  produits  obtenus,  el  dans  Viijiioi;)»:  r  îles  accidents  que  les  bières  ainsi 
préparées  f m  n  1 1  ;■. j  i n  i  uccasionner, 

reconnaître  dans  la  bière  les  substances  dangereuses  qu'un  i  aurait  introduites, 
el  que  la  chimie  décelé  facilement, 


Utittn  or.  Lit  bifbe  rt  «.traits  t.iguti»:s  {nv  2B  févhier  1853). 

Messieurs,  l'article  lr'  de  la  loi  du  27  mars  1851,  adoptée  dans  le  Lm 
d'obtenir  une  répression  plus  efficace  de  certaines  fraudes  dans  la  vente  des 
marchandises,  punit  des  peines  portées  par  l'article  A23  du  Code  pénal,  tout 
individu  reconnu  coupable  d'avoir  résilié  des  substances  uu  denrées  alimen- 
taires, ou  d'avoir  sciemment  mis  en  veine  dus  substances  un  tlcnrées  aliuieiilaires 
reconnues  falsifiées. 

L'article  2  de  la  même  loi  dispose  que  la  peine  sera  de  irois  mois  à  deux  ans 
de  prison,  cl  l'amende  de  !iD  a  Soi)  renies,  lursque  les  denrées  ou  substances  all- 
menialres  conliendroiit  des  minions  nuisibles  a  la  saute. 

Depuis  quelque  temps,  en  exécution  de  cette  loi,  des  condamna  lions  sévères 
ont  élé  prononcées  par  les  tribun. m\  de  iliil  ■jvui.s  départements,  et  iiiUiinimeiu 
de  la  Seine,  contre  des  fabricants  de  cidre,  coupables  d'avoir  employé  dans  la 
fabrication  de  ce  liqoide  des  procédés  dont  ils  ne  cou  naissaient  pas  eui-mêmes 
le  danger  el  qui  ont  occasionné  les  accidents  les  plus  «rates. 

tomme  les  mêmes  pmteilés  produiraient  les  mêmes  résultats  si  l'on  s'en  ser- 
vait pour  la  préparation  de  la  bière,  Je  erni.  indispensable  rie  prémunir  les  bras- 
seurs, ainsi  que  les cabare tiers,  cmitie  les  iImi^ci mies  conséquentes  que  pmirruii 
avoir  l'emploi  des  compositions  saturnines  pnot  la  clarification  Ou  le  collage  des 
boissons  qu'ils  fabriquent  ou  débitent, 
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En  conséquence,  a  In  réception  du  la  présente  circulaire,  je  voub  prie,  mes- 
sieurs, de  faire  connaître  à  lous  les  brasseurs  ei  caliareliers  élublis  dans  vos  com- 
munes respectives,  qu'ils  doiicut  i  jljM'riiir,  iivcc  le  plus  grand  soin,  de  tllrc 
usage  pour  clarifier  les  bières,  soil  du  minium,  soit  de  la  litliarec,  soit  du  sel  on 
sucre  de  Saturne,  associés  &  la  colle  de  poisson,  à  la  desUrinc  ou  autre  excipient, 
attendu  que  les  liquides  préparés  au  moyen  de  ces  substances  contiennent 
des  parties  notables  de  sel  de  plomb,  «  présentent  d*s  lors  des  dangers  réels 
pour  les  consommateurs.  Vous  les  préviendrez  en  même  temps  que  des  recher- 
ches actives  auront  lieu  soit  par  vos  soins,  soit  par  les  Conseils  d'iiygtène  et 
de  salubrité,  pour  reconnaître  si,  malgré  mes  recommandations,  on  n'aurail 
pas  introduit  dans  la  bière  des  substances  dangereuses  et  que  la  chimie  décelé 
facilement. 

Vous  ferez  enfin  comprendre  aux  brasseurs  et  cibaretiers  qu'avant  de  renon- 
cer aux  modes  de  collage  et  de  clarification  consacrés  par  l'usage  cl  dont  l'expé- 
rience a  démontré  l'Innocuité,  pour  leur  substituer  des  préparations  qui  leur 
seraient  préconisées  par  dus  personne  étrangères  â  la  science,  ils  doivent  prendra 
l'avis  d'hommes  compétents,  et  s'assurer  que  ces  préparations  ne  contiennent  rien 
de  nuisible  i'i  la  santé. 

La  loi  du  27  mars  1851  que  je  viens  de  vous  cller  impose  a  tous  les  fabri- 
cants et  débitants  une  responsabilité  très  grande,  et  l'autorité  devrait  nécessaire- 
ment sévir  contre  tous  ceux  qid  coït  Ire  viendraient  au\  sages  dispositions  qu'elle 
a  édictées. 

Je  recommande  aussi,  messieurs,  à  tous  vos  soins  el  i  votre  sollicitude  per- 
sonnelle, l'objet  de  la  présente  circulaire,  el  je  vous  serai  reconnaissant  de  porter 
a  ma  connaissance  tous  les  faits  qui,  dans  cet  objet,  vous  paratlraientdlgnesde 
fixer  mon  allenllon  comme  intéressant  la  santé  publique. 

Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

Le  préfet  du  Word,  Russon. 

-Nous  terminerons  ici  celle  élude  bien  longue,  cl  pourtant  bien 
incomplète,  de  l'influence  du  plomb  cl  de  ses  composés  sur  la  sanlé 
des  hommes.  On  ne  peut  considérer  celle  question  comme  définitive- 
ment résolue  ù  l'époque  actuelle.  La  voie  du  progrès  est  ouverte  : 
des  améliora  lions  hygiéniques  considérables  ont  été  réalisées  sur 
quelques  points  de  ce  vnslc  sujet  ;  et  l'on  peut,  avoir  confiance  dans 
les  efforts  de  la  science,  île  l'industrie  et  des  pouvoirs  publics  peur 
combattre  sans  relâche  el  sous  foutes  ses  formes  l'action  de  ce  poison 
redoutable, 

Bibliographie.  —  Traité  dtt  montait  tffclt  de  la  (amie  de  la  tilhurgc.  par  Samuel 
Stockliisen:  traduit  par  GuarcJane,  pour  tenir  a  l'Ainairc  ici  maladîei  dti  nrriimi. 
Paris,  1778.  —  TrMi  Ja  a/ficlU,»,  uftu-aJMJ,  par  Tanquerel  Dcsplanclia. 
Paris.  —  Rapport  ur  In  [acrtcatloit  de  la  rtnuc  en  France,  au  point  de  tnedr 
taïunttdct  aaritrt,  par  M.  Combes  {Compta  rendvtd.-*  ùantet  de  l'Aeadtmk  dit 
wfcMta,  Parit,  iSh9,  L  XXIX.  p.  575).  —  Mimoirê  ttr  lu  atchtenié  rtnltemt  i>  la 
fatritatlm  dilae/r„e,  M.  BrérhoC  lil^  t^«n.  d'%.  ride  mdd.  ttg..  t.  XII,  p.  7If. 
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—  Note  sur  lit  inamtttiau  ia  mut  de  plomb  employés  dam  la  préparation  dei  ali- 
mmti.  |Kir  Dnrrurl  (»U.,I.  XIV, p.  131).  _  lleehcrchet sur tei c.imei it  la  muladie 
iïtr  colique  Je  plomb  ebez  Ici  ouvrier»  qui  préparent  ta  c/rute,  par  A.  Clicrallier 
[OU.,  I,  XV,  p.  1'.  -  Rapport  ou  préfa  de  police  nr  It,  maladiet  que  toxfrnetat 
Inuiricri  jui  mnriUml  doui  tel  fabriques  de  eérume,  par  A.  Cbeiallier  {Mit., 
I.  XIX,  p.  1).  —  JVote itatiiliqac  tur  Ittoucrlcrt  atteinte  de  ta  colique  déplanté,  treille 
itui  ta  hôpitaux  de  Pari,,  par  A.  Cketallier  (iottf.,  I.  XXVI.  p.  4SI  ;  I.  XXVII, 
p.  (69).  —  Otlcrmliuni  mr  Ici  coma  de  ta  toligiie  J(  piomt  rAri  itj  lijjframll  à  la 
Jarqxart  :  moyrns  d'y  remédier,  par  te  docleur  Doliaencsche  (/Mil,,  U  XXVIII,  p.  ÎOS). 

—  Mus  mr  le  plomb  ei  sur  (ci  ncrioWi  tttcrmin/i  par  ce  métal,  par  A.  Cberallier 
(IHd.,  I.  XXVIII,  p.  M4).  —  Delà  présence  de  iltete  ttlt  de  plomb  dam  le  labac. 
pitA.  Cnoiolller  (JKJ.,  t.  VI,  p.  1B7).  ~  Mémoire  tur  ta  tubilUutioa  de  l'oxyde 
tl,me  d'onlimoint  a  ta  lérust,  par  M.  de  Huoli  (lu  4  l'Académie  des  sciences,  13  no- 
reiobreieiB).—  Lcttrctde  il.  Th.  Leftert  [de  tille),  ci  M.  CkewuiUtr,  tur  l'état  du 
naitri  de  ta  fabrique  iecinte  {Itid.,  I.  XXW1II,  p.  6521-  —  Rapport  tur  tafabri- 
qui  de  blanc  de  terme  il  M.  Théodore  Leficre,  par  A.  Clic  lal  lier  {Ibid.,  t.  XL VII, 
p.  314).  —  De  l'emploi  du  carbonate  de  plomb  iant  la  préparation  dot  ienulla  ditet 
de  Bruicllet,  par  A.  Cbeiallier  {Ibid.,  t.  XXXVII,  p.  iU).  —  Sur  l'bygiine  det  ou- 

I.XLVtll,  p.  331).  —  CMcctionia  ropporti  généraux  tur  la  traxeux  du  tpniril  de 
salubrité  dn  diporlemcnt  du  Nord.  Lille,  183»,  183»,  1842,  1843,1851.  -  llttpporl 
«élirai  dcÊ  travaux  du  Conitil  d-kuaiène  du  département  det  Ilouehesdu-Rhûnt.  Mar- 
wllle,  1851.  -  Itapport  sur  quctquu  procédés  employés  pour  clarifier  ta  bllrt,  par 
A.  Gouelei.  Lille,  1853.  —  Rapport  sur  l'action  que  la  tuyaux  de  plomb  exercent  tur 
la  biire,  pur  A.  Gosselel.  Lille.  1853.  —  Recueil  ici  aeta  administratifs  de  ta  préfec- 
ture du  Nord,  mars  1853.  —  Sur  les  aecidcntt  eamét  par  Vutaye  du  cidre  et  da  bois- 

lAsn.  d'byg.  cl  de  mit.  lia.,  I.  XLIX,  p.  69).  —  De  la  néeniitl  de  proscrire  la  oatet 
de  plomb  pour  la  eomereation  det  matières  alimeatairrs,  de  dêfendrel'usage  det  tuyauic 
de  plomb  pour  1.,  conduite  dsboissont,  d'interdire  la  clariHeation  det  baiiiont  par  det 
•dtde  plomb,  par  A.  Chenil!»  (HM.,  t  L,  p.  314).  -  Uimatrt  tur  l'induttrie  et 
l'kygiïne  de  la  peinture  au  blane,de  ibte,  par  E.  Unaclml  {Ann.  i'hyg.el  àeméi.  Icg., 
t.XLVIIJ.  —  De  la  substitution  du  blanc  de  zinc  au  blanc  de  plomb,  pur  iliclicloï.  Paris, 
IBS!.  —  Question  de  la  cèruie  rt  du  blanc  de  zinc,  par  Soutlfc.  Paris,  185S.  —  Quet. 
lion  de  la  cérute  el  du  blanc  de  zinc,  nsr  M.  Coulier.  Paris.  1852.  —  De  l'intoxication 
illumine,  par  M.  ConstmLin  Paul.  Ports.  1860.  —  De  ta  nécessite  d'éiablir  une  sur- 

d'bog.  et  de  nx/d.  lia.,  S'  série,  i.  XV,  18BI). 

PI.OHBIKIIS.  —  L'industrie  des  plombiers  esl  rangée  dans  la 
troisième,  classe  des  établissements  insalubres. 

PLUIE.  —  Voy.  Climats,  Eau,  Météorologie. 

PLUMES.  —  Les  plumes  et  duvets  sont  l'objet  de  diverses 
opérations  industrielles  qui  appellent  et  justifient  la  surveillance  el 
les  règles  de  l'hygiène. 

L'épuration  en  prand  se  fait,  soit  par  la  voie  sèche,  c'est-à-dire  par 
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une  sorte  de  battage  cl  de  cardnge,  source  ik  poussière  qui  »  motivé 
le  classement  dans  la  deuxième  catégorie  dos  établissements  in- 
salubres ;  suit  par  la  voie  humide,  qui  entraîne  une  buée  odorante 
et  a  provoque1  le  classement  dans  ta  troisième  classe  seulement. 

l'iic  nouvcilc  iudnslne  s'est  fondée  pour  la  teinture  des  plumes 
avec  la  mureiîde  (urate  ou  purptirnle  d'aiumnniaque,  extrait  (lu 
guano),  el  ce  procédé,  qui  exige  l'emploi  d'un  mordant  à  l'acétate  de 
plomb  ou  au  sublimé,  corrosif,  a  donné  lieu  .'i  des  accidents  signalés 
par  un  excellent  observât  rur.  .M.  le  ilorletir  t'bibaill,  membre  d'une 

ulcérations  aux  mains  qui  exigeraient  certainement  des  précautions 
hygiéniques  particulières. 

■M)l!l,li:ilM.  —  pnélievs  a  p]  ia  rtiemieilt  aux  industrie-- eia-nvi. 
et  sont  rangés  dans  la  troisième  catégorie  des  établissement*  in- 
commodes. 

l'OH.S  DE  MKVKK  ET  DE  LAPIN.  —  Vojf.  SÉCIÉTÂQE. 
POIBÉ.  —  Vny,  UoiSSOUS,  CinRE. 

l>OISO^S.  —   loi/,  VÉNÉNEUSES  (SïDSTAKCES). 

i>Olsx»\s.  —  Nous  avons,  à  l'occasion  de  la  pisciculture,  mon- 
tré la  place  considérable  que  pouvaient  occuper  les  différents  genres 
de  poissons  dans  l'alimentation  publique.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
consigner  ici  l'état  de  la  consommation  actuelle  que  nous  n'avons 
malheureusement  que  pour  Paris, 

Les  chiffres  fournis  par  M.  Husson.de  18âi  à  1 853,  époque  où 
s'arrflle  la  période  examinée,  donnent  pour  quantité  de  poisson  île 
mer  consommée  par  habitant  et  par  an,  9  kil,  3Î5  grain.;  pour  celle  de 
poisson  d'eau  douce,  655  grammes.  Si  nous  comparons  ces  chiffres 
avec  les  résultats  compris  dans  nue  lliése  intéressante  de  -M.  Hongun 
sor  la  pisciculture  dans  ses  rapports  avec  l'alimentation  publique, 
nous  voyons  que  la  consommation  des  poissons  rie  merci  d'eau  douce 
a  subi  une  proportion  croissante,  et  qu'elle  a  atteint  en  18oU,  poul- 
ies premiers,  le  chiffre.de  10  kil.  62 i  grain.,  et,  pour  les  seconds,  celui 
de  853  grammes,  el  cela  malgré  l'élévation  sensiblement  croissante 
qu'a  éprouvée  le  prix  moyen  de  ces  denrées. 


poivue. 
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TABLEAU  comparatif  du  pbidt,  de*  produits  di  vente  et  de  la  eon- 
mmathn  individuelle,  par  au  et  par  jour,  des  poissons  de  xAarér 


\  1855 

laàfi 

i  1857 
185S 
1S69 
1860 

i 

10  7a  S  905 

1 1  b79  980 
11  883  188 

11  lihb,  06Ù 

12  !\18  169 

8  785  :i20fr.  >  r. 

8  75ù  477  25 

9  lGfi  5M  .. 
9  222  820  50 
9  Î|G5  11?,  . 

10  9H7H5  25 

se 

81 
79 
78 

83 
88 

8,700 
9,155 
9,KrjU 
9,W 
9,923 
10,6'J5 

23,83 
25,08 
•27,0 1 
27,-_>;;  ; 
27,19 
29,12 

TABI.liAU  campiiratif  du  poids,  des  produit*  de  vente  et  de  la  àm- 
ttflnmation  individuelle,  par  an  et  parjaw,  (1rs  poiuoM  d'eau  douce 
pendant  les  années  1855-1H60, 


L  076  13S  ^5 


Ywj.  1ÏALJ.ES,  PlSCIClTLTtllE,  SALAISONS,  SÉUHËRÎBS. 

POIVRE.  —  Le  poivir,  qui  constitue  l'un  des  eondiments  le* 
plus  usiWs  et  les  plus  actifs,  et  dont  la  consommation  de  Paris  seule 
représente  nu  chiil'i'i'  «. L ■  -  1  ;>5  fiB'Jkil.,  n'a  pas  érhappé  plus  que  Imitas 
les  autres  subslaiires  ;ilimeïil;iirr<  ù  rie  nniiiltivnsf-..  liilsilicnlions  qui 
sont  plutôt,  !i  vrai  dire,  du  ressort  de  la  juslice  qile  du  ressort  de 
riijgiehc,  et  intéressent  mûiiis  la  saille  publique  qiie  le  commerce. 
Cependant,  si  l'on  considère  que  les  cflofs  stimulants  que  l'on  doit 
attendre  de  l'usage  des  condiments  sont  souvent  salutaires  pour  le 
libre  exercice  des  fondions  aigestives,  on  comprendra  l 'importance 
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qu'il  y  a  à  signaler  el  à  poursuivre  la  fraude  qui  s'eseree  sur  les 
qualités  du  poivre.  M.  Chevallier,  qui  a  fait  une  si  persévérante  étude 
ite  toutes  les  questions  de  eelle  nature,  n'a  pas  manqué  d'indiquer 

poivre  peut  être  l'objet.  Le  plus  ordinairement  il  s'agit^d'une  sorte  de 
poivre  vérilahk'iiiCT!l  liiclice.  composé  d'un  mélange  ri  ocorce  de  poivre 
avec  diverses  farines  de  seigle,  de  moutarde,  de  son  et  de  toutes 
sortes  de  matières  amylacées,  etc.  Il  s'est  l'ait  eucurc  un  débil  consi- 
dérable, sous  le  nom  d'épice  d'Auvergne,  d'une  poudre  de  grains 
de  chènevis,  de  férule  grise  et  de  pellicules  de  poivre  el  mùme  de 
lerre  pourrie.  Enfin,  comme  il  arrive  si  souvent,  par  une  fraude  dou- 
blement coupable,  hi  écrase  elk-ménii:  a  été  employée  pour  donner 
plus  de  poids  au  poivre  blanc.  On  comprend  qu'une  falsification  de 
celte  nature,  si  elle  n'était  pas  d'ailleurs  assez  rare,  appellerait, 
plus  que  toute  autre,  l'atleiiliou  des  hygiénistes.  L'acide  sulfhydrique, 
qui  noircirait  les  grains  de  poivre  altères,  décèlerait  facilement  la 
présence  du  vernis  plombique. 

Le  poivre  dit  puivre  blanc  a  été  en  particulier  l'objet  de  l'attention 
des  hygiénistes,  el  nous  croyons  utile  de  citer  le  rapport  t'ait  en  1857 
sur  ce  sujet  au  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  par  M.  le  professeur 
Hou  charria  t. 

Par  lu  nature  des  pi-éparalions  qu'on  leur  tall  subir,  les  poivres  blancs  sont-ils 
nuisibles  ? 

Les  poivres  blancs  de  l'aris  sont-Ils  tendus  pour  polvits  blancs  de  l'Inde  ou 
de  Malabar,  el  celle  fabrication  est-elle  aiusi  le  point  de  départ  de  tromperie  sur 
la  nature  de  la  marchandise  vendue  1 

Pour  résoudre  lu  première  question,  il  me  faudra  entrer  dans  quelques  détails 
de  fabrication,  l'uur  résoudre  la  seconde,  je  me  suis  livré  ii  nw:  eiiquéii'  Jmii 
le  cuinmcrce  de  l'aris. 

Le  poivre  blanc,  comme  le  poivre  noir,  nuus  vient  de  Sumatra,  Malabar,  Java; 

il  pu  Mil   tl'llilill  i;ln'  V,i  |>lll*  [JN.luki  ]i::!'iU\,  ]   1  Ll  f  III.'  Jli.s  (lin;  1,1  HUaljlt'.  il  II  JluiïrB 

blanc  qui  nous  es!  exporté  de  cm  localités  n'est  que  du  poivre  noir  décortiqué; 
pour  l'obtenir,  on  laisse,  dit-on,  (liiainoge  mûrir  le  fruit,  on  le  soumet,  avant 
dessiccalïoii,  'a  une  assez  longue  macéialiun  dans  l'eau,  el  l'on  détache  ainsi,  en 

SI  l'un  s'en  rapporlail  cependant  à  un  passage  de  Garcias,  appuvé  par  des 
ligures  de  Clusius,  le  poivre  blanc  serall  fourni  pur  une  espèce  différente,  mais 
1res  voisine  de  celle  qui  donne  le  poivre  noir.  Cela  peut  être  exact  pour  un  poivre 
blanc  de  premiiie  qualité,  qui  apparaît  de  temps  à  autre  dans  le  commerce,  sous 
le  iiumde  la  co-le  d'Alep. 

Arrivons  maintenant  aux  prépara  lions  que  l'on  lait  subir,  i  Paris,  au  poivre 
noir  pour  le  convenir  en  poivre  blanc. 

1"  Les  grabeauï  sonl  retires  par  le  criblage, 

2°  On  sépale  le  [suivre  lourd  du  poivre  léger  par  deux  opérations  :  immersion 
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dans  l'eau,  immersion  dans  l'acide  sulhirlque  étend»  i  IV  pour  100,  puis  lin- 

Ij  portion  ijul  surnage  est  tendue  comme  poivre  noir. 

3*  Le  poivre  lourd  ««  plongé  dans  l'eau  chaude,  dans  laquelle  il  séjourne  liuii 
à  liii  jours  ;  il  fermente,  s'échauffe;  l'eau  est  renouvelée  plus  ou  moins  fré- 
quemment dans  If  s  derniers  jours,  malin  el  soir. 

If  Arrive"  à  point,  il  est  mis  dans  l'eau  chaude,  puis  décortique:  ù  la  main  et 

5"  On  le  passe  dans  un  tonneau  avec  du  sable  lin,  on  le  roule  avec  ce  sable. 
6"  On  le  laïc  trois  fois  à  l'eau  ;  l'action  est  aidée  par  trois  lieures  de  macéra- 

7°  l.e  poivre  ainsi  décortiqué  a  perdu  de  18  à  25  pour  100.  On  en  plonge 
enviion  100  kilogrammes  dans  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  délayé  un  kilogramme 
de  chlorure  de  chaux  ;  il  reste  dix  heures  dans  ce  bain.  Celle  opération  est  rcnou- 
relée  une  deuxième  fols. 

8°  Apres  ce  hain  au  chlorure  de  chaux,  on  passe  te  poivre  pendant  trois  heures 
dins  une  dissolution  contenant  la  même  proportion  d'alun. 

9'  Le  poivre  séché  est  ensuite  enduit  d'une  légfcre  couche  de  gomme,  puis 
tourné  dans  un  tonneau  avec  quelques  pincées  de  laïc,  puis  grabelé,  (mur  qu'il 
ne  soit  pas  teinté. 

J'ai  suivi  toutes  ces  opérations,  j'ai  examiné  les  produits  et  les  matières 
premières  employées,  tout  m'a  paru  conforme  a  la  description  que  je  viens 
de  donner. 

Si,  maintenant,  je  cherche  a  juger  de  la  valeur  de  ces  opérations,  Je  dirai, 
comme  un  expert,  M.  Lassalgne,  qui  a  eu  déjà  à  s'occuper  de  celte  Industrie  : 
L'upéraUon  du  blanchiment  du  poivre  est  un  travail  innlite;  mais  je  n'adopterai 
pas  sa  conclusion,  quand  11  dit  :  •  C'est  une  opération  qu'on  devrait  interdire.  • 

J'irai  plus  loin  que  lut  il  uns  mon  jugement  sur  la  valeur  réelle  de  l'opération, 
el  je  le  formulerai  ainsi  :  feu -seulement  le  blanchiment  du  poivre  est  un  travail 
réellement  inutile,  malsil  a  pour  but  de  le  priver  de  ses  principes  actifs  eu 
augmentant  son  prix. 

Cependant,  dans  ma  pensée,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  interdire 
celte  fabrication  ;  si  les  maîtresses  de  maison  veulent  orner  leurs  tables  de  poivre 
d'nnc  grande  blancheur,  et  que  cette  qualité  soit  acquise  au  détriment  de  si  force, 
libre  à  elles  ;  nous  n'avons  S  nous  enquérir  que  d'une  chose  :  ce  produit  est-Il 
nuisible  à  la  santé? 

Il  ressort  lies  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  que  le  poivre  hlanc  de  Paris  ne 
devient  pas  nuisible  par  la  préparation  qu'on  lui  fait  subir. 

Pour  résoudre  la  seconde  question,  je  me  suis  transporté  cheï  plusieurs  négo- 
ciants en  poivre,  dignes  de  ma  confiance,  et  je  leur  ai  demandé  :  Les  poivres 
blancs  de  l>aris  sonl-ils  vendus  comme  poivres  blancs  de  l'Inde  ou  de  Malabar; 
tous  m'ont  répondu  non,  et  la  preuve,  c'est  que  presque  toujours  leur  prixc.il 
plus  élevé.  J'ajouterai  qu'un  homme  ,qul  connaît  les  marchandises  ne  peut  con- 
fondre ces  produits,  un  examen  même  superficiel  suffit  pour  lus  distinguer. 

1"  Les  préparations  que  l'on  fait  subir  au  poivre  nuir  piur  le  convertir  en 
finivif  lihiru:  île  l'iiris  ne  lui  nimirmiiiijiii'tt!  au-iiiie  qualité  nnisilile, 

2*  Le  poivre  blanc  de  Paris  n'est  pas  vendu  comme  poivre  libnc  d^  l'Inde. 
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3"  Il  t!5l  bon  (l'inslslfli  encore  anprfs  des  fabricants  nlin  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
aucune  équivoque  sur  la  nature  de  lu  diusi>  vendue. 

Contrairement  à  pelle  doctrine,  le  parquet  de  Lille  a  vu  dans  la 
vente  du  poivre  ainsi  préparé  uni*  falsification  de  denrées  alimen- 
taires, el  a  mis  en  cause  un  marchand  épicier  en  frros  de  celle  ville 
cl  le  négociant  parisien  qui  avait  été  son  fournisseur,  el  après  (le 
longs  débals,  le,  tribunal  a  déclaré  que  le  fait  reproché  aux  négo- 
ciant el  épicier  constituai!  une  falsification,  el  a  condamné  le  uégo- 
cianl  parisien  el  le  négociant  lillois  il  l'amende. 

POIX.  —  Vay.  Résines. 

l'tii.H  i;  médii         —  Fo^.'Adwihstratioh,  Gim  minéiules, 

PtUBlUCU,  VÉMÉMEUSES  (SUBSTAMCES).  —  Les  sujets  si  impochinls  cl 
si  délicats  que  comprend  la  police  médicale  seront  exposés,  avec 
les  développements  qu'ils  méiilrn!,  dans  le  Itklitmnairt  de  médecine 
tégah,  jurisprudence  el  pnlirc  wi-ilimlns  que  je  prépare  el  dont  la 
publication  suivra  de  près  la  seconde  édition  île  ce  livre. 

roussi  rus  —  Il  csl  peu  de  professions  qui  s'exercent 
sur  des  objets  plus  variés,  el  qui,  en  même  temps,  expos  eut  les 
hommes  el  les  femmes  qui  s'j  livrent  à  des  lésions  plus  constantes, 
que  le  métier  de  polisseurs.  .Nous  indiquerons  seulement  ici  les 

'  (In  emploie  les  femmes  à  polir  l'écaillé,  l'ivoire,  la  nacre,  le  buffle, 
la  corne,  opération  qui  s'exécute  en  frottant  la  plaque  que  l'on  veut 
polir  avec  la  main  imprégnée  de  vinaigre,  el  spécialement  avec  (amasse 
que  forme  l'émineuce  hvpulhénai ,  tantôt  avec  la  main  droile,  tantôt 
avec  la  gauche, quelquefois  avec  l'extrémité  des  trois  premiers  doigts. 
Dans  ces  parties,  la  peau  est,  non  pas  calleuse,  mais  1res  rugueuse, 
grisâtre,  fendillée,  rayée,  durcie  par  le  frottement  cl  probablemcnl 
aussi  par  le  vinaigre. 

J.e  polissage  desmélaus  façonnés,  el  notamment  des  cuillers,  csl 
plus  pénible  encore.  Les  femmes  livrées  y  ce  iravu.il  portent  à  la 
face  dorsale  de  tous  les  doigts,  an  niveau  de  chaque  articulation, 
un  durillon  très  fori  provenant  du  frottement  continu  de  la  main 
sur  le  pouce.  En  outre,  l'ongle  des  deux  petits  doigts  est  usé  el 
divisé  dans  toute  sa  longueur,  parce  que  le  doigt  élan!  llécbi  dans 
la  paume  de  la  main,  e'esl  sur  ce  point  que  porte  principalement  le 
fiotlemcnl.  L'intérieur  de  la  main  est  noirci  par  l'huile  grasse  qui 
sert  à  polir. 

Le  polissage  du  verre  de  glace  se  fait  au  moyen  d'uu  lourd  tas 
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de  ili  centimètres  'le  long  sur  12  rie  large,  muni  d'une  poignée 
qu'embrassent  les  deux  mains  de  l'ouvrier.  Celle  manœuvre  exige 
«ne  assez  grande  force,  el  rtunni;  lieu  aux  résultats  suivants  :  luules 
les  saillies  de  la  paume  de  la  main  droile  sonl  calleuses;  mais  c'est 
surtout  l'éraioence  hypothonar  el  le  boni  rulnlal  du  métacarpe  qui 
ollrcnl  un  large  ealus  epiriermique  Inut  à  f;iii  usé,  rayé  ei  noirci  ;  ù 
k\  main  gauelie.  on  trouve  les  mêmes  caractères,  quoiqu'il  un  moindre 
degré.  De  pinson  voit,  dans  les  plis  lie  l'épidémie,  ries  raies  rouges 
lïiniiées  par  ee  qu'on  appelle  la  /mtéi>,  jinudro  très  lénne  cl  très  dure 
obtenue  par  la  pulvérisation  de   diverses  substances  cl  alliages 


POMMES  BE  TERRE.  —  Vog.  DeXTRlKB,  FÉCULE,  Paik,  SUB- 
SISTANCES. 

POMPES  A  FEU.  —  Voy.  Machines  a  vapeur. 


l'OI'l  I. mot. 


méditations  des  économistes  et  ries  philosophes.  Elles  ne  sauraient 
rester  étrangères  à  l'hygiéniste,  car  elles  sont  étroitement  liées  aux 
conditions  mêmes  de  la  vie  humaine,  el  aux  circonstances  diverses 


ainsi  que  des  causes  île  mortalité. 
Nais  eu  recoimaissaiU  toute  l'importance  de  ces  données,  nous  pc 

dans  |-hygiène,qqu'  est,  avant  tout,  une  application  praliqueV  la 
science,  les  discussions  théoriques  sur  le  principe  de  population  ou 
le  ealeul  abstrait  des  probabilités.  A  plus  forte  raison,  ne  pouvons- 
nmis  songer  it  faire  entrer,  daos  notre  cadre  restreint,  les  éléments 
statistiques  presque  innombrables  qui  si'  rattachent  Ji  eette  immense 
question.  Nous  nous  contenterons  d'exposer  très  sommairement 
l'étal  actuel  et  le  mouvement  annuel  rie  la  population  en  France,  en 
Huns  guidant  sur  les  recherches  exactes  el  en  quelque  sorle  oflieirlies 
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foiisigni>os  par  le  savant  M.  Mathieu  dans  initiai iv  du  bitivau  tt<* 
ftintjituilrs.  i'\  sur  li'  iii''ii(.)iii]j[i'mfiit  pvm  imlu  uù  par  If  ilécii'l  ilu 
9  février  1856.  Mais  nous  voulons  auparavant  exposer  le  mécanisme 
de  dénombrement  usité  en  France  et  qui  peut  servir  de  modèle. 

Dénombrement  de  la  population.  —  Le  dénombrement 
est  d'abord  ordonné  par  un  décret  dans  la  forme  suivante,  cl  exécuté 
d'après  les  instructions  générales  que  nous  allons  citer. 

DÉCRET  PORTANT  Qtl'lL  SERA  l'ROCillÉ  Atl  DÉHOUB  SEMENT  DE  LA  POPULATION 
DAIIS  LE  MORS  DE  1,'ANNf.E. 

Napoléon,  parla  grâce  de  Dlcti  et  la  volonté  nationale,  empereur  des  français, 
a  tous  présenlsetâ  venir,  salut. 
Sur  le  rapport  de  noire  ministre  secrétaire  d'Étal  au  département  de  l'intérieur; 
Vu  la  loi  du  2S  juillet  1791; 

Vu  les  loisde  finances  des  SB  avril  1816, 16  décembre  1831,21  avril  1832  ci 
h  août  IMi  ; 
Vu  la  loi  du  25  avril  18aa; 
Vules  lofa  des  22  juin  1833  et  7  juillet  1852; 
Vula  loi  du  2Sjuia  1833; 
Vu  l'avis  du  Conseil  d'Êiat  du  23  novembre  1843  ; 
Vu  le  décret  du  10  mai  1852; 
Avons  décrété  et  décréions  ce  qui  suit  : 

Article  1".  Il  sera  procédé  au  dénombrement  de  la  population  parles  seins  des 
maires  dans  le  cours  de  la  présente  année. 

An.  3.  Ne  compteront  pas  dans  le  chiffre  de  la  population  serrant  de  base  i 
l'assiette  de  l'impôt  ou  à  l'application  de  la  loi  sur  l'organisation  municipale,  les 
catégories  suivantes  :  Corps  de  troupe  de  terre  et  de  mer;  maisons  centrales  de 
force  et  de  correction  ;  maisons  d'éducation  correctionnelle  et  colonies  agricoles 
de  jeunes  détenus  ;  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction;  bagnes;  dépôts 
de  mendicité;  asiles  d'aliénés;  hospices;  lycées  impériaux  et  collèges  commu- 
naux; écoles  spéciales;  séminaires;  maisons  d'éducation  et  écoles  avec  pen- 
sionnat ;  communautés  religieux  ;  réfugiés  S  l.i  solde  de  l'État  ;  marins  du  com- 
merce absents  pour  les  voyages  de  long  cours. 

Art.  3.  Nos  ministres  secrétaires  d'Ëlat  aux  départements  de  l'intérieur  el  des 
finances  sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  Inséré  au  Ilullclin 
des  lois.  Signé  NlPOLEO». 

IBSTRUCTIOKS  MINISTERIELLES  SUR  LE  DÉKOMHREHENT  QU1SQ0ESNAL  DE  LA 
POPULATION  Dï  L'EHPinE. 

Monsieur  le  préfet,  un  décret  impérial  que  vous  trouterei  joint  à  la  présente 
circulaire,  porte  qu'ii  sera  procédé  au  dénombrement  de  la  population,  par  kl 
soins  des  maires,  dons  lu  f  mu  s  dp  la  |irt-M'ntc  année.  Je  crois  devoir  recommander 
à  toute  votre  sutlidlmli'  I  Viéuiliuii  prumpic  île  telle  imporiuiiic  opération  des- 
tinée ù  fournir  les  éléments  des  tableaux  officiels  de  jwpulalion  qui  devront  ëlrt 
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tendus  exécutoire*  h  partir  du  1"  janvier  1857  pour  une  période  rie  dnq  années. 

I  e  dénombrement  rie  la  population  a  été  primitivement  prescrit,  dans  un 
intérêt  de  police  et  de  bon  ordre,  par  les  lois  des  22  juillet  1791,  11  août  1793 
»M0  vendémiaire  an  IV.  D'autres  lois  uni  postérieurement  décidé  que  les 
ciiulresde  population  seiiiraieni  ii  établir,  pcnir  ci^iijTii:  localité,  diverses  charges 
et  divers  avantages.  Il  importe  dniii'  que  le  détiouilireni'-iit  suit  lait  de  manière  a 
rendre  l'application  de  ces  lois  parfaitement  exacte,  équitable  et  uniforme.  L'ar- 
ticle 2  dn  décret  du  a  février  a  puur  but  de  faire  la  disllnclion  cnlre  la  population 
propre  des  communes,  c'eit-è-dlrc  celle  qui  leur  appartient,  tt  certaines  caté- 
fliries  d'Individus  qui  m.  sauraient  rire  regardés  comme  faisant  partie  delà  popn- 
Ution  normale  et  municipale. 

Xation  gèairnU  du  itrntimbirinrnl  r/.>  h  iwpuItttitM.  —  Ce  dénombrement 
doit,  en  même  temps,  donner  la  pupuhdi™  ijéinirafe  de  toute  la  France  et  assi- 
gner à  cliaque  localité  la  population  qui  lui  appartient  en  propre. 

Li  population  de  cliaque  tujjj m ttEtii-     compose  tirs  habitants  résidants. 

La  résidence  n'exige  pas  le  domicile  dans  le  sens  légal  du  mot,  et  elle  ne 
résulte  pas  non  plus  du  simple  fait  accidentel  de  la  présence  d'un  individu  dans 
Du  certain  lieu. 

II  m'a  parti  qu'il  fallait  entendre  par  résidence  le  lieu  auquel  cliaque  individu 
est  présumé  devoir  rester  attaché  par  un  séjour  d'habitude,  par  un  établissc- 
nunl,  par  des  occupations,  par  une  industrie,  pardes  moyens  d'existence  notoires. 

Individus  qui  devront  être  compris  au  tableau  imuintitif  ilu  ■lènomlirenunl, 
—  Le  tableau  nominatif  de  la  population  de  chaque  commune  comprendra  donc 
nécessairement  tous  les  individus,  quelsque  soient  leur  aee,  leur  sexe  ou  leurcon- 
illllon,  qui  y  ont  un  établissement  permanent,  une  habitation  personnelle  ou  de 
famille;  et  11  n'y  a  pas  Heu  de  distinguer  s'ils  en  sont  originaires  ou  non,  s'ils  y 
sont  anciennement  ou  nouvellement  établis,  s'ils  ont  Tait,  dans  ce  dernier  cas,  la 
déclaration  du  cl)  a  née  m  eut  de  domicile  mentionnée  par  l'article  10a  du  Code 
Napoléon,  el,  dans  le  cas  où  ils  sont  étrangers,  s'ils  ont  ou  non  obtenu  l'autort- 
ation  régulière  d'exercer  leurs  droits  civils  en  France. 

D'après  le  même  principe,  1rs  commis,  employés,  clercs,  apprentis,  serviteurs 
on  domestiques,  appartiennent  a  la  population  de  la  commune,  lors  même  qu'ils 
n'en  sont  pas  originaires,  n'y  ont  pas  de  domicile  à  eux  propre,  el  même  ne  sont 
pas  parvenus  a  l'.tge  de  majorité. 

On  y  comprendra  également  les  enfants  placés  en  nourrice  par  leurs  parents 
ou  par  un  hospice. 

Les  militaires  qui  n'ont  pas  encore  été  appelés,  et  ceux  qui,  après  avoir  été 
appelés,  ont  été  envoyés  en  congé  el  inscrits  sur  les  contrôles  de  la  réserve, 
devront  figurer  dans  le  dénombrement  nominatif  des  communes  où  ils  se  trouvent 
eu  résidence. 

On  inscrira  au  tableau  nominatif,  quoique  absents  de  la  commune  : 
Les  ouvriers  travaillant  ;"i  dehors  it  la  journée  ou  a  la  tache,  el  qui  reviennent, 
après  des  nljseiic.es  périodiques,  à  leur  résidence  habituelle  ; 

ii'jilI  pas  pris  un  autre  domicile  ; 
Les  commis- voyageurs  attachés  à  mie  maison  de  commerce  dont  le  siège  est 


partie  dans  une  résidence  de  cainpiienc  devront  filre  inscrits  dans  celte  dernière 
résidence,  s'ils  sont  pmprié Nuits  <le  Imt  liiLliii.uiou  et  s'ils  \  passent  pli»  tic  la 
moilic  tic  l'année.  .S'ils  ne  sont  que  du  simples  locataires,  on  s'ils  ne  font  à  la 
campagne  qu'un  séjour  moins  [nulon^,  ils  detront  éire  inscrits  dans  leur  rési- 
dence de  ville.  On  aura,  dans  tuus  les  tas,  égard  ans  circonstances  qui  [teuvenl 
donner  à  l'une  dos  résidences  un  carncli'-re  par  lieu  lier  tltt  lixité,  et,  pour  celle 
appréciai  Ion,  il  sera  utile  île  savoir  Mans  quel  lieu  sa  paye  la  contribution 
personnelle. 

Les  marins  du  prand  cl  du  pctii  caboLaKc.  l'I  de  la  péclie  srmt  comptés  dans  le 
port  de  partance  du  bàlimenl  sur  lequel  ils  se  trouvent  employés. 

Enfin,  pour  éviter  des  omissions  qui  pourraient  avoir  lieu  dans  le  travail 
général  de  dénombrement,  nu  devra  Inscrire  dans  chaque  commune  où  ils  se 
trouveront-  de  passais,  encore  liii-u  qu'ils  aient  tin  domicile  d'origine  où  ils  re- 
tournent quelquefois  : 

l.t's  mu  ]■:■■■.  s  C'juipiiiîiions  hiisanl  leur  leur  île  ;-"r,iuee  ; 

Les  artistes  dramatiques  appartenant  ii  îles  troupes  ambulantes  ; 

Les  Individus  citeront  dos  professions  ti m b niantes  ; 

Les  mariniers  des  canaux  et  des  rivières  qui  n'onl  pas  d'autre  li  obi  ta  lion  que 
leur  bateau  ; 

Les  Individus  mis  en  état  d'arrestation  comme  vagabonds. 

Celle  dernière  partie  du  dénombrement  nominatif,  comprenant  les  cinq  caté- 
gories rl'bidlvldiis  ci-dessus  désignés,  sera  laite  à  jour  déterminé,  comme  il  est  dit 
ci-après. 

Hes  caUgoriti  dèsiynëex  par  l'artittt  3  du  décret  du  9  février.  —  Conformé- 
ment au  texle  de  la  loi  du  22  juillet  1791,  le  dénombrement  doil  eue  nomiualii, 
util  importe  que  celle  presciiptiun  suit  ulise;  vée  dans  les  villes  même  les  plus 
populeuses.  A  l'égard  des  catégories  désignées  par  l'article  2  du  décret  du  9  lé- 
vrier, on  se  bornera  ii  constater  les  résultats  numériques,  et  les  inscriptions 
seront  (ailes  collectivement  et  en  bloc. 

Mais  il  faut  éviter  d'y  confondre  un  certain  nombre  d'individus  qui,  bien  que 
se  rattachant  aux  désignalions  de  ces  catégories,  appartiennent  néanmoins  aux 
éléments  ordinaires  de  la  population  municipale. 

C'est  ainsi  qu'on  devra  comprendre,  non  aux  inscription!  collectives,  mais  an 
dénombrement  iuilividuel  et  numiualif  ile.s  luiliilatlls  :  . 

Les  uOiciers  désignés  suus  le  nom  gén clique  û'offtcte rs  sans  troupa,  tels 
qu'officiers,  sens -uni  ci  ers  et  gardes  attachés  aux  états-majors,  aux  places,  aut 
directions,  «i  aux  écoles  miliiiiin  s,  les  officiers  et  empbjés  d'administration de 
divers  services,  officiers  el  sons -officiers  tle  recrutement,  membres  de  l'In- 
tendance militaire,  chirurgiens  et  autres  employés  des  liùpilatts  militaires. 

(  On  fera,  selon  le  cas,  une  distinction  semblable  à  l'égard  îles  officiers  cl  em- 
ployés de  la  marine  impériale.  ) 

Les  gendarmes  et  les  préposés  des  douanes  ; 

l.e  personnel  fixe  des  établissements  désignés  par  l'article  '2  précilé,  tels  que 
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liirecleurs,  économes,  sur veitlnni-,  jinili  ■vin  s,  ainsi  que  les  employés,  gardiens, 

cimcierges  cl  gens  de  .service  ; 

Les  membres  des  Riviiaiirni!.  j  tlinieuM  s  déiiidiés  de  la  communauté  ; 

Les  malades  des  hépiiam  qui  nul  conservé  leur  domicile  dans  lu  communs; 
Les  élèves  citernes  tir.*  Lycées,  cuil'iies,  séminaires,  éoiks  ;i  ri  m  .lire  s  normales, 

renies  primaires  supérieures,  maisons  dïducaliun  et  pensions; 
Les  élèves  internes  de  ces  établissements  dont  les  parents  tiabllent  la  «mi- 
les élèves  des  facultés  ei  d.-s  écoles  spéciales  se  trouvant  dans  la  même  silua- 

lion  ; 

Les  individus  déposes  dans  les  irmlsuns  d'arrêt  et  de  justice,  en  étal  d'arres- 
lUiOD  préventive  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  mis  en  jugement. 

Les  marins  de  long  tours  seront  comptés  en  bloc  dans  le  port  rie  partance  de 
leni  lia  liment. 

Dénombrement  tfei  population*  flottant».  —  Il  est  un  grave  inconvénient 
i  éviter  puur  le  dénombrement  de  ces  sortes  de  p  >jnilalions,  c'est  celui  des 
éiiuliles  emplois  gui  peinent  résulter  de  la  présence  successive  des  mêmes  indi- 


Dans  votre  département.  nnh'tidiuil  un  le  soas-iitlnulant  miiiiidic  vous  remet, 
tri,  pour  le  jour  don:  il  s'auii,  le  contrôle  d'.s  i>ili-:-c:s,  suus-olltciers  et  soldats, 
enfants  de  troupe,  leuiiucs  i  l  cnt'uuts  présents  m  absents  puur  quelque  motif 
une  ce  soit,  qui  cuinpleut  à  l'eiïectif  des  corps  île  troupes  dunt  la  police  adroi 
nislralivc  lui  est  confiée  ou  qui  y  sont  attachés  régulièrement. 

Ils  même  les  conmissairv-  de  marine  vr.iiis  fourniront,  pour  les  ports  du  lit- 
toral dcsolrcdépiit  triiioril,  IV  [al  it;;tut'rium:  ce-  individus  rj iu  devront  «Ire  cora- 

Vous  ferez  parvenir  iiumi-dia  tome  n  n;t  cm  rail  de  tes  états  4  chacun  des  maires 
des  communes  qu'ils  concernent. 

leurs  o>  tous  les  autres  corps  e 

C'est  à  jour  déterminé  iiise  -iront  i.^iik'uient  comptés  les  compagnons  fai- 
sant leur  tour  de  fiance,  artiste;,  dramatiques,  mariniers,  dont  il  a  élé  parle 
page  170. 


Ho  dénombrement  c\ce|jli"iinel  aura  lieu  le  la  mal. 

Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  h  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que 
cène  opération  se  fasse  à  la  date  précitée. 

Formation  des  tableaux.  —J'ai  (ail  préparer  les  modèle»  île  tous  les  cadres 
'lui  scrout  mis  eu  usage  pour  cséculerlc  travail  du  déiiomliie-nent. 
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Le  premier,  roté  a,  r*i  mi  la  blet  g -modèle  Je  l'éut  nominatif  de>  habium 
par  commune,  dans  lequel  l'opération  se  trotne  simulée,  de  manière  j  la -n- 
rumjiri miie  co mnrnt  M  étal  sera  fitriii*.  am*i  que  les  lécapilulaiionv  qui  l*at- 
rumpagncul. 

On  rieoiplafre  de  ep   tableau  .modèle  devra  Pur  adressé  j  rJuijur  coru- 

Le  xconil,  roté  (1,  qui  est  k  cadre  im-me  de  l'élat  nominatif,  piéseuie  suc  Ij 
feuille  de  tflc  le  sommaire  'Ira  instruction;  d'après  lesquelles  le*  maires  sr  sui- 
deront dans  l'exécution  matérielle  de  leur  travail.  Les  feuilles  intercalaires  qut 
vous  aurez  a  y  faire  ajouter  seront  la  reproduction  des  pases  1,  d,  3  et  5. 

En  faisant  imprimer  ces  cadres,  vous  prendrer  soin  que  les  pages  en  soient 
divisées  en  un  nombre  fixe  de  trente  rases,  de  telle  sorte  que  trenlc  noms  «uni 
compris  dans  cliaque  page,  il  suflira  de  compter  le  nombre  des  pages  potir  recon- 
naître l'exactitude  dû  dénombrement  fait  dans  cliaque  commune.  En  menit 
temps,  cet  espacement  régulier  vous  permettra  de  calculer  a  l'avance  la  quinlilr. 
de  cadres  que  vous  aurez  â  faire  imprimer  et  à  adresser  à  chaque  commune. 

Chacun  des  tableaux  de  lu  population  des  communes  doit  être  dresse  en  double 
expédition  :  l'une  sera  transmise  ù  la  prefeclure,  l'autre  restera  déposée  am 
archives  de  la  commune. 

Pour  que  k*  résultais  du  dénombrement  piésentent  toute  l'utilité  qn'on  doit 
eu  attendre,  il  Importe  que  tous  les  renseignements  Indiqués  par  le  cadre  soient 
donné;. 

l.e  lableau  de  dénombrement,  dressé  conformément  aux  instructions,  fera 
connaître  la  répartition  de  la  population  par  quartiers  ou  sections,  villages, 
hameau!,  maisons  cl  ménages.  Il  Importera  que  la  division  par  ménage  soit 
établie  avec  soin  :  on  sait  que  ce  renseignement  est  souvent  d'une  grande  utilité 
dans  l'appréciation  de  diverses  questions  administratives.  Il  est  bien  entendu 
qu'un  ménage  n'est  pas  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'individus  dans  ta 
même  maison,  mais  la  réunion  de  plusieurs  individus  habitant  et  vivant  en- 
semble sous  la  direction  d'un  mémo  dicl.  Lue  famille  peut  former  plusieun 
ménages.  On  doit  regarder  comme  faisant  pariic  d'un  ménage  tons  les  domesti- 
ques et  autres  personnes  qui  peuvent  y  être  attachées,  telles  que  secrétaires  ou 
commis  ïiiutil  nier  Ses  |n-: ■••Jinn^  qui  OTiipuscnt  le  menai»'.  1,'iinlividn  mie 
marié,  garçon  ou  fille,  veuf  ou  veuve,  ayant  ou  non  des  enfants  ou  des  domes- 
tiques, lorsqu'il  occupe  dans  une  maison  un  logement  particulier  et  ne  vit  pas 
avec  les  aulres  habitants  de  la  maison,  doit  être  regardé  comme  chef  de  métiige. 
et  il  recevra  un  numéro  d'ordre  spécial. 

Je  vous  invite  a  recommander  aux  maires  d'apporter  le  plus  grand  soin  icon- 
sigtter  sur  l'élat  nominatif  les  renseignements  qui  concernent  les  individus  men- 
diants on  indigents,  aliénés,  sourds- m  nets,  aveugles,  enfants  trouvés.  Il  ne  vous 
échappera  pas  que,  si  celle  partie  du  travail  est  bien  fuite,  l'administra  lion  ser! 
dispensée  de  la  iiécc.^ilë  d'imposer  aux  iiulmïlés  intiniciples  des  travaux  CiiM' 
ordinaires  pour  la  formation  de  ces  statistiques  spéciales. 

Les  inscriptions  en  bloc  des  catégories  désignées  par  l'article  2  du  décret  ne 
seront  pne.  lompiises  itms  1 1  i.n  nominatif.  Klles  donneront  lieu  h  la  fonnuimi 
d'un  éial  particulier  dont  le  modèle  est  placé  a  la  lin  de  la  présente  circnlnirr  ri 
pour  Iccjiiel  vous  ferez  pl.  parer  des  cadres  destinés  aux  communes  qui  renier- 
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ment  du  populations  appartenant  £  ces  catégories  (I).  Cet  étal,  anneié  à  l'étal 
nominatif  qui  devra  m  m  prend  ri:  exclusivement  la  population  municipale,  en 
complétera  les  résultats  el  rfsumem  loin  tes  éléments  du  dénombrement  de  la 
commune. 

Ope  râlions  des  mairu.  —  L'opération  du  dénombre  menl  est  essentiellement 
municipale  :  elle  devra  «Ire  faite  par  les  agents  de  la  municipalité  (2). 

MM.  les  maires  ne  manqueront  pas  d'y  apporter  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
grande  exactitude.  Ils  ae  pénétreront  de  cette  idée  que  le  tableau  de  dénombre- 
ment est  un  procès- verbal  authentique  desliné  a  [aire  fui  pour  cinq  années  dans 
un  grand  nombre  de  tas  importants. 

Les  officiers  municipaux  des  villes  ayant  une  population  agglomérée  de  plus 
de  6000  habitants,  ne  perdront  pas  de  vue  que  l'article  33  de  la  loi  de  finances 
du  28  avril  1816  confère  à  l'administration  des.contrlbulions  indirectes  le  droit 
ueprovoquer  un  nouveau  dénombrement,  s'il  y  a  lieu  de  penser  que  le  travail 
des  agents  municipaux  a  été  Inexact,  et  que  l'article  h  de  la  loi  de  finance*  du 
ÙaoOt  IBa/l  donne  le  même  droit  nu  conseil  général  du  département  el  à  l'ad- 
ministration des  con  tri  bu  lions  directes,  s'il  s'élève  dos  dlBcultcs  relativement  j 
la  catégorie  dans  laquelle  une  commune  devra  élre  rangée,  soll  pour  la  fixation 
du  contingent  dans  la  contribution  des  portes  et  fenêtres,  soit  pour  l'application 
du  tarir  des  patentes. 

Il  est  bon  que  l'opération,  une  fois  commencée,  se  poursuive  sans  Interrup- 
tion, afin  d'éviter,  soit  les  doubles  emplois,  soit  les  omissions  que  pourraient 
occasionner  les  changements  de  domicile. 

Dans  les  communes  populeuses,  MM.  les  maires  poitrronl  diviser  le  dénom- 
brement par  sections  et  par  quartiers,  el  charger  de  cette  opération  des  commis- 
saires qu'ils  délégueront  par  arrêté,  nlin  de  lenr  donner  un  caractère  officiel. 
L'nc  grande  division  de  ce  travail  peut  en  faciliter  la  prompte  exécution,  surtout 
si  les  commissaires  s'en  occupent  sur  lous  les  points  simultané  m  eu  t. 

Papulatiom  agglomérées.  —Ainsi  qwe  , l'indique  le  modèle  A,  les  maires 
auront  soin  d'inscrire  au-dessous  de  la  récapitulation  du  tableau  nominatif  le 
chiure  de  la  population  agglomérée,  ainsi  que  le  chiffre  de  la  population  éparse, 
formant  par  leur  réunion  la  population  municipale  de  la  commune. 

Suivant  la  définition  donnée  par  M.  le  ministre  des  finances,  on  doit  consi- 
dérer comme  agglomérée  la  population  rassemblée  dans  les  maisons  conllgues  ou 
réunies  entre  elles  par  des  parcs,  jardins,  vergers,  chantiers,  ateliers  nu  antres 
enclos  de  ce  genre,  lors  même  que  ces  habitations  nu  enclos  seraient  séparés  l'un 
de  l'autre  par  une  rue,  un  fossé,  un  ruisseau,  une  rivière  ou  une  promenade.  On 

(1)  Des  eiemplaircs  de  ces  cadres  devront  être  mis,  avant  le  15  mai,  a  la  dispos! Ik* 
■les  autorités  militaires  et  maritimes,  qui  les  renverront  après  les  avoir  bit  remplir,  ainsi 
qu'il  est  dit  ci-dessus. 

(S)  L'article  30,  n-  S,  de  la  loi  du  18  juillcH837classe  parmi  les  dépenses  obligatoires 
à  la  charge  des  communes  In  Trois  de  celte  opération. 

Par  dépenses  obligatoires  du  dénombrement,  dans  le  sens  de  la  loi,  il  ne  foui  pis 
entendre  seulement  les  Trois  du  matériel,  c'esl.idire  1rs  fournitures  d'impiimés,  mais 
encore  toutes  les  dépenses  quelconques  une  nécessite  relie  opération,  notamment  les 
Irais  d'au  sil  in  Ires  vu  de  délégués  municipoui  dont  le  concours  est  I  n  dis  nous  nblc  dans 
les  grandes  villes,  quand  les  maires  n'ont  pas  pu  obtenir  Kraluilcmctit  ce  concours. 
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doit  aussi,  «quelle  que  soit  h  distance  qui,  dans  les  ville*  de  guerre  surioui, 
sépare  les  faubourgs  de  la  cité  proprement  dite,  considérer  comme  faisanl  partie 
du  l'agglomération  la  population  de  ces  faubourgs,  formellement  assujettie  an 
dmiid'enlrécpar  l'article  ïi  delà  loi  du  28  avril  1816.  Mais  la  population  eparse 
dans  les  dépendances  rurales,  dans  lus  hameau*  ou  villages  séparés,  dans  1rs 
métairies,  les  maisons  .le  campagne  isolées,  bien  (pie  dépendant  de  la  communr, 
ne  doit  pas  tire  comprise  dans  l'agglomération. 

L'agglomération  doit,  en  général,  cire  appréciée  d'après  l'état  des  lieux  :  elle 
existe  toulcs  les  fois  qu"il  peut  y  avoir  coulinuilé  et  corn  m  imitation  et  qu'on  pdil 
aller  d'une  liabitaliun  aune  autre,  infime  en  franchissant  les  clôtures  qulséparenl 
ou  limitent  les  propriétés. 

Ainsi,  ces  commwiicalions,  sinon  réelles,  du  moins  possibles,  à  travers  des 
endos  fermés  de  murs  el  de  lialus,  sont  suflisanies  pour  constituer  l'aggloméra 
lion  ;  mais  elie  csl,  de  Tait,  Interrompue  par  des  terrains  non  dos,  vagues  ou  en 
culture. 

Tableau  tic  la  population  du  département.  —  Au  fur  ut  a  mesuré  que  1(1 
tableaux  des  communes  vous  rentreront,  vous  les  contrôlerez.  Dan»  les  élus 
nnminadfs,  chaque  page,  régulièrement  distribuée,  devant  coiilenir  110  noms,  Il 
ne  s'agira,  pour  lu  rrmirolc  du  relevé  île  -  loi.mx  de  chaque  page,  411e  de  mul- 
lipller  par  3(1  le  nombre  des  juges  re[ii|jlii:s,  moins  la  dernière,  si  elle  n'est  pas 
complète,  el  d'ajotuor  an  j.ioiluii  le  chiffre  variable  de  la  dernière  page. 

Le.  taille. lin  lie  d-.'nioinlnenient  ■■l.ml  1  ti.  1 1 1  un ewK  101  iwiili,1-.,  -'il  ;  ,1  lien, 
vous  en  ferez  (  nn-i-ni'r  I  's  i:\iil  iat-  -or  on  taidean  peur  ■•■.>  h  ni  na:  ion  ;dir;nel  ;■ 
vous  adresse  des  cadres  en  nombre  suffisant  pour  que  vous  poissiez  (aire  une 
minute  el  deux  expéditions,  doni  l'une  me  sera  envoyée  ci  l'auire  restera  dépo- 
sée aux  archives  de  la  préfecmre . 

L'n  faisant  préparer  voire  minute  el  inscrire  i  l'avance,  dans  la  colonne  3,  les 
noms  de  tontes  lescniiuniuins  du  dépai  icmcnt,  el  dans  h  minime  12,  les  diiffrcs 
de  populations  donnés  par  lu  dénombrement  de  Is.ïi.  vous  gagnerez  beaucoup 
de  lemps,  puisque  vous  ponrrei  faire  reporter  les  inlaux  de  chaque  commune 
au  fur  el  à  mesure  que  eliaque  tableau  vous  arrivera  el  aura  élé  conlrmé.  Voire 
iravall  serall,  au  conlralre,  fort  retardé,  si  vous  ne  commenciez  que  lorsque  tous 
les  tableaux  des  communes  vous  seront  rentrés. 

La  première  parile  de  ce  tableau,  imiiulé  :  Population  par  coimmme,  n'est 
pas  autre  diose  que  le  relevé  des  lolanx  des  tableaux  que  vous  adresseront  le* 
maires. 

Pour  remplir  cette  parlic  du  lableau,  on  suivra  un  ordre  alphabétique  rigou- 
reux (1),  d'abord  pour  les  arrondissement  en  ire  em,  puis  pour  les  cantons,  dans 
chaque  arrondissement,  el  enfin  pour  les  communes,  dans  chaque  canton.  On 
fera  des  totaux  partiels  par  caillou,  sans  Taire  de  totaux  ail  bas  des  pages,  ni  les 
reporter  de  page  en  page.  Les  communes  qui  sont  divisées  en  plusieurs  canlons 
ligureront  en  lète  des  commîmes  de  ce-  raillons  pour  in  porlion  de  leur  |wpnla- 

(1)  Les  commune  dnul  I,!  luira  csl  []i êf, il  11  mol  ,i,un!  doivent  litre  luscriles  a  l> 
Icllrc  S;  celles  dunl  le  nom  esl  précède  des  articles  le,  f„  ou  la  ilcirool  Mie  cl»»*" 
suivant  l'ordre  alphabétique  lie  leur  nom  propre,  el  les  articles  suivront  uHie  paren- 
thèses. 


POPULATION.  391 
lion  afférente  îl  chacun.  On  fera  ini'iilion  de  celle  circonstance  dans  lit  colonne 

Vous  remarquerez  qu'un  cadra  spécial  esl  réservé  ativ.  communes  divisas  en 
plusieurs  caillons  ;  mus  y  reporterez  avec  leurs  noms  le  chiure  de  leur  popula- 
lion  lolalo  qui  ligure  par  fiai:  lions  dans  le  lalileau  général. 

La  récapitulation  par  canton  consiste  d.in-  le.  <  M j i] ) i"n- 1  de»  létaux  partiels  qui 
ont  iil£  compris  dans  le  tableau  général.  Dans  celte  partie  comme  dans  l'antre, 
vous  observerez  1'indri:  alplialiéiique  ir- :un-u\  enlrc  les  arrondissements,  et 
ensuite  entre  les  caillons  dans  c  1 1 an i iv  iiiroiidissomenl. 

Dca  lolaux  seront  faits  par  aiTuudisL-emcnl  et  reports  dans  la  troisième  parlie 
du  tableau,  intitulée  :  llriapitidnliim  jvir  ainmdhsemenl-. 

Dès  que  voire  tableau  sera  complété,  mu»  m'en  adresserez  une  expédition. 

Je  le  ferai  contrôler  ei  je  mus  ferai  i  aitre  le  lésiiliai  de  celte  vérification.  Je 

vous  conseille  d'attendre  cette  communication  pour  faire  l'expédition  destinée  ,*i 
rester  dans  vos  archives,  afin  de  profiler,  [innr  la  correction  du  celle  seconde 

Vous-nurei  soin  do  joindre  an  tableau  de  I .  population  dn  département  un  étal, 
dont  je  vous  envoie  les  cadres,  comprenant  le  releié.  de  toutes  les  inscriptions  en 
bloc  opérées  dans  les  communes.  Lu  double  de  cet  '.'■Lit  dn  ra  être  conservé  ans 
areliivesde  la  piéfeclure. 

Bêlait  pendant  letqutit  (a  dénombrement  dtora  se  fuite.  —  Les  instructions 
que  vous  avez  à  rédiger  et  les  cadres  que  vous  avez  i  faire  imprimer  pourront 
parvenir  aux  maires  dans  le  couratil  d'avril.  Vous  pourrez  donc  prescrire  i  ces 
fonctionnaires  de  comment  i-  i'upëraiinn  du  dénombrement  ie  1"  mal  prochain. 

Ce  travail  pourra  elrc  terminé  dans  le  plus  fjrand  nombre  dos  communes  vers 
la  hn  de  mai.  i'ressez-en  la  rentrée  par  une  fréquente  corres[Kiudaiice  :  c'esl  le 
seul  moyen  de  l'obtenir!  l'époque  llxée. 

Le  travail  à  faire  dans  vos  bureaux  ne  peut  exiger  plus  d'un  mois.  Voire  ta- 
bleau devra  donc  nie  parvenir  le  15  juillet  au  plus  («ri/,  el  je  '.oui  invita  à  tie 
pas  dépasser  ce  délai.  Vous  concevez,  eu  effet,  le  travail  qui  résultera,  pour  les 
bureaux  du  minislke,  du  l'oblinaiioii  de  véritier  tous  le*  diilfres  des  tableaux  des 
quatre-vingt-six  déparicnu-iils,  lablcnux  dont,  malgré  tomes  mes  recommanda- 
lions,  plusieurs  peut-être  devront  élre  renvoyés.  Il  ne  restera  pas  Irop  de  temps 
â  donner  à  ce  travail  pour  que  le  décret  puisse  élre  rendu  et  que  le?  tableaux 
officiels  pnis« m  «ire  imprimés  avant  la  lin  dt:  décembre.  Je  compte,  je  le  répète, 
sur  votre  exactitude. 

et  à  m'en  voter  en  même  temps  un  exeu 
vous  adresserez  à  MM.  les  maires. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'a-siiraiicr  de  nia  r.uj.idi'Tiiiidii  n  és  distinguée. 
Le  Ministre  sitïVîiii'iv  d'hlul  au  d--},i irn-nmi!  de  l'intérieur. 

Signé  BlLLiOT. 
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[«Tnccnon  sun  i.e  okn  ou  br  eh  e  îit  de  r.»  topblaiiox. 

Monsieur  le  préfcl,  lin  décret  (lu  9  février  dernier,  contresigné  par  mon  col- 
L'-jiu',  M,  le  ministre  lie.  l'iiili![-iL'ui,1  a  prescrit  un  uouieati  il'.'iirmiln-i'iutnr  « i i ■  lu 
population  dans  le  courant  de  cette  année,  el  «ne  circulaire  du  même  ministre, 
du  lk  de  ce  mois,  vous  a  donné  des  Instructions  sur  la  manière  dont  cette 
opération  doit  être  faite,  ainsi  que  sur  les  renseignements  que  MM.  les  maires 
nironta  recueillir  danscelle circonstance. 

Conformément  aux  Indications  du  tableau  lî,  joint  à  la  circulaire  précitée,  et 
lui  termes  de  la  circulaire  elle-même,  ces  renseignements  sont,  pour  chaque 

Le  nombre  des  maisons,  tics  ménages,  des  habitants;  leur  seve,  leur  état  civil, 
leur  âge,  leur  profession,  les  alïi>m"s,  1rs  sourds- mtiets  el  aveugles,  les  popula- 
tions Bottantes,  les  populations  agglomérées. 

Illen  que  mon  colltgue  prescrive  la  réuiiiun  de  c.»s  divers  dnciimenls,  il  vous 
demande  de  ne  lui  foire  parvenir  que  les  cinq  premiers  et  les  deux  derniers  seu- 
lement, les  autres  paraissant  des  Murs,  dans  son  Intention,  &  rester  déposés  dans 
les  archives  des  communes. 

Or,  monsieur  le  préfet,  c'csl  la  totalité  de  ces  divers  renseignements  que  je 
tiens  vous  prier  de  vouloir  m'en  imiter  MM.  les  maires  à  consigner  sur  le  cadre  B, 
ci-joinl,  elque  vous  aurez 'également  a  me  faire  parvenir  sous  la  forme  du  cadre 
récapitulatif  A,  également  ci-Jflinl. 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  cadre,  vous  remarquerez  quelques  dilNrences  dans 
la  forme  sons  laquelle  vous  devei  me  Irons  me  lire  tes  documents  que  tous  aurez 
'■.  faire  parvenir  à  mon  collègue 

Ainsi,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  se  liorne  l\  vous  demander  le  nombre  lolal 
des  malsons  et  des  ménages,  tandis  que  je  désire  savoir,  en  oulre.  le  nombre  de 
celles  qui  sont  oit  non  habitées,  qui  sont  en  construction,  qui  ont  un  ou  plusieurs 
(lages,  ete.,  clc,  et  relativement  atix  ménages,  le  nombre  de  ceux  qui  compren- 
nent une  seule  ou  plusieurs  personnes. 

Les  mêmes  différences  de  détail  se  présentent  qnanl  au  tableau  des  populations 
nouantes,  dans  la  préparation  duquel  je  fais  entrer  quelques  développements 
que  ne  parait  pas  comporter  le  cadre  module  qui  accompagne  la  circulaire  de 

Kniln,  au  document  relatif  1  l'état  civil,  tel  qu'il  vous  est  demandé  par  celle 
circulaire,  j'ai  joint  une  indication  sur  le  nombre  des  mariés  et  veufs  qui  ont  ou 


par  les  maires,  un  modèle  de  Bulletin  de  dénombrement  pur  ménage  dont  je 
sous  engage  a  recommander  fortement  l'adoption  à  MM.  les  maires,  parce  qu'il 
a  l'avantage  (consacre1  par  l'expérience)  de  faciliter  les  opérations  et  de  les  rendre 
plus  exactes,  en  permettant  un  contrôle  aussi  prompt  que  stlr.  Il  contient,  en 
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outre,  toutes  les  questions  rcl» tivr.v  aux  doc umeuls  dont  j'ai  licsnin, nt,  par  con- 
séquent, a  ceux  qui  vous  sont  demandés  par  M.  le  ttiîn Ir-lru  de  l'intérieur,  lie  telle 
sorte  que  son  dépouillement  permet  do  remplir  à  la  fois  les  deux  cadres  pré- 
parés par  les  deux  ministères. 

Les  annotations  placées  eu  tète  de  chacun  des  tableaux  du  cadre  11  sont  des- 
liuées  à  faciliter  l'lulellia,ence,  par  les  maires,  de  la  nature  des  renseignements 
que  je  demande,  Cl  ces  annulations  sont  telle-.  que  je  ni'  prévois  aucun  embarras 
de  leur  part  à  ce  sujet.  Je  me  bornerai  doue,  monsieur  le  préfet,  a  quelques 
courtes  observations  sur  ceux  de  tes  tableaux  qui  doivent  contenir  les  renseigne- 
ments que  vous  n'aurez  qu'l  adressa  i  mon  ministère,  et  qui  sont  relatifs  :  t"  à 
la  population  («rage;  T  aux  aliénés,  aveugles  et  sourds-muets  ;  3"  aux  pro- 
fessions. 

1"  Vayuiatiun  pur  liije  .labitMu  ti  du  cidre  li). —  Ce  tableau  est  le  mûme  que 
celui  qui  a  déjà  été  rempli  en  1851,  et  ilmii  l.i  ii'C.ipitu  talion  a  été  publiée  dans 


|h  '.i[  il,'|'i':ii|j.-  un  k;  t'om: i -ou ii ai Lv.,  ûihi;  plie  d  e lacliiude  qu'au  dernier  déi 
brement.  Les  recenseurs  dcviunt,  notamment,  faire  les  plus  grand;  etfurts 
!.'b:riiii-  Hun  |i.is  l";i;;c  ;i]i;iru\i:iKiiii.  niai-  IVi^i;  réel  des  habitants  des  lieux  st 
■  En  rapprochant  la  population  par  .Ige,  en  mil,  du  chillrc  des  ti. 
dans  l'année  précédente  et  dans  le  premier  semestre  de  1851,  j'ai  acquis  la 

preuve  que,  dans  le  d'-inier  dé  iiliieiiient,  be.mcouji  d'entams  au  berceau 

n'uni  pas  été  rccciiiés,  -j::--  cloute  dans  1,  supposition  que  le  p.uini'iwiiieut  u'.i 
qu'un  faible  intérêt  à  c™ naître  Je  nom  lin1.  Celle  suppiï^it  im  i  es'  com  pi'' le  mu.  i 
erronée.  Les  reiisi'i^uenn'iits  à  demander  sur  les  enfants  de  [oui  Sgc  doivent  donc 
être  recueillis  avec  lu  même  soin  que  pour  les  adultes. 

•2"  Alièm-s^iueuijlrs  cl  Hnii<l*-i>ntvt*  (talileau  n"  j).  — Le  nombre  des  personnes 
alleinlesdcccsiroismaladiesiniinlinniiésa  iiéj.i  été  recueilli  en  1851  ;  mais  il  m'a 
paru  important  de  cnniiailre,  eu  outre,  leur  ûge  d'aprfcs  certaines  catégories,  ei 
de  savoir  quels  sont  ceux  des  aveugles  et  -ouidi-inucts  qui  sont  nés  avec  cella 
inlirmiié  ou  qoi  l'ont  contractée  postérieurement  à  la  naissance.  Comme  les 
familles  n'ont  aucun  intérêt  à  refuser  ce  renseignement,  dont  l' importa  née  acien- 
tilique  est  très  grande,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  sera  obtenu  avec  exactitude. 

3"  Professions  (tableau  n*  8).—  .le  vous  prie,  monsieur  le  préfet,  d'appeler 
loute  l'attention  de  MM.  les  maires  sur  l'intérêt  que  j'attache  a  ce  que  le  cadre 
des  professions  suit  rempli  avec  tout  le  soin  possible. 

On  avait  reproché  au  cadre  des  professions  rempli  en  1S51  sur  la  demande 
d'un  de  mes  pré.léecsscui  s,  <!.■  ne  |i  coin  tenir  un  nu  uun;  mllisant  de  divisions; 
il  en  était  résulté  que,  dans  lieaucoup  de  cas,  les  maires  s'étaient  vus  obliges  de 
placer  dans  des  catégories  avec  lesquelles  Mies  n'avaient  qu'une  analugie  fort 
éloignée  des  profusion,  nés  importintcs  qui  eussent  exigé  une  e  las  si  beat  ion  dis- 
tincte. J'ai  lieu  de  penser  que  la  nouvelle  nomenclature  facilitera  un  classement 
des  professions  plus  méthodique  et  plus  complet  que  celui  de  1851. 

Le  tableau  récapitulatif  du  dénombrement  dans  votre  département, ne  derra 
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m'êlre  adresse  que  lorsque  vous  aurez  transmis  Pi  mon  cnll^ue,  11.  le  ministre 
de  l'Intérieur,  celui  e|ui  lui  est  destiné.  Vous  voudrez  hieii  prendre,  monsieur  le 
préfet,  fej  précautions  nécessaires  pour  que  les  tutau*,  en  ce  qui  concerne  les 
mêmes  i-ciiMsi^iifiiU'iits,  s:,ieut  iila-n rii]i n-«  il, m'  le-         h Lr-r iniir-c rs. 

Kn  outre  du  tableau  récapitulatif  du  rtéiuunljrejjirnt  pimr  volve  département, 
je  tons  serai  obligé  Je  me  transmettre  l'exemplaire  curtifi^  de  ce  tableau,  que 
vous  auront  adressé  directement,  pour  l'arrondi  «te  ment  préfectoral,  et  qu'au- 
ront adressé  a  MM.  les  sons-préfets,  ]iour  les  autres  nrron disse mertls,  les  maires 
1°  des  villes  cliefs-iieux  d'arrondissement  ;  1"  des  villes  non  cbefs-lleux  d'arron- 
dissement  ayant  lit  Otto  ames  de  population  totale. 

Cet  exemplaire  vous  sera  renvoyé  après  qu'il  en  aura  été  pris  copie  dans  mes 

Vous  trouverez  ci-Jo!nt  eiemplaiies  des  deux  cadres  A  et  H,  et  du 

Bulletin  de  minage. 

Je  vous  prie  de  m 'accuser  réception  de  cette  circulaire  et  des  cadres  qui  l'ac- 
compagnent. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  enu s idé ration  très  distinguée, 
/.fi  Jftniilre  de  VagHcullurt,  du  commerce  et  des  travaux  public 

DÉPARTEMENT  A 

°*  DÉNOMBREMENT  DELA  POPULATION 


absent  et  si  aucune  de  ces  personnes  ne  peut  fournir  les  renseignements  demandés, 
On  fera  bien  de  laisser  a  l'une  d'elles  un  Iji.i1  le  tin  en  blanc  une  l'absent  remplira 

3*  On  conseille  1 1 ir  prucëili'r  nu  il'-tiriinhieitn'ni  par  Itutlrlin  i/c  minage,  .qui 
Consiste  j  remplir,  [:■.:■( 1 1-  u 1 1 : n] . . r  m,irui!;e.  un  bulk'ln  .sjvdjl  u!  distinct  conforme 
an  modèle  joint  à  ce  cadre.  Le  dénombrement  terminé,  les  bulletins  sont  dé- 
pouillés cl  les  résullah  île  ce  dép'iiiilli'tiient  wmii  portés,  sur  le  présent  cadre, 
aux  tableaux  qui  y  sont  affectés. 

h'  I.e  dénombrement,  une  fois  commencé,  doit  être  poursuivi  sans  interruption 
et  le  plus  promptement  possible.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  les  doubles  emplois. 
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Tableau  N"  1.  —  Uni  «on*  par  cattgorlrn. 

.Nota.  —  Il  ne  finit  entendre  par  maison»  que  les  constructions  destinées  a  l'iiabiia- 
lion,  et  nuo  les  granges,  diables,  écuries,  hangars,  magasins  ou  ateliers.  T.cs 
maisons  de  campagne  qui  ne  sont  habilles  que  l'été  doivent  ligurer  dans  la 
catégorie  des  maisons  liablte*cs  (colonne  n°  i).  —  Les  tolaux  des  colonnes  A, 
7  et  t£i  dolient  être  identiques. 
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Tableau  Pf°  2.  —  M«aaHca  par  caftgarlrB. 

Nota.  Il  ne  s'agil  pas  ici  des  familles,  mais  des  ménages.  Une  personne  vivant 
seule  dans  un  logement  dislinct  forme  un  ménage.  Une  famille  composée  du 
mari,  de  la  femme,  d'un  ou  de  plusieurs  entants,  d'un  ou  de  plusieurs  domes- 
tiques, demeurant  ensemble  dans  le  même  apparlement,  forme  également  un 
ménage. 


Tableau  ïY°  3.  —  Population  par  «al  rlrll. 
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Taùteoii  ,V'  /<.  —  Pop  ululions  fiotiniiu-.-  (AUT.  2  J)l  DÉCHET 
DU  9  FÉV1UJSR  1856). 

Nota.  -  1°  Les  Individus  appartenant  a  ces  populations  doivent  êirc  recenses 
comme  Icsauires  babltants  ci  de  la  mime  manière.  Seulement  Us  doivent,  lout 
en  li|;uranlduns  la  population  totale  delà  commune  où  ils  ont  été  recensés,  être 
porlés,  en  outre,  sur  un  tableau  spécial  cl  dislintl  sous  la  forme  ci-après. 

2*  Ne  doivent  pas  figurer  dans  ces  populations  les  personnes  allacliées  d'une 
manière  permanente,  comme  employés,  salariés  ou  gagistes,  dans  les  établis- 
sements désignés  sous  les  n"  3,  ù,  5  et  B.  Ces  personnes  font  partie  de  la 
population  sédentaire  ou  normale  de  la  commune. 
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Talitcmi  IV'  fi.  —  Populmlon  par  Art  «Ion  FMM 


Nota.  —  faire  les  plus  ennui-  illnii-,  |><mu'  ennnaiin:  cvirlement,  ni  non  pns 
seuIrnu'NI  iijiyn-i-.i  iuuiiiri  mrnl,  les  ^es  de  luns  les  li.ibiianls,  depuis  l'enfant 

nomeau-né  jus[[ii'jii  centenaire. 
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Tableau  JV*  7.  —  PratcMlona. 
NOTA.  —  i"  Atanl  d'opérer  le  dépouillemenl  (les  professions  cl  de  les  classer 
ronformémenl  au  nuire  ci-npri's,  il  est  indispensable  Hue  les  maires  fassent  préa- 
lablement de  a:  cadre  uni;  Inclure  m\s  ,-iUciuiie ,  afin  d'en  hh'ii  comprendre  Ici 
disposions.  Celle  élude  une  [ois  [aile,  el  le  mécanisme  du  cadre  bien  saisi,  le 
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classement  110  devra  plus  présenter  aiicimc  dilliaillé.  la  principe  <|ui  a  présidéà 
a  préparation  île  cl'  cadre  est  d'ailleurs  des  plus  simples.  Il  a  éli!  rédige  de 
manière  à  pouvoir  répondre  à  celle  question  :  Qiicl  est  le  nombre  d'i'ndtvirfw 
ijur  fait  vivre  civique  pyofesn'on  en  France  ? 

2'  lorsque  les  tgrnti  du  dénombrement  demanderont  la  profession  ciercfr, 
Ils  ne  devront  pas  se  conlemor  de  réponses  vagues  comme  cclle-d  :  .  ouurfer, 

tuiyl,i>ii'  »  :  ils  mne.nl  soin  Ui:  niiie  precisi1!  S'imli^lriu  li  la.  île  cet  iiiurÊL-r  cm 

employé,  et  le  nom  tic  l'industriel  qui  I  emploie  ;  s'il  s'agit  d'un  employé,  l'admi- 
nistration, IVtablisse  me  ni  quelconque  auxquels  cet  employé  esl  attache'. 

3-  En  cas  tic  doute  sur  le  classement  d'une  profession,  les  maires  devront  en 
référer  directement  au  mlitislie  de  l'agriculture,  du  commerce  ei  des  travaux 
publics,  à  Paris.  Il  leur  .sera  répondu  par  le  rcluur  du  courrier. 


I.  ÂGHIKtLTOnE  (i). 


A.  Propriétaires  habitant  Icui^j 111  v"":'"!"  '  ■  '  ■ 

terre*  et  faisant  valoir  I  ■"JS^Çg^ 

B.  Propriétaires  vivant  sur  leurs  lenes,  qu'ils  mit 

affermées.  [Les  cfn.wr  r/mi.i  In  rnti^nrie  des 
hidirithu  siiixs  prtift!.i.h,n,y\\,  lettre  A).  .  . 
U.  liéjtisseurs  cl  maîtres  valets  faisant  valoir  pour 
le  compte  d'un  propriétaire  

D.  Fermiers  (3)  

E.  Colons  et  métayers  (&)  

F.  Journaliers  et  ouvriers  agricoles  de  toute  nature, 

soit  employés  à  la  journée,  suit  attachés  à  un 
domaine  (l.ilmiireiiis,  huiYi'.vs, bergers,  vigne- 
rons, jardiniers)  

G.  Bûcherons  et  charbonniers  

II.  Autres  professions  agricoles  (ô)  


{!)  Ne  doive  ni  figurer  dans  relie  eiili'norie  nue  1rs  ner-iimies  tUml  tes  professions  A, 
B,  C,  D,  E  *  (    Il  j 


!:.)  Les  iriari.klii  K  l'I  le-  j.i'îiniiT-  IVi.i  m.  -,  .'uni  l 'industrie  s'tUTti  gnicralenirnl 
dhi  «if Irons  et  *|>j.uliia>L t. .i-.  ;-.ii  uriu  même  ili-  lilii-..  ne  himl  \m  il,-,  auriïnik-ui j 

Iesinsunliuaiicuiiui.,1.  lo  iliiivem  :  "i^ ■■  '  i  ■  ■'  I'Imu-i  m,  à  l.i  plate  nui  leur  rt 

iilT,clCe.  Il  en  est  unir,  riL.nl  lie-  j.,j-id«if'  j  pi  jm.-ùi  ifir.. .  qui  -uni  île  irritables  a;ri- 
cul  leur»,  et  doivtnl  être  inscrits  a  la  lettre  A. 
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m  {industrie  textile). 


usine  de  ï'aintublemcnl ,  n"  1 


Fabrication  (filature  comprise)  de»  [Issus 

.  Coton  (imprime  ou  non)  

.  Initie  ;i)(mi  l:iun|iris  lus  tapis,  qui  doivent  être 

classés  a  l ïnoWi  '  ' 

lettre  B-)-  •  ■ 

*  Lin  et  chanvre  

i.  Soie  

,  I>oits  et  crins,  sparterie. 
'.  Tissus  mélangés  el  passe 

Dentelles,  tulles,  blondes. 
1.  Autres  tissus 


s*  {industrie  r-rtriict  ire). 


t.  Carrières. 
.  Tourbières 
'.  Autre»  .  . 


C  Des  autres  métaux  (plomb,  zinc,  étain).  . 


(t)  I]  s'agit  ici  A 
une  élaboration  qu 

Lorsque  la  même  personne  fabrique  plusieurs  produits  dl__  . 
classer  dans  l'industrie  qui  forme  l'objet  principal  de  sa  fabrication. 

le  fabricant  qui  icn.l  dire  tic  ment  -es  pmjircs  proituiis  Joîl  0!rc  iiiMjril  à  L'J mji l-sthi k . 
dans  la  classe  qui  est  aftectoc  4  sa  f.ibrlcaLion. 

Les  établissements  industriels  de  l'Ëial  (chantiers  et  usines  de  la  marine,  fabriques 
d'armes  S  feu,  fonderies  de  canon-,  fabriques  de  tabac,  de  papier  timbré,  hôtel  des 
monnaies)  doivent  ligurer,  a  leur  ptace,  dans  les  diverses  classifications  industrielles. 

[2)  Classer  dans  les  colonnes  S  et  3  tous  les  individus  que  fait  livre  la  profession 
indiquée  en  regard,  c'est- ft- il  ire  le  chef  de  rétablissement,  sa  femme  et  ses  enfants. 
quand  ils  n '«Terrent  pus  nrrr  nmrepro/cjsioit ,'  leurs  domestiques,  les  ouvriers  et  conlre- 


m&ne  qu'ils  n'habitent  pas  avec  eui  :  t*  les  enfants  qui  étudient  dans  les  éli 
d'instruction  publique  (pensionnats,  lycées,  séminaires,  facultés  de  droit,  de  médecine, 
écoles  spéciales  ;  J*  les  apprentis,  3"  les  enfants  en  nourrice. 

TAS1Î1EU.  —  OICT,  n'ave  T.  Ul.  26 


POPULATION. 


I.  I.ini'lnillan  H  abji-l*  «D  métml. 

A.  Muhtnes  de  toute  espèce;  moteurs  '■•  vapeur 
fixes  et  ■  ■  ■  ni i j  I l- m  ;  Mils,  l'.m.-iuels  ;  fer  foi-Ri:  pi 
OUTrt!  pour  tiunslrti'-ikni  ;  tuyaux  pour  c:on 
riuite  d'eau  etdepai;  appareils  &  «az\  csjieu\, 

iiandrs  rie  r  '.:  .i|>|i;iif il-  rie  rkiiilluge  et  ili 

VCQlilallQii  :  ustensiles  nijlnit'.'s  ;  pires  il'ar- 
cliiteclure  do  foule,  fer.  line;  clous,  vis,  limes, 
épingles  et  olEiiille-1  

|L  Arme*  lilanelie-  (C.la.-er  res  f.ri>rii|iu-î.  ,'i  l'iiulus- 
trie  rie  guerre,  n"  llî,  lettre  A.)  

C.  Armes  îi  feu  ;  Ii.ji4.riii'>.  ih-  .miiuih;  f.iln  îijik  sri'ii- 
mordes  fulminâmes,  niéine  i.lH.-rvni™i.).  .  . 

D-  l.ils  (If  fer.  ICIasser  relie  l.d>ni:.iliiin  i,  l'imlusli-i, 

dtJyammtbkomt.  n  m.  leii.r  i>.>  

E.  l'aliric.iiinn  ri'msln  uL-  lie  iii.illié.maliijiies,  di 

chlmritii!  :  il'iii-Luini'iii.  rie  musique  rit!  ou  il  v. 
(Les  classer  nus  itiri  us  tries  relatives  n  une  irtu -tu 
et  arts,  n'  U,  leltres  lel  J.).  

y.  Rinrieiirs  l'ii  i'ar  art  ères,  (/i/.,  lettre  G.)  

C.  l'unilcurs.  fiiiirlris-i'iii^,  i.iril.ii]dii:i,.-1  chaudron- 
niers, SirL'eruiis,  poiiei;,  d'iiliiiti,  tounn'Uis  siii 
métaux,  couteliers  , 

H.  objet*  île  i|iiiiir.iilli'ii''  i  l  liimpislerle  

|.  Ilijriillier.-,  im  !.'\[,'.s,  l.it.ri.  jnl-.  .le  bioll/e..  hor- 
logers, batleurs  d'or,  li-eli  ius  sur  métaux 
jl.es  rl,is-iT  illrinsllie-  (le  ln.i-f,  il"  t  ~< 
lettre  A.)  :  


A.  Taiiimm-H,  '.-'iiM'iaiis,  leiiicniveurs,  méjri-sie  rs. 
cbamuiseiu  s,  pairlieiiiinieis,  in.iiunuiiieNrs, 


porlefcuillisics.  - 
iulolllc 


B.  Ciilullii-rs.  pinli-'i-.  bau'hiti-l.!-.  (Le-  ilassrr 
l'industrie  île    \')mMiei»mt  el  rit  l.i  tuilflti 

C  IVlkiii'rs  et  fuiirreur>.  {lit.,  lettre  K.)  

[).  Ctorii  1ère.  (M.,  lettre  H.)  

K.  Sellier-  el  liim rit-lit-is.  (Les  classer  à  l'inriilslri 

des  trmutptirti.  n°  1.1,  leltrc  C)  

Y.  Fabricants  de  cuir  verni  

G.  Autres.  t  .  .  :  


A.  Constructeur!,  de  navires  el  luteauv.  (Le.  classer 
S  l'Industrie  des  [ruiwjurfs,  u"  1  J,  lettre  t! 
pour  les  bâtiments  rie  la  marine  marchande 
sli  l'Industrie  de  guerre,  u"  Iti.  leilre  li.  pou 
les  blllimcnla  rie  la  marine  militaire.).  .  .  . 

R  inurueitrs  sur  bols,  


POPULATION", 


iNjjrsTitiE  (Hum). 


C.  Ebénistes  ([.es  classer  i  l'itulusirie  de  l'ameti- 
lilrment,  n"10,  kllre  A.)  

13.  Menuisiers  et  rharpcniicr-.  (\.e~  rlasser  i  l'Iudus. 
Lrle  du  Mlimrnl,  n"  9,  Iwin:  K.)  

E.  lloissrlicrs,  tonneliers,  I  -:  i-,  vanniers,  laye- 

liers  el  colireiiers  

K.  Tablelicrs  

G.  Sabotiers.  (Us classer  j  l'imiiiiirit;  .le  Vhat-itle- 


li.  Autres. 


A.  i'abrlques  de  verres  et  r.risimis  

B.  Id.       de  places.  (Les         r  ,i  l'industrie  il 
rammblcmnit,  ir  li,  Mire  K.)  

C  Fabrique  de  porcelaine,  diieiicr  ei  pipes.  .  .  . 
D.  Poliers,  brlqui-lirrs.  tuili,  r~.  i.iliriciiius  de  luyau 
a  drain,  fonleoiers  


A.  Fabriques  de  pro-luiis  cliiini<[ii<:s  vrï.mldans 

arisel  pour  la  médecin''  édiles  diras,  soude, 
alun,  polasse,  etc.)  

H.  Fabrique  de  noir  animal,  de  vernis  el  cirage, 

colle,  garance,  couleurs  

C.  Fundeurs  de  .suif.  

U.  Fabriques  d'engrais  artificiels  

E.       —       de  gai  à  brûler  

K.       —       d'huile  à  brûler,  île  chandelles  i 

bongies  

G.  Fabriqua  de  savoir  

II.  [Veuleries  el  amldonncrles  

I.  Toiles  cirées,  

J.  Préparation  du  caoutchouc  i'l  de  l  i  ^ulia-pen-.li.i. 
K.  ftafljneries  lie  bitume,  d'asphalte,  de  suiift  ' 

résine,  de  goudron  


A.  Architectes.  (Les  cl.isscr  aux  yri'ft. 

ralfs,  V,  l),  h.)  

B.  Entrepreneurs  do  bâtiments  

C  Fours  à  chaux  

D.  Fabriques  de  papiers  peints  

E.  Ta  II  leurs  de  pierres,  niacptu, 

do  bois,  menuisiers  clurpeniiei 


POPULATION. 


serruriers,  peintres-vitriers,  décorateurs,  o 
1 1  ië  il  !  i  ^s ,  do  retirs ,  venti  sse  iu-s ,  lia  digcon  ne 
pli'ilrto,  |il(imlliei's.i>ljf™i)eurs.  p:ir(|iu.'t>'i!L--i. 
fumlsles,  poeliers,  ramoneurs,  marbriers. 
F.  Autres  


A.  Ebénistes,  fabricants  de  meubles  et  chaises,  n 


B.  fabricants  de  lapis  

p.  Fabriques  de  lits  de  rer  et  d"objeis  de  iilerle.  . 


ie  ordinaire. 


braderie  il  'or  et  argent;  cbasubllcrs  et  fabri- 
cants d 'ilotes,  gnâlriers  

D.  Fabriques  lie  fleurs  artificielles  et  de  plumes.  , 

E.  Id.      dehoiilonsde  méul.iïolre, porcelaine. 

F.  Blanchisseurs,  appre-teurs,  calandreurs,  dc'calis- 

seurs  d'etolies  

G.  Pelletier»,  fourreur»  

H.  Culotliers,  gantiers,  bandagistes.  . 

I.  Cordonniers,  bottiers,  sabotiers,  chaussnnniers. 
J.  K.iliitanls  île  (Mimes  et  de  p;i rupltiïes  

W.  de  peignes,  brosses,  nécessaires  de  toi- 
lette, . 


A.  Maraîchers  

B.  Hafflneric  de  sel.  (Se  pas  les  confondre  av 

exploitations  rie  salines.)  

C.  Iiatlineiïes  de  sucre  

D.  Distillateurs  

F.  .  Boulangers  et  pâtissiers,  

[■'.  Il»  mil  ers.  charcutiers,  tripiers  

G.  Fabriques  de  pales  et  de  légumes  et  ;nitr>! 

stances  a! mu-ntuiivi  ii  IVi.tL  de  conserve, 

H.  p. esta u rate ms  et  cibles  d'iiiMe,  cuisiniers,  aulier- 

glstes,  cabaicliers,  hôtels  garnis  donnant  h 
manger,  cafetiers,  rùlissenrs,  conliseiir^,  gla- 
ciers, cliocolatlers,  crânien.  


POPULATION, 


ISM-STB1E.  (SUITE). 


I.    Brasseurs,  ïiiiLik'i'Urr-,  nardiers,  huiliers.  . 

J.  Fabriques  de  bouteilles  et  i erres.  il.es  classer  à 
l'indusïric  cpniiîiii/pn',  h"  7.  lettre  A.).  . 

K.  Fabriques  de  bouchons  <le  litige  

L.  Autres.  


.  Marins  ihi  i-diMmi1!!.':  (-uili.i n] u---  el  non  embar- 

.  Construction  de  navires  el  bateaux  pour  la  marin 
marchande,  le  cabotage  ci  la  navigation  flnviak 
(Les  constructions  pour  la  marine  militaire  du 
venl  Site  classées  I  rii]duilricde<;UFrre,ii"l( 
lettre  D.)  

,.  Carrossiers,  charrons,  selliers,  bourreliers,  mari 
chaux  le  riants  ■ 

1.  Maîtres  de  poste  

;.  Ad  min  is  Ira  le  tirs,  aïeuls  de  toute  nature  cl  ot 
vrlers  employés  à  la  construction,  1  l'enlretlei 
1  l'exploita liti n  des  chemins  de  fer  el  des  c: 
lia □!  exploités  par  des  compagnies  

'.  Agents  el  ouvrier-,  etnpUiu-s  à  la  construction  i 
û  l'entretien  ili".  ,  jii.iii\  r\|i!«iii:s  par  l'Etat, 
(le  personnel  de.  iiiireiuix  duii  éirt: classé  at 
professions  libérales,  V,  F,  o.)  

S.  Agents  préposésùla  surveillance  de  la  navigalh 

et  i  la  pen.rjiii  h'-  dmiis  mt  les  rivières 

sur  les  caiinnv  <■  \ jjI, , i tM'^  pu  l'Kiai.  (I,e  per- 
sonnel des  bureaux  il>.-ii  i-trr  i:l;isn!  aux  iir-i- 
t„.!,»,  «Mto,  ï.  F,  o.)  

1.  Agents  et  nmricrs  "iii|il"\i'-«  .i  l-i  emisii m-tinti  et 
il  l'entretien  des  inuti-s  impériales  et  di-parte- 
mciilttles  cl  des  chemins  liriuaux.  (I,e  per- 
sonnel des  bureaux  doit  eue  riais,:  aux  prit- 
fetiiom  libérales,  V,  F,  a.  |  

.  Ilidi\iilus  ctll|lki;,:s  ,iu  lulliigi',  au  ri' nu  il  r|  il.ig,'  sur 
les  cours  d'eau,  et  au  ehargemenl  ou  déc' 
gemenl  des  bateaux  sur  les  porls  

I.  Mariniers  

ï.  Individus  employés  à  l'établissement  et  à  Tel 
lien  des  nies  (paveurs,  balayeurs  el  cnlei 
d'Immondices,  cureurs  dï-guol)  

i..  Agents  îl  ouvriers    employés  ,  d'une  mat 

permanente,  ,i  IVniieiien  et  il  lu  ruiuluiie  des 
voilures  de  l'ailtiiini'-li.iiiiin  des  posies.  .  . 

H.  Agents  et  uovriers  employés  à  la  conslruclit 
l'entretien  et  l'csploitallun  des  lignes  lélég 

pblques  iiiiuiiis  le  |ii-r>i,i  1  des  bureaux,  t. 

doit  être  classé  dus  profession*  liliériihs,  V,| 


POPULATION. 


.  Agents  el  uimiui  -.  unplu\és  j  '■■!■■!, IK-'in-ni. 
eiilrolion  el  exploitation  lien  voilun-s  |uil>lii|tir.> 
(diligences,  omnibus,  fiacres),  moins  le  pii- 
sonncl  des  bureaux,  qui  doil  flre  classe  aui 
professions  libérales,  V,  F,  b.)  


A.  Fabriques  de  papier  

B.  !d.  de  plumes,  crayons  el  aunes  fourni- 
tures île  bureau  

C.  Imprimeries  lithographies,  gravure  en  laille- 

doncc,  dague  r  ré  m  y  pic,  clichagr  

D.  Fondeurs  en  caractères  

E.  Editeurs  délivres  el  de  musique.  

F.  Hé  lieu  rs  

G.  Entreprises  de  journaux  et  revues,  i  S'inscrire  ici 

que  les  sjbri<:^  -inU-Mit'iil,  ic.  i  ■  il.n  l.-nj  !,  Ic- 

fessions  libérales,  les  premier*,  V,  D,  a;  les 
seconds,  V,  F,  b.)  

H.  Entreprises  de  théâtres  et  concerts  ;Vm,i:rire  ici 

que  les  salariés  seulement,  le-  artistes  el  les 
administrateurs  devant  Cire  classés  aux  pro- 
fessions libérales  ;  les  premiers,  V,  I),  l>  :  les 
seconds,  V,  F,  b.  )  

I.  Pré  para  leur  s  d'objets  4'hismiiv  oiilurulle.  ,  .  . 
J.    Fabrique  d'objets  de  physique  cl  de  chimie; 

d'instruments  de  chirurgie,  de  umIIc''  li  pio. 

K.  Fabrique  d'instruments  de  musique  

L.  Id.  d'objets  pour  la  peinlun:  (toiles,  pin- 
ceaux, biusses,  chevalets,  cadres  

M.  Autres  


A.  Orfèvres,  bijoutiers,  joailliers,  lapidaires,  émail- 

leurs,  horlogers,  batteurs  d'or,  doreurs  cl  ar- 
genteurs  sur  bols  el  métaux,  fabricants  de 
brome,  ciseleurs  sur  mélau\  

B.  Fabrication  des  monnaies  et  médaille!..  (t:l,isscr  le 

personnel  iiilmiuiMralif  th-s  Imtrls  des  mon- 
naies auv  profusions  li'K-ndes,  Y,  F, a.).  .  . 

C  Fabriques  d'armes  de  ebasse  

D.  Id.  d'équipements  etd'ustcusili  s  tic  <  lia-s^ 
et  de  pèche  

£■  Fabricanis  d'objets  d'art  de  tome  nature.  .  .  .  . 

F.  Jardiniers- fleuriste  s  el  tic  Mage  tirs.   


IMH'STIIE  (: 


.  Fonderies  de  cai 
i.  ConUruclioiiii  il( 
cMnn  desUm 


fabrfcanlM  ilaitrilmls  pi  imiljliw.s  fu il <■  raillé. 

11.  Am'iiisile-i  pompes  funèbres  

C.  Agem»  divers  .niatTiji'H  .m\  dmoiitTi's  (r.f  m.se  r  va- 
leur, gardidis,  imliraitiH^  rnswyenrfl).  .  .  . 

tN.  Indn-.H..-  «nn»  n... 

III.  TOMMEHCK  (i) 

Marchands  de  : 

A.  lini-  lit-  i.oiisiriiction  

B.  l'apiers  peints  

C  PuSIes  ei  calorifères  


;«r?  J.ruilui.s  liiiKmito,  il  ilnil  .lire  eil.ssé  d»ns  lu 
calfsoric  niïertOc  an  i-ruiliiil  uni  finmi'  1.1  ItihicIii'  !.i  [ilu-  i  m  pur;  aiiir  di«p  commerce.  . 
Beaucoup  de  marcliiinii-,  tiiioi  qui'  ii'inlam  ilts  proiluil.  qu'ils  n  om  pus  falirioiiés, 

mire  prennent  le  raccommri((aF.e  de  m  olijHs;  il'  n'i-i  iv.  ni  pas  moins  îlre  considéras 

■'    *ls  et  figurer,  .  ce  lllre,  dan!  la  rategurie  affectée  am  produit»  qu'il* 

it  do  prodoils  fabriques  par  l'ESlot  (debmmls  du  Ubac,  de 
e,  etc.,  Me.)i  doivent  lijrurer  à  leur  place,  dans  In  diverse» 


im 


POPULATION. 


1).  Marbrerie  

E.  Objets  de  serrurerie  le 


Marchands  de  : 
A.  Meubles,  chaises,  tapis,  rideaux,  nbjeis  il  :i 
et  lits  de  fer.  

(1  Autres  


Marchands  de  : 

A.  Tissus  de  laine   . 

II.  Soierie  et  rubans.  

C  Toiles  et  colonnades  

11.  Ti«m  de  poils,  de  crins,dc  sparte  

):.  'L'issus  mélangés,  passe menle rie.  mercerie.  .  . 

F.  Iii'nielles  UiIIiîs  i  l  blondes  

fi.  Vêlements  loul  faits  d'Iioinmcsel  de  Icm  i,  , 

II.  Chaussures  mules  faites  d'hommes  PL  del'-'iniii' 
I.  Marchanda  à  la  loilclle,  revendeurs,  fripier 

chliïonniers  

3.  Chapeliers.  

K.  Marchands  de  peignes,  brosses,  nécessaire  de 

tollelle,  parfumerie.  , 
!..  Etablissements  de  lu  ' 


A.  Epiciers  

B-  Marchands  de  beurre,  d'reitfs  de  lail,  île  fin- 

mages,  de  poissons,  de  volailles,  fruils  cl  h! 

(tûmes  verls  

C.  Marchands  de  vins  en  gros  e!  delall  

I>.       Id.       de  grains  el  graines  

E.  IiL      d'animaux  de  boucherie  

F.  Id.       d'ustensiles  de  ménage  de  Ion  i<im::ii. 

G.  Id.       de  porcelaine,  faïence,  paieries,  verre 
ries  et  cristaux,  bouteilles  cl  bouchons.  .  .  . 

».  1-hftuDaaf  cl  trlalt-agr. 

A.  Marchands  de  bois,  houille,  coke,  charbon  di 

bols  et  combustibles  divers  

B,  Lampistes,  , 


POPULATION.  M9 


a.  ftttstenn  «1  arearteiir»  de  navires. . 

1).  M  a  rcka  mis  lie  chevaux,  mulets,  ânes. 

C.       Id.      de  fourragea  , 

I).  Portefaix  el  commissionnaires.  .  .  . 

K.  Attires.  


Marchands  de: 

A.  Papiers  

B.  Livres,  musique,  i  .n  l'  -  ^-i  w.qiliiques  

G.  Tableaux,  gnnmes  et  autre,  nhjels  d'url.  .  .  . 
T>.  Objcls  de  ph>>niui-  et  de  dmnie  :  initniiiuiWs  de 

mathématique,  de  rhinii'nie,  iii  musique.  -  . 

A.  (Irtëvrcs,  bijoutiers,  juaillii'i -,  luulngcrs,  mar- 

chands d'objets  de  brome,  de  melauï  pré- 
cieux, lie  pierre»  précieuses  

B.  Arquebusiers,  mair!  1^  il  équipement  île  dia-se 

et  de  pèt'he;  di'hiiimK  il''  plomb  el  poudre  lie 
chasse.  

C.  Marc!  M  mis  de  jouets  d'euï.mls  (liimbel >lcrie'.  . 

I).  Débitants  de  tabac  

K.  Autres.  

A.  Quincailliers  


IV.  PROCESSIONS   DIVEIISKS  1  MTHliSHlKT  L'AliRt- 
CLLTt'IlE.  L'INLL'STHIE  ET  l.E  ClVMVEnOE. 

A.  IMrecleurs,  emploie.,  agents,  itagislcs  cl  salaries 

desélabli-si'ui  mis  du  t.réilii  eu  sunéié  smoin  iin.- 
(banque  de  France  ■■!  succursales,  comptoirs 
d'escompte,  crédit  mobilier,  crOtlit  fum'ici. 
crédit  maritime,  etc., elc.)  

B,  Ulreclenrs,  employé-,  aïeuls  salarii'î  des  com- 

pagnie; cîi »<■  rsj_--i  ir.i.-iir.iiio.'  (sur  la  vie, contre 
riiireinlic,  le-  sinistre. n!;iii\ites,  les  épi/iiolie-, 
les  risques  ïtiim;..  les  risques  diiers|.  .  . 

C  banquiers  el  changeurs  

II.  Agenls  de  change,  rumiier.  île  commerce,  cont- 
mlssaires-priseurs.  i  missionnaires  en  mar- 


Diq>icefl  hy  Google 


l'OPIilaiion: 


PBOFESSIOHS  ItlVEUBES  (SHTE). 


cbsndises,  fadeurs  aux  halles  et  marches,  in- 
terprètes, conducteurs  de  navires,  essayeurs. 


V.    PROFESSIONS  LlBKllALES. 


o.  Magistrats  (membre!  des  tribunaux  de  t 

;  degrf 


degrés).  . 

fficlers  mini 
.  Assois  d'aiïiiires. 


e.  Officiers  minislÊriels  (nniaires,  avoués,  tiuiss 
d.  t  


a.  M  éd  eci  ns  e  I  di  iru  rgic  us  

i>.  Dentistes  

t.  Sages-fcmmcs  

il.  t  harmaclens  et  herboristes  

e.  Directeurs  e!  employés  des  établissements  d'eaux 

thermales,  [Tes  directeurs  et  le  personnel 
.1 1. 1, 1 ]  i J  L i  ï -,  I  i-ulif  ([«  (11-  it>  i:liil>|[s?Mni'tils  i]  ui 

sont  exploit.  iiiiri'Kiiii  (ioivi'iit  être  classés  aux 
professions  libérales,  V,  F,  o.)  

f.  Autres  


■  di'i  l'iaHU-em.'isIs  enlrr.lcnus 
I     aux  frais  de  l'Etat,  des  dé- 
n.   Directeurs,  pro-1     parUmmilM'l  (leM'nrtnumiK 
feiseurs,    ré-/     (écoli's  primaire.,  lycées,  U- 
geuu,  maîtres  j    cidiii.s,  l'toli'S  siirr.Liles).  .  . 
et    économes/ des  établissements  priiOs  («(. 

moins  les  facultés  

&  domicile  


a.  Savants  et  hommes  de  lettres  (n'appartenant  pas 

a  renseignement)  

b.  l'einlrcs,  Main;, in-,  payeurs,  arcliiicelcs,  musi- 

ciens (compositeurs,  Instrumentistes  et  eban- 


i  hors  de  France  . 
en  Vnaa  .  .  . 
|  hors  de  France  . 


l'OPn.ATHlW 


r<  prl.rc. 

Adtnmisir.iliuns  pulilù[U"s       oiliiirOB,  fonclfon- 
nalres  [I).  e mploj avrils,  huissier*,  gi 
lions      utireiiu,  hommes  do  peine  cl  aul 
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I  (Ht  et  mouvement  de  In  population  eu  Fruitée  et 
en  Angleterre.  —  La  population  de  la  France,  d'après  le  recen- 
sement de  1856,  est  actuellement  de  36  039364  habilants;  nous 
en  donnerons  plus  bas  la  répartition.  Mais  si  l'on  jette  un  regard 
en  arrière,  de  manière  h  suivre  le  mouvement  qui  s'est  opéré  au 
seiu  de  la  population  de  noire  pays,  ou  voit  que  dans  les  quarante 
et  une  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1817  jusqu'à  1857,  il 
est  né  en  France  20  3/iÛ  104  garçons  et  19 184  557  filles.  Les  nais- 
sances moyennes  annuelles  des  yarrons  (perdent  donc  d'un  16° 
celles  des  Biles.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas,  entre  le  nord  et  le  midi 
de  la  France,  de  différence  qui  puisse  faire  penser  que  le  climat 
influe  d'une  manière  sensible  sur  cette  supériorité  relative  des  nais- 
sances de  garçons.  Les  décès  annuels  inust'utins  déliassent  les  décès 
féminins;  les  premiers  étant  représrnlés  par  66,  les  autres  le  sont 
par  65,01.  Ainsi,  à  65  décès  féminins  correspondent  moyennement 
66  décès  masculins. 

La  population,  qui  a  toujours  crû  dans  l'intervalle  de  1817  à  1853, 
a  diminué  en  1854  et  1855.  L'augmentation  moyenne  annuelle  est  de 
159  018,  ou  de  la  210r  partie  de  la  population  moyenne  33  410  000 
des  quarante  et  une  années  de  1817  à  1857.  Les  garçons  ont  une  plus 
{.'ninrir  part  que  le*  lîllcs  :i  cet  aci.Tois^moiil  ;  car  ils  y  contribuent 
pour  un  !69r,  et  les  lillcs  seulement  pour  un  488e.  Si  l'accroissement 
total  d'un  210'  se  maintenail  le  même,  la  population  augmenterait 
d'un  dixième  en  20  ans,  de  2  dixièmes  en  38  ans,  de  3  dixièmes  en 
55  ans,  de  4  dixièmes  en  71  ans,  'de  moitié  en  85  aos,  et  il  faudrait 
146  ans  pour  qu'elle  dcvinl  double  de  ce  qu'elle  est  maintenant. 

On  compte  une  naissance  sur  34,66  habitants  et  pour  0,84  décès, 
ou  100  naissances  pour  84  décès.  On  compte  un  décès  pour 
41,50  habitants  et  pour  1,20  naissance,  ou  100  décès  pour  120  nais- 
sances. On  compte  pour  un  mariage  127  habitants  et  3,41  nais- 
sances légitimes,  ou  3.'il  naissances  légitimes  pour  100  mariages. 

Pendant  19  ans,  de  1839  à  1857,  le  nombre  des  enfanta  mort-nés 
ou  décédés  avant  la  déclaration  rie  naissance  s'élève  à  624  856  ou  à 
32  887  par  an.  Dans  cet  intervalle,  ou  a  eu  moyenne  annuelle 
964 1 78  naissances,  837  854  décès,  280  836  mariages,  une  population 
de  35  310  000  habitants  ;  et  l'on  compte  moyennement  un  mort-né  pour 
1074  habilaols,  pour  29  naissances,  pour  25  décès,  et  pour  9  mariages. 

Le  rapport  des  décès  des  deux  sexes  change  dans  la  période  de 
41  ans  qoe  nous  considérons.  On  trouve  : 

Btpport. 

Pour  les  doute  premières  annies  (1817  i  1828)   1,0194 

Pour  les  dix-sept  années  (i829  a  1845]   1,0146 

Pour  les  dôme  dernières  années  (1846  a  1R57)   1,0125 
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Ainsi,  dans  l'intervalle  de  1817  à  1857,  les  décès  masculins  surpas- 
sent les  dérés  féminins,  et  le  rapport  de  ces  décès,  qui  va  en  dimi- 
nuant, est  compris  entre  les  nombres  1,0194  cl  1,0125. 

Dans  l'intervalle  de  1817  à  1857  le  rapport  de  la  population  aux 
naissantes  va  toujours  en  augmentant;  car  on  trouve  : 

B.pporl. 

Pour  le»  doute  premières  annCes  (1817  ù  1823)   31,85 

l'onr  les  dlx-sepl  années  (1836  a  18S5)   3A,57 

Poor  les  dame  dernières  années  (18ii6  a  1857).   37,66 

C'est  par  ces  nombres  qu'il  faudrait  multiplier  les  naissances  an  ■ 
nuelles  dans  chaque  période  pour  reproduire  la  population  corres- 
pondante de  In  France.  Mais  dans  une  population  considérée  comme 
à  peu  près  slalionnairc,  la  population  est  égale  aux  naissances  an- 
nuelles multipliées  par  la  durée  de  la  vie  moyenne;  les  rapporls 
31,85,  3fi,57  et  37,66  représentent  donc  aussi  d'une  manière  appro- 
chée la  dorée  de  la  vie  moyenne  vers  1817,  vingt  ans  plus  lard  et 
actuellement. 

La  table  de  mortalité  de  Duvillard  ne  donne  que  28  ans  3/4  pour 
la  durée  de  la  vie  moyenne  avant  la  révolution.  Voilà  donc  une  aug- 
mentation d'environ  7  ans  qui  doit  provenir  de  l'introduction  de  la 
vaccine,  de  l'améliorai  ion  ilu  régime  hygiénique  et  de  l'aisance  qui 
s'est  répandue  jusque  dans  les  classes  les  moins  fortunées.  Elle  in- 
dique dans  la  loi  de  la  mortalité  un  changement  favorable  qu'un 
grand  nombre  de  faits  ont  déjà  rendu  sensible  depuis  bien  des 
années,  en  France,  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Voici  quel  a  été  le  mouvement  de  la  population  de  Paris  et  du  dé- 
partement de  la  Seine,  depuis  le  recensement  quinquennal  de  1856, 
tel  qu'il  est  constaté  par  le  recensement  qui  vient  d'avoir  lieu  en 
1861  : 

La  population  du  nouveau  Paris  agrandi,  divise  en  21)  arrondisse- 
ments, 80  quartiers,  est  de  ; 


Habitants   1 698  000 

En  1855,  elle  n'était  (12  arrondissements)  que  de.  .  1 17a  3a7 

Différence  en  plus   521  65a 

Voici  maintenant  pour  le  département  de  la  Seine  : 

necensemenl  de  18B1   1 953  000 

>  necensemenl  de  1856.   1737  £19 

Différence  en  plus  en  1861   225  581 
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TABLEAU  de  la  population  d'apris  le  recensement  frit  eu  i85S. 
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laborieuses  rec  lie  relies  île  M.  Legoyl,  chef  de  la 
statistique  au  ministère  de  I  fi.il lin-i'  cl  du  commerce,  des  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt  sur  le  mouvement  de  la  population  en 
Angleterre.  Nniis  1rs  reproduisons  avec  empressement. 

Un  des  plus  anciens  el  îles  pins  estimables  statisliciens  français, 
Mohcau,  définissait  ainsi  qu'il  suit  l'intérêt  -jui  .-'ultaelie  a  la  connais- 
sance exacte  du  monvriui'iii  de-  populations  : 

«  Les  rois  el  leurs  ministres  ne  sonl  pas  les  seuls  qui  puissent  lircr 
des  connaissances  d'un  lablrau  de  population.  On  y  trouve  l'indi- 
cation des  époques,  des  saisons,  des  mois  clinialériqucs,  de  la  durée 
de  la  vie  humaine  selon  les  liges,  'e  *exe  et  ics  contrées,  des  causes 
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apparentes  de  mortalité,  de  l'influence  que  p^uvuul  avoir  le  climat, 
les  aliments,  Jes  lois,  les  moeurs,  Ira  professions,  les  usages,  sur  l'ac- 
célération ou  )e  retard  du  dernier  tenue  ;  enfin,  des  progrès  011  des 
perles  de  la  population.  De  la  une  foule  de  vérités  dont  peuvent  pro- 
fiter la  physique,  la  médecine  et  toutes  les  sciences  qui  ont  pour 
objet  la  santé,  la  conservation,  la  protection  ou  les  secours  à  porter 
à  l'humanité.  » 

ci  La  population,  disait  l'illustre  géomètre  l.nplnce,  est  un  des  plus 
sûrs  moyens  de  juger  de  la  prospérité  d'un  empire;  et  les  variations 
qu'elle  éprouve,  comparées  aux  événements  qui  les  précédent,  sont 
ki  plus  juste  mesure  de  riiillueruv  des  nuise-  physiques  H  murales 
sur  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'espèce  humaine.  » 

ii  Une  dus  premières  recherches,  dit  lord  Macaulny  (qui  a  fait,  dans 
l'histoire,  une  si  large  place  à  la  statistique'',  de  l'écrivain  qui  veut 
se  rendre  un  compte  exact  de  l'étal  d'une  société  dans  un  moment 
douné,  consiste  à  connaître  le  nombre  d'individus  dont  elle  se  com- 

Hien  moins  préoccupés  des  grands  intérêts  scientifiques  auxquels, 
d'après  Moheau  et  Lnplace,  satisfait  un  relevé  périodique  de  la  popu- 
lation, que  des  besoins  imméilials  de  leur  administration,  tous  les 
gouvernements  ont  pris  ou  ont  dû  prendre,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  mesures  nécessaires  peur  obtenir,  a  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés,  un  document  d'une  aussi  grande  valeur.  Mais 
ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  commencement  de  ce  siècle,  qu'ils  ont 
profité  de  ces  vastes  opérations  que  l'on  nomme  dénombrements  ou 
eetuus,  pour  recueillir,  sur  l'élat  économique  des  sociétés,  les  ren- 
seignements les  plus  étendus.  L'Angleterre  est  peut-être  le  pays  qui 
a  poussé  le  plus  loin  ses  investigations  dans  ce  sens.  Le  programme 
des  questions  que  l'autorité  n'hésite  pas  a  poser  aux  administrés, 
dans  cette  circonstance,  est  un  des  plus  considérables  que  nous  con- 
naissions. Sexe,  âge,  profession,  état  civil,  culte,  origine,  nationalité, 
langue  parlée,  nombre  des  familles,  degré  d'instruction,  infirmités 
visibles  et  apparentes  (cécité,  surdi-mutisme,  Etc.),  maladies  d'une 
certaine  nature  {aliénation  mentale,  elc.  etc.),  maisons  habitées  et 
inbabïlées,  maisons  en  construction,  nomhrc  et  étendue  des  fermes, 
nombre  des  ouvriers  employés  par  chaque  cultivateur,  nombre  des 
écoles  et  de  leurs  élèves,  tels  sont  les  principaux  renseignements 
demandés  par  l'administration  anglaise,  et  que  les  hahitanls,  non- 
seulement  doivent  l'on  mil-,  mais  encore  sont  tenus  du  fournir  exacte- 
ment, sous  peine  d'amende  et  de  prison.  On  voit  que  c'est  l'enquête 
la  plus  détaillée,  la  plus  minutieuse  que  l'on  puisse  ouvrir  sur  l'étal 
moral,  social,  matériel  d'un  grand  pays.  Kt  cependant  ce  n'est  pas 
tout.  Chaque  année,  la  môme  administration,  en  réunissant  les  élé- 
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menls  de  l'assiette  de  \' incarne- laj:,  recueille  un  document  incompara- 
blement plus  délicat  elplus  intime  :  le  chiffra  de  ta  fortune  de  chacun. 

En  Allemagne,  le  €  en  sus  comprend  également,  au  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  des  filais,  le  sexe,  l'âge,  l'état  civil,  les  cultes, 
les  professions,  les  familles,  les  maisons,  et  quelques  infirmités, 
notamment  la  récité  cl  le  surdi-mutisme,  quelquefois  l'idiotie,  le 
crétinisme  et  l'aliénation  mentale.  Les  gouvernements  allemands  pro- 
fitent, en  outre,  du  census  pour  faire  recenser  les  animaux  de  ferme 
et  jusqu'aux  ruches  d'abeilles. 

En  France,  nous  ne  sommes  entrés  que  fort  tard  dans  la  voie  déjà 
largement  frayée  par  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, les  pays  Scandinaves  et  les  Étals-Unis.  Ce  n'est  qu'en  1851 
que,  pour  la  première  fois,  l'administration  s'est  décidée,  après  de 
longues  hésitations,  à  s'enquérir  des  Ages,  de  L'étal  civil,  des  profes- 
sions, ainsi  que  du  nombre  des  familles  et  des  maisons.  Peu  favora- 
tilf  ment  accueillie,  eoimnr  il  ihILiil  s'y  nltcnrlrc,  de-  population;.  r| 
des  autorités  locales  chargées  du  recensement ,  cette  enquête  a  été 
maintenue,  en  1858  et  1861,  par  l'énergique  volonté  du  ministre 
dont  relèvent  les  travaux  de  la  statistique  générale  de  France,  et  que 
la  haute  utilité  des  résultais  obtenus  en  1851  avait  particulièrement 
frappé. 

Les  census  sont  décennaux  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Nor- 
vège, dans  les  États  sardes,  en  Suisse,  aux  Étals-Unis;  quinquen- 
naux en  France,  en  Autriche,  en  Danemark  et  en  Suède;  triennaux 
en  Allemagne. 

Les  agents  et  la  forme  îles  dénombrements  ne  sont  pas  les  mémos 
partout.  En  Angleterre,  en  Belgique,  aux  États-Unis,  on  a  cru  devoir 
exonérer  les  autorités  locales,  dont  le  zèle  et  l'exactitude  n'inspi- 
raient peut-être  pas  une  confiance  suffisante,  du  soin  d'une  opération 
qui  exige  la  plus  grande  précision  unie  a  la  plus  grande  célérité, 
pour  la  confier  à  des  recenseurs  spéciaux  salariés  par  l'État.  Dans 
ces  trois  pays,  des  bulletins  imprimés  sont  déposés  a  l'avance  chez 
les  habitants,  qui  doivent  les  remplir  ou  les  faire  remplir;  puis,  à  un 
jour  donné,  ces  bulletins  sont  tous  recueillis  pour  être  dépouillés 
dans  le  plus  bref  délai.  Partout  ailleurs,  les  census  sont  opérés  par 
l'autorité  municipale  ou  le  clergé.  Les  trois  États  que  nous  venons 
de  nommer,  pénétrés  de  l'importance  des  renseignements  ù  recueillir 
et  jaloux  d'en  assurer,  autant  que  possible,  la  sincérité,  n'ont  pas 
craint  de  frapper  d'une  pénalité  sévère  tout  refut  de  répondre  ou  toute 
réponse  sciemment  contraire  à  la  vérité.  Cette  pénalité  est  appliquée 
par  les  juges  de  simple  police  (1).  Enfin,  dans  toute  l'Europe,  sauf  en 

[t)  Le  tau  que  celle  legïilalion  mil  étendue  &  mus  les  Étals  qui  recciisenl  périodique- 
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France,  les  recensements  sont  opérés  dans  les  derniers  ou  les  pre- 
miers jours  de  l'année,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  populations 
flottantes  sont  rentrées  dans  les  foyers  et  où  les  chances  d'erreur 
sont  aussi  faibles  que  possible. 

Ces  observations  préliminaires  étaient  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence des  documents  qui  vont  suivre. 

L'Angleterre  proprement  dite  (pays  de  Galles  compris)  compte 
J  dénombrements  depuis  1801.  En  voici  le  résultat  : 


Année*.  PopiUUon.  Al»lu.  Pottr  100. 

1801   9158171  a 

1811   10  454  639  1295  358  11 

1B31   12173  664  1718135  18  ■ 

1831   14U51986  1  879  322  1  5 

1841   16  035  198  1  983  319  14 

1851   18  054170  2  013  97!  13 

lBfil   20  223  746  2  1G9  576  13 


Les  deux  faits  saillants  de  ce  tableau  sont  eeuï-ci  ;  l°la  population 
de  l'Angleterre  a  doublé  en  un  (buuk-iédi'  ;  2°  son  accroissement 
proportionnel  n'a  pas  cessé  de  faiblir  depuis  1821.  On  a  dit,  il  est 
vrai,  que  cet  affaiblissement  est  plus  apparent  que  réel,  et  qu'il  doit 
s'expliquer  par  l'émigration.  11  est  certain  que,  de  1831  il  1860, 
2  287  205  personnes  ont  émigré  par  les  ports  du  royaume-uni,  et  que, 
suri  428  036  dont  on  a  pu  déterminer  La  nationalité,  de  1853  à  1860, 
454  422,  ou  un  peu  plus  du  tiers,  appartenaient  à  l'Angleterre.  Mais, 
d'une  part,  il  est  reconnu  que  l'émigration  anglaise  est  à  peu  prés 
balancée  par  l'immigration  irlandaise  et  écossaise,  par  la  première 
surtout,  qui,  considérable  en  tout  temps  s'accroît  très  rapidement 
dans  les  années  de  cherté.  On  en  trouve,  au  besoin,  la  preuve  dans 
ce  double  fait  que,  dans  la  période  décennale  1851-1860,  on  a  relevé 
un  excédant  de  naissances  sur  les  décès  de  2  258  703,  et  que  l'ac- 
croissement de  population  constaté  par  le  census  de  1861  a  été  de 
2134116.  Or,  si  les  émigrants  anglais,  que  l'on  peut  évaluer,  pour 
la  même  période,  à  550  (100  au  moins  (à  50  000  par  année],  n'avaient 
pas  été  remplacés  par  un  nombre  a  peu  prés  égal  d'immigrants 
irlandais  ou  écossais,  on  eût  trouvé,  en  1801,  un  accroissement  de 
1  708  000  individus  seulement,  au  lieu  de  2134116.  En  réalité,  la 
balance  au  profit  de  l'émigration  n'a  été  que  de  la  différence  entre 
2258  703  el2134116,  c'est-à-dire  de  124  587,  ce  qui  ne  représente 

ment  leur  population  a  416  formellement  eiprimi:,  et  uni  discussion,  par  le  congrej 
international  de  statistique,  dans  sa  mglon.de  «890  a  Londres. 
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qu'une  perle,  annuelle  de  12Û58  personnes.  Nous  ne  croyons  com- 
pas que  l'affaiblissement  graduel  de  la  proportion  d'accroissement 
de  la  population  anglaise  puisse  Cire,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  attribuée  à  l'Émigration.  Nous  estimons  qu'il  faut  encore  eu 
chercher  la  cause  dans  la  diminution  de  la  fécondité  de  cette  popu- 
lation. Voici  les  documents  officiels  sur  ce  point.  Le  rapport  des 
naissances  aux  mariages  (1),  après  avoir  été  de  û,13  de  1838  à  18ùfi, 
est  successivement  tombé  à  î,96  de  18!i5  a  1849,  et  a  J.26  de  IBM 
à  185Ù.  Il  est  vrai  que,  sous  l'influente  d'une  prospérité  sans  exemple, 
il  s'est  relevé  a  ù,15  de1855  a  1859. 

Une  des  particularités  remarquables  du  nouveau  ceusus  anglais* 
t'est  la  forte  diminution  "du  sexe  masculin.  En  1801,  ou  avait  compté, 
sur  100  individus  de  la  puptiliili'in  générale,  3tl,6:î  femmes;  ou  ena 
recensé  51,36  en  1861.  Cet  écart  île  plus  en  plus  grand  entre  les  deux 

sexes  est  do,  |  '  une  piirl,  ;inx  prnjîi  es  de  IVni^r.ifitiii.  Il'  i-unlir.- 

gent  de  l'homme  a  l'expatriation  étant  toujours  plus  fort  que  celui 
delà  frirmn' :  puur  l';intvL.  a  l'i : i uii!;r;-;iHi m  irlainlo-éri^saise,  dan- 

laquelle  l'élément  féminin  joue  un  rôle  considérable.  Une  prédomi- 
nance aussi  marquée  du  sexe  féminin  n'est  pas  sans  entraîner  des 
conséquences  économiques  d'une  certaine  portée,  notamment  en 
suscitant,  entre  les  salariés  de  ce  sexe,  une  concurrence  funeste  pour 

leur  moralité,  et  leur  birn-fflre.  De  là  la  formai!  lans  ces  dernières 

années,  eu  Angleterre,  d'un  certain  nombre  de  sociétés  charitables 
ayant  pour  but  l'amélioration  de  leur  siloalioit  malériclle. 

Depuis  181 1,  l'administration  anglaise  l'ait  recenser,  à  chaque 
dénombrement,  le  nombre  des  maisons,  eu  distinguant  entre  celles 
qui  sont  habitées,  inhabitées  et.  en  construction.  Le  nombre  des  niai- 
sons  habitées  s'esl  élevé,  de  1  575  923  en  1801  à  3  7Û5  Îtfi3  en  1801  ; 
c'est  un  accroissement  de  prés  de  138  pour  100  ;  tandis  que,  dans  le 
même  intervalle,  celui  de  la  population  n'a  été  que  de  120  pour  100. 
En  supposant  que  eel  accroisse  meut  soil  réel,  et  pur  conséquent  ne 
résulte  pas,  au  moins  en  partie,  d'une  exactitude  do  plus  en  plus 
grande  du  recensement,  on  trouve  que,  taudis  qu'une  maison  abritait 
5,81  individus  en  1801,  elle  n'en  recevait  plus  que  5,60  en  1861.  Le 
progrès  n'est  pas  1res  sensible,  mais  il  est  réel.  Il  importe,  d'ailleurs, 
de  remarquer  qu'en  Angleterre,  riiahilude  pour  chaque  famille 
d'avoir,  même  dans  les  ville-,  une  maison  distincte,  quelque  modeste 
qu'elle  soil,  est  un  des  traih  caraelcrisliques  des  mœurs  nationales. 

(1)  Non,  «OU  pris  le  total  des  minant»  m  lieu  des  naissant»  légitimes  ;  mail, 
outre  que  le  nombre  des  imisioDEes  naturelles  tiécUria  a  l'état  ciiil  en  Angleterre  est 
ir(H  minime,  crue  iDeHocthud*  reblire  n'altère  en  rien  le  sera  de*  résultats  «ninuei* 
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Nulle  part,  en  Europe,  l'amour  ilu  ioiw,  r'esl-à-dire  du  foyer  calme, 
paisible,  discret,  à  l'abri  de  l'œil  curieux  du  voisin  ou  des  servitudes, 
des  obligations  du  séjour  en  commun,  n'a  pousse  de  plus  profondes 
racines  que  dans  ce  pays. 

Si  la  population  de  l'Angleterre  n'a  pas  continué  à  grandir  dans 
les  proportions  exceptionnelles  signalées  par  les  trois  premiers  census 
de  ce  siècle,  son  progrès,  comme  nous  l'avons  vu,  n'en  a  pas  moins 
été  incessant  et  considérable  ;  par  conséquent,  sa  densité  ou  son 
rapport  à  la  superficie  s'est  li  és  sensiblement  élevé.  Ainsi  le  nombre 
de  ses  habitants,  qui  n'était  que  de  60  par  kilomètre  carré  en  4801, 
est,  en  ce  moment,  d'un  peu  plus  de  433. 

Cet  énorme  accroissenniid  s'csl-il  également  réparti  sur  tons  les 
points  du  territoire?  llicn  loin  de.  là,  et  disons-le  immédiatement,  le 
phénomène  ie  plus  grave,  le  pins  fécond  en  conséquences  de  toute 
nature,  que  présente  lr-  mouvement  île  la  population  anglaise,  c'est 
sa  tendance  accélérée  li  l 'a  ^l  non.' talion.  Sans  doute,  cette  tendance, 
comme  nous  aurons  plus  lo|n  l'occasion  de  le  montrer,  est  générale 
en  Europe,  et  se  rencontre  même  dans  les  pays  où,  par  suite  des 
immenses  espaces  ouverts  à  la  colonisation,  on  devrait  le  moins  la 
trouver,  lesKlals-Unis  et  l'Australie  ;  mais  nulle  part  elle  n'est  aussi 
manifeste,  aussi  soutenue  qu'eu  Angleterre.  Si  déjà  depuis  longtemps 
les  census  y  avaient  mis  en  lumière  le  lait  de  l'abandon  continu  des 
campagnes  et  du  progrès  correspondant  des  villes,  celui  de  1861 
atteste  qu'à  aucune  époque,  ce  double  mouvement  n'a  eu  autant 
d'intensité  que  dans  la  dernière  période  décennale. 

Citons  quelques  exemples.  Tandis  que  l'ensemble  de  la  population 
anglaise  s'est  accru  de  42  pour  401),  Londres  a  vu  440  798  personnes 
se  joindre  à  celle  immense  fourmilière  de  2  362  236  individus 
recensés  en  1854  ;  c'est  18  nouveaux  habitants  pour  400.  Le  progrès 
a  été  plus  rapide  encore  dans  les  chefs-lieux  îles  comtés  industriels. 
Les  20  villes  de  premier  ordre,  ou  ayant  pins  de  70  000  habitants, 
qui  réunissaient  en  1854  une  population  de  2372887  (sensiblement 
égaleà  celle  de  Londres),  en  ont  aujourd'hui  2  963  945;  c'est  590  058 
ou  25  pour  100  de  plus.  Les  43  villes  de  second  ordre,  c'est-à-dire 
de  20  à  50  000  habitants,  où,  en  4854,  on  enavail dénombré  4  444  09S, 
en  comptent,  en  4861,  1  653  386;  soit  une  augmentation  de  239  293 
ou  de  14  pour  100.  On  voit  que  la  proportion  d'accroissement  diminue 
avec  l'importance  des  villes.  En  voici  une  nouvelle  preuve.  Les  villes 
de  troisième  ordre  ou  de  5  ii  "20  000  âmes,  dont  la  population  totale 
était  de  954  038  en  4854,  en  ont,  en  ce  moment,  997  389;  e'est 
43  351  ou  seulement  h  pour  100  île  plus.  Quant  aux  villes  de  quatrième 
classe,  c'est-à-dire  ayant  moins  de  5000  habitants,  leur  population  est 
resiée  à  peu  près  slalionnaîre  (52108  en  1851,  et  52  559  en  1861). 
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C'est  exactement  lu  résultai  que  nous  avons  constaté  en  France  en 
1856,  et  qui  a  donné  lieu  il  des  interprétations  si  étranges  et  si  mai 
fondées. 

Population  Npéclfiqnc.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un 
grand  intérêt  s'attache  à  la  connaissance  de  la  distribution  de  la 
population  sur  les  différents  points  du  territoire;  et  nous  croyons 
utile  de  consigner  ici  les  calcul  s  si  importants  de  M.  Mathieu  sur  ce 

Itiiis  un  pays  ••"  le  climat  et  les  habitudes  sont  semblables.  Ou  à 


population,  l'importance  des 
a  France  sous  le  rapport  des 


reprodui 
r  rceribe- 


au  ministère  des  travaux  publics  et  du  commerce,  d'après  les  opéra- 
lions  cadastrales  exécutées  en  France  jusque  dans  ees  derniers  temps. 

Le  kilomètre  cari  é,  ou  le  carré  de  1000  mètres  de  culé,  renferme 
un  million  de  mètres  carrés;  mais  l'hectare  comprend  10000  mètres 
carrés  :  le  kilnmèli  e  ran'é  se  e, iiiipi.se  itout-  île  KHI  hcelmvs.  Pour 
exprimer  une  superlirie  en  hectares,  il  faudra  doin:  multiplier  par 
100  le  nombre  de  kilomètres  carrés  qu'elle  renferme.  Ainsi  la  super- 
llcie  du  département  de  l'Ain,  qui  est  de  5798  kilomètres  carrés  et 
97  centièmes  de  kilomètre  carre,  compi'cnd  570  897  hectares. 

Population  spécifique.  —  L'aggloméra  lion  de  la  population  varir 
d'un  déparlement  à  un  autre.  Ainsi,  par  exemple,  le  département 
des  Basses- Alpes,  quoique  plus  étendu  que  le  département  do  Xord, 
a  eependanl  une  populalion  absolue  huil  il  neuf  fois  plus  petite.  La 
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variation  est  encore  plus  grandi;  quand  ou  descend  aux  arrondisse- 
menls,  aux  cantons.  Mais  arrêtons-nous  aux  départements,  et  suppo- 
sons raOme  que  les  habituais  de  chaque  dépni leineiil  sont  uniformé- 

La  population  d'un  département  étant  divisée  par  le  nnmbre  de 
kilomètres  carrés  contenus  dans  sa  superficie,  on  obtient  le  nombre 
d'habitants  moyen  rieuic.nL  répartis  sur  un  kilomètre  carré.  Kn  opérant 
ainsi  pour  tous  les  départements,  avec  les  données  de  la  Table  I, 
on  obtient  les  nombres  de  la  troisième  colonne  de  la  Table  II.  Ces 
nombres  d'habitants  par  kilomètre  carré  représentent  l'intensité  de 
la  population,  ou  la  prtjiulntinu  sj^-n/ii/w-.  Prenons  pour  exemple  le 
Calvados  et  le  Tarn.  La  Table  II  donne  les  nombres  86,65  et  61,19. 
Un  y  rompte  doue  on  nnuibrcs  ronds  K7  cl  lî:>  habitants  par  kilomètre 
carré,  et  les  population*  spceiliques  de  ces  dé  parlements  sont  entre 
elles  comme  87  et  62. 

Si  l'on  divise  la  population  et  la  superficie  de  la  France  entière  par 
le  nombre  86  des  départements,  on  trouve  pour  un  département 
moyen  619  062  habitants  répartis  sur  6,165,03  kilomètres  carrés.  La 
population  spécifique  de  ce  département  moyen  est  représentée  par 
le  nombre_67,963. 

La  division  de  la  population  16039  366  de  la  France,  par  les 
530278,91  kilomètrescarrés  de  sa  superficie,  donne  le  nombre  67,963 
pour  la  population  spécifique  de  lu  Franco  entière  ou  du  département 
moyen.  Ily  a  donc  moyennement  en  France  68  habitants  par  kilomètre 
carré.  Trente-doux  départements  ont  «ne  population  spécifique  plus 
frrande  que  celle  de  la  France  entière,  et  les  cinquante-quatre  autres 
ont  une  population  spécifique  plus  petite. 

La  population  spécifique  des  départements  peut  encore  s'exprimer 
en  prenant  pour  unité  la  pnoulalinii  spéeitique  tiî.LItiï  de  la  Franre 
entière.  11  suflil  pour  cela  de  diviser  par  67,963  tous  les  nombres  de 
la  troisième  colonne,  Table  II  :  on  obtient  les  nombres  de  la  qua- 
trième colonne.  Ces  nombres  expriment  les  populations  spécifiques 
sous  une  forme  plus  simple  et  plus  commode  pour  en  apprécier 
l'importance.  A  la  seule  inspection  des  nombres  1,236  et  0,601,  on 
voit,  par  exemple,  que  la  population  spécifique  est  trois  fois  plus 
grande  dans  la  .Moselle  que  dans  la  Lozère. 

Le  département  de  la  Seine,  le  plus  peuplé  et  le  plus  petit  de  tous, 
est  tout  à  fait  hors  ligne.  Sa  population  absolue  est  6  fois  plus 
grande  et  sa  superficie  13  l'ois  plus  petite  que  pour  le  département 
moyen.  Aussi  su  population  spécifique  est  53  lois  celle  de  la  France 
entière.  Si  l'on  considère  séparément  lu  ville  de  Taris,  qui,  sur  une 
superficie  de  36,26  kilomètres  carrés,  renferme,  y  compris  la  popu- 
lation flottante,  1  176  366  habitants  ou  le  7/10"  du  département,  on 
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trouve  uni;  pupulatiim  spécifique  de  3îi  2U7  habitants  pur  kilomètre 
carré,  ou  de  343  par  hectare  :  t'est  plus  dû  500  Ibis  celle  de  la  France. 
Ouant  aux  arrondissements  de  Saint-Denis  et  de  Sceaux,  dont  la 
population  est  de  552  073  habitants  et  la  superllcie  de  /ifil,26  kilo- 
mètres carrés,  leur  population  spécifique  de  1253  habitants  par  kilo- 
mètre carré  est  encore  18  fois  plus  grande  que  celle  de  la  France 
entière  ou  du  département  moyen. 
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De  la  mortalité.  —  Ces  'résultats  lie  la  statistique  oui  exercé 
la  sagacité  d'un  grand  nombre  d'économistes,  et  l'on  on  11  déduit 
certains  fails  généiauï  qui  iii  imctlcul,  jusqu'à  nu  certain  poïul,  de 
prévoir  le  mouvement  de  la  population.  I';timi  ces  laits,  il  en  est 
quelques-uns  qui  louchent  plus  spécialement  à  l'hygiène.  M.  Yil- 
lenné,  à  qui  l'on  iluil  de  si  belles  recherches  sur  ces  questions  w 
eumpliquées  et  si  dii'Iii  iles,  :i  ilëiin'iilir.  d'une  manière  positive,  l  in- 
flnenee  de  la  misère  sur  la  murtalilé;  il  a  fait  voir  que  celte  in- 
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fluenct'  se  faisait  surlouL  senfir  dans  le  premier  fige.  H  a  démontré 
également  l'action  qu'exercent  sur  l'augmentation  de  la  morlalilé, 
l'agglomération  ries  habitants  et  les  mauvaise-  conditions  de  salu- 
brité dans  les  grande?  villes,  ainsi  que  le  travail  manufacturier  com- 
paré au  Iravail  agricole  dan-  les  districts  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  même  observateur  a  été  conduit  par  sa  sagacité  ordinaire  à 
signaler  l'influence  de  la  température  sur  la  mortalité  des  nouveau- 
nés,  et  les  effets  désastreux  qui  résultaient  de  leur  exposition  au 
froid.  C'est  de  ev  fait  qu'est  née  la  pensée  d'une  réforme  très  utile  à 
laquelle  le  docteur  Loir  a  attaché  son  nom,  et  qui  consisterai!  h  faire 
constater  les  naissancesà  domicile  au  lieu  d'exiger  le  transport  des 
nouveau-nés  au  bureau  de  l'état  civil.  Celle  pratique,  suivie  avec 
un  avantage  réel  dans  plusieurs  grandes  villes,  mériterait  d'être 
généralisée. 

La  mortalité  n'est  pas  seulement  intéressante  a  connaître  dans 
son  chiffre  brut  ;  elle  l'est  bien  plus  encore  dans  ses  causes.  Aussi 
toutes  les  statistiques  rie  décès  doivent-elles  comprendre  une  indica- 
tion des  causes  de  mort.  Mais  halons-nous  de  le  dire,  rien  n'est  plus 
difficile  à  recueillir  que  cet  élément  essentiel  de  toute  statistique 
médicale.  Si  l'on  songe,  en  elfet,  au  peu  d'uniformité  des  doctrines 
et  des  nomenclatures,  aux  difficultés  de  tous  genres  que  soulève, 
dans  la  pratique,  le  diagnostic  des  maladies,  et  à  l'absence  complète 
de  contrôle,  on  aura  une  idée  bien  incomplète  encore  des  obstacles 
que  rencontre  une  statistique  des  causes  de  mortalité.  Cependant 
des  efforts  sérieux  sont  [entés,  dont  nous  reparlerons  à  l'occasion  de 
la  statistique,  cl  qui,  émanés  du  gouvernement  lui-même  et  de  l'ad- 
ministration de  l'assistance  publique,  ne  peuvent  manquer  d'aboutir 
à  un  utile  résultat. 

Une  dernière  question  qui  se  rattache  ii  celles  que  nous  venons 
d'exposer,  et  qui  intéresse,  quoique  moins  directement,  l'hygiène 
publique,  est  celle  des  tables  de  moralité.  M.  Villermé ,  dans  un 
récent  travail,  a  posé  les  vrais  principes  qui  doivent  présider  à  leur 
rédaction. 

Les  tables  de  morlalilé  doivent  faire  connaître  combien,  sur  un 
nombre  donné  de  personnes  dont  l'époque  de  la  naissance  est  cer- 
taine, il  en  est  mort,  et  il  en  existe  encore  à  chacun  des  différents 
Ages.  Par  conséquent,  les  tables  de  mortalité  sont  aussi  des  tables 
des  probabilités  de  la  vie. 

En  effet,  lorsqu'elles  s'appuient  sur  des  quantités  a=sra  considéra- 
bles d'observations  exactement  recueillies,  on  en  peut  déduire,  pour 
les  individus  de  chaque  ;1ge,  h  probabilité  de  vivre  encore  un  au, 
dix  ans,  plus  ou  moins,  comme  celle  de  mourir  dans  les  mêmes 
espaces  de  temps.  Ainsi,  d'après  la  nouvelle  table  que  M.  (Juéielel  n 
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rédigée  pour  l 'époque  présente,  sur  1000  enfants  nés  vivants  en  Bel- 
gique, 150  meurent  dans  le  cours  de  la  première  année,  212  avant 
l'âge  de  deux  ans  révolus,  2/i2  avant  trois  ans;  d'oïl  il  résulte  que 
850  arrivent  à  l'âge  de  un  an,  788  à  deux  ans,  758  a  trois  ans,  etc. 
Il  y  a  donc  17  chances  contre  3  que  l'enfant,  qui  vient  de  naître  en 
Belgique,  vivra  au  moins  un  an  ;  et  3  contre  17,  qu'il  cessera  de 
vivre  avant  un  an  révolu;  un  peu  moins  de  15  contre  4,  qu'il  attein- 
dra l'âge  de  deux  uns;  ou  4  contre  un  peu  moins  de  15,  qu'il  mourra 
auparavant,  etc.  Il  résulte  de  la  table  de  M.  Quélelet  que,  en  Belgi- 
que, le  quart  des  enfanls  succombe  avant  l'âge  de  quatre  ans  ;  ic 
tiers,  à  quatorze  ans;  la  moitié,  entre  quarante  et  un  et  quarante- 
deux  ans;  les  trois  quarts,  entre  soixante -sept  et  soixante-huit  ans. 

S'il  ne  s'agissait  pas  d'ciilants  qui  viennent  de  naître,  l'espérance 
ou  la  probabilité  de  vivre  encore  serait  trouvée  plus  grande  ;  car  la 
moitié  des  individus  de  cinq  ans,  âge  où  cette  probabilité  est  à  son 
maximum,  parviennent  !i  cinquante-huit  ou  cinquante-neuf  ans.  Il 
s'ensuit  qu'ils  peuvent  espérer  de  vivre  encore  cinquante-trois  ou  cin- 
quante-quatre ans,  au  lieu  de  quarante  et  un  à  quarante-deux  ans, 
comme  pour  les  nouveau-nés. 

Ajoutons  que  la  vie  probable  s'accroît  continuellement  de  la  nais- 
sance a  cinq  ans ,  pour  devenir  ensuite  de  plus  en  plus  courte,  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  cet  Age;  et  que  le  danger  de  mourir  dans 
le  cours  d'une  année  diminue  de  la  naissance  a  treize  ans,  puis 
s'accroît  jusqu'au  terme  do  la  vie.  Enfin  ce  danger  est  le  même  ou  k 
peu  près,  pour  l'enfant  zéro  d'âge  a  un  an  que  pour  le  vieillard  de 
quatre-vingts  ans. 

Telle  est,  selon  M.  Quélelet,  la  loi  actuelle  de  la  mortalité  en  Bel- 
gique. Nous  devons  l'admettre  pour  la  population  entière,  mais  on 
ne  saurait  jamais  la  faire  servir  ù  calculer  l'époque  de  la  mort  d'une 
personne  considérée  isolément.  Tout  ce  qui  est  possible ,  c'est, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  de  dire,  pour  un  très  grand  nombre 
d'individus  de  chaque  âge,  dans  quelle  proportion  ce  nombre  sera 
probablement  diminué  d'ici  à  un  an,  à  deux  ans,  a  trois  ans,  etc. 

Mais,  quels  que  soient,  k  un  moment  donné,  les  résultats  d'une 
table  de  mortalité,  dans  tous  les  pays,  les  privations,  les  fatigues, 
augmentent  le  nom  lire  des  décès,  et  l'abondance  des  choses  néces- 
saires à  la  vif,  la  facilité  de  se  les  m'ueniri-,  le  diminuent.  I!  c.-!  aussi 
des  causes  éventuelles,  comme  une  intempérie  îles  saisons,  un  fléau 
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proportion  des  morls,  mais  encore  celle  des  mariages  et  des  nais- 
sances. Enfin,  parmi  toutes  ces  causes,  il  en  est  qui  frappent  plus 
particulièrement  cerlains  figes,  et  changent  ainsi,  durant  une 
période  plus  ou  moins  longue,  les  rapports  ordinaires  de  ces  âges 
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avec  les  mitres  Ages,  et  par  conséquent  aveu  ta  population  totale. 

En  résumé,  il  ne  suffit  pas  que  ces  lubies  donnent  exactement  la 
loi  de  la  mortalité  a  l'époque  de  leur  rédaction,  il  faut  aussi  qu'elles 
conviennent  au  lemps  pour  lequel  on  les  adopte  plus  tard.  Or,  des 
variations  successives  et  très  notables,  observées  Ji  d'assez  courts 
Intervalles  dans  la  mortalité  d'un  grand  nombre  de  villes  ou  pays, 
ne  permettent  pas  de  se  servir,  comme  on  le  fail  chez  nous  pour  dés 
opérations  financières,  de  tables  dont  lotis  les  éléments  datent  de 
soixante  ans.  Ou  devrait  du  moins  se  bien  assurer  auparavant  qu'elles 
expriment,  ou  à  peu  près,  la  mortalité  actuelle  ;  h  plus  forle  raison, 
quand  une  révolution,  comme  relie  de  1189,  a  profondément  modifié 
le  corps  entier  des  institutions,  et  changé  l'étal  matériel,  moral  et 
politique  de  toute  la  nation. 

Ajoutons  que  rcrlaines  conditions  particulières  viennent  encore 
compliquer  les  calculs  que  l'on  peut  faire  sur  ces  tables  de  mortalité. 
Nous  citerons,  comme  oûrant  !i  cet  égard  des  difficultés  toutes  spé- 
ciales, les  problèmes  relatifs  a  la  mortalité  proportionnelle  des  diffé- 
rentes professions,  notions  jusqu'ici  négligées,  et  cependanl  fon- 
damentales pour  établir  toute  association  ouvrière  ou  de  secours 
mutuels. 

Nous  bornerons  ici  cet  aperçu  très  succinct  sur  les  lois  de  la  popu- 
lation, le  mouvement  des  naissances  et  des  décès,  et  les  causes  de 
la  mortalité,  en  répétant  que  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention 
d'alninlcr  [es  problèmes  éniiioriiiqui";  et  MH.'iaux  que  eetk1  grandi1 
question  soulève.,  el  qui  ont  été  étudiés  par  tant  d'hommes  éminenls. 
On  trouvera  dans  l'énuméraliun  suivank  quelques-uns  ries  principaux 
travaux  qui,  sur  ce  sujet,  se  rapporletil  spéYiah  itieul  k  l'hygiène. 

Bibliographie.  —  Diitivnxaiicdc  l'économie  polilioii»,  an.  Pop ul mon,  pir  Josepl 
Garoier.  —  <4nnuai>c9  Bureau  iee  longitudes,  collection  complote,  l'iris,  —  lit- 
chercha  sur  ta  population  de  la  France,  par  Moheau.  —  Lettrée  ur  le  rapport  da 
deux  tout  dam  tti  naistanctt,  pur  le  prarpsieur  Ch.  Babbdei-'  (Tlic  Ediuburgh  Journal 
of  sciences,  julj  1829).  —  De  l'effet  de  la  légitimité  sur  le  rapport  des  aaistaners  de 
diffèrent,  ,ere4,  par  M.  P.  Pro.ost,  de  Genèie  [Bibiwth/que  uniprricttr,  octobre  181»). 
—  Notice  sur  le  rapport  du  detta  ni»  dan  lei  nn>tiao«i,  par  le  capitaine  fcUckw 
(Zeilung  fur  dot  gesammte  Slcdid«t:ln>cttn,  lainer  IBM).  —  Hetkercket  sur  la  repro- 
duction il  ta  mortalité  de  l'homme  aux  différente  dgee,  el  eur  la  population  de  la 
Belgique,  par  MM.  QuÉlelel  el  Ed.  Smils.  Bruiellss,  £B3Î.  —  Rapport  lur  le  prier- 
ttent  ouvrage  à  l'Acailhmc  de  ni:  Icciae,  pjr  Vilk-rmt  {Aim.  il'hyg.  et  de  mCd.  Icg-, 

t.  VIII,  p.4B9]  Sur  la  mortalité  moyenne  et  proportionnelle  cliei  la  plupart  del 

peupla  européens,  lomidcrte  comme  mesure  de  leur  aiiance  et  de  leur  riwUb*tt—, 
par  M.  Frandi  d'Irenioii  {Bieliath.  unie,  de  Genève).  ~  Sur  la  population  àr  la 
Grande-Bretagne,  considérée  printipaltment  et  compara  fincmtnl  dan,  ta  diilrieu 
agrieolee,  dam  lei  districts  manufacturière  et  dam  les  grandes  cilla,  ptr  Villerai 
(An*,  d'hug.  ci  de  méd.  lég.,  t.  XII,  p.  !17).  —  ConlidfTalioHj  statùtiqua  nr  ti 
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royaume  de  Haptet,  par  li  [dectaor  Salratnrc  de  Renii  (Ibit.,  u  MU,  p.  198).  — 

annuel  et  sa  longévité,  de  15i9dl833,  p»r  Édouard  Mallet  (iiirf.,  L  XVII,  p.  1).  — 
Mémoire  sur  ta  diiti  ibullun  de  ta  population  française  par  , exe  et  par  état  cictl,  ci 

lenné  (Ibid.,  I.  XVII,  p.  lis).  —  De  la  durée  de  la  vit  en  France,  depuis  le  eCiaen- 
•mmtlaJM!  siècle,  par  M.  Jules  Btenaj me  (Mi.,  t.  XXVIII,  p.  177).  -  De  fin 
ftem  de  la  température  ntr  (u  mortalité  dit  nouveau-nu,  par  Villerme  el  Milite 
Edwards  (/liJ.,  i.  II,  p.  191).  -  Oe  la  dutritmim.  par  oeil  de,  conceptions  et  des 
""'««■  rfe  rhomme,  par  Villermé  (i(.d.,  I.  V,  p.  35).  —  Mémoire  sur  la  moriuiii.' 
en  France  dans  la  classe  aisée  et  dam  lu  classe  indigente,  par  Villermfi  (Memuirei  Jf 
IMcuiémie  rojuir  Ji-  m.U™.,  IV,  r  b~,  I.  I),  —  Z;..,,jf  rfurgiAnurif ue  jiulifijue. 
par  lecomlede  P.  Balkn.  Turin,  1820.  —  De  la  duréede  la  vie  chez  It  riihect  eheile 
pauvre,  par  M.  Beuoislon  de  CliSleauncuf  {Ann.  d'hyg.  el  de  m/d.  lég.,  I.  III,  p.  ))• 

—  Delà  mortalité  dans  les  divers  quartiers  delà  ville  de  Paris,  et  des  causes  qui  la 
rendent  tris  différente  dans  plusieurs  d'entre  eux,  aUsi  que  dans  les  ailiers  quar- 
tiers de  beaucoup  de  grandes  villes,  par  Villmut'  Ibid.,  I.  III.  p.  29fc).  —  De  la  mor- 
fori(<  enfants  en  Ituisie,  par  M.  Ilcrimann  {Ibid.,  p.  317).  —  rte  l'in/Iuenre  des 
saisons  sur  la  mortalité  à  différents  âges,  par  le  docleur  Lombard  {Ibid.,  I.  X,  p.  93). 

—  De  l'influence  du  mariage  sur  ta  dune  de  la  vie  humaine,  par  le  docteur  Caiper 
[/liJ.,1.  XIV,  p.  227}.  —  De  l'influence  de,  conditions  physiques  et  MOTwIta  sur  ta 
longévité,  par  le  docteur  Smilh  {Ibid.,  I.  XV,  p.  87].—  Sur  la  durée  probatle  de  la 
de  de  l'homme,  par  le  docteur  Caspcr  (de  Berlin).  Berlin,  1«3">.  —  t'iiai  ifarltllfm; 
mr  la  mortalité  du  'ranlua  de  Genève  ytnd.nl  l'.wtue  ISrss,  ]iar  docleur  (llarc 
d'KspIne  Unit,  d'hyg.  et  de  mtd.  léy.,  t.  XXIII,  p.  1).  —  De  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine dans  plusieurs  des  principaux  État-  de  l'Europe,  et  du  plus  ou  moins  de  longé- 
vité de  leurs  habitants,  par  M.  Denotaon  de  Cbateauneut  (Jeis\,  t.  XXXVI.  p.  loi). 

statistiques,  par  le  docteur  Haie  d'Espine  {Ibid.,  1.  XXXVII,  p.  333).  —  Notice  ua 

suAa  oiemoyenne  et  la  tie  probable,  |K.i  II.  Mure-  lYV.- pile  [/W.,  I.  XXXV1I1, 
p.  Î89).  -  Kechcrcbes  slatisiiquosur  la  rillcde  Paris  el  le  département  de  la  Seine, 
publiées  par  ordre  du  préfet  de  la  Seine.  Pari),  (833-18M,  5  tdI.  in-A.  —  5latlirioue 
te,  dieèt  dans  la  ville  dt  Parti  (1809  à  IBM],  par  Trthudiel  (^nn,  d'hyg.,  et  de  méd. 
Ug„  I.  XLII,  p.  ISO  (t.  XLV,  p.  330;  l-  XLVI,  p.  5  et  395;  l.  XLVIH,  p.  13»;  I.  L, 
p.  33U;  L  111,  •!•  série,  p.  5;  U  IX,  p.  241,  etc.).  —  Slatiitique  de  la  population  de 
la  France  et  de  sa  colonies,  d'après  les  derniers  nenutmentl,  par  M.  Boudin  (Ibid., 
t.  XL  VIII,  p.  îil).  —  Statistique  de  lapaputation  de  l'Europe,  par  M.  Boudin  (Mi,, 
I.  XLIX.p.  416).—  Ooierinlionj  sur  le  principe  dépopulation  (Journal  des  économis- 
as, juin  1863,  Paris).  —  Comptes  rendus  des  travaux  des  Coiiieffi  d'hygiène  et  de 
salubrité,  de  la  Seine,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Gironde,  de*  Bonebes-du-Rhone, 
d'Indre- el-LoIra,  elc.  —  Considérations  sur  tes  tables  de  mortalité,  par  M.  Viltenn* 
(Ann.  d'kyg.  cl  ife  méd.  Icg.,  2'  sorte,  18SS,  !.  I).  -  Coup  'i'M  sur  Ici  maladies  qui 
ont  itécauscdedécéià  LomiVet  otnoW  la  période  de  quin-.e.  années,  de  18il  11S3S, 
par  M.  Boudin  (Ann.,  2-  série,  I.  VII,  V.  hH).  -  Études  sur  le  mouvement  delà  popu- 
lation en  France  et  en  Belgique,  d'après  les  derniers  .(«tiiswwi  officiel,,  par  M.  Boudin 
(Ann,,  3*  série,  i.  VIII,  p.  13).—  Statistique  générale  de  la  France,  mouvement  de  la 
population  en  1833.  Paria,  1838,  in-i.  —  Statistique  des  maladies  qui  ont  été  eaust  de 
décès  dans  le  royaume  de  Belgique,  de  1861  a  im,  d'après  ta  documents  les  plus 
retenu,  par  M.  Boudin  [«un.,  î-  série,  t.  IX,  p.  Î03).  -  Du  mom-emcni  Je  la  pepuln- 
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(ùhch  Franccel  en  Algérie,  en  185i,il'i!prci  ta  iccanunli  offirîdê  la  ptm  «Mi, 
par  M.  Boudin  (.4  nn.,  î'iérie, I.  IX, p.  !BS).  —  " e  i=  Ualiiliquc  •analogique  d,t  dàri, 
par  A.  Gotranl  (4nn.,S"  sÉriï,  !■  IX,  p.  141):  aurlemimc  «y* I, par  le  doOmr  Ber- 

l'ORCELAItliK.  —  Les  fabriques  de  porcelaine  sont  rangées 
dans  la  deuxième  classe  ries  établissements  insalubres,  à  cause  de  (a 
fumée  el  du  danger  d'incendie. 

PORCS,  PORCHE  m  ES .  —  Voy.  Abattoirs,  Charcuterie, 
Cheval,  ÉouAniuss.iw.  NnnvaissKuns,  Viande. 

PORTEURS  D'EAU.  —  Voy,  EAU. 

POTASSE,  POTASSERIES.  —  Les  fabriques  de  potasse  ont 
été  primitivement  ranges  dans  !a  troisième  classe  ries  établis.-e- 
ments  incommodes,  comme  offrant  très  peu  d'inconvénients,  et 
cependant,  depuis  une  vinglaine  d'années,  de  nombre  us  es  réclama- 
tions ont  appelé  sur  elles  l'attention  de  l'autorité  administrative  cl 
des  Conseils  de  salubrité.  C'est  qu'en  effet,  aux  premiers  procédés 
d'extraction  qui  consistaient  simplement  à  lessiver  une  matière  con- 
tenant la  potasse  mfilce  il  d'autres  su  Lis  taures  insolubles,  el  eoucen- 
trer  ensuite  la  lessive,  sont  venus  s'ajouter  d'autres  modes  do  fabri- 
cation, dont  les  effets  pouvaient  Cire  considérés  comme  insalubres 
ou  tout  au  moins  comme  très  incommodes.  Nous  voulons  parler  de 
la  calcination  des  résidus  de  la  distillation  de  la  mélasse,  industrie 
qui  constitue  avec  les  distilleries  d'alcool  une  annexe  importante  de- 
là fabrication  du  sucre  indigène. 

Aussi  est-ce  surtout  dans  le  départemenl  du  .Nord  que  ees  pntasse- 
l'ies  se  sont  multipliées,  cl  nul  l'ounn  au  savant  Conseil  d'hygiène  de 
Lille  un  nouveau  sujet  d'observations  persévérantes  el  d'ingénieuses 
prescriptions. 

Dans  les  résidus  de  h  dislillaliun  de  la  mélasse,  la  potasse  e\isle 
combinée  avec  beaucoup  de  substances  organiques  qu'il  faut  détruire 
par  la  calcination.  Ce  mode  d'opérer  olfrc  beaucoup  d'analogie  avec  la 
fabrication  des  cendres  gravelées  qui  figurent  dans  la  première  ou 
dans  la  seconde  classe,  selon  que  les  gaz  produits  par  la  calcination 
se  dégagent  de  la  cheminée  avant  ou  après  leur  combustion.  C'est 
aussi  contre  le  dégagement  de  ees  gaz  dans  les  potasserics  que  doi- 
vent être  dirigées  les  preseriplions  qui  forment  la  base  des  autorisa- 
tions. On  doit  en  conséquence  reeomniander  expressément  la  calci- 
nation à  vases  clos  ;  les  ouvreaux  pratiqués  dans  le  lourde  calcination 
pour  faciliter  la  combustion  et  prévenir  les  explosions  ;  la  conduite 
des  vapeurs  oxygénées  par  des  tuyaux  souterrains  qui  arriveraient  à 
11)  centimètres  environ  au-dessus  de  la  grille,  soit  dans  un  fourneau, 
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soil  mieux  encore  dans  le  générateur  de  la  distillerie  ;  enfin  l'éléva- 
tion de  la  cheminée  à  33  mètres  au  moins  au-dessus  du  sol. 
Voy.  Cendres  ghavelées,  Paonuiis  chimioi'es. 

POTÉE.  —  Voy.  Polisseur,  Potebjes,  Plomb. 

POIIDHK.  —  La  fabrication  de  la  poudre  de  guerre,  concentrée 
dans  les  mains  de  l'État,  cl  sous  la  direction  du  corps  de  l'artillerie, 
n'intéresse  la  salubrité  qu'en  raison  des  dangers  d'explosion  qu'elle 
peut  présenter.  La  disposition  des  poudreries  et  les  précautions  du 
même  ordre  que  celles  qui  ont  été  indiquées  lorsque  nous  avons 
parlé  des  inaliiL-ics  fulminantes,  peuvent  seules  prévenir  ces  dangers. 
Les  magasins  à  poudre  doivent  être  soumis  aux  mêmes  formalité» 
que  les  fabriques.  Le  Conseil  de  salubrité  du  Nord  a  eu  à  réclamer  ce 
classement. 

POCDRE  ACX  MOUCHES.  —  Voy.  Insecticides. 

POrDHE-COTOI*.  — Le  colon-poudre,  Inlnii-rolnn,  ou  piroxy- 
line,  produit  inflammable  et  détonant  de  l'acide  nitrique  sur  la  cel- 
lulose, n'a  pas  reçu  les  applications  que  semblait  promettre  celte 
découverte.  Les  inconvénients,  moins  peut-être  encore  que  les  dan- 
gers de  la  fabrication  et  de  la  conservation  de  celle  substance  spon- 
tanément inflammable,  l'ont  Fait  justement  abandonner.  I'  <;st  uon 
cependant  de  m  pas  perdre  le  souvenir  des  graves  accidents  auxquels, 
durant  sa  courte  existence,  il  donné  lieu  la  poudre-colon.  C'est  en 
Angleterre  surloul  que  l'on  a  euh  déplorer  des  explosions  partielles, 
et  la  destruction  même  de  manufactures  entières.  A  Vincennes,  du 
chanvre  traite  par  l'acide  nitrique  el  enfermé  dans  des  tonneaux.,  s'est 
enflammé  spontanément  cl  avec  explosion. 

POUDRES  FI' I.IIIVVYTFS.  —  Voy.  FULMINATES. 

POITDRICTTE.  —  Voy.  Voiries. 

POUSSIERES.  —  Voy.  Aiguiseurs,  C  ha  n  don  xi  eus  ,  Fondeurs, 

PRÉVOYANCE  (Sociétés  et  Institutions  de).—  Voy.  Sociétés  ne 
sEi:onis  mi  h:kls. 
PRISONS.  —  Voy.  Pénitentiaire  (Régime). 

PRODUITS  CniHIQVES  (Fabriques  de).  —  Sous  te  nom  de 
fabriques  de  produits  chimiques,  qui  n'est  pas  textuellement  men- 
tionné parmi  les  établissements  insalubres  et  incommodes,  on  com- 
prend un  grand  nombre  d'usines  dans  lesquelles  sont  préparés  les 
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produit  les  plus  divers,  el  par  conséquent  des  industries  variées 
dont  les  unes  sont  classées,  el  dont  les  autres,  ne  l'étant  pas 
encore,  sont  souvent  l'objet  des  délibérai  ions  des  Conseils  d'hygiène 
et  des  décisions  des  anlorilés  locales.  On  comprend  qu'il  soit  impos- 
sible  d'indiquer,  même  d'une  manière  générale,  et,  à  plus  forte 
raison,  de  catégoriser  tous  les  produits  chimiques  ;  mais  il  est  des 
principes  qui  peuvent  elre  rappelés  ici,  el  guider  les  membres  des 
conseils  el  les  administrais,  dans  les  cas  nouveaux  qui  pourraient 
se  présenter/  Parmi  les  produits  chimiques,  les  uns  sont  déjà  classés, 
et  pour  les  autres  il  sera  le  plus  ordinairement  facile  de  trouver  des 
analogies  plus  on  moins  directes,  qui  servironl  de  bases  à  uu  clas- 
sement rationnel. 

Sans  prétendre  à  une  énumération  complète,  nous  signalerons 
comme  plus  particulièrement  comprises  parmi  les  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  les  fabriques  d'acides  minéraux,  acides  snlfnrique, 
chlorhydnque,  nitrique,  eau  régale;  potasse,  soude,  sels  alcalins, 
sulfate  de  soude,  crème  de  tartre,  pru  s  s  lato  rouge  et  jaune  de 
potasse;  chlorure  de  chaux,  eau  de  Javelle;  phosphates  calcinés,  sels 
ammoniacaux,  sulfate  et  acétate  de  Ter,  chlorure  d 'était);  corps  sim- 
,  pies  et  composés,  préparations  de  laboratoire;  corps  gras  acide 
sléanque,  huiles  et  corps  gras  extraits  des  eaux  savonneuses  de  fa- 
briques; couleurs  a  l'huile,  mortier  métallique  huiles  pvrogénées 
enduits  métalliques  à  l'huile  de  lin,  au  goudron  et  aux  huiles  pjru- 
gênées,  hmle  étherce  pour  l'horlogerie  et  les  armes  ;  soude  métallique 
pour  peinture  et  mastic  ;  diverses  préparations  onctueuses  servant  a 
lubrifier  les  machines,  wagons,  locomotives;  préparations  pour  em- 
pêcher les  incrustations  des  machines  à  vapeur,  matières  line  lo- 
ris les,  etc. 

Quelques-unes  de  ces  désignations  essentiellement  incomplètes, 
mais  employées  par  certains  industriels,  exigent  des  éclaircissements 
que  la  sagacité  des  Conseils  ne  manquera  pas  de  rechercher,  et  des 
appréciations  que  leur  suggérera  chaque  cas  particulier.  Ce  que  l'on 
peut  dire  seulement  d'une  manière  très  générale,  c'est  que  dans  le> 
fabriques  de  produits  chimiques,  c'est  à  la  dispersion  des  vapeurs 
toxiques  imlantes  ou  simplement  fétides  qu'il  importe  de  s'op- 
poser, condition  principale  qui  sera  obtenue:  tantôt  par  l'emploi 
des  vases  clos  et  la  fermeture  hermétique  des  appareils,  ['élévation 
des  cheminées  de  dégagement,  la  combustion  des  vapeurs  el  des 
gaz  nuisibles  que  l'on  ramène  dans  les  générateurs,  l 'écoulement  des 
eaux  ou  leur  absorption  dans  des  puisards  souterrains,  enfin  l'enlè- 
vement rapide  des  résidus  susceptibles  de  décomposition. 

.Nous  ajouterons  une  dernière  considération  très  importante  non- 
seulementau  point  de  vue  industriel,  mais  encore  au  point  de  me 
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rie  la  salubrité  :  nous  voulons  parler  de  l'utilisation  des  produits. 
Cï-I  là  une  i-t'tilc  ciipiliili.:  émis  k-s  t'^Li-icaliuns  dont  nous  parlons, 
et  l'on  peut  ciler  en  exemple  a  cet  égard  le  magniliquc  établisse- 
ment du  savant  M.  K.uhlmnnn  (de  Lille),  où  toules  les  vapeurs  qui 
se  dégagent. de  la  fabrique  d'acide  sulfurique  servent  à  former  de 
nouveaux  produits,  en  passant  h  travers  des  appareils  exactement 
fermés  :  ii  ne  s'exhale  aucun  gaz  nuisible,  aucune  odeur  insalubre 
ou  incommode.  Du  reste,  un  grand  nombre  de  fabriques  de  produits 
chimiques  ne  sont  que  des  annexes  d'autres  usines  :  les  fabriques 
de  sels  ammoniacaux  près  des  voiries,  celles  d'acides  sulfurique, 
chlo rhydrique,  de  soude,  sullale  de  soude,  chlore,  chlorure,  près 
des  salines;  l'extraction  des  corps  gras  prés  des  usines  d'où  s'écou- 
lent des  eaux  grasses  ou  savonneuses,  etc. 

Bibliographie,  —  Compu  rendu  dei  conteSt  d'hygiène  el  de  mUbrilé  de  Isi  Seine, 
du  Nord,  de  la  Gironde,  du  I»hune,  de  lu  McurlLï.  e!c,  paufm. 

PROFESSIONS.  —  Yoy.  Population,  et  passim,  les  nombreux 
articles  qui  embrasscnl  UmU:  rliyyiéoo  professionnelle. 

PHOSTITUTION.  —  En  éludiaut  la  prostitution  au  point  de 
vue  de  l' hygiène  publique,  nous  n'adopterons  pas  le  sens  restreint  du 
mut  prostitution  tel  qu'il  a  clé  accepté  par  Parenl-Duchâtelet.  Cet 
auteur,  en  effet,  s'occupant  des  prostituées  de  la  ville  de  Paris,  n'a 
entendu  parler  que  de  ces  femmes  qui ,  par  un  concours  de  circon- 
ituuces  et  par  de;  k'ibîlmb-i  somiith-nsva  Innlitumt  et  constamment  pu- 
bliques, forment  cette  classe  particulière  de  la  société  que  l'admi- 
nistration suit  el  surveille  avec  le  plus  grand  soin.  Le  mot  prostitu- 
tion sera  employé  ici  dans  sou  sens  le  plus  large,  le  plus  étendu  :  il 
doit  s'appliquer  à  l'élut  de  tes  tilles  perdues  qui,  placées  sous  l'action 
de  la  police,  tolérées  par  elle,  ne  se  livrent  point  à  d'autre  métier, 
aiusi  qu'à  l'état  de  ces  femmes  qui,  tombée*  moins  bus  dans  l'opi- 
nion publique,  enlreliennenl,  en  dehors  du  mariage,  des  rapports 
"t:\ueli  qu'clies  (■lungeut  ii  ebaqu''  insianl,  suiv.ml  leur  caprice  et 

le  paraissent  à  la  première  vue,  leurs  conséquences  pour  la  sanlé 
publique  ont  d'ailleurs  exactement  les  mêmes  résultais  fâcheux  ; 
et,  pour  ne  donner  qu'iim'  pn  iivt;  qui-  ce  sujet  ihnl  être  ainsi  envi- 
sagé, nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  tous  les  auteurs  qui  l'ont 
traité  complètement  ont  divisé  la  prostitution  eu  deux  espèces, 
celle  qui  est  autorisée,  et  celle  autre,  tout  aussi  funeste,  qu'on  a  ap- 
pelé*! clandestine. 

Lorsqu'on  cherche  à  évaluer,  d'une  façon  approximative,  le  nombre 
des  prostituées  dans  Paris  ou  dans  les  principales  villes  d'Eurupe, 
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on  est  frappé  de  !a  tendance  générale  des  auteurs  à  exagérer  le 
chiffre  de  ces  femmes. 

line  vieille  tradition  de  la  préfecture  de  police,  qui  était  encore 
en  vigueur  au  commencement  de  ce  siècle,  voulait  que  l'on  portil  1 
15  000,  et  même  à  30  000,  la  quantité  des  prostituées  avant  la  révo- 
lution ;  dans  ce  dernier  nombre  de  30  000,  on  comptait  les  femmes 
galantes  de  tout  genre,  les  ouvrières  faisant  ressource  de  leur  corps 
et  les  femmes  de  théâtre  ;  les  femmes  publiques,  notoirement  connues 
pour  telles,  faisaient  plus  de  la  moitié  de  ce  nombre,  et  de  celle 
dernière  classe  il  y  en  avait  de  9  à  10  000  qui  trafiquaient  dans  les 
rues.  Il  est  facile  de  voir,  au  premier  aperçu,  qu'il  règne  beaucoup 
de  vague  et  d'incertitude  dans  celte  évaluation  du  nombre  de  prosti- 
tuées avant  la  révolution.  Cetie  tendance  a  exagérer  le  nombre  des 
111  les  publiques  se  retrouve  également  à  Londres;  PareM-Duchatelel 
rapporte  que  son  ami  Guerry,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angle- 
terre, en  IHJIi.  rerueiiiil  pour  lui  quelques  renseignements  sur  ci'  sujf-l. 
l;n  magistrat  de  police  lui  assure  gravement  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  10  000  prostituées  dans  Londres  ;  un  autre  magistrat  réduisit  ce 
nombre  à  50  000,  ce  qui  est,  au  reste,  l'avis  de  l'illustre  Colquhonn, 
autorité  très  compétente.  A  Paris,  depuis  que  l'inscription  à  la  police 
est  devenue  obligatoire  pour  toutes  les  prostituées,  on  a  un  docu- 
ment authentique  qui  fournit  des  données  très  précises.  En  1832, 
on  pouvait  relever  déjà,  sur  les  registres  de  In  préfecture  de  police, 
fi2  699  inscriptions.  On  a  remarqué  des  oscillations  considérables 
dans  le  nombre  de  ces  malheureuses  créatures  :  il  s'accroît  avec  le 
bien-être  cl  la  tranquillité,  clsubil  une  diminution  considérable  dans 
les  temps  de  calamités  publiques,  de  trouble  ou  d'épidémies.  Par 
contre,  dans  les  mêmes  temps  de  désastres,  si  la  prostitution  auto- 
risée diminue,  la  misère  fait  accroître  la  prostitution  clandesline. 
Entre  les  causes  principales  qui  agissent  sur  les  femmes  pour  les 
jeter  dans  le  honteux  métier  de  prostituées,  il  faut  signaler  la  paresse, 
le  désir  de  se  procurer  îles  jouissances  sans  travailler,  qui  fait  que 
beaucoup  de  filles  ne  restenl  pas  dans  les  places  qu'elles  avaient  ou 
ne  cherchent  pas  a  en  trouver  ;  la  paresse  et  la  nonchalance  des 
femmes  publiques  sont  devenues  proverbiales.  La  misère,  poussée 
souvent  au  plus  haut  degré,  est  encore  une  des  causes  les  plus  actives 
de  la  prostitution.  On  rapporte  ce  fait,  qui  a  dû  se  renouveler  asseî 
souvent,  qu'une  de  ces  malheureuses,  susceptible  encore  rie  senti- 
ments honorables,  lutta  jusqu'à  la  dernière  extrémité  avant  de  pren- 
dre un  parti  qu'elle  regardait  comme  extrême,  et  lorsqu'elle  vint  se 
l'aire  inscrire,  on  acquit  la  preuve  qu'elle  n'avait  pas  mangé  depuis 
trois  jours.  La  vanité  et  le  désir  de  briller  sous  des  babils  somptueux 
esl,  avec  la  paresse,  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  proslitu- 
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lion,  nnlammrnl  il  Paris.  Ceux  qui  connaissent  jusqu'il  quel  point 
l 'amour  de  la  parure  est  porté  chez  quelques  femmes,  apprécieront 
aisément  quelle  peut  L'Ire,  chez  elles,  l'activité  d'une  pareille  cause. 
II  en  est  une  pour  les  lilles  de  province,  toute  particulière,  c'est 
l'abandon  de  leurs  amants.  Des  jeunes  sens,  militaires,  étudiants, 
commis  voyageurs,  etc.,  séduisent  de  jeunes  filles  en  province,  sa 
les  attachent,  puis  le  besoin  île  .se  cacher  les  amène  à  Paris.  Le  plus 
souvent  elles  ne  (aident  pas  à  être  abandonnées  ;  alors  dans  l'impos- 
sibilité (le  rentrer  dans  leur  pays  et  leur  famille,  à  cause  de  leur 
incoiiduïle,  elles  sonl  promplemenl  descendues  àun  lel  degré  d'abais- 
sement, que  la  prostitution  devient  pour  elles  lout  il  la  fois  une  res- 
source et  une  nécessité. 

Toutes  les  filles  de  province  ne  sont  pas  amenées  ii  Paris  de  la 
même  manière  :  beaucoup  y  viennent  spontanément  après  une  sé- 
duction; la  capilale  est  pour  elles  un  refuge  pour  dérober  leur  dés- 
honneur aux  yeux  de  leurs  proches  el  de  leurs  compatriotes,  ainsi 
qu'une  ressource  contre  la  misère,  lies  chagrins  domestiques  et  les 
mauvais  traitements  que  quelques  lilles  éprouvent  de  la  part  de 
parents  inhumains,  sont,  pour  elles,  le  motif  de  leur  détermination. 
Le  plus  .souvent  elles  ont  été  chassées  de  la  maison  paternelle  à 
cause  de  leur  inconduite,  Un  long  séjour  dans  un  hôpital  ou  dans 
ces  mauvais  garnis  qui  reçoivent  et  logent  les  domestiques  sans 
place,  est  encore,  pour  beaucoup  de  filles,  la  cause  déterminante  ; 


a  effet 


:  que 


ml iciiscs  qu'on  appelle  proxéhèlcs 

agents  qui  les  avertissent  de  tout  ne  qui  s'y  tait,  et  leur  font  passer 
des  notes  sur  toutes  les  Mlles  qui  peuvent  leur  convenir.  Il  y  a  peu 
de  différence  entre  ces  dernières  cl  celles  que  leurs  amants  délais- 
sent dans  Paris;  mais,  comme  le  foot  remarquer  ceux  qui  sont  au 
courant  de  tout  ce  qui  concerne  la  prostitution,  ces  deux  causes 
n'ont  d'action  que  sur  les  filles  dont  la  conduite  est  déjà  plus  que 
suspecte;  car  pour  celles  qui  si  ml  vcnl.iblciuen!  honnêtes,  elles  trou- 
vent toujours  des  personnes  (|"i  s'intéressent  à  elles,  et  qui  leur  pro- 
curent des  places  ou  les  moyens  de  retourner  au  pays.  L'inconduite 
(les  parents  el  les  mauvais  exemples  de  toute  espèce  qu'ils  donnent 
aux  enfants  doivent  être  considérés  pour  beaucoup  de  filles,  et  en 
particulier  pour  celles  de  Paris,  comme  uoe  des  causes  premières 
de  leur  détermination.  Les  dossiers  de  chaque  fille  font  sans  cesse 
mention  de  désordre  dans  les  ménages,  de  pères  veufs  vivant  avec 
des  concubines,  des  amants,  de  pères  cl  de  mères  séparés,  etc.  Ainsi, 
la  dépravation,  l'insouciance,  la  position  nécessileuse  de  beaucoup 
de  gens  de  la  dernière  classe,  provoquent,  ne  préviennent  pas  ou  ne 
peuvent  empêcher  la  corruption  des  enfants  ;  ou  peut  dire,  en  genc- 
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ral,  pour  un  1j ou  uoinLit i.1  de  |ni js [ i ( ut'-i.-^ ,  ce  que  l'observation  de  lous 
les  jours  apprenti  à  l'égard  des  autres  malfaiteurs,  c'ftsl  qu'elles  ont, 
pour  la  plupart,  une  origine  ignoble.  On  aura  peine  ii  croire  que  la 
proslilulion  ail  été  embrassée  pur  certaines  femmes  comnif  moyen 
de  remplir  les  deroirs  que  leur  impose  lo  litre  de  fille  ou  de  mère  : 
rien  cependant  n'est  plus  vrai,  au  dire  de  Parenl-Duchalelet.  Enfin 
il  esl  des  filles  qui  se  livrent  à  ce  métier  par  suite  d'un  dévergondage 
insatiable  qu'on  nu  peu!  impliquer  chez  elles  que  par  l'action  d'une 
maladie  mentale;  mais,  en  général,  ces  rails  sont  très  rares. 

Après  l'énumération  do  ces  causes  si  nombreuses  et  si  tristes,  il 
vient  une  pensée  consolante,  c'est  que  la  société  ne  pousse  personne 
dans  ce  monde  de  dépravation,  les  chiites  y  sont,  à  peu  d'exceptions 
prés,  volontaires  ;  elles  ne  doivent,  en  général,  titre  imputées  qu'aux 
mauvais  penchants  îles  victimes  ou  aux  séduction»  de  ces  odieuses 
créatures  qui  spéculent  sur  le  déshonneur  et  eonlre  lesquelles  on  ne 

Les  prostituées,  une  l'ois  enrégimentées,  -mil  liées  par  un  contint 
de  fer  ;  les  victimes  se  débattent  en  vain  sous  son  horrible  étreinte  : 
elles  doivent  à  l'entreprise  leur  sanlé,  leur  temps  el  leur  corps. 
L'entreprise  ne  donne  en  échange  que  le  vêtement  et  la  nourriture. 
Les  traits  principaux  du  caractère  des  femmes  publiques  sont  une 
mobilité  d'esprit  vraiment  extraordinaire  :  rien  ne  peut  les  llxer,  la 
inoindre  chose  les  disli  ait  el  les  emporte  ;  elles  ont  no  amour  exagéré 
de  ce  qu'elles  appellent  la  liberté,  ne  voulant  souffrir  aucune  con- 
trainte, sans  cesse  voulant  changer  de  résidence.  En  général,  elles 
ont  très  bien  le  sentiment  de  leur  dégradation  profonde,  et  le  mépris 
qu'elles  onl  parfois  pour  elles-mêmes  dépasse  relui  que  leur  portent 
les  personnes  honnêtes,  [il les  font  des  projets  et  même  des  efforts 
pour  sortir  de  leur  état,  mais  le  plus  souvent  tous  ces  efforts  sont 
infructueux,  leur  paresse  les  maintient  dans  la  débauche.  Si  dans 
l'exercice  de  leur  métier  elles  nffiehent  la  hardiesse  et  l'impudeur,  il 
en  est  beaucoup  qui,  dans  d'autres  circonstances,  mettent  tous  leurs 
soins  à  ne  poinl  paraître  ce  qu'elles  sonl.  Les  filles  du  plus  bas  étage 
ont  l'habilude,  de  même  que  les  soldais  qu'elles  fréquentent,  de  5e 
tatouer.  Jamais  elles  ne  présentent  ces  dessins  sur  les  parties  du 
corps  hiibituellemenl  découvertes  :-c'cst  le  plus  souvent  sur  le  haut 
des  bras,  au-dessous  des  mamelles  et  sur  loule  la  poitrine  qu'on  les 
rencontre.  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  leur  adresse  sous  le 
rapport  de  ce  tatouage  s'est  singulièrement  perfectionnée  ;  elles  ont 
trouvé  le  moyen  de  l'effacer,  de  sorte  qu'en  inscrivant  un  nouvel 
amant,  on  efface  le  nom  de  celui  qui  a  précédé.  Elles  emploient  pour 
cela  le  bleu  en  liqueur,  qui  n'est  que  l'indigo  dissous  dans  de  l'acide 
sulfurique.  A  l'aide  d'un  pinceau,  elles  en  frollenl  la  peau  maculée, 
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de  quinze  cicatrices  sur  les  brus,  Jn  gorge  el  lu  poitrine  «l'une  Bile 
qui  n'avait  pas  vingt-cinq  ans.  La  gourmandise  et  le  goût  des  liqueurs 

fortes  peuvent  élre  considérés  cm  Mine  îles  habitudes  taraclèris- 

liques  chez  ces  femmes.  Elles  eonlractent  de  lionne  heure  l'usage 


Un  a  expliqué  par  les  abus  alcooliques  les  chants  el  les  cris  aux- 
quels elles  se  livrent  si  fré «gemment,  le  iimhre  de  voix  tout  particu- 
lier que  présentent  tant  «ie  prostituées. 

L'embonpoint  de  beaucoup  île  tommes  publiques  et  leur  brillante 
santé  frappent  tous  ceux  qui  les  regardent  et  qui  les  voient  réunies 
ea  Assez  grand  nombre.  Cet  embonpoint,  eu  général,  ne  se  montre 
guère  chez  elles  qu'a  l'âge  de  vingt-cinq  il  trente  ans  :  on  a  cru  pou- 
voir l'attribuer  aux  préparations  ini'ivmï  elles  dont  les  prostituées 
font  presque  nécessairement  usage  dans  le  cours  de  leur  existence  ; 
mais  cette  opinion  ne  mérite  aucune  croyance  :  il  faut  attribuer  l'em- 
bonpoint souvent  remarquable  de  tes  femmes  à  la  vie  inactive 
qu'elles  sord  obligées  d'avoir  le  plus  souvent,  ainsi  qu'à  leur  nourri- 
ture abondante.  Indifférentes  pour  l'avenir.  maugeanl  sans  cesse,  el 
beaucoup  plus  que  toutes  les  autres  femmes  du  peuple  qui  travaillent 
péniblement,  ne  se  levant  qu'à  dix  ou  onze  heures  du  matin,  com- 
ment, avec  une  vie  aussi  animale,  n'en  graisse  raient-elles  pas?  S'il 
en  est  quelques-unes  qui  restent  maigres,  c'est  qu'il  est  des  constitu- 
tions qui  résistent  à  tous  les  moyen»  les  plus  propres  à  donner  de 
l'embonpoint  et  cnlln,  c'est  aussi  que  Imites  les  prostituées  ne  sont 
pas  capables  d'avoir  tous  les  jours  même  le  sli  irt  nécessaire.  Ce  sont 
ces  dernières  qui.  lorsqu'elles  sont  soumises  au  traitement  nicrcuricl 
dans  les  hôpitaux,  sortent  moins  maigres  qu'elles  n'y  sont  entrées. 
D'ailleurs,  comme  on  l'a  fait  remarquer  souvent,  presque  tous  les 
prisonniers  engraissent,  par  le  seul  fait  de  leur  détention  et  de  la 
régularité  du  nouveau  genre  de  vie  qu'ils  sont  forcés  île  mener  :  on 
fait  également  celle  remarque,  même  cher,  les  condamnés  à  mort.  La 
stérilité  des  femmes  de  mauvaise  vie  est  passée  en  proverbe  depuis 
bien  longtemps,  et  c'est  en  effet  une  chose  «ligue  de  remarque,  la 
Prostitution  diminue,  chez  celles  qui  s'y  livrent,  l'aptitude  à  mener 
à  bonne  tin  une  grossesse;  cependant  il  semble  démontré,  par 
l'aront- Du  châle  Ici,  que  les  prostituées  sont  fécondées  assez  fréquem- 
ment, mais  que  leur  genre  de  vie  les  dispose  singulièrement  aux 
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avorte  meols.  Celte  opinion  est  paiement  celle  de  M.  Serres,  qui  l'a 
signalée  après  avoir  observé,  à  la  l'iliê,  un  grand  nombre  d'avorte- 
mencs  chez  des  filles  de  dix-hnil  à  vingt-cinq  ans. 

D'ailleurs,  la  mcnslruaiiwi  cbcî  ces  finîmes  est  Fréquemment  irru- 
gulière.  malgré  leur  bnnni:  sauté,  alteudu  que  bon  nombre  d'enl/e 
rllp>  emploient  divers  moyens  pour  arrêter  réroulement  menstruel. 
Cependant  il  est  de  ces  femmes  qui  se  soustraient  aux  règles  géné- 
rale*, et  chez  lesquelles,  nu  contraire,  la  fécondité  est  remarquable  : 
on  pourrait  en  citer  un  assez  grand  unmbre  qui.  tout  en  faisant  leur 
métier,  ont  pu  sept,  huit  nu  dix  enfants.  En  général,  lorsqu'elles 
quittent  leur  prnfession,  qu'elles  se  miirïenl  nu  s'atlacbent  a  un  seul 
homme,  dans  ee  cas  les  grossesses  se  succédant  et  les  enfants  qui 
en  proviennent  sont  vivaecs,  tandis  qu'il  règne  une  mortalité  consi- 
dérable parmi  les  enfouis  des  femmes       vivent  eu  prostituées. 

Si  nous  envisageons  In  prostitution  dans  son  ensemble  et  qu'an 
cherche  il  étudier  les  divn-s.es  espères  de  femmes  qui  la  pratiqiieal, 
on  voit  deux  grandes  classes  distinctes  et  qu'on  désigne,  comme  nous 
l'avons  dii  au  commencement  de  ce  travail  :  la  prostitution  autorisée 
et  la  prostitution  clandestine.  La  prostitution  autorisée  comprend  ; 
1"  les  lllles  publiques  qui  sont  renfermées  dans  les  maisons  de  tolé- 
rance et  sous  la  direction  et  la  surveillance  d'une  femme  à  laquelle 
elles  sont  assujetties;  2"  celles  qui  sont  libres  ci  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  el  qui  ne  rendent  compte  de  leur  conduite  qu'il  l 'autorité 
administrative  el  il  l'administration  sanitaire. 

Comme  on  délivre  aux  Mlles  de  la  seconde  catégorie  une  carte  spé- 
ciale, pnrlanl  l'indication  des  visites  sanitaires  qu'elles  ont  subies, 
elles  se  sont  donné  à  elles-mêmes  un  nom  particulier  :  elles  s'appel- 
lent fillei  en  carie,  par  opposition  aux  autres  qui,  n'ayant  qu'un 
numéro  d'ordre  dans  les  maisons  où  elles  se  trouvent,  sont  dites  filles 
à  numéro.  Les  maisons  dites  de  tolérance  sont  dirigées  par  des 
femmes  auxquelles  la  police  accorde  l'autorisation  nécessaire  pour 
l'ouverture  de  pareils  établissements.  Ces  femmes  sont  tenues  de 
faire  enregistrer  dans  les  vingt-quatre  heures,  au  hureau  de  l'officier 
de  paix  attaché  à  l'attribution  des  mœurs,  toute  prostituée  qui  se 
présenterait  chez  elles  pour  y  élre  il  demeure  ou  pourélre  logée 
séparément  dans  une  dépendance  de  la  maison.  Ile  même,  lorsqu'une 
prostiluée  vient  ù  quitter  la  maîtresse  de  maison,  cette  dernière  est 
tenue  d'en  faire  également  la  déclaration  à  l'officier  de  paix  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Ces  obligations  son!  de  rigueur. 

Les  dames  de  maison  ont  un  livrai  divisé  en  deux  parties  :  l'une 
destinée  il  l'hiseriplinn  des  prostituées  qui  sont  sous  sa  surveillance 
ou  sa  responsabilité  ;  l'autre  partie  est  destinée  à  l'inscription  des 
pensionnaires  uu  lllles  libres  qui  ne  viennent  dans  la  maison  qu'à 
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certaines  heures.  Chaque  page  de  lit  première  parlie  est  divisée  en 
quatre  colonnes  :  ta  première  contient  le  nom  et  l'âge  de  la  fille  ;  la 
deuxième  la  date  de  son  entrée  dans  la  maison  ;  la  troisième  est  des- 
tinée a  indiquer  le  jour  auquel  a  été  faite  la  visite  uinilnire  ;  la  der- 
nière est  réservée  pour  constater  le  jour  de  sou  dépari . 

Les  maîtresses  de  maison  sont  pour  la  plupart  d'anciennes  prosti- 
tuées qui,  vieillies  dans  le  métier,  sont  souvent  l'objet  d'une  violente 
haine  de  la  part  des  filles  qu'elles  dirigent,  et  qui  leur  servent  sou- 
vent à  Taire  des  bénéfices  considérables.  Les  prostituées  ne  reçoivent 
de  la  part  de  ces  maltresses  aucun  salaire,  elles  sont  logées,  vêtues 
et  nourries  ;  en  quittant  la  maison  elles  restituent  leur  vêlement.  Par 
des  cajoleries  astucieuses,  les  dames  de  maison  mettent  un  soin  tout 
particulier  à  faire  contracter  quelques  dettes  aux  prostituées,  afin  de 
les  mieux  tenir  sous  leur  dépendance  et  exiger  d'elles  toute  la  rigueur 
de  leur  service.  En  effet,  jamais  elles  ne  ménagent  leurs  femmes,  il  faut 
que  ces  créatures  travaillent  chez  elles,  suivant  l'expression  du  métier, 
ou  qulelles  aillent  à  l'hôpital.  Jamais  de  repos,  il  ne  leur  est  jamais 
permis  de  refuser  une  pratique.  On  a  vu  des  dames  do  maison  em- 
ployer des  manœuvres  indignes  pour  faire  avorler  des  filles  dont 
elles  liraient  grand  parti,  et  leur  donner,  pour  cela,  des  drogues  qui 
ont  pu  Taire  croire  à  des  empoisonnements. 

Pour  connaître  toutes  les  principales  sources  des  maladies  syphi- 
litiques, il  faut  connaître  les  diverses  classes  de  prostiluées.  Ainsi, 
en  outre  des  filles  placées  dans  les  maisons  de  tolérance,  il  existe 
des  femmes  auxquelles  ou  .:  donné  les  iiiiius  de  mttri  heure*,  de  fil  la  i) 
soldats,  pierreuses  oïl  femmes  de  terrain.  On  entend  aussi  par  mar- 
cheuses, des  femmes  surannées  qui,  ne  pouvant  plus  faire  leur  métier, 
s'établissent  dans  les  lieux  de  débauche  et  y  favorisent  la  prostitution  : 
véritables  proxénètes,  elles  sont  des  complaisantes  dangereuses,  qui 
indiquent  le  plus  souvent  des  personnes  très  jeunes  qu'elles  logent  ou 
font  venir  accidentellement  chez  elles,  el  qui,  n'élant  pas  connues  de 
la  police,  ne  sont  pas  surveillées. 

On  désigne  sous  le  nom  de  filles  à  suidais  et  de  barrière,  un  genre 
particulier  de  prostiluées  qui  n'ont  pas  de  demeure  fixe,  mais  que 
l'on  trouve  plus  particulièrement  aux  environs  des  barrières  fréquen- 
tées par  les  soldais.  Ces  femmes,  ordinairement  d'une  laideur  repous- 
sante, ont  une  allure  qui  leur  est  particulière;  leur  mise  n'est  pas 
celle  des  prostituées  ordinaires,  et,  sous  ce  rapport,  elles  se  confon- 
dent avec  les  ouvrières  de  la  classe  subalterne.  Ces  odieuses  créatures, 
repoussées  de  toutes  parts,  ne  sont  reçues  que  dans  les  maisons  à 
grabats  où  on  les  entasse  la  nuit  :  en  été,  elles  couchent  dans  les 
granges,  dans  les  fours  à  plâtre  et  tous  les  autres  lieux  ouverts. 
L'impudeur,  le  cynisme  de  celle  classe  de  prostituées  est  porté  au 
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delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  C'est  le  long  lies  senliers  et  des 
chemins,  il  toutes  les  heures  du  jour  et  sans  être  retenues  par  la 
présence  dos  passants,  qu'elles  se  livrent  aux  acles  de  la  plus  crapu- 
leuse débauche.  Chaque  fois  qu'on  parvient  il  s'emparer  de  quelques- 
unes  d'entre  elles,  on  en  a  presque  toujours  trouvé  dix  d'infectées 
sur  douze. 

On  appelle  pierreuses  ou  femmes  de  terrain,  un  genre  particulier  de 
femmes  qui  ont  vieilli  dans  i 'exercice  de  la  prostitution  de  bas  étage, 
qui  sont  trop  paresseuses  pour  chercher  aucun  travail,  cl  trop  repous- 
santes pour  clic  accueillies  nulle  part.  I.c  .jour  on  ne  les  vuil  pas; 
elles  sorlent  la  nuil,  et  vont  rôder  dans  les  endroits  retires  où  elles 
espèrent  échapper  à  la  surveillance  de  l'autorité,  llien  de  plus  dan- 
gereux que  ces  sortes  de  femmes,  qui  sont  assez  nombreuses  ;  elles 
s'entendent  avec  les  malfaiteur  s  et  sont  souvent  de  connivence  avec 
les  pédérastes.  Les  lieux  qu'elles  habitent  sont  des  garnis  ignobles, 
.situés  pour  la  plupart  dans  les  rues  immondes,  ou  dans  des  appentis 
et  des  remises  des  Ihiilmui'L's  cl  hors  des  barrières.  C'est  toujours  sur 

abandonnées,  au  milieu  des  pierres  de  taille  et  des  bois  et  des  ma- 
tériaux qui  encombrent  les  chantiers  :  ce  qui  leur  a  t'ait  donner  le 
nom  qui  les  désigne.  Ces  femmes  son!  pour  h  plupart  tellement  re- 
poussantes, qu'elles  cU'iavenl  les  hommes  par  leur  laideur;  aussi 
rerherehent-elles  tous  les  lieux  sombres  et  retirés,  les  marchés  et  1rs 
colonnes  de  vieux  édifices,  les  bords  de  la  rivière,  les  escaliers  des 
quais-  :  un  dirait  qu'elle-  ("nient  la  lumière.  C'est  flans  celle  classe  de 
prostituées  que  se  rencontrent  tics  femmes  de  quarante,  cinquante 
et  cinquante-neuf  ans. 

Le  besoin  de  régulariser  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  prostitution 
autorisée  a  Tait  sentir,  dans  Ions  les  temps,  la  nécessité  de  placer  les 
prosliluées  sous  la  surveillance  immédiate  de  la  police.  Anssi  ne 
[rouve-t-on  dans  le*  auteurs  que  des  règlements  el  des  mesures 
répressives  :  il  faut  arriver  jusqu'il  la  fin  du  siècle  dernier  pour  voir 
surgir  la  préoccupa  lion  d'une  surveillance  sanitaire.  11  existait  déjà, 
depuis  un  assez.  loui:  temps,  des  habitudes  adminishatives  par  '„■•■ 

tion  régulière  qui  comprend  l'enregistrement  de  l'acte  de  naissance 
de  chacune  d'elles,  en  constituant  pour  ainsi  dire  un  dossier  spécial 
pour  chaque  prostituée,  il  existe  un  service  particulier  admirable- 
ment organisé  dont  le  but  esl  de  surveiller  l'état  sanitaire  de  tontes 
celles  qui  se  livrent  à  re  houleux  métier,  sans  qu'il  soit  fait  aucune 
exception.  Ce  service  se  fait  dans  un  dispensaire  qui  est  une  insliui- 
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lion  exclusivement  municipale,  où  les  mêmes  médecins  sont  chargés 
de  visiter  les  prostituées  autorisées  et  de  les  diriger  dans  un  hôpital 
spécial  consacré  à  ces  seules  femmes.  Coite  organisation,  qui  com- 
prend l'unité  (i'aclion  cl  d'impulsion  administrative,  l'unité  du  per- 
sonnel médical  et  l'unité  du  local  pour  les  visites  i  l  pour  les  soins  à 
donner  aux  malades,  a  produit  les  plus  grandes  améliorations.  La 
création  du  dispensaire  a  donné  les  résultats  les  plus  heureux  ;  ces 
effets  se  manifestent  d'une  manière  happante,  pur  une  diminution 
considérable  dans  le  nombre  des  femmes  infectées.  Ainsi,  dans  un 
espace  de  temps  assez  court,  la  proportion  de  1/9"  de  malades  qui 
s'observait  quelques  années  avant  les  observations  de  Pare  ni- Ilitch  A- 
telet,  était  descendue  à  1/16'  au  moméht  où  cet  écrivain  faisait  son 
laborieux  ouvrage. 

Pctit-ê  tre  pourrait-on  demander  a  hircnmMtion  actuelle  îles  visites 
sanitaire?  pins  [-approchées,  en  même  lump*  d'aocruilrc  le  pei-sonnel 
médical  pour  éviter  que  les  médecins  inspecteurs  ne  soient  obligés 
d'apporter  une  trop  granité  célérité  ilans  It'iirs  examens.  Grâce  à  ees 
soins  constants  et  à  celte  prophylaxie .  demandée  depuis  long- 
temps parles  hygiénistes,  un  peut  affirmer  que,  dans  la  capitale 
et  dans  nos  grandes  villes  de  France,  la  syphilis  s'est  réellement 
amendée  sons  le  rapport  de  la  fréquence  et  de  l'intensité.  Ue  l'avis 
de  tous  les  hommes  compétents,  les  victimes  de  ee  lléau  sont  moins 
fréquentes,  par  le  fait  de  femmes  exerçant  leur  métier  dans  la  caté- 
gorie des  prostituées  autorisées,  que  parmi  celte  classe  beaucoup 
plus  dangereuse,  qui  forme  la  prnslitnlinn  clandestine,  dont  nous 
dirons  quelques  mots.  Ou  entend  par  prostitution  clandestine  celle 
qui  s'exerce  dans  l'ombre  et  qui  se  cache  sous  les  formes  les  plus 
variées.  Celle  sorte  de  prostitution,  dont  beaucoup  de  personnes  ne 
soupcoonenl  même  pas  l'existence,  est,  sous  le  rapport  des  mœurs  et 
de  l'hygiène  publique,  liieti  autrement  grave  que  la  prostitution  au- 
torisée ;  c'est  elle  qui  corrompt  et  entraîne  dans  l'infamie  des  filles 
mineures,  qui,  revêtant  les  apparences  les  plus  honnêtes,  sait  paralyser 
l'autorité,  tout  eu  propageant  avec  impunité  la  contagion  syphilitique 
la  plus  atl'reuse  et  l'immoralité  la  plus  grande. 

La  prostitution  clandestine  ne  se  cache  surtout  que  pour  sous- 
traire it  l'administration  de  la  police  des  jeunes  lilles  ;'i  peine  sorlies 
de  l'enfance,  cl  qui,  pour  cette  raison  même,  sont  vendues  chère- 
ment a  des  gens  capables  de  tels  marchés.  Quand  on  connaît  la 
sévérité  de  nos  lois  contre  ceux  qui  abusent  d'une  lill»  qui  n'a  pas 
l'âge  de  discernement,  et  ta  gravité  des  punitions  qu'elles  infligent  à 
cens  qui  t'a\mïsnil  celte  débauche  ptriit'iluréc,  un  comprend  aisé- 
ment que  le  secret  étant  aussi  essentiel  pour  les  uns  que  pour  les 
autres,  la  difficulté  de  constater  le  délit  et  de  le  rendre  assez  évident 
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pour  qu'il  soit  déféré  aux  tribunaux,  devient  pour  ainsi  dire  impos- 
sible.  En  dehors  de  ces  cas  les  plus  graves,  celle  prostitution  sait 
revêtir  mille  formes  pour  éviter  les  visites  sanitaires  el  l'action 
directe  île  la  police,  tpii  ne  manque  pas  d'enregistrer  d'office,  comme 
prostituée,  toute  femme  qui  se  livre  à  la  débauche  el  qui  récidive 
malgré  les  avertissements  qui  lui  ont  été  adressés.  Certaines  femmes 
qui,  eu  dehors  du  mariner,  vivent  en  ménage,  ou  sont  censées  n'avoir 
de  rapport  qu'avec  un  seul  homme,  doivent  être  souvent  rangées 
parmi  celles  qui  se  livrent  à  celle  espèce  de  prostitution.  Leur  con- 
duite est  loin  de  présenter  des  garanties  pour  la  santé  publique. 
Parmi  ces  femmes  ou  tilles  entretenues,  quelques-unes  ont  la  pré- 
tention de  se  ranger  parmi  les  artiste»;  elles  propagent  alors  la  ma- 
ladie vénérienne  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société.  11  en  est 
d'autres  qui,  ayant  l'habitude  du  vice,  ne  voulant  pas  ou  ne  pouvant 
pas  en  accepter  les  conséquences  vis-à-vis  du  monde,  moitié  par 
besoin  nu  vanité,  moitié  par  libertin»!;*',  si'  rendent  chez  des  femmes 
joignant  d'une  manière  orcuife,  à  l'exercice  d'une  profession  quel- 
conque, le  Iralic  de  la  débauche,  Kh  général,  les  femmes  qui  favo- 
risent la  prostitution  clandestine  uni  l'habitude,  pour  tromper  plus 
facilement  la  police,  de  prendre  uni'  profession,  tell*'  que  sage-1'emmc, 

de  ces  odieuses  créatures  échappent  à  la  surveillance.  Heaucoup  ne 
reçoivent  pas  d'hommes  chez  elles,  mais  envoient  a  domicile,  sous 
un  prétexte  quelconque,  les  jeunes  tilles  qu'on  leur  demande.  Les 
marchandes  à  la  toilette  fournissent  un  nombreux  contingenta  cette 
classe  de  proxénètes,  1»  pro.-iiiulion  clandestine  n'a  pas  de  courtiers 
plus  actifs.  Une  foule  de  vieilles  maîtresse»  de  maison  les  imitent  et 
déploient  dans  celle  industrie  les  ressources  que  peut  fournir  la  pra- 
tique ancienne  de  ions  les  vices.  Sous  le  rapport  sanitaire,  les  consé- 
quences de  celle  prostitution  sont  déplorables  :  c'est  par  elle  que  la 
syphilis  se  perpétue  el  propage  se»  ravages;  par  elle  encore  sont 
rendues  ineflicncrs  heaucoup  de  mesures  les  plus  sages  el  les  plus 
salutaires  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  Celle  propagation 
de  la  syphilis  par  le  moyeu  de  la  prostitution  clandestine  est  telle- 
ment réelle,  que  les  Jeu) mes  qui  tiennent  ces  maisons  en  sont  elles- 
mêmes  frappées,  et  elles  emploient  tous  les  moyeus  possibles  pour 
laire  opère  cja  guéri  son  de  leurs  prostituées  eu  cachet  le,  en  s'adres- 
snnt  lanUt  à  un  médecin,  laiilc-l  à  nu  autre. 

Cette  espèce  de  prostitution  se  soit  surtout  à  SOU  maximum  dans 
les  grandes  villes  manufacturières,  el  où  il  rwste  îles  populations 
très,  pauircs  réunies  en  grand  nombre.  Le  ir-n.iil  dans  les  usines. 
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dans  les  manufactures,  lorsque  les  sexes  y  sont  confondus,  a  été 
signait'',  aire  juste  raison,  comme  une  îles  causes  1rs  plus  puis- 
santes pour  fa*(i:isi-r  le  développement  de  ce  genre  de  prostitution. 
L'entrée  d'enfants  tnip  jeunes  des  deux  sexes  dans  ce*  ateliers 
manque  rnremeiit  d'amir  line  influence  fâcheuse  -ur  la  constitution 
physique  et  sur  la  moralité  de  ces  ouvriers  précoces.  La  misère,  le 
peu  d'élévation  des  salaires  destinés  à  rétribuer  le  travail  des  femmes, 
sont  des  causes  malheureusement  trop  fréquentes  et  trop  connues, 
pour  que  nous  insistions  davantage;  elles  sont  si  nombreuses  et  si 
complexes,  et  elles  se  lient  presque  toutes  à  l'état  de  la  civilisation 
et  de  l'organisation  des  grandes  villes. 

Entre  toutes  les  maladies  auxquelles  sont  exposées  les  prostituées, 
il  n'en  est  pas  de  plus  fréquentes  que  la  syphilis  et  la  gale  :  toutes 
deux,  surtout  la  syphilis,  sont  le  résultai  nécessaire  et  pour  ainsi  dire 
inévitable  de  leur  métier.  Mais  avant  de  nous  occuper  de  la  syphilis, 
nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  principales  affections  qui 
atteignent  le  plus  généralement  toutes  ces  femmes.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  (roubles  considérables  et  lïéqoenls  qui  s'observent  dans 
leur  menstruation  ;  i!  faul  ajouter  également  des  pertes  abondantes 
sans  lésions  organiques.  Ces  perles  paraissent  liées  a  l'exercice  même 
du  métier;  elles  se  montrent  de  préférence  chez  les  débutantes  au 
sortir  de  la  puberté,  et  ce  qui  semblerait  encore  confirmer  l'impor- 
tance de  l'exercice  du  métier  comme  cause,  c'est  que,  pendant  le 
séjour  dans  les  prisons  ou  les  hôpitaux,  les  pertes  sont  très  rares. 
Les  prostituées  ont  fréquemment,  dans  l'épaisseur  des  grandes  lèvres, 
des  tumeurs  dont  le  point  de  départ  existe  le  plus  souvent  autour  de 
la  glande  volvo-vaginalr  on  dans  les  conduits  excréteurs. 

Rien  de  plus  fréquent  que  les  abcès  dans  l'épaisseur  des  grandes 

chez  toutes  les  femmes  qui  y  sont  exposées.  Il  n'en  est  pas  de  même 
(le  ceux  qui  se  développent  quelquefois  dans  la  cloison  reelo- vaginale, 
partie  qui,  suivant  quelques  observateurs,  est  très  amincie  chez  les 
prostituées;  ils  dégénèrent  souvent  en  fistules  difltcilcs  à  guérir,  et 
que  ^iirdrnl  sou  vêtit  toute  leur  vie  celles  qui  les  poi-lent  ;  fréquem- 
ment les  fistules  se  rétrécissent  et  ne  mettent  pas  d'obstacle  a  l'exer- 
cice du  métier.  Ces  fistules  sont  parfois  le  résultat  de  chancres  qui 
ont  été  négligés  et  qui  se  sont  aggravés,  mais  dans  ce  cas  la  perfora- 
lion  a  généralement  lieu  1res  près  du  sphincter.  D'après  les  observa- 
tions faites  dans  les  inlirmeries  des  prisons,  les  fistules  recto-vaginales 
coïncident  presque  toujours  avec  la  phthisie  ;  on  y  a  vu  aussi  qu'elles 
s'accompagnaient  souvent  d'un  engorgement  des  grandes  lèvres, 
mais  cet  engorgement  n'est  pas  une  inlillralion  ou  un  œdème  ordi- 
naire :  il  est  dur  et  résistant,  il  ne  cède  pas  à  la  pression  el  ne  déter- 
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mine  pas  de  douleur.  Celle  infirmité  prend  quelquefois  un  tel 
aceroissenieill  clic/  quelques  lilles,  ijii'f-llt'S  ni'  peuvent  plus  rantiT 
leur  trisle  profession,  et  que,  devenues  à  charge  à  elles-mêmes,  elles 
cliereheol  un  asile  pour  y  terminer  leur  existence:  c'est  ordinaire- 
ment l'infirmerie  de  la  prison  qu'elles  choisissent  de  préférence,  et 
dans  laquelle  elles  se  font  enfermer;  il  n'est  pas  d'année  qu'on 
évacue  quelques-unes  de  ces  misérables  sur  le  dépôt  de  Sninl-Ilenis 
ou  sur  celui  de  Vi  11  ers-Cotte  rets. 

L'étal  de  L'anus  chez  les  pnisiitnées  offre  une  certaine  importance, 
pour  s'assurer  de  leur  état  sanitaire,  et  comme  question  de  méde- 
cine légale.  Ces  malheureuses,  livrées  à  la  brutalité  d'une  foule 
d'hommes,  ne  refusent  presque  jamais  lus  rapports  illicites  qui,  bien 
que,  pour  avoir  lieu  entre  des  individus  de  sexe  ibll'érent,  n'en  sont 
pas  moins  révoltants.  Les  désordres  locaux  qui  en  sont  quelquefois 
le  résultat  se  prési  iilcnl  nidinairciitenl  sous  un  tel  aspect,  qu'on  ne 
peut  se  méprendre  sur  leur  origine.  Un  a  donné  comme  signe  de 
l'habitude  qu'avait  un  individu  a  se  prêter  a  ce  honteux  (tunchanl, 
une  disposition  particulière  de  l'ouverture  du  rectum,  qui  se  présente 
alors  comme  au  fond  d'une  sorte  tl'infundibu/um. 

Les  organes  sexuels  clic/  les  proslitnées,  rontraircmonl  à  l'opinion 
vulgaire  et  contrairement  a  ce  qu'on  pourrait  supposer  à  priori,  ne 
portent  pas  habituellement  des  traces  évidentes  du  métier  auquel  ces 

n  u        M'Iirrrui    ■  ni.t.      .)■        .        i.   i  

les  infirmeries,  des  jeunes  lilles  nouvellement  prostituées  et  n'ayant 
jamais  cud'enfaiils,  dont  le  vagin  est  plusdiiaté  que  ne  l'est  quelquefois 
celui  d'une  femme  mariée  après  cinq  ou  six  accouchements,  et  par  op- 
position on  y  voit  d'autres  femmes  avant  vécu  dix  ou  douze  ans  dans 
la  prostitution,  qui  portent  sur  leur  visage  les  caractères  de  la  décré- 
pitude, et  dont  les  parties  génitales,  le  vagin  en  particulier,  n'oBrenl 
aucune  trace  d'altération.  Il  est  un  autre  caractère  négatif  chez  les 
prostituées,  qui  mérite  d'être  signalé.  La  plupart  de  ces  misérables 
créatures,  en  vieillissant  dans  le  métier,  deviennent  presque  c on starn- 
menl  Iribades.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  ces  femmes  qui,  par  un  goût 
dépravé  et  contre  nature,  choisissent  des  amants  parmi  les  per- 
sonnes de  leur  sexe.  Ces  monstrueux  mariages,  plus  communs  qu'on 
ne  pense,  sont  souvent  l'occasion  d'amours  et  de  haines  furieuses  de 
la  part  de  ces  femmes.  Cependant,  malgré  les  passions  impétueuses 
et  la  lascivelé  carénée  qui  se  voient  chez  les  prostituées  dans  de  telles 
unions,  le  clitoris  n'offre  elle/  elles  aucun  développement  anormal, 
et  l'on  peut  dire  que,  sous  ce  rapport,  des  différences  aussi  tranchées 
dans  l'exercice  ou  plutôt  l'abus  des  organes  génitaux,  ne  répondent 
nullement  aux  légères  dillëreiices  qui  peuvent  exister  dans  le  volume 

et  la  conformation  du  clitoris  chez  telle  ou  telle  femme. 
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On  a  cru,  pondant  quoique  teinp».  queues  femmes  publique»  étaient 
plus  souvent  alleuites  de  canctr  de  t'ntérus  qui'  les  autres;  t.isfranr 
lui-même  défend  ail  coite  opinion  ;  mais  ijii  peul  dire  que  générale- 
metil  elle  est  peu  acceptée  :  les  proslilvées  ne  sont  pas  à  l'abri  de? 
affections  utérines;  nuis  ù  pari  telles  qui  sont  sons  la  dépendance 
de  la  sj  phïlis,  on  peul  dire  qu'elles  n'en  sont  pas  plus  affectées  que 
luute  autre  tlassc  île  femme-. 

De  la  a;|ililli*.  —  U  maladie  qui  est  liée  muaiementà  la  prosii- 
luiioo,  et  qm  cmisjitue  l'un  des  fléaux  les  plus  terribles  de  l'humanité, 
est,  sans  contredit,  Ij  syphilis,  ('.die  maladie  cnutagicusc.  jadis  plus 
terrible  encore  que  nous  ne  la  voyous  aujourd'hui,  est  uo-des  exem- 
ples frappants  des  améliorations  que  l'hygiène  publique  peut  apporter 
au  milieu  dos  sociétés. 

La  syphilis  est  une  maladie  constitutionnelle,  contagieuse,  trans- 
mise par  les  rapports  sexuels  ou  par  hérédité,  et  caractérisée  par 
une  irritation  lucale,  spécifique,  des  organes  génilaux,  et  par  des 
phénooiùnes  consécutifs  de  l'orme  et  de  siège  très  divers,  successifs 
ou  simullanés,  duul  révolution  naturelle  csl  régulière  et  déterminée. 
Nous  ne  pouvons  luire  ici  l'histoire  de  la  syphilis,  ni  même  indiquer 
ses  principaux  traits,  devant  nous  borner  à  l'envisager  dans  sou  en- 
semble, au  point  de  vue  de  ses  rapports  au;i:  l'hygiène  publique. 

maladies  vénériennes,  (les  affections,  bien  qu'elles  nient  leur  cause 
habituelle  dans  les  rapports  sexuels,  doivent  èh'e  rigoureusement 
distinguées  d'avec  la  syphilis  :  ainsi  les  diverses  espèces  de  blcnnor- 
rhagies  et  les  nombreuses  maladies  qui  eu  dérivent,  arthrite,  oph- 
lliiilmie  blc[]iiMf[-)iMi;i!;ii[' ,  hulniii-  non  virulents,  constituent  des 
maladies  essentiellement  différentes  de  la  syphilis,  et  qui  ne  peuvent 
en  être  rapprochées  que  par  leur  commune  origine.  Celte  maladie 
virulente  doit  être  divisée  en  trois  formes  distinctes  :  1°  la  sijplii/is 
commune;  2"  la  syphilis  phtigiïtlénique  ou  cachectique;  3"  la  typlàlis 
héréditaire.  Une  autre  division  capitale  dans  l'étude  de  la  syphilis 
résulte  de  l'ordre  de  succession  des  symptômes  et  des  affections 
symplo  ma  tiques  qui  la  caractérisent.  A  ce  point  de  vue,  qui  est  celui 

de  l'observation  traditionnelle  la  pin-  -aine,  celle  maladie  se  divise 
en  primitive  et  constitutionnelle. 

Lorsque  la  syphilis  succède  à  un  coït  impur,  elle  se  déclare,  en 
général,  du  troisième  au  huitième  jour,  rarement  plus  lard;  son 
début  est  marqué  par  l'apparition  d'un  uu  de  plusieurs  chancres  qui 
peuvent  se  montrer  sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais  qui  se  dé- 
veloppent de  préférence  sur  les  organes  génitaux,  non  par  une  ten- 
dance spécifique  de  ces  parties,  mais  en  raison  de  la  manière  dont 
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la  maladie  est  contractée.  Les  narines,  les  gencives,  la  langue,  les 
lèvres,  le  menlon,  les  mains,  l'hvpogastre,  le  scrotum,  la  cuisse, 
l'anus  et  l'urèlhrc  peuvent  en  elle  atfeclés. 

Le  cbancre  commence  par  une  démangeaison  parfois  h  peine  sen- 
sible, allant  d'autres  lois  jusqu'à  la  douleur,  par  une  rougeur  en 
général  peu  marquée,  et  par  la  formation  d'une  petite  vésicule 
remplie  de  pus,  sans  induration  notable,  ou  d'un  abcès  muqueux 
très  circonscrit,  qui  ne  larde  pas  à  s'ulcérer.  Dans  quelques  cas, 
c'est  une  simple  excoriation  de  la  muqueuse  qui  s'ulcère  directe- 
ment. Mais  toujours  on  voit  apparaître  une  ulcération  arrondie  plus 
ou  moins  profonde,  d'étendue  variable,  dont  les  bords  sont  taillés  à 
pic,  le  fond  grisâtre  et  entouré  d'une  aréole  violacée.  Si  le  cbancre 
siè(;c  dans  l'urèthre,  il  existe  ordinairement  un  écoulement  qu'il  esl 
souvent  fort  difficile  de  ne  pas  confondre  avec  celui  de  la  blen- 
norrhagienon  syphilitique.  Si  l'ulcération  passe  à  l'induration,  dans 
le  second  septénaire ,  jamais  avant  le  cinquième  jour,  il  se  forme  à 
la  base  un  épaissi  ssement  très  circonscrit  qui  ne  se  perd  point  gra- 
duellement et  d'une  manière  insensible  dans  les  parties  environ- 
nantes, mais  brusquement.  Le  chancre  ainsi  induré  (chancre  hi:n- 
iérien)  constitue  le  signe  spécifique  rie  la  vérole  confirmée.  Chez  la 
femme,  où  les  symptômes  primitifs  sont  d'une  étude  plus  difficile, 
le  chancre  est  presque  toujours  accompagné  d'inflammation  du  vagin, 
avec  écoulement  très  probablement  contagieux.  On  peut  dire  aussi 
que  l'induration  du  chancre  est  beaucoup  plus  rare  que  chei 
l'homme.  Le  chancre  persiste  pendant  un  temps  qui  varie  de  trois  h 
quatre  septénaires,  au  bout  desquels  il  se  cicatrise  spontanément 
à  la  manière  des  plaies  ordinaires  et  en  perdant  ses  propriétés  ino- 
culables. 

La  syphilis  phagéiiéniquo  nu  cachectique  offre  ce  caractère  spécial 
et  singulier,  qu'elle  reste  toujours  bornée  aux  phénomènes  primitifs. 
Mais  le  chancre,  au  lieu  de  s'indurer,  se  change  en  un  ulcère  ron- 
geant serpigineux  avec  décollement  des  bords,  qui  s'étend  d'un 
côté  pendant  qu'il  guérit  de  l'autre,  et  persiste  ainsi  de  dix  mois 
deux  ou  trois  ans,  en  conservant  toujours  la  propriété  d'être  inoculé. 
La  santé  générale,  souvent,  dans  ces  cas,  se  perd,  le  malade  tombe 
dans  un  état  cachectique,  et  la  mort  survient. 

Dans  la  syphilis  héréditaire,  ie  mal  est  transmis  aux  entants  par 
voie  de  génération,  soit  du  cote  de  la  mère,  soit  du  côté  du  père, 
ïlien  n'est  plus  obscur  encore  que  les  conditions  de  ces  transmis- 
sions ;  il  semble  pourtant  démontré  que  la  transmission  provient 
plus  souvent  du  père  que  de  la  mère,  et  qu'elle  peut  avoir  lieu  sans 
que  la  mère  ait  été  atteinte  ;  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  non  plus,  que 
les  parents  soient  actuellement  affectés  d'accidents  syphilitiques,  rl 
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qu'il  suffit  que  des  symplômc*  primitifs  aient  existe  el  aient  été 
suivis  d'infection,  et  qu'il  y  ail,  pour  ainsi  dire,  imminence  <lc 
syphilis  constitutionnelle,  pour  que  celle  transmission  s'opère.  La 
syphilis  héréditaire  du  cilié  de  la  mère  esl  plus  à  craindre,  lorsque 
celle-ci  esl  infectée  au  commencement  qu'à  la  fin  de  la  grossesse. 

Cette  maladie  virulente  est  nne  de  celles  qui  pourraient  être  le 
plus  facilement  bornées  ;  car,  a  part  la  syphilis  héréditaire,  le  mode 
de  contagion  directe  des  autres  formes  de  la  syphilis  ta  rend,  pour 
ainsi  dire,  facile  a  éviter.  El,  cependant,  de  toules  les  affections  qui 
peuvent  affliger  l'espèce  humaine  par  voie  de  conlagiou,  il  n'en  est 
pas  de  plus  répandue  ;  et  il  n'en  esl  guère  de  plus  dangereuse,  car 
si  elle  ne  tue  pas  immédiatement,  ses  ravages  n'ont  pa»  d'interrup. 
lion;  elle  frappe  de  préférence  celle  partie  de  la  population  qui,  par 
son  âge,  fait  la  force  aussi  bien  que  la  richesse  des  nations.  Elle 
porte  atteinle  à  celle  population,  soit  en  la  diminuant,  soit  en  la 
frappant  de  maladies  hideuses  plus  ou  moins  curables.  L'influence 
délétère  rie  ce  virus  se  prolonge  sur  plusieurs  généra  (ions  sans  que 
les  individus  s'imprègnent  d'un  nouveau  germe.  Chacun  connaît 
l'énorme  mortalité  qui  pèse  sur  les  eufanU  de»  syphilitiques  et  sur  la 
difficulté  qu'ont  certaines  femmes  à  conduire  une  grossesse  à  terme, 
quand  l'un  des  deux  parents  a  été  infi'rié.  La  plnp.iri  des  auteurs 
s'accordeul  il  dire  que  les  progrès,  de  l'hygiène  publique  el  de  la  Ihe- 
rapculique  uni  diminué  lis  ratages  i\<-  la  >)phdis.  Ce  laii  semble, 
vrai,  mais  jusqu'à  ui>  cerLiin  point,  el  il  ni-  Camlr.iil  pas.  pour  cela, 
admettre  Irop  facilement  que  le  virusa  perdu  de  ta  inatignilé.  Si  l'on 
négligeait  de  combattre  les  accidents  syphilitiques,  dans  les  condi- 
tions qui  subsistaient  jadis,  ils  auraient  la  même  intensité.  Le  virus 
esl  reslé  ce  qu'il  élail.  Les  améliora  lions  introduites  dans  la  Ihéra- 
peu li que  onl  rendu  moins  fréquentes  les  altérations  profondes  que 
ce  Déau  laissait  après  Ioj.  Mais,  cependant,  on  rencontre  encore,  de 
lemps  à  autre,  de*  lésions  incurables  cl  as*eï  p  rompt  en  lent  mur- 
telles.  Ou  voit  par  intervalles,  daus  les  hôpitaux  ri  dans  la  pratique 
civile,  des  malades  chex  lesquels  le  mal,  dès  sou  invasion,  marche 
a-er  une  rapidité  effrayante;  lèioniimie  cntit-rr  r-t  fi;ippér  par  le 
virus  d'une  telle  façon,  qu'on  retrouve  presque  les  descriplinns  des 
xv*  et  rvT  siècles.  On  peut  affirmer  que  le  virus  s'est  moins  affaibli 
par  lui-même  que  parce  que  les  conditions  hygiéniques  sont  meil- 
leures. Si  l'affection  est  moins  dangereuse,  elle  est  plus  mullipliée; 
si  elle  n'attente  pas  brusquement  à  la  vie  des  individus,  elle  détériore 
la  santé  des  races  par  une  action  lente  et  continue.  Si  la  maladie 
vénérienne  sévit  moins  qu'autrefois,  à  Londres  et  surtout  à  Paris, 
ainsi  que  dans  les  autres  grandes  villes  d'L'urope,  cela  lient  exclusi- 
vement à  ce  que  les  malades  indigents  onl  des  hôpitaux,  des  dis- 
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pensaires,  des  maisons  ilt;  eharilé  on  ils  rcçnivcnl  gratuitement,  dès 
le  début,  les  soins  nécessaires  h  leur  étal  pathologique.  L'action  du 
Liai  Ici iip ni,  iln  régime,  rie*  iulluences  extérieures,  dans  les  affections 
syphilitiques,  se  révèle  surtout  par  l'élude  des  faits  dans  les  hôpitaux. 
Les  symptômes  les  plus  graves  se  présentent  toujours  chez  les  mal- 
heureux qui  ne  viennent  réclamer  ries  secours  qu'après  avoir  soulforl 
longtemps  sans  soin*  convenables,  ou  qui  sont  privés  dos  objets  de 
première  nécessité.  11  ce  est  exactement  de  mflnic  de  ceux  qui  se 
contient  à  des  empiriques.  Les  lillos  publiques  sont  en  général  moins 
séri  eu  s  eme  ni  atteintes  que  les  femmes  qui  se  livrent  à  la  prostitution 
clandestine,  qui  ont  hésité  longtemps,  soit  par  ignorance,  soit  par 
hutile,  a  déclarer  leur  mal.  Les  soldats  sont,  en  général,  alléelés  d'une 
façon  moins  grave,  par  le  même  motif  :, aussi  toi  qu'ils  sont  reconnus 

malades,  ils  obtiennent  l'autorisation  d'interrompre  ieur  service,  ils 

sont  soumis  à  une  prompte  médication,  qui  souvent  arrive  assez  lot, 
même  pour  arrêter  les  accidents  primitifs  ;  aussi  leur  séjour  rians  les 
infirmeries  est,  proportion  gardée,  plus  court  que  celui  des  malades 
dont  nous  venons  de  parler. 

Toul  se  réunit  pour  montrer  quels  avantages  il  y  a  dans  les  soins 
médicaux  donnés  à  temps,  cf  combien  est  terrible  le  tléau  de  la 
syphilis.  11  ne  faut  pas  croire,  cependant,  qu'il  y  ait  du  bénéfice  a 
exagérer,  comme  on  l'a  fait  souvent,  les  dangers  île  la  syphilis  :  l'cr- 
'  reur  ut  moins  encore  le  mensonge  ne  sauraient  avoir  de  bons  résul- 
tats. La  crainte  de  dangers  imaginaires"  ou  réels  n'a  pas  pour  eftet 
habituel  d'arrêter  la  jeunesse  articule  cl  inexpérimentée. 

Pour  résumer  les  principaux  dangers  de  la  syphilis,  nous  pouvons 
dire,  avec  M.  Poitou  (dé  Lyon)  :l,a  syphilis  agit  sur  la  santé  publique 
parles  accidents  qui  lui  sont  propres:  par  les  phénomènes  qui  en 

l'organisme  ;  par  les  désordre*  moraux  qui  i'iieroiiipaiiiinil  ou  qui  la 
suivent  dan*  la  classe  onuicre  ;  par  la  suspen-inn  île*  travaux  ;  par 
l'accroissement  des  dépenses  qu'elle  nécessite;  enfin,  par  les  charges 
énormes  qu'elle  lait  peser  sur  la  société  toul  entière. 

Les  moyens  prophylactiques  propres  à  arrêter  la  propagation  de 
la  syphilis  se  déduisent  naturellement  de  la  cunnaissauco  complète 
de  la  prostitution  et.  du  mal  qu'on  veul  éviter.  Il  est  évident,  aujour- 

Assc/.  longtemps  0:1  a  cru  devoir  user,  à  l'égard  des  syphilitiques, 
d'une  prétendue  pudeur  qui  a  eu  des  résultais  déplorables. La  société 
n'a  que  trop  souder!  île  ce  sentiment  peu  sensé,  qui,  pour  ne  pas 
montrer  les  ravages  du  vice,  lui  laissait  alteindre  ries  proportion* 
plus  considérables. 
11  faut;  au  contraire,  multiplier,  autour  des  vénériens,  les  secours 
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de  toute  espèce,  l'I  les  attirer  dans  les  hôpitaux  pur  île  bons  traite- 
ments. Il  faut  essayer  de  combat  ire  l'ignoble  préjugé  qui  existe  dans 
le  bas  peuple,  ù  savoir,  qu'un  homme,  affecté  de  blcnnorrhagie  sera 
guéri  en  la  communiquant  :'i  une  jeune  lllle  impubère  !  Un  préjugé 
semblable  se  retrouve  en  Afrique,  où  les  Arabes  des  douars  de  ['inté- 
rieur croient  qu'en  cohabitant  avec  une  négresse  on  se  délivre  du 
mal  qu'on  lui  communique.  Comme  le  dit  M.  Kicord,  il  faudrait 
pouvoir  indiquer  tout  eu  qui  peut  faire  éviter  ht  contagion,  et  partant 
la  propagation  de  la  syphilis,  non  pour  favoriser  le  libertinage,  mais 
pour  eu  garantir  le  vertu  et  la  chasteté  qui  en  deviennent  trop  sou- 
vent les  victimes.  Mais  il  faut  aussi  que  la  science  cherche  à  enlever 
à  l'erreur  l'exploitation  dangereuse  d'une  prophylaxie  décevante 
comme  la  prétendue  syphilisntiuu.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'adopter  les  conclusions  du  docteur  Sandouville,  qui  ont  eu  la  sanc- 
lion  et  l'appui  de  l'Académie  de  médecine.  Cet  hygiéniste  réclame  : 
1°  L'inscription,  dans  toutes  les  localités  de  France,  des  filles  se 
livrant  à  la  prostitution  de  notoriété  publique. 

2'  Leur  visite  faite,  tous  les  quatre  jours,  par  des  médecins,  et 
l'emploi  du  spéculum  pour  les  visiter. 

3°  La  visite  hebdomadaire  dans  toutes  les  villes  de  garnison,  faite 
par  les  soins  de  leurs  chirurgiens  respectifs,  des  hommes  apparte- 
nant aux  troupes  de  terre  et  tic  mer,  cl  l'envoi  tics  hommes  malades 
a  l'hôpital. 

4°  L'admission  des  vénériens  dans  les  hôpitaux  généraux,  sans  pour 
cela  supprimer  les  services  spéciaux. 

5"  L'amélioration  du  régime  de  certains  hôpitaux  spéciaux. 

fi"  La  multiplication  îles  consultations  publiques  avec  distribution 
gratuite  de  médicaments, 

ï"  L'inlerdiclion  absolue  tic  toute  provoealion  sur  la  voie  publique. 

Grâce  aux  éditeurs  intelligents  autant  qu'habiles  de  l'ieuvrc  de 
Parent-Duchalelcl.  nous  possédons  aujourd'hui  des  renseignements 
sur  la  proslitulioo  dans  1rs  principales  villes  d'Knrope.  Tous  les  gou- 
vernements n'ont  pas  jugé  ii  propos  de  réglementer  et  de  surveiller 
la  prostitution,  sous  des  prétextes  plus  ou  moins  malheureux,  entre 
autres  celui  de  ne  pas  faire  que  la  prostitution  soit  une  industrie 
protégée  par  l'Ktat.  Dans  certaines  villes,  au  contraire,  la  surveil- 
lance est  des  mieux  faites.  Nous  citerons  d'abord  la  Belgique,  qui 
a  fait  pour  ilru\el!cs  en  particulier  une  sorte  de  code  de  la  prosti- 
tution qui  vnul  certainement  celui  de  Paris.  Aussi  le  docteur  Spe- 
rino,  chargé,  en  1855,  de  donner  à  In  ville  de  Turin  des  instructions 
îi  ce  sujet,  a-t-il  fait  adopter  le  règlement  de  Bruxelles  pour  le  Pié- 
mont. En  Prusse,  les  maisons  de  tolérance,  supprimées  et  rétablies 
successivement,  ont  élé  remises  en  vigueur  depuis  1855  par  une 
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commission  des  mœurs.  En  Hollande,  depuis  1856,  L'autorité  muni- 
cipale a  rendu  plus  régulière  et  pl us  sévère  une  surveillance  qui 
jusque-là  était  imparfaite.  A  Christiania,  on  a  fait  de  même  par  une 
commission  établie  pour  remédier  a  la  propaftalion  de  la  contagion 
syphilitique.  On  a  formé  des  dispensaires  el  une  inscription  régulière 
pour  les  tilles. 

Le  règlement  suivi  dans  tous  ces  pays  est  à  peu  près  le  même  que 
le  notre.  Peut-Ctre  même  y  pouvons-nous  trouver  (le  quoi  faire  quel- 
ques améliorations  chez  nous.  On  ne  saurait  trop  approuver,  par 
exemple,  la  mesure  de  visiter  les  lilles  deux  t'ois  par  semaine,  qui  est 
en  vigueur  à  Bruxelles,  Berlin,  Hambourg,  la  Haye  et  Turin,  taudis 
qu'à  Paris  la  visite  n'a  lieu  qu'une  fois  par  semaine  pour  les  lilles  en 
maison,  et  une  fois  par  quinzaine  pour  les  lilles  libres. 

A  côté  de  ces  villes  qui  ont  pris  le  soin  de  veiller  sur  la  prostitu- 
tion, il  en  est  d'autres  qui,  sans  In  réglementer,  n'ont  pas  tout  à  fait 
abandonné  les  choses  a  elles-mêmes.  A  Copenhague,  on  a  bien  établi 
l'inscription,  mais  il  n'y  a  pas  de  tolérance  régulière.  Les  lilles  ne 
vivent  pas  dans  des  maisons  spéciales,  on  a  seulement  fait  des  efforts 
pour  que  les  fille-  atteintes  de  syphilis  fussent  soignées  prompte  ment. 
Depuis  un  arrêté  du  9  mars  1809,  les  femmes  atteintes  de  maladies 
vénériennes  doivent  se  présenter  aux  bureaux  de  la  police  dans  les 
quinze  jours.  Pour  les  récompenser  de  cette  démarche,  on  les  soigne 
gratuitement  et  on  leur  garde  le  secret.  Dans  le  cas  contraire,  où 
elles  sont  reconnues  atteintes  de  syphilis  et  ou  elles  n'ont  fait  aucune 
déclaration,  on  leur  applique  la  loi  dans  toute  sa  rigueur.  On  a  même 
été  plus  loin,  on  force  les  hommes  du  peuple  atteints  de  maladies 
vénériennes  à  se  faire  soigner  à  l'hôpital,  à  moins  qu'on  n'ait  quelque 
garantie  qu'ils  se  soigneront  chez  eux  et  n'iront  pas  porter  la  conta- 
gion plus  loin. 

Enfin,  il  est  d'autres  pays  où  la  prostitution  est  complètement 
libre  et  où  la  police  ne  s'en  occupe  nullement.  L'Espagne,  qui,  une 
des  premières,  avait  réglementé  et  régularisé  pour  ainsi  dire  la  prosti- 
tution, a  tout  abandonné  depuis  deux  siècles,  depuis  que  Philippe  IV 
a  fait  supprimer  toutes  les  maisons  de  tolérance  et  incarcérer  les 
prostituées.  Aussi  aujourd'hui  la  police  n'intervient-elle  plus  que 
lorsque  le  nombre  des  femmes  de  mauvaise  vie  qui  se  montrent  sur 
les  promenades  devient  excessif,  ou  que  les  hôpitaux  ne  peuvent 
plus  contenir  les  trop  nombreux  cas  de  maladies  vénériennes.  Ou 
n'est  pas  étonné,  dans  un  tel  état  de  choses,  de  voir  se  multiplier  les 
attentais  à  la  pudeur,  et  dans  la  seule  année  1Hfi3,  on  en  a  constaté 
8ù3,  chiffre  qui  est  loin  de  représenter  la  totalité  de  ceux  qui  se  sont 
produits.  Ces  attentais  sont,  du  reste,  punis  d'une  façon  très  légère, 
el  il  n'y  a  que  très  peu  de  chances  d'en  voir  diminuer  le  nombre. 
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Deux  autres  pays,  pour  des  raisons  riilt'érentes,  oui  laissé  laprosti- 
lulion  libre,  c'est  l'Angleterre  et  le  gouvernement  du  pane.  Il  est 
curieux  de  voir  ce  qu'elle  es!  devenue,  abandonnée  à  elle-même. 

Eu  Angleterre,  le  principe  de  la  civilisation  est  la  liberté,  pour  le 
mal  comme  pour  le  bien;  presque  sans  bornes  pour  le  mal,  de  peur 
qu'elle  ne  puisse  être  limiléc  pour  le  bien  :  la  proslitulion  y  est  donc 
libre.  Par  suite  de  celle  absence  d'inscription,  les  renseignements 
sont  plus  dilïiciles  ii  obtenir  et  d'une  cxaclilude  moins  rigoureuse. 
On  estime  actuellement  le  cbiflre  des  tilles  de  Londres  à  80  01)0 
(Ryan  et  Talbol). 

Les  fllles  commencent  à  s'y  livrer  a  la  prostitution  de  très  bonne 
heure,  souvent  dés  l'âge  de  dix  ans,  si  bien  que  dans  un  espace  de 
huit  années,  on  a  pu  constater  à  Londres  27UO  cas  de  maladies  véné- 
riennes chez  des  filles  de  onze  !i  qualor/.e  ans. 

Si  la  prostitution  y  commence  aussilnt,  cela  tient  à  ce  qu'on 
emploie  des  (Mrs  (le  huit  à  dix  nus  que  l'on  dresse  à  surveiller  dans 
les  rues  celles  qui,  plus  ùgée-;  de  quelques  iimnVs,  sont  en  pleine 
prostitution.  Bientôt  ce  sont  elles  qu'on  surveille  à  leur  tour. 

En  Angleterre,  le  grand  nombre  des  prostituées  tient  à  des  causes 
particulières  aux  mœurs  du  pays.  L'esprit  de  trafic  anglais  a  prie  le 
libertinage  et  la  beauté  comme  un  article,  de  commerce,  avec  d'autant 
plus  de  facilite  que  les  filles  y  sont  souvent  sans  urgent  et  toujours 
sans  protection  sociale.  La  loi  ne  punit  d'ailleurs  que  très  peu  l'exci- 
tation à  la  débauche  et  ne  la  poursuit  pas  d'office.  Le  salaire  des 
femmes  est  misérable,  el  l'on  comprend  facilement  qu'elles  aillent  se 
vendre  quand  le  travail  a  J'aiguille  ne  donne  souvent  que  de  3  lr.  75  e. 
h  5  francs  par  semaine,  landis  qu'une  seule  faiblesse  s'y  paye  rare- 
ment moins.  La  vie  de  famille  qui,  dans  la  classe  riche  ou  seule- 
ment aisée,  est  l'objet  d'un  soin  remarquable,  est  nulle  dans  le 
peuple.  Tous  couchent  dans  une  même  chambre,  parents,  em- 
ployés, locataire*,  séparés  seulement  par  un  rideau.  Les  filles,  ainsi 
habituées  à  laisser  la  pudeur  de  côté,  arrivent,  une  fois  prostituées,  à 
perdre  toute  honte,  et  leurs  allures  dans  les  rues  sont  des  plus  déver- 
gondées. 

Il  faut  ajouter  que  par  suite  de  l'inviolabilité  du  domicile,  la  prosti- 
tution s'allie  fréquemment  au  vol  cl  autres  crimes  et  délits,  et  que 
souvent  elle  n'est  qu'un  moyen  d'action  du  vol. 

A  Liverpool,  les  filles  voot  plus  loin  dans  leur  audace,  et  le  samedi 
soir  elles  arrûtenl  les  hommes  presque  de  vive  force,  elles  ont  l'air 
d'exercer  un  droit;  il  leur  faut  des  hommes,  ne  fût-ce  que  pour  les 
voler.  Le  nombre  des  filles  publique.-,  y  rsl  [inijioNiounellemenl  plus 
considérable  qu'à  Londres,  el  cependant  il  y  est  encore  insuffisant. 
Un  envoie  quérir  des  Mlles  il  Londres  el  dans  les  grands  centres. 


m  PtHïSTmiTH).V. 

Quand  arrive  un  grand  navire  militaire  nu  marchand,  les  Ailes  «font 
alors  transporter  on  rade.  Des  courtiers  font  le  prix,  les  matelots 
demandent  qu'on  permette  de  laisser  monter  hun  femmen,  cl  bientôt 
le  bateau  est  tellement  envahi,  que  souvent  on  y  voit  alors  plus  île 
filles  publiques  que  d'hommes. 

A  Manchester,  les  prostituées  sont  moins  nombreuses  et  moins 
turbulentes,  elles  n'ont  plus  affaire;  à  des  matelots,  mais  à  desboinmes 
de  bonne  compagnie  ;  aussi  la  prostitution  y  est-elle  plus  décente.  Il 
y  a,  par  la  même  raison,  dans  la  ville,  moins  de  prostitution  et  plus 
de  concubinage. 

Il  faut  y  ajouter  ce  caractère,  c'est  que  l'ivrognerie  y  est  déve- 
loppée non-seule  me  ni  chez  les  hommes,  mais  chei  le»  femmes  et  les 
enta  ni  s. 

A  lï  dira  bourg,  la  prostitution  est  moins  affreuse  à  voir.  Le 
nombre  des  prostituées  y  est  très  variable;  il  augmente  pendant  les 
ermites  <\-,<  MiiSM'lbut':;!]  ci  pendant  les  cours  de  l'Université,  el 
diminue  pendant  les  vacances  eL  les  courses  de  Glasrow,  od  les  Cilles 
se  rendent  en  grand  nombre.  Une  fois  même,  en  1839,  au  moment  du 
tournoi  d'Ellington,  elles  s'y  rendirent  presque  toutes,  el  la  plupart 
ne  revinrent  pas.  Si  bien  qu'Éd  imbourg  se  Irnnvn  dépourvu  de  filles, 
et  que  les  pourvoyeurs  durent  faire  la  chasse  aux  jeunes  ouvrières  de 
la  ville  pour  alimenter  leurs  maisons. 

Ce  qui  caractérise  les  lillcs  d'^rtinihonri:,   i  rsl  qu'elles  srml  lu 

plupart  instruites,  surtout  celles  qui  viennent  de  la  campagne,  à 
l'exception  des  llighlandaisesei  des  SI»  ■[landaises  ; les  plus  ignorantes 
et  les  plus  superslilieuses  sont  les  Irlandaises.  D'autivs  viennent  de 
Glascow  parce  qu'elles  ne  peuvent  atre  reçues  plus  de  trois  foi» a 
Lock,  hôpital  pour  maladies  vénériennes;  passé  ce  terme,  elles 
doivent  payer  chaque  fois  une  guinée.  À  Edimbourg,  la  prostitution, 
moins  ordurière,  yesl  plus  intéressée.  Un  certain  nombre  dclillesda 
nord  de  l'Ecosse,  et  en  parliculier  du  comlé  (t'Aherdeeu,  y  viennent 
pour  s'y  faire  une  bourse.  Il  n'est  pns  rare  non  plus  d'y  voiries  femmes 
du  monde  qui  viennent  des  grandes  villes  d'Angleterre  pour  réparer 
leurs  finances  détruites  par  le  luxe.  La  prostitution  y  semble  acceptée 
sans  honte  par  la  société;  il  y  a  jusqu'à  des  ministres  d'église  qui 
tiennent  des  maisons.  On  y  voit  des  mères  de  famille,  en  lenir  aver 
leurs  propres  Biles.  Les  maîtresses  rie  maison  déploient  d'ailleurs 
un  grand  luxe,  el  les  hommes  de  ta  haute  société  ne  craignent  pas  de 
s'afllchcren  public  avec  elles.  Malgré  huiles  ces  conditions,  les  fille* 
n'y  sont  pas  heureuses;  elles  y  contractent  beaucoup  d'affections 
Ténériennes,  il  en  meurt  beaucoup;  un  grand  nombre,  qu'on  évalue 
au  sixième  ou  au  septième  des  filles,  Ton!  chaque  année  des  tentatives 
de  suicide,  et  il  en  meurt,  dit-on,  ainsi  un  douzième  par  an. 
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En  somme,  leur  vie  est  courte,  et  l'on  en  voit  rarement  dépasser 
vingt-cinq  ans. 

On  pourrait  d'une  farim  gênerait:  ritraetériser  la  prostitution  an- 
glaise, en  disant  qu'à  Londres  plie  est  sans  bornes;  à  Livérpool, 
violente;  à  M;mdit:sti-r.  misérable,  et  il  Edimbourg,  distinguée. 

La  prostitution  n'rst  tolérée  dans  aucune  localité  des  provinces 
pontiQcalcs  ;  par  tolérée,  nous  entendons  que  la  police  ne  la  surveille 
pas,  caries  prostituées  y  sont  nombreuses  et  occupent  tous  les  rangs 
de  la  société,  depuis  les  vagabondes  qui  se  donnent  sur  les  voies 
publiques,  les  femmes  qui  viennent  pRsser  une  partie  de  leur  temps 
dans  des  maisons  de  passe  ou  des  lupanars  de  toutes  sortes,  jus- 
qu'aux femmes  galantes,  et  aux  femmes  mariées.  Contraire  ment  à  ce 
qui  se  passe  ailleurs,  il  y  a  à  Home,  parmi  les  prostituées,  un  uombre 
notable  de  femmes  mariées.  Les  Dites  oot  tant  de  peine  à  se  marier 
dans  un  pays  oii  les  fonctionnaires  soul  presque  tous  voués  au 
célibat,  qu'elles  cachni!  leurs  fautes  ou  restent  srtgrs  jusqu'au  ma- 
riage pour  retrouver  plus  tard  celles  qui  se  sont  de  prime  abord 
données  à  la  débauche.  La  prostitution  à  Home  est  moins  vicieuse 
peut-être  qu'ailleurs,  les  femmes  restreignent  leurs  complaisances, 
et  sont  sans  connaissance  de  cet  art  pratiqué  en  France  et  en  An- 
gleterre. On  en  pourrai!  presque  dire  autant  de  l'Allemagne. 

Si  nous  sommes  entré  dans  plus  de  détails  sur  la  prostitution 
dans  le  royaume  uni  et  les  provinces  pontificales,  c'est  pour  faire 
voir  que  la  prostitution  non  réglée  amène  une  démoralisation  plus 
grande  dans  la  population,  cl  que  les  maladies  vénériennes  deviennent 
plus  fréquentes. 

A  l'étranger  comme  en  France,  la  plus  grande  cause  de  prostitution 
est  la  misère.  Les  femmes  perdent  chaque  jour  des  moyens  d'exis- 
tence par  l'envahissement  des  hommes  ihurs  les  professions  qui  leur 
étaient  dévolues.  Le  salaire  qu'elles  reçoivent  est  trop  souvent  insuf- 
fisant. Puis,  a  coté  de  celle  misère  absolue,  il  y  a  unemisére  relative; 
c'est  leur  goût  effréné  pour  le  luxe  et  les  parures  qui  rend  leurs 
dépenses  beaucoup  trop  supérieures  à  leurs  ressources,  el  ce  mal 
est  d'autant  plus  ::rand,  qu'il  existe  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
Puis  vient  s'ajouter  la  diminution  des  mariages.  A  Londres,  par 
exemple,  de  17%  à  1806,  il  y  avait  en  moyenne,  par  an,  1716  ma- 
riages ;  de  1836  ;i  IS-'iS,  celte  moyenne  s'est  réduite  progressivement 
à  1533,  bien  que  la  population  ail  eonsiilérabli'mcnl  augmenté. 

On  a  fait  à  l'étranger  quelques  tcnlatives  pour  combattre  cette 
tendance  à  la  prostitution,  elbien  qu'elles  soient  encore  insuffisantes, 
il  faut  sebàler  de  les  faire  connaître  pour  contribuer  ;t  les  augmenter. 
A  Londres,  The  London  Society  for  the  protection  "fyouitg  femaiei  ami 
prévention  of  juvénile  prattitutim,  est  une  société  de  bienfaisance 
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destinée  à  prêter  appui  aux  jeunes  filles  qui  veulent  échapprr  à  la 
prostitution.  Une  autre,  Distrvsued  vettliewomeit  Society,  secourt  les 
jiuulfs  ouvrières  en  li's  plaçant,  en  leur  ilmumul  de  l'ouvrage  ;'i  domi- 
cile. Un  outre,  il  s'est  formé  îles  maisons  de  repentir  {Asi/htins, 
Magdalen  institutions)  destinées  à  recueillir  les  filles  qui  veulent 
quitter  leur  affreux  métier.  Il  y  en  a  également  dans  d'autres  pays.  A 
Bruxelles,  par  exemple,  il  y  a  un  couvent  de  repenties  ;  en  Espagne, 
il  y  en  a  deux,  et  dans  l'un  les  filles  ne  peuvent  sortir  que  mariées  ou 
religieuses. 

Une  autre  ressource  qui  a  été  offerte  aux  filles  qui  ont  t'ait  une 
faute  consiste  à  les  aider  !i  parcourir  le  temps  de  leur  grossesse  sans 
être  vues  et  a  leur  permettre  d'accoucher  sans  être  déshonorées. 
C'est  ce  qui  se  fait  à  Vienne,  où  les  femmes  peuvent  venir  accoucher 
sans  déclarer  leur  nom  ,  donnant  seulement  les  renseignements 
nécessaires  sous  un  pli  cacheté,  qu'on  n'ouvre  qu'en  cas  de  décès. 
C'est  surtout  a  Hume  que  ce  système  porte  ses  fruits.  L'archi -hôpital 
de  Sain t-Roch  admet  les  femmes  sur  le  point  d'accoucher  sans  qu'on 
s'informe  de  leur  nom  et  de  leur  condition,  sans  qu'on  demande 
si  elles  sont  mariées  on  non.  Klles  peuvent,  d'après  les  statuts  de 
l'institution,  compter  sur  un  silence  religieux.  Elles  peuvent  ensuite 
achever  leur  convalescence  à  la  Trinité  des  pèlerins.  C'est  certaine- 
ment le  meilleur  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  infanticides  et 
des  avorlemenls,  tandis  que  la  suppression  des  tours  n'a  fait  que  les 
augmenter. 

A  Home,  les  filles  trouvent  depuis  leur  naissance  jusqu'à  l'Age  où 
les  passions  ne  sont  plus  à  craindre  des  refuges  de  toute  nature. 
L'enfant  ne  à  Saint-lloch  ou  ailleurs  peut  être  déposé  à  la  Pia  Casa 
diSanto  Spirilo,  véritable  hospice  des  enfants  trouvés.  En  sortant  de 
là,  les  filles  peuvent  rester  au  (.'oimemituri/i  j,vr  h  hi^tnrde,  où  il  y  a 
558  tilles,  ou  dans  d'autres  Cvnserviitm-H  qui  donnent  asile  à  1254  tilles. 
Entre  douze  et  dix-huit  ans  elles  peuvent  se  réfugier  à  la  Pia  Casa  di 
Caritàfjer  la  fancitdte  pericolanti.  Plus  tard, 'elles  peuvent,  dans  l'em- 
barras, trouver  un  refuge  pour  la  nuit  a  VOspizio  di  San  Luigi  di 
iionsaga.  Enfin,  adonnées  à  la  prostitution,  si  elles  veulent  revenir  à. 
une  conduite  meilleure  ou  si  elles  sortent  guéries  île  Sa i ut-Jacques, 
elles  peuvent  entrer  a  Sainte-Croix  ou  à  Loreltc,  ou  il  y  a  35  places 
pour  les  recevoir.  Malheureusement  ces  établissements  si  utiles 
sont  insuffisants  pour  recueillir  les  nombreuses  infortunées  qui  en 
auraient  besoin. 

Comme  autre  remède  à  In  fâcheuse  intluenre  de  la  prostitution,  il 
est  presque  inutile  d'ajouter  que  partout  les  médecins  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  rendre  le  traitement  des  maladies  vénériennes 
abordable  a  tout  le  inonde. 
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Ce  coup  (i'ieil  général  no  s'applique,  bien  entendu,  qu'aux  tilles 
publiques;  la  pnistilutiim  clandestine  ne  peut  cire  assez  connue  pour 
qu'on  en  parle,  et  repondant  elle  a  fait  do  lois  progrès  depuis  quel- 
que temps,  qu'on  peut  dire  qu'elle  a  dépassé  lie  beaucoup  la  prosti- 
tution ouverte. 

Bibliographe.  —  PoTnogvaphe,  ou  Idle  d'un  hcnnltc  homme  lur  un  projet  de  ri- 
gltmenl  pour  les  proaitulee,  parN.-E.  [teslifdc  la  Breloniif.  Londres,  1709,  in-S.  — 
DtmmitTation  pratique  de  la  prophylaxie  jjFpAf(j'ffgue  aurAentiouJwenl  démontri't, 
par  Luua  Calrirrone.  Paris,  18S0.  —  Histoire  Je  la  llaillalhtl  sur  lei  femmes  publi- 
ques, par  M.  Sobolier.  Pnrîs,  1838,  in  S.  —  De  la  prostitution  dam  la  tille  de  Parti, 
esnid/rle  ions  le  rapport  de  l'hygiène  publique,  de  la  morale  et  de  ,l 'administration, 
par  le  docteur  Parenl-Ducbltelel,  S*  édition,  complétée  par  des  documents  nouieaui  ci 
des  nom  par  Tréhurbcl  et  Poirnl  Duval,  suivie  d'un  Précis  sur  la  prostitution  dans  les 
priacipales  villes  de  l'Europe.  Paris,  1857.  —  Les  fillei  publique*  de  Parii  et  la  police 
jui  Ici  régit,  par  F.-t*.  Déraud.  Paris,  483»,  ï  vol.  in-8.  —  Dt  la  prostitution  et  de 

dotteur  Potion.  Lyon,  1811.  —  Rapport  au  Conseil  dt  salubrité  de  la  utile  de  Mantille 
nr  fcini  tl  let  besoins  du  icrpitt  du  dispensaire  d/i  filles  publiqaes  de  celle  ville,  pu 
M.  Pelacy  (Jan.  d-hyg.  et  de  med.  lég.,  t.  XXV,  p.  J97).  —  Mémoire  en  réponse  à 
cette  question  ;  .Quellts  mh:I  lu  m^uro  tle  ptilice  médicale  les  plus  propres  a  nrrtïer 

■  la  propagation  iiijbrlii'  ïiWrit!  •  ?  >  [ot  l'.-S.  Piilirr  [Ibiil.,  t/XVI,  p.  ÏOÏ). 

—  Notice  sur  quctquei'uni  des  établissements  du  nord  de  l'Allemagne  tt  de  Saint- 
Pétersbourg,  par  Leuret  (JMA,  t.  XX,  p.  300),  —  Topographie  médicale  det  ii*,  I",  n* 
U in> arrtmiluementl  de  Pari,,  parH.  Bajnrd  [IHA,  L  XXVIII, p.  ISS,  El  L  XXXII, 
p.  kM).  —  Recherche*  sur  fitendue,  lei  carnet  il  leteffctsdc  [a  prostiiution  d  Édim. 
lourg,  par  W.  Fuit,  1813,  in-8.  —  The  prasritation  ef  Landon,  by  Bjan.  London, 
1839,  i  11-12.  —  Die  Prostitution  in  Berlin  and  ibre  opfer,  1816,  in-8.  —  Dit  Prasli- 

lanté  du  ouvrier;  par  M.  Tudarain  {Attnalet  d'hygiène  cl  de  mid.  lég.,  i.  XXXVII, 
p.  85).  —  De  la  prottitutlon  coaiidirle  nu  point  [de  tue  de  f  kyr^inr.  puMiqn.;  par 
William  Acton|;  traduit  [Ibid. ,  1.  XL VI,  n.  SB}.  —  Prostitution  contiderld  la  ils  Moral, 
Social  ond  Sanilary  Beariogi,  by  Àclon.  London,  1857.  —  Dec  mesures  adminiitra- 
licesà  -prendre  dam  le  but  d'empiéter  ta  propagation  da  maladies  tinirUfet,  par 
ledocleurSandouville  {lùid.,  p.  72).  —  De  la  police  det  filles  publiques  (Rapport  gé- 
néral lur  1er  travaux  du  Conseil  central  de  latubrilé  du  decnrlrmen'  de  la  Gironde, 
pour  1887-1 838,  par  L.  Marchant.  Bnrdenus.).  —  De  la  suppression  de  la  lyphilii  : 
pétition  il  la  clioiobre  lies  députés,  par  ,\.  liuépin  [de  Nantes).  —  De  t'extinciian  de 
la  maladie  vénérienne,  par  J.-P.  Tronein —  The  miuriet  of  prostitution,  by  James 
Beard  TalboL  —  Delà  fréquence  dei  maladies  w*jicriennei  a  Lyon,  18SÎ,  par  le  doc- 
leur  Cbapenu.  —  .Vemoire  sur  les  moyens  de  s'opposer  aux  ravagci  de  la  syphilis,  par 
le  docteur  Venot.  Bordcaui,  1810.  —  iiapjjcrf  au  Conseil  de  saluante  de  Lyon,  par  le 

M.  Wnrbe  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  1817.  I.  XII .  i>-  71à).  —  Rapport  art 
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PUDBLUUH.  —  Votj.  Affinage,  Feu. 

PUISARDS,  PUITS.  —  Nous  avoua  assez  longuement  parlé 
tics  qualités  de  l'eau  potable,  et  de  la  distribution  des  eaux  dans 
les  villes,  pour  ne  pas  revenir  ici  sur  les  particularités  que  peu! 
offrir  l'eau  de  puits.  Nous  voulons  seulement  signaler,  comme  inié- 

les  eaux  ménagères  ou  tulles  qui  proviennent  de  certaines  opéra- 
tions industrielles,  et  eu  leur  ouvrant  une  issue  et  un  écoulement 
facile.  Nous  indiquerons  également  ici  les  conditions  dans  lesquelles 
doil  avoir  lieu  le  curage  .des  puits. 

Si  l'on  veut  se  reporter  aux  explications  que  nous  avons  données 
touchant  le  drainage,  on  comprendra  le  mécanisme  suivant  lequel 
les  puits  forés  uu  artésiens  ont  pu  cire  employés  à  l'assainissement 
des  localités,  en  conduisant  les  eaux  impures  répandues  à  la  surface 
du  sol  dans  les  nappes  d'eaux  souterraines  plus  ou  moins  profondes. 
Mais  1a  condition  essentielle  de  ce  procédé  est  de  dépasser  les  der- 
nières conciles  d'eaux  qui  alimentent  les  puits  tes  plus  profonds  du 
voisinage,  condition  sans  laquelle  on  risquerait  d'infecter  ceux-ci,  et 
qui  exige  une  connaissance  exacte  de  la  constitution  géologique  du 
sol.  C'est  là,  en  cll'cl,  uu  point  capital  dans  l'établissement  des  puits, 
el  la  composition  de  leurs  eaux  en  dépend  étroitement.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  tracer  à  ce  sujet  des  règles  précises  ;  niais  ou  peut  dire, 
d'une  manière  générale,  que  les  puits,  pour  donner  une  eau  passable 
et  à  i'abri  du  mélange  des  eaux  répandues  sur  le  sol,  doivent  péné- 
trer nu-dessous  de  la  couche  du  terrain  imperméable. 

Dans  bien'  îles  circonstances,  les  eaux  ries  puits  peuvent  être  in- 
fectées par  les  infiltrations  de  matières  organiques  qui  se  font  à 
travers  les  (louches  supérieures  du  sol,  ou  à  travers  les  parois  des 
fosses  d'aisances  non  élanclies.  .Mais  par  un  etlet  du  renouvellement 
incessant  de  l'eau  de  puits,  aux  dépens  des  courants  souterrains  et 
en  raison  des  puisemeuls  répétés,  ces  causes  d'insalubrité  disparais- 
sent à  la  longue.  IVoù  il  résulte  qu'un  sol  limité  peut  Cire  désin- 
fecté par  les  eaux  qui  arrivent  dans  les  puits  qu'on  y  a  creusés.  Ceux-ci 
diminuénl  la  quantité  rie  matière-  urgaiiiqui's  qui  pénétrent  dans  If 
sol  el  la  durée  de  leur  séjour;  ils  contribuent  ainsi  directement i 
l'assainissement  du  sol,  surtout  si  l'on  a  soin  de  les  vider  et  de  les 
curer  de  temps  en  temps. 

Celle  opération,  très  malsaine  par  elle-même,  exige  des  précau- 
tions toutes  particulières,  qui  ont  élé  l'objet  de  prescriptions  très 
sages  de  la  part  de.  l'autorité.  Noos  donnons  ici  le  lexle  de  l'urdou- 
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nance  du  préfet  de  police  et  les  instructious  du  Llonseil  de  salubrité 
de  la  Seine  (jiti  nonceriienl  cet  objet  important. 


OBDOSIIANC.E  DE  POLICÉ  DU  50  JUILLET  1838  ,   CONCERHAST  LÏS  PUITS,  ttt- 
SARDS,  PUITS  r/ABSOHPTlO.1  El  *G00TS  A  J.A  CDAHCE  DES  PARTICULIERS. 

TlTRK  I".  —Dhposiliom  rammimei  iiuib  pur'/*,  puimrdt,  puits  d'n&snrpiton 
cl  (goûts  particulier!. 

Article  i",  Atrcun  puits,  soit  ordinaire,  soit  d'absorption,  ne  sera  percé,  an- 
oune  opération  d'approfondissement,  de  sondage  «  autres,  ne  sera  entreprise, 
aocnn  puisard  ni  tçom  particulier  ne  sera  éiabli  sans  une  déclaration  préalable 
hlle  pir  écrit,  a  Paris,  à  la  préfecture  de  pollre,  et  j  la  mairie,  dans  les  com- 
munes rurales;  telle  déclara lii m  Indiquera  IViidi  nit  où  l'on  a  le  projet  de  faire 
les  ira  van». 

An.  3.  Il  ne  pourra  (Ire  procédé  û  a  ne  un  curage  de  pulls,  puisard  et  égoul 
particulier,  sans  rlrrl.iu.Uni]  jnviilisliii;  oui  sera  faite  par  (icril,  qtiar.mle-liull 

rurales,  a  ta  mairie;  les  mesures  nécessaires  dans  l'Intérêt  de  la  salubrité 
publique  VI  dn  la  ulreti1  dei  i'iiïi  ii'rs  -n  iiul  prt-ciïh  <  p.ir  siiili'  de  cpHi1  ili-cla- 

Art.  il.  Nid  ne  pourra  e\crifr  l.i  pmlessimi  île  c tueur  de  puits,  puisard  elégout 
particulier,  sans  être  pourra  d'une  permission  do  préfet  de  pottc*i  celle  permis- 
sion ne  sera  délivrée  qu'après  qu'il  aura  été  justifié  de  la  possession  du  matériel 
nécessaires»  curage. 

Art.  fi.  Les  ouvriers  ne  pourront  descendre  dans  lesptrils,  puisards  cl  égouts 

En  ce  qui  cuncerne  1rs  puii>  ei  puisards,  une  corde  sera  attachée  a  cet  anneau, 
pendant  [oui  le  lemps  que  les  ouvriers  travailleront  dans  l'intérieur,  et  l'extré- 
mité de  celle  corde  sera  tenue  par  d'autres  ouvriers  en  nombre  suffisant  placés  à 
l'extérieur,  afin  de  pouvoir,  nu  besuin,  retirer  ceux  qui  sont  dans  l'intérieur  et 

Les  ouvriers  employés  dans  l'Intérieur  des  égouts  particuliers  ne  seront  pas 
attachés,  mais  des  ouvriers  en  nombre  suffisant  et  pourvus  de  cordes  se  tiendront 
eitérieu  rement  auprès  de  l'ouverture  la  plus  rapprochée  de  la  partie  de  l'égout 
où  travaille»),  ceux  de  l'Iule  rieur,  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  les  attacher  pour  les 
retirer  et  les  secourir. 

Lesouvriersqui  resteront  a  l'extérieur  des  puils,  puisards  et  égouls  parlicu- 

ArU  5.  Les  puits,  puisat-ds  et  égmils  particuliers,  aliandonnés,  ou  qui,  sans 
être  abandonnés,  seraient  -ULi]ii.nnin'-  de  mépliilisme,  ne  seronlcuréi  qu'atecla» 
précautions  prescrites  par  l'îtistiuclion  annexée  à  la  préscnle  ordonnance. 

On  prendra  les  mêmes  précautions  lorsque  les  travaux  auront  été  suspendus 
pendant  viugl-quairc  heures. 

An.  6.  Si,  nonobstant  les  précautions  indiquées  par  l'Instruction,  un  ouvrier 
est  frappé  du  plomb,  c'est-à-dire  s'il  est  asphyxié,  des  Recours  lui  seront  I  mmé- 


use  puits. 

diaiemeut  perlés,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Instruction  cl-annexéc,  et  les  traraux 
seront  suspendu'. 

Il  est  en  autre  enjoint  ans  propriétaires,  principaux  locataires  et  entrepre- 
neurs de  taire  sur-le-champ  la  déclaration  de  cet  accident,  à  Paris,  au  commis- 
saire de  police  du  quartier,  et,  dans  les  communes  rurales,  au  maire. 

Arl.  7.  Les  matières  e\tralles  lies  puils,  puisards  et  égoula  particuliers  qui 
auront  été  reconnus  m é pli itisés,  devront  être  versées  immédiatement  dans  des 
tonneaux  hermétiquement  fermésel  lulésa  l'instant  même,  et  delà,  sans  pouvoir 
être  déposés  sur  la  voie  publique,  portés  directement  à  la  voirie  ou  aulres  lieux 
autorisés  par  l' administration. 

Le  curage  des  puits,  puisards  et  égouls  particuliers  devra  loujmirs  être  fait 
intégralement  et  sans  interruption,  a  moins  d'accident;  généralement,  le  travail 
devra  être  opéré  de  telle  sorte  qu'aucun  déversement  de  madères  ou  d'eani 
infectes  n'ait  lieu  dans  les  I  mbita  lion  s  ni  sur  la  voie  publique. 

Après  le  curage  des  puils,  puisards  et  é^uuis  particuliers  qui  auront  élé  re- 
connus méphitisés,  les  Ustensiles  devront  è ire  lavés,  et  le  produit  du  lavage  versé 
dans  les  appareils,  pour  être  emporté  aux  lieux  indiqués  ci-dessus. 

Art.  8.  Les  disposition!;  des  articles  ï,  k,  :>  cl  6  sonl  applicables  à  la  réparation 
des  puits,  puisards  et  égouls  parliculiors. 

Dans  les  cas  prévus  par  l'article  S,  la  démolition  ou  réparation  ne  pourra  être 
reprise  qu'avec  les  précautions  qui  seront  prescrites  par  l'autorité  locale  sur  l'avis 
des  gens  de  l'art. 

Art.  9.  Les  ouvriers  qui  trouveraient  dans  les  pnils,  puisards  et  égouts  parti- 
culiers des  objets  de  quelque  valeur  ou  pouvant  Taire  soupçonner  un  délit,  en 
feront  la  déclaration,  à  Paris,  au  commissaire  de  police  du  quartier,  et,  dans  les 
communes  rurales,  au  maire. 

11  leur  sera  donné  une  récompense,  s'il  y  a  lieu. 

Titre  II.  —  Dispositions  spéciales  amt  puils. 

Art.  10.  L'ouverture  des  puils,  quel  que  soit  leur  genre  de  construction,  sera 
deïenduc  dans  tout  son  pourtour  par  un  garde-fou  de  maçonnerie  ou  de  fer, 
d'une  bailleur  de  70  centimètres  nu  moins. 

Les  pnils  situés  dans  les  marais  pourront  Pire  seulement  défendus  par  une  en- 
ceinte formée  par  un  mur  de  terre  solidement  établi;  ce  mur  aura  an  moins 
1  mètre  rte  hauteur  et  sera  a  1  métré  nu  moins  de  distance  du  puits. 

Arl.  11.  Il  est  enjoint  aux  propriétaires  ou  principaux  locataires  des  maison* 
où  il  ï  a  des  puits,  de  les  cnlmcntr  en  éi.n  de  salubrité,  de  les  garnir  de  cordes, 
poulies  et  seaux,  et  d'avoir  soin  que  les  pompes  el  aulres  machines  hydrauliques 
qui  y  seraient  établies  soient  constamment  maintenues  en  lion  état,  de  manière 
que  les  puits,  pompes  et  machines  puissent  servir  en  cas  d'Incendie,  ainsi  que 
pour  l'arrosemcnl  de  la  vole  publique. 

Art.  15.  11  est  délendn  de  faire  «couler  dam  les  ruisseaux  les  eanï  infectes 
extraites  des  puils  :  ces  eaux  seront  portées  aux  linn  autorisés  par  l'adminbtn- 
tlon  dans  des  tonnes  de  vidange  fermées  avec  cadenas,  ou  dans  des  Innneain 
hermétiquement  fermés  el  hués,  tels  qu'ils  sonl  adoptés  pour  [es  fosses  d'si- 
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puits. 


TiTitE  (II.  —  Uitpisitwm  siK'-int'S  mt.r  puisards. 

Art.  1 3.  [as  puisards  devront  efre  couvert  en  maçonnerie  et  fermés  par  nne 
cuvette  j  .-i  [il  ii  m. 

L'ouverture  d'extraction  des  puisards,  correspondante  à  une  cheminée  de 
!",&0au  plus  de  hauteur,  ne  pourra  avoir  moins  de  I  melre  en  longueur  snr 
fiâ  centimètres  do  largeur;  lorsque  r.ett.'  ouvert  h  re  nuiesjtnndra  h  une  cheminée 
eicédant  1™,50  de  hauteur,  le»  dimrnsioiis  ct-dessin  spécifiées  sern ni  augmentées 
de  manière  que  l'une  de  ces  dimensions  soit  égale  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
rie  la  cheminée. 

la  disposition  de  l'article  l'J.  conreent-utl  IVcoiilemcnl  îles  e.mv,  est  applicable 
aui  puisards. 

Titre  IV*.  —  Uixjtusili'ins  jnirlit-iilii-o-s  an.r  puiyn-ih,  puits  J'ul-surplitm 
H  égout!  pirtirulien. 

Art.  Mi.  Aucun  puils  d'absorption  ne  sera  établi  sans  une  ai  un  ri  sa  lion  spé- 
ciale, qui  sera  accordée,  s"il  y  a  lieu,  par  la  suite  de  la  déclaration  prescrite  par 
l'article  1". 

La  profondeur  du  puits  d'absorption  sera  ilclcrminèe  dans  la  permission  qui 
r^ra  délivrée, s'ilyalieu. 

Tontes  les  dispositions  relatives  aux  puisards  proprement  dits  seront  appli- 
cables aux  puisards  pratiqués  an-devin-;  nu  nuv.  approcher  de»  pitiis  d'alisurptioi] . 

on  il  «liste  des  poi-anl»  r[  des  é-nnts  p.irlicnÏÏoi».  de  le.  entretenir  dans  un  état 

le]  qu'ils  ne  pni»»i'nl  conip;  ■lin:  la  -ilret.'  •■!  la  sa  loi  ni  té  publiques. 

Il  Ml  expressément  défendu  de  jeter  dans  le-  i-uinit»  particuliers  des  houes  et 
immondices  solides,  des  eaux  vannes,  des  matières  fécules,  el  généralement  mut 
nnps  nu  mat].''!.'  (...ruant  nlj-li  in'i-  el  Inl'i'clcr  !es:li:s  i 'ivi'.uK 

TtTtiE  V.  —  Dispositions  générale*. 

Art.  16.  Les  contraventions  à  la  présente  ordonnance  seront  constatées  par 
proccs-verbaux  on  rapports  qui  nous  seront  transmis  pour  élire  déféré»  am  tri- 
Art.  17.  f.n  présente  ordonnance  sern  Imprimée  et  affichée. 
Les  Bons-préfers  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Salnt-l>enls,  les  malrei 
te  communes  rurales  du  ressort  de  In  préfertnre  1. 1 l-  polire.  les  commissaires 
île  iiolice,  l'inspecteur  général  des  carriircs.  le  elief  de  I;.  imlice  municipale  ,  le 
directeur  de  la  salubrité,  l'architecte  i;i>i]inii»sniri!  de  la  petite  voirie,  les  officiers 
lie  paix  et  autres  préposés  de  l'a  cl  min  Ist  rat  ion  eu  surveilleront  et  assureront 
l'exécution,  charnu  en  ceqni  le  concerne. 

Le  eomtiiltr  d'Ktal.  préfet  de  police,  fi.  Delïssert. 

IVmtICTinrtS  RELATIVES  AU  CUBASE  ET  A  J.A  RÉPARATION  des  puits,  puisards 
ET  ÉGOOTS  PARTICULIERS. 

5  I".  Puitl  cl  puisards.  —  Lorsqu'il  est  nécessaire  de  curer  un  puits  ou  pui- 
sard, ou  d'y  descendre  pour  y  faire  quelque  réparation,  le  premier  soin  que  l'on 
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doit  avoir  est  de  s'assurer  de  I  «laide  l'air  qu'il  renferme;  cel  air  peut  être  vicié 
par  différentes  causes,  ei  donner  lieu  à  des  accidents  très  graves.  Il  faul  donc 
descendre  une  lanterne  allante  jusqu'il  la  surface  de  l'eau  :  si  elle  ue  s'éteint 
pas,  après  a  voir  brillé  un  quart  d'heure,  on  lu  relire,  et,  par  le  uiojen  d'un  poids 
attaché  à  une  torde,  on  agite  furlemenl  l'eau  jusqu'il  son  font!  :  on  redescend  la 
lanterne,  et  si,  à  ente  secoudu  épreuve,  la  lumière  ne  s'éteint  pas  après  dix 

uiinuicsà  un  quart  d'heure,  les  caiii  ier»  ]ia'iiï>:ni  n  ni'cr  leurs  travaux.;  mais 

il  est  important  que  le*  travailleur) soient  ceints  d'un  bridage. 

Si  la  lumière  s'éleiut,  on  remarquera  la  profoodeur  a  laquelle  elle  'cesse  de 
In  dler  ;  on  ne  descendra  pas  dans  le  puits,  parce  qu'on  y  serait  aspliyué.  Le  gu 
ou  air  méphitique  qui  ne  permet  ni  Jacombimiou  ni  la  respiration,  peut  tire  du 
gaz  azote,  du  ga?  acid"  carbonique,  de  l'hydrogène  sulfuré  nu  un  mélange  de 
plusieurs  de  tes  gaz.  Dans  l'incertitude  uù  l'on  est  sur  la  nature  du  gaz.  il  faul, 
quel  qu'il  soit,  renouveler  l'air  du  pulls,  et  pour  cela  II  n'est  pas  de  moyen  plus 
prompt  cl  plus  certain  que  la  vcnQlatlon. 

Pour  l'établir,  il  faut,  avec  des  planches,  du  plaire  et  de  la  glaise,  houclier 
hermétique  nient  l'suverlure  du  puits;  au  milieu  de  cette  espèce  de  couvercle, 
ou  près  de  son  bord,  si  le  puits  est  trop  large,  ménager  un  trou  d'un  décimètre 
environ  du  large,  sur  lequel  on  placera  un  fourneau  on  réchaud  de  terre  qui  ne 
pourra  recevoir  il'air  que  celui  du  puits  :  on  ajoutera  près  de  la  margelle  nu 
tuyau  fait  comme  les  tuyaux  a  incendie,  garni  en  dedans  d'une  spirale  de  Dl  de 
fer,  puur  le  tenir  ouvert  en  plein  diamètre,  et  qui  descendra  dans  le  puits  jus- 
qu'à i  décimètre  de  la  sul  fate  de  l'eau. 

Cet  appareil  une  fois  établi,  ou  t  emplira  le  fmirim.ui  de  braise  ou  de  chat  lirai 
allumé,  et  ou  le  couvrira  d'un  di'.uie  de  une  cuite  nu  rie  lolc  surmonté  d'un  bout 
de  tuyau  de  poêle,  afin  de  donner  au  fourneau  la  propriété  d'activer  la  cutiihustion 
rt  rie  déplacer  niii-i  bc  .oup  d'air. 

Quand  le  fourneau  a  été  eu  activité  pendant  une  heure  ou  deux,  suivant  la  pro- 
fondeur du  puits,  ou  l'enlève  et  l'on  descend  dans  le  puits  la  lanterne  ;  si  elle 
s'éteint  encore  à  pen  de  distance  de  lu  surface  de  l'eau,  c'est  que  le  gai  méphi- 
tique s'y  renouvelle. 

Alors,  11  faut  niellie  le  puits  à  sec,  attendre  quelques  jour..,  l'épuiser  de  nou- 
veau, et  recommencer  l'application  du  fourueau  ventilateur,  ou  si  l'on  ne  peu: 
établir  cet  appareil,  y  substituer  Un  larare  au  tout  autre  ventilateur  dout  le  tuyau 
ira  prendre  l'air  au  fond  du.  pulls,  pour  le  jeter  en  dehors. 

On  peut  aussi  se  servir  du  ventilateur  de  Wutig,  de  grands  soulHels  de  cuir  et 
mieux  de  bois,  dout  le  tuyau  descend  jusqu'il  une  très  petite  distance  de  la  sur- 
face de  l'eau,  tes  nminis  peinent  nlli  ii  .  dans  beaucoup  de  localités,  des  avan- 
tages parla  facilité  mec  laquelle  un  les  produit. 

Il  sera  donné*  à  cet  égard,  soit  à  la  préfecture  de  police,  pour  Paris,  soit  i  la 
mairie,  pour  les  communes  rurales,  les  Indications  qui  pourraient  être  néces- 

Après  qualre  heures  de  ventilation,  un  descendra  la  lanterne,  et  si  elle  s'éteint, 
il  faul  renoncer  à  l'usage  du  puils  et  le  condamner. 

si,  par  un  essai  préliminaire  fait  par  un  homme  de  l'art,  ou  a  reconnu  la  na- 
ture du  gaz  délétère  que  l'on  veut  détruire,  ou  peut  employer  les  réactifs  sui- 

i »|nw  i|  ■* . an) nwfw  *ï4i>«ij>  nul  r">4'«H|B 


PUITS.  Ù59 

Pour  neutraliser  l'acide  carbonique,  on  verse  dam  le  pulls,  avec  des  arrosoirs, 
plusieurs  seaux  de  lait  de  chaux,  et  l'on  agite  ensuite  l'eau  Concilient. 

Pour  détruire  le  gai  hydrogène  sulfuré  nu  carbone",  on  Fait  descendre  an  fond 
dn  puils  un  vase  du  fonte,  ouvert,  contenant  un  mélange  de  quatre  onces  d'oxyde 
noir  de  manganèse  el  de  douze  onces  de  sel  marin  sur  lequel  on  verse,  à  diffé- 
rentes reprises,  Luit  onces  d'acide  sulfurisé  du  commerce  concentre",  marquant 
6G  degrés,  acide  connu  bous  te  nom  d'huile  de  vitriol. 

A  défaut  d'acide  lOlflirlquc,  an  Hiipiiéeiait  r]ii,i!r'>  mires  d'ouilc  noir  <!■:  man- 
ganèse et  selie  onces  d'acide  ehlorhydrique  du  commerce,  qui  est  aussi  connu 
sous  le  nom  d'acide  muriatique. 

On  pourra  aussi  jeter  dans  le  puils  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  délayé  du 
chlorure  de  chaux  (une once  de  chlorure  sec  par  Litre)  ;  celle  dernière  opéraliou 
est  mènie  plus  faci!i>  ,'■  l'.vi'ailer  que  l'autre,  el  les  eilHs  n'eu  suiit  pJs  moius  cer- 

Dans  tous  les  cas,  si  le  puils  exlialait  une  odeur  d'œufs  pourris,  el  alors  même 
que  la  chandelle  ne  s'éteindrait  pas,  il  faudrait,  avant  d'y  descendre,  y  jeter  plit- 

Lorsque  le  gai  est  de  l'azote,  11  faut  avoir  recours  il  la  ventilation,  et  en  véri- 
fier l'effet  par  l'épreuve  de  la  lanterne  allumée. 

Lorsque  les  gaz  déplacés  par  le  ventilateur  ou  par  le  fourneau  d'aspiration 
sont  remplacés  par  des  gaz  qui  ne  permettent  pas  à  la  luniièrede  brûler,  on  doit 
alors  faire  agir  continuellement  le  ventilateur  de  manière  que  les  ouvriers  soient 
constamment  sous  un  courant  d'air  qui  vient  du  dehors,  et  que  les  gaz,  qui  ne 
peun'iii  servir  d'aliment  j  l.i  cumtaHuii  et  »  !»  ivspiraiiuii,  siiient  mus  cesse 
jetés  au  dehors  par  le  ventilateur. 

S  2.  Égoult  particulier*.  —  On  ne  doit  pénélrer  dans  un  égout  que  lors- 
qu'une lampe  peut  y  briller,  que  la  flamme  de  cette  lampe  ne  diminue  pas  de 
volume,  et  que  la  clarté  ne  diminue  pas  il'inli'usit.'  -V  manière  marquée. 

On  emploiera,  lorsque  la  lampe  ne  brûlera  pas  hum,  sali  la  ventilation  forcée, 
à  l'aide  du  feu,  mil  celle  ventilation  produite  par  un  tarare,  tn  ayant  soin,  si 
l'égout  a  plusieurs  regard*,  de  faire  des  barrages  pour  que  l'air  tiré  du  dehors 
paise  sur  l'ouvrier  el  entraîne  les  gaz  qui  se  dégagent,  par  suile  du  travail  «a- 

Si  l'égout  est  assez  loug  cl  que  les  matières  iccumuléef  suicut  en  assez  grande 
quantité,  il  faut  opérer  le  curage  de  façon  que,  sans  changer  de  place,  leségou- 
tiers  puissent  se  passer  les  seaux  de  main  en  main,  el  qu'ils  ne  soient  pas  forcés 
de  passer  dans  les  boues  liquides,  ee  qui,  donnant  lieu  &  de  l'agitation,  facilite 
le  dégagement  des  gaz  méphitiques. 

Il  faudra  toujours  que  les  ouvriers  partent  de  l.i  partie  la  plus  basse  de  l'égoul, 
qu'ils  attaquent  la  masse  devant  euz,  prenant  la  partie  supérieure  de  celle  masse, 
puis  la  partie  inférieure;  qu'ils  ne  montent  jamais  un  i  eiie  masse. 

Si  l'égoul  présente  quelque  danger,  il  ne  faut  employer  que  des  hommes  en 
bonne  santé,  el  ne  pas  permeltre  à  ceuï  qui  seraient  affaiblis  ou  qui  relève- 
raient de  maladie  de  s'occuper  de  ce  travail. 

L'entrée  de  ces  éguuls  devra  être  Interdile  à  loul  ouvrier  en  état  d'ivresse. 

Yoy.  Asphyxie,  Assainisseheut,  Eau,  Éooiits; 
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Bibliographie.  —  Du  pull»  forêt  bu  arlinmi  tmptoyéi  o  Ptwaulùm  dei  tatx 
laiet  et  infecta  et  A  fuiniMMemcnr  de  quetquii  fabriqua,  par  Girard  el  Parent. 
DucliSlelet  [Ann.  d'hyg.  et  de  merf.  lig.,  U  X,  p.  317). 

PiitïAISBS.  —  Voy.  Insecticides. 

purin.  —  Voy.  Fdmieb,  Hygièsk  rulue,  Voiries. 

PCHTVLK  MAllGKB.  —  Lu  pustule  maligne  est  une  affection 
produite  chez  l'homme  par  la  rmikigioii  des  muhulies  charbonneuses 
des  animais  <iiiur  île  r;ilr,  lièvre  chaHmnni'Use.  typhus  charbonneux), 
cl  caractérisée  par  uns!  tumeur  gangreneuse,  qui  se  d6vcIoppe  exclu- 
sivement sur  les  parties  du  corps  habituellement  découvertes  ou 
accidentellement  exposées  an  i-onlacl  extérieur,  notamment  au  visage, 

Le  mode  de  contagion  unique  qui  engendre  la  pustule  maligne, 
est  le  contact  immédiat  dm  médiat  des  animaux  affectés  de  charbon 
ou  de  leurs  dépouilles.  Le  virus  charbonneux  peut  être  transporté, 
d'ailleurs,  par  diiïémils  véhicules,  et  en  particulier  par  des  insectes 
ailés.  Mais  l'ingestion  dans  l'estomac  de  viandes  provenant  d'animaux 
morts  d'affections  charbonneuses  n'a  jamais  produit  ta  pustule 
maligne. 

Les  animaux  qui  engendrent  le  plus  souvent  la  pustule  maligne 
sont  les  ruminants,  bieuf,  vache,  mouton,  chèvre,  et  les  solipédes, 
ehr\,il  et       :  exeeplioruiel  lemcnl,  le  lupin,  le  lièvre  et  le  pore. 

Aussi  est-ce  spécialement  sur  certaines  professions,  et  dans  les 
lieux  ou  règne  le  charbon,  que  sévit  cette  grave  affection.  Les  ber- 
gers, les  bouviers,  les  maréchaux,  les  palefreniers,  les  vétéri- 
naires, les  boucliers,  les  équiirnssenrs,  les  humeurs,  les  mégissiers, 
y  sont  surtout  exposés.  Le  principe  virulent  du  charbon  résiste  non- 
seulemenl  ii  la  mort  de  l'animal,  mais  encore  au  temps  ;  les  peaux, 
les  poils,  le;  crins  même,  soumis  ;i  certains  procédés  de  fabrication, 
paraissent  retenir,  après  plusieurs  années,  ta  pernicieuse  faculté 
de  reproduire  le  mal  :  c'est  ainsi  qu'on  l'a  vu  se  développer  chez  des 
chamois  eu»,  des  Miniers  et  des  matelassiers. 

Les  pays  où  l'on  observe  surtout  celte  contagion  sont,  en  France, 
la  bourgogne,  la  Franche-Comté,  la  Champagne,  la  Itrie,  la  Lorraine, 
l'Alsace,  la  Provence,  le  Itoussillon,  la  Beaucc,  et  à  l'étranger,  l'Alle- 
magne centrale  et  l'Italie. 

On  ne  pourrait  trop  insister  sur  la  nécessité  absolue  qu'il  y  a  à 
surveiller  les  animaux  atteints  de  charbon,  cl  a  les  faire  enfouir  dès 
qu'ils  ont  succombé,  sans  permettre  l'usage  d'aucune  des  parties  rie 
leur  corps.  Les  personnes  qui  seraient  obligées  de  les  approcher  ou 
de  les  loucher,  devraient  en  même  temps  prendre  tontes  les  prérau- 


PUTRIDES  (ÉMANATIONS).  'if.1 
lions  eunveuablcs  pour  éviter  le  contact  et  l'absorption  des  malières 
virnlrntes.  La  l'imlérisalinn  Miniil  le  meilleur  nioyrn  fl'arrrlei-  U-  enve- 
loppement du  mal,  si  In  pustule  apparaissait. 

Bibliographie.  —  Traite  pratique  il  ta  puiluU  noUgntit  di  t'ttdimt  malin,  \nr 
le  docteur  Bourgeois  (d'EUropes).  Paru,  IBS1.  —  Traité  ici  mahdici  ckartmwuitl, 

1M ntiiM  S  (Émana nous).  —  Quelles  que  soient  les  données  .le 
la  science  sur  1rs  cuX-ls  généraux  di  s  cmaiiations  pu! rides,  et  nolam- 
inent  sur  leur  innocuité,  il  est  incontestable  que,  dans  l'opinion  du 
plus  grand  nombre,  les  foyers  d'où  elles  se  dégagent  demeurent,  il 
lortouàraisoii,  comme  le  type  de  l'insalubrité.  Il  sciait  bien  difficile 
qu'il  en  fut  autrement,  car  en  n'est  pas  seulement  par  leur  composi- 
tion, par  leur  nature  intime  qu'elles  agissent  :  elles  frappent  les 
sens,  et  produisent  sur  lus  tirâmes  les  moins  délicats  une  impression 
pénible  et  rcpou.ssaulr  qui  se  trahit  par  une  répugnance,  instinctive 
el  semble  l'avertissement  d'un  danger  réel.  Ce  serait  s'exposer  presque 
certainement  a  l'erreur  que  de  méconnaître  ce  fait  capital  dans  l'in- 
terprétation des  phénomènes  que  peuvent  produire  les  émanations 


de  la  manière  la  plus  certaine,  elles  foi; 
cipes  confondus  sous  la  denominatie 
cependant  fort  distincts  dans  leurs  elle 
dans  leur  nature,  principes  dans  lesquf 
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rentrant  plutôt  dans  les  lois  de  la  ualut 
rapprochent  des  poisons  organiques.  Il 
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théoriques  recevoir  une  confirmation  singulière  de  certains  procédés 
qui  ont  passé  dans  la  pratique  de  la  désinfection. 
L'action  des  mpiws  putrides  dilfèrc,  suivant  M.  Hiecke,  de  celle 

s'introduire  dans  le  sang  à  la  manière  d'un  ferment  putride,  se  rap- 
prochant ainsi  itcs  iTiiasili.-s  <=L  desemitagimn.  M.  Hiecke  regarde  donc 
comme  affectées  primitivement  («tria  imirbi)  les  branches  di's  nerfs 
de  l'odorat  qui  sont  en  rapport  si  intime  avec  le  cerveau  et  les  organes 
respiratoires,  où  les  vapeurs  putrides  sont  mises  en  contact  avec  la 
masse  du  sang  et  absorbées.  Ces  deu*  modes  ne  son!  pas  nécessaire- 
mont  liés  l'an  il  l'an) ri1.  Dans  le  premier,  l'acle  est  dynamique,  et  il 
faut  tenir  grand  compte  des  susceptibilités  individuelles,  en  raison 
de  la  sensibilité  plus  ou  moins  grande,  de  l'odorat;  dans  le  second 
cas,  il  esislc  une  sui  te  île  eimilmiaisun  chimique,  et  l'action,  quoique 
souvent  très  lente,  a  toujours  lieu,  si  le  principe  délétère  cslen 
quantité  suffisante.  Ces  différences  d'action,  auxquelles  il  convient 
d'ajouter  l'influence  de  l'habitude,  pourraient  servir  peut-être  à 

expliquer  les  divergences  d'opinions. 

Ce  qui  est  hors  de  doute  à  cet  égard,  c'est  le  fait  de  l'absorption 
des  principes  putrides,  soit  a  l'état  d'émanations  aériformes.  soit  sous 
forme  de  matières  liquides.  Les  recherches  de  Gaspard  ont  fait  con- 
naître les  etl'ets  extrêmement  funestes  qui  suivent  l 'introduction  des 
matières  putrides  dan«  le  système  circulatoire.  El  M.  le  professeur 
P.  Bérard  a  tracé  avec  une  rare  sagacité  le  tableau  tout  à  fait  neut 
de  la  résorption  et  de  l'infection  putrides,  très  distinctes  de  l'infec- 
tion purulente.  Il  est  également  impossible  de  nier  l'introduction, 
soit  par  les  voies  respiratoires,  soit  par  la  peau,  comme  l'a  démontré 
Bichat,  des  principes  émanés  des  corps  animaux  en  décomposition. 
Les  expériences  de  M.  Magcndie  en  ont  fourni  des  preuves  multi- 
pliées; et  il  suffit  d'avoir  assisté  à  une  exhumation  ou  d'avoir  pratiqué 
l'autopsie  d'un  cadavre  envoie  de.  putréfaction, pour  voiren  quelques 
instants  toutes  les  sécrétions  se  charger  du  principe  odorant  carac- 
téristique des  émanations  putrides.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  a  ce  seul 
effet  que  se  borne  leur  action,  et  les  accidents  qui  en  sont  parfois  la 
suite,  caractérisés  par  îles  hérnoiTli;igies  et  par  des  lésions  des  voies 
digestives,  marquent  assez  qu'il  y  a  eu  absorption  des  principes 
putrides,  et  très  certainement  altération  du  sang.  Cette  altération 
elle-même  a  quelque  chose  de  caractéristique.  Kilo  consiste  dans  cet 
état  de  dissolution  du  sang  qui,  d'après  tes  recherche!  si  neuves  et 
si  fécondes  de  MM.  Amiral  et  Gavarrel  sur  ce  point,  tient  à  la 
diminution  de  la  fibrine  et  à  l'augmentation  de  la  quantité  d'alcali 
libre,  et  reproduit  cet  ensemhlc  de  phénomènes  qui  cnnsliluaienl  U 
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pulridité  des  auteurs  si  bien  décrite  par  les  grands  ùpidémiographes 
du  dernier  siècle. 


■ni  déplorable. 


d'aisances  nti  dans  un  caveau  mortuaire.  1,'cmpoisonnemenl  spécial 
désigné  sous  le  nom  de  ,Jomb,  el  l'asphyxie  qui  ont  frappé  Irop  sou- 
vent les  ouvriers  en  vidange  ou  les  fossoyeurs,  ne  peuvent  être  con- 
leslés  par  personne,  et  il  serait  superflu  de  s'y  arrêter.  Un  autre 
point  île  vue  plus  important  es!  celui  qui  il  Irait  k  la  dissémination 
des  émanations  putrides  et  a  l'extension  de  leurs  effets,  soit  d'une 
manière  soudaine  sur  de  grandes  masses  d'hommes,  soit  sur  cens 
q«i  s'y  trouvent  exposes  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  nu 
manque  pas  d'exemples  a  eet  égard,  auxquels  leur  authenticité  et 
leur  gravité  donnent  une  véritable  valeur  scientifique. 

Les  maladies  pestilentielles  dont  l'histoire  des  temps  antiques  nous 
a  conservé  le  récit  ont  presque  toujours  été  expliquées  par  l'insa- 
lubrité des  villes  nu  par  la  formation  de  loyers  de  corruption.  Thu- 
cydide, Diodore  de  Sicile,  Tile-Live,  dans  leurs  tableaux  immortels, 
ont  dépeint  ces  sources  de  mort  sous  les  couleurs  les  plus  frappantes, 
lïalien,  parmi  les  causes  qu'il  assigne  aux  flùvrcs  pestilentielles, 
signale  l'état  putride  de  l'air  occasionné  par  un  grand  nombre  de 
corps  morts  laissés  sur  les  champs  de  bataille.  Saint  Augustin  rap- 
porte qu'une  grande  quantité  de  sauterelles  noyées  dans  la  mer  et 
rejetées  sur  les  entes,  où  elles  se  pourrirent,  occasionnèrent  une  peste 
des  plus  cruelles. 

Dans  des  temps  plus  modeims,  Foreslus  a  été  témoin  oculaire 
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d'une  peste  causée  é^alemeni  par  l'amoncellement  des  cadavres.  Il 
parle  aussi  d'une  lièvre  maligne  *|ni  parut  à  Kgmoiil,  dans  la  Hollande 
septentrionale,  par  soile  de  la  putréfaction  d'une  haleine  abandonnée, 
sur  le  rivage,  ainsi  que  l'a  vu  Ambroisi'  Paré  sur  les  ci'jtes  de  la  Tos- 
cane ;  et  d'un!'  licre  pesl  ileniiei  le  qui  ti(.  de  son  temps,  beaucoup 
de  ravages  à  Venise,  ut  avait  été  produite  par  une  espèce  de  pelil 
poisson  qui  se  putréfia  dans  celle  partie  de  l'Adriatique  :  observa- 
tion répétée  par  Jean  Wolf,  dans  la  relation  de  la  Bôvre  maligne 
épidémique,  arrivée  en  1731  à  Cork,  en  Irlande,  où  l'on  tuait  tous 
les  ans,  pour  l'usage  de  la  Dotte,  plus  de  120  000  bèics.  llogers 
n'hésite  pas  il  mettre  au  nombre  des  causes  les  plus  actives  l'infec- 
tion provenant  d'une  grande  <f  «  ci  ri  lit  t-  de  tueries  et  les  restes  qu'on 
laissait  corrompre  dans  les  rues.  Prinple,  dont  les  observations  révè- 
lent un  esprit  si  sagace  cl  un  sens  si  éminemment  pratique,  indique 
îiaulcment  et  presque  a  chaque  pas  les  pernicieux  eGels  de  la  putré- 
faction des  substances  animales. 

Les  ouvrages  d'Ambroise  l'aré  offrent  des  faits  non  moins  con- 
ciliants sur  les  ellels  des  exhalaisons  animales.  On  y  lit  que,  dans 
l'Agcnois,  en  15G2,  il  régna  une  lièvre  pestilentielle  qui  porta  ses 
ravages  dans  un  rayon  de  dix  lieues,  et  qui  avait  été  occasionnée 
par  des  vapeurs  putride*  animales  élevées  d'un  puils  du  château  de 
Pc  m,  dans  lequel  on  avait  jeté,  deux  mois  auparavant,  beaucoup  de 
corps  morts,  n  On  creusait  des  souterrains,  à  Paris,  dans  l'église  do 
Sainl-Kus tache,  ce  qui  obligea  de  déplacer  quelques  cadavres  el  de 
mettre  ceux  qui  survinrent  dans  une  cave  fermée  depuis  longtemps. 
Des  enfants  qui  allaient  au  catéchisme  dans  le  lieu  dont  nous  parlons, 
en  furent  incommodés  :  les  mêmes  symptômes  se  montrèrent  aussi 
chez  plusieurs  adultes.  M.  Ferret,  docleur-régeni  de  la  Faculté  de 
Paris,  fut  chargé  d'en  faire  un  rapport.  11  trouva  que  la  respiration 
était  très  gênée  chez  ces  malades,  que  l'action  du  cerveau  était 
troublée,  que  le  cu.'ur  battait  irrépd  ieremeul .  el  ipir  quelques- 
uns  éprouvaient  des  mouvements  eonvulsifs  dans  les  bras  et  dans  les 
jambes.  » 

L'abbé  Rosier  dit  qu'un  particulier  de  Marseille  lit,  vers  l'année 
1761),  ouvrir  des  fosse*  [nuit-  pliinlfT  de-  arbres  dan-  un  endroit  mi, 

en  1720,  lors  de  la  prsfc,  on  avait  enterré  un  grand  nombre  de  ca- 
davres. A  peine  eut-on  donné  quelques  coups  de  bêche,  que  trois  des 
ouvriers  furent  subitement  suffoqués,  sans  qu'on  pilt  les  rappeler  à 
la  vie.  Rareazzini  raconte  qu'un  porteur  étant  descendu,  pendant  la 
nnit,  dans  un  charnier,  pour  dépouiller  le  cadavre  d'un  jeune  homme 
qui  y  avait  été  déposé  avec  tous  ses  habits,  y  fut  suffoqué,  el  tomba 
morl  sur  le  cadavre  dont  il  violait  la  sépulture. 

Mais  des  faits  beaucoup  plus  importants  en  raison  de  la  notoriété 
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qu'ils  oui  acquise,  beaucoup  plus  importants  surtout  an  point  rte  vue 
où  nous  nous  sommes  placé,  ont  été  rapportés  par  plusieurs  ailleurs 
du  siècle  dernier,  rtonl  les  noms  reste  roui  attachés  à  la  ré  forme  hygié- 
nique des  sépultures,  par  Haguenot,  Uaret,  Xavier,  Vieq  d'Azyr. 
Celle  réforme  élail  d'ailleurs  ardemment  solliciter  ])ar  Ions  les  or- 
ganes de  l'opinion  publique.  Voltaire,  par  exemple,  s'écriait,  dans 
une  de  ses  boutades  où  la  verve  domine,  sinon  la  raison  :  v  Les 
maladies  contagieuses  produiles  par  les  vapeurs  sont  innombrables. 
Vous  en  êtes  les  victimes,  malheureux  Welches,  habitants  de  Paris  ! 
Je  parle  au  pauvre  peuple  qui  l(>j.-f  auprès  des  cimetières.  Les  exha- 
laisons des  morts  remplissent  continuellement  l'Iiùlci-Dieu;  et  cel 
Hôtel-Dieu,  devenu  l'bûtel  de  la  Mort,  infecte  le  bras  de  la  rivière 
sur  lequel  il  est  situe".  0  Welthes  !  vous  n'y  faites  nulle  allenlion,  et 
la  dixième  partie  du  petit  peuple  est  saeriliée.  chaque  année,  et  celte 
barbarie  subsiste  dans  la  ville  des  jansénistes,  des  financiers,  des 
spectacles,  des  bals,  des  brochures  el  îles  filles  de  joie  !  » 

Haguenot  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Le  17  août  1744,  vers  les  six 
heures  du  soir,  on  111  l'inhumation  du  sieur  Guillaume  lJoudou, 
pénitent  blanc,  dans  une  des  caves  communes  de  l'église  paroissiale 
de  Xalrc-Dame,  à  Montpellier.  Pierre  Balfagellc,  portefaix,  qui 
n'avait  jamais  servi  dans  cette  église,  fut  employé  ce  jour-là  par  l'en- 
terreur  de  la  confrérie  des  pénitents.  A  peine  lut-il  descendu  dans 
la  cave,  qu'on  le  vit  agité  par  des  mouvements  rnnvulsifs  el  bientôt 
étendu  sans  mouvement.  Alors  un  frère  pénitent,  nommé  Joseph 
Sarrau,  eut  la  générosité  de  s'offrir  pour  retirer  ee  misérable.  Il 
se  lit  tenir,  en  descendant,  par  le  bout  de  son  sac  et  de  son  cordon 
qu'il  donna  à  un  frère  pénitent.  A  peine  eul-il  saisi  l'habit  du  porte- 
faix qu'il  perdit,  la  respiration.  Un  le  relira  à  demi  mort  ;  bientôt  il 
reprit  ses  sens,  mais  il  lui  resta  une  espèce  de  vertige  et  des  défail- 
lances qui  se  manifestèrent  un  quart  d'heure  après.  Il  éprouva  pen- 
dant toute  la  nuit  des  faiblesses,  des  tremblements  dans  tout  le 
corps,  et  des  palpitations  qui  disparurent  parle  moyen  d'une  saignée 
et  de  quelques  cordiaux.  11  fut  longtemps  pille  et  défiguré,  et  il  porta, 
dans  toute  la  ville,  le  nom  de  Ressuscité.  Ce  triste  événement  n'em- 
pêcha pas  Jean  MoHiiut,  péniti'iil  de  la  même  confrérie,  de  s'exposer 
avec  le  même  zèle  pour  sauver  le  portefaix;  mais  a  peine  fut-il  à 
l'entrée  de  la  cave,  que,  se  sentant  suffoqué,  il  lit  signe  qu'on  le 
relirai  et  qu'on  lui  donnât  la  main.  Il  en  sortit  si  faible  et  si  défait, 
qu'un  instant  de  délai  lui  aurait  certainement  coûté  la  vie.  Robert 
Molinier,  rrère  de  celui-ci,  plus  robuste  et  plus  vigoureux,  se  fiant 
sur  sa  force,  crut  pouvoir  braver  le  danger  el  suivie  le  mouvement 
que  la  charité  lui  inspirait;  mais  il  en  fut  la  victime,  et  il  mourut 
presque  aussitôt  qu'il  fut  descendu  au  fond  de  la  cave.  Celle  scène 
uuftxu.  —  mer.  d'kts.  t.  ni.  ÏO 
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tragique  fui  terminée  par  la  mort  de  Charles  Halfagetlc,  frère  du 
portefaix  qui  était  resté  dans  la  cave.  Comme  il  l'nt  obligé  de  ranger 
le  corps  de  floherl  Mobilier,  il  resta  plus  longtemps  qu'il  n'aurai l 
dû,  cl  l'impression  qu'il  senlit  le  força  de  se  retirer  et  de  sortir.  Il 
crut  qu'a  la  faveur  d'an  mouchoir  imbibé  d'eau  de  la  reine  de  Hon- 
grie et  mis  entre  les  dents,  il  se  g.irautindl  du  danger  en  descendant 
une.  .seconde  luis.  Celle  précaution  fut  inutile  ;  on  le  vit  bientôt  ga- 
gner l'échelle  en  chancelant,  faire  des  efforts  pour  remonter,  et  au 
troisième  échelon  tomber  à  la  renverse  sans  donner  aucun  signe  de 
vie.  Tout  le  monde  comprit  alors  que  c'était  s 'es  poser  h  une  mort 
certaine  que  de  descendre  dans  cette  cave,  et  malgré  les  exhorta- 
tions les  pins  pressantes  faites  par  les  prêtres  à  ceux  qui  assistaient 
au  convoi,  il  n'y  eut  personne,  ni  parmi  eux,  ni  parmi  ceux  qui 
étaient  présents,  qui  osât  l'aire  île  nouvelles  tentatives,  fin  se  senti 
de  crochets  pour  retirer  les  trois  cadavres.  Leurs  habits  exhalaient 
une  puanteur  horrible,  et  ils  étaient  couverts  d'une  matière  verte 
jimne  et  semblable  à  de  la  rouille.  « 

«  Un  homme  très  gros  fui  enterré,  dit  Marel,  il  y  a  environ  trcnle- 
einq  nus,  dans  l'église  paroissiale  de  'Falanl,  ancienne  ville,  située  i 
trois  quarts  de  licuo  de  Dijon.  Ou  n'avait  pas  proportionné  l'évase- 
nienl  du  fond  de  la  fosse  au  volume  du  Cadavre,  el  l'on  ne  pul  faire 
descendre  le  cercueil  qu'à  un  pied  au-dessous  du  niveau  du  sol,  de 
sorte  qu'on  ne  le  recouvrit  que  d'un  pied  de  terre  el  de  la  tombe, 
qui  avait  sepl  à  huit  pouces  d'épaisseur.  (Juelqucs  jours  après,  la 
putréfaction  étant  devenue  considérable,  des  émanations  cadavé- 
reuses infectèrent  l'air,  et  trois  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées 
que  l'infection  obligea  de  déserter  l'église.  Pour  y  remédier,  ou  réso- 
lut d'exhumer  le  cadavre  et  de  l'enterrer  dans  une  fosse  plus  profon- 
dément creusée,  il  peu  de  distance  de  celle  où  il  avait  été  déposé. 
Trois  fossoyeurs  entreprirent  celte  translation  ;  deux  d'entre  eux  ne 
purent  résister  à  la  fétidité  des  vapeurs,  eurent  des  nausées  suivies 
de  vomissements  considérables,  cl,  étant  sortis  de  l'église,  refusèrent 
d'y- rentrer.  L'espoir  du  gain  soutint  le  courage  du  troisième,  qui 
acheva  l'ouvrage  ;  mais  à  peine  eut-il  assez  de  force  pour  se  rendre 
chez  lui  ;  il  vomit  a  plusieurs  reprises,  prit  la  lièvre,  se  mil  au  lit  et 
mourut  au  huol  de  dix  jours,  u 

«  Le  15  janvier  1773,  dit  encore  Marel,  au  rapport  du  père  Cosse, 
prêtre  de  l'Oratoire,  un  fossoyeur,  creusant  une  fosse  dans  le  cinie- 
lii'-re  de  .Miinliiiiji'rin  v,  donna  un  coup  de  bêche  sur  un  cadavre  en- 
terré un  au  auparavant;  il  en  sortit  une  vapeur  infecte  qui  le  fit 
frissonner  el  lui  til  dresser  les  cheveux  sur  la  t8te.  Comme  il  s'ap- 
puyait sur  sa  bêche  pour  fermer  l'ouverture  qu'il  venait  de  faire,  il 
tomba  mort,  et  les  secours  qu'on  lui  donna  lurent  inutiles.  » 
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M.  Hecquet,  médecin  à  Dunkerquc,  s'élant  chargé,  en  1783,  de 
diriger  1rs  i'\])iiii]:iliinn  dans  lï'glise  S;iiiii-K!ni  de  i-cllc  ville,  r.ip- 
porle,  dans  son  journal  .sur  opérations  ù  cet  effet,  l'avènement 
suivant  :  «  18,  19,  21)  mars.  J'ai  Tait  procéder  pendant  cet  trois  jours 
à  l'en  levé  m  en!  de  nouveaux  cadavres  dans  la  grande  Touille  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus.  Je  me  bornerai  à  dire  que  l'on  en  a  exhumé  cenl 
trenlc-trois,  dont  <li\-neul'  entiers,  vingt-sept  en  lambeaux,  et  quatre- 
vingt-sept  en  ossements  plus  ou  moins  desséchés;  les  cercueils  tou- 
jours accumules  les  uns  sur  les  autres  depuis  cinq  jusqu'à  huit 
rangées.  Pendant  le  cours  de  ce  travail,  deux  jeunes  gens,  attirés  par 
la  curiosité,  vinrent  voir  l'enlèvement  des  eadavres.  L'un  d'eux  fut 
tout  a  coup  frappé  d'une  douleur  violenfc  de  lèle  ;  trois  à  quatre  jours 
après,  la  petite  vérole  se  déclara,  et  il  mourut.  Je  ne  veux  rien  con- 
clure; mais  il  est  à  observer  que.  parmi  le  nombre  de  ces  ««navres, 
une  partie  avaient  été  enlevés  par  lies  lièvres  putrides,  malignes,  des 
dysenteries  et  des  petites  véroles  confluentes,  maladies  contagieuses 
qui,  en  différents  temps,  ont  fait  des  ravages  à  Ihmkei  que  ;  et  si  l'on 
se  donnait  la  peine  de  lire  l'histoire  de  celte  ville,  on  verrait  qu'elle 
a  été  maltraitée  par  des  épidémies  qui  y  ont  régné  à  différentes  épo- 
ques, circonstances  qui  rendaient  nos  précautions  particulièrement 

ii  Le  seigneur  d'un  village  situé  à  deux  lieues  de  Nantes  mourut 
d'un  lièvre  putride,  le  5  décembre  1773.  Un  voulut  lui  préparer  uno 
fosse  distinguée  dans  l'église.  Pour  cet  cft'cl,  on  remua  plusieurs 
cadavres,  et  l'on  déplaça  le  cercueil  d'une  de  ses  parentes  enterrée 
au  mois  de  février  précédent.  L'infection  se  répandil  aussitôt  dans 

l'église  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  de  continuer  la  cérémonie  (Juinze 

île  ceux  qui  assistèrent  ii  ses  obsèques  moururent  en  huit  jours  de 
temps.  De  ce  nombre  sont  quatre  malheureux  paysans  qui  avaient 
levé  la  tombe,  préparé  la  fosse  et  remué  les  cercueils.  Six  curés 
assistant  à  celte  révoltante  cérémonie  ont  aussi  manqué  de  périr,  n 

Un  exemple  plus  frappant  encore  est  cité  par  Maret,  sous  les  j  eux 
duquel  il  venait,  pour  ainsi  dire,  de  se  passer.  «  La  pelile  ville  de 
Saulieu  vient  d'essuyer  une  épidémie,  sur  les  événements  de  laquelle 
des  émanations  cadavéreuses  ont  sensiblement  intlué.  Il  régnait  dans 
cette  ville,  depuis  la  lin  de  février,  une  fièvre  cnlarrhale  épidémiquo, 
principalement  du  genre  putride-bilieux,  dont  les  symptômes  n'é- 
taient point  alarmants,  cl  dont  l'issue  était  rarement  fâcheuse.  Mais 
on  avait  inhume  le  3  mars,  dans  l'église  paroissiale,  qui  est  sous  le 
vocable  de  Saint-Saturnin,  le  cadavre  d'un  homme  d'une  grosse  cor- 
pulence, et  qui  était  mort  de  la  lièvre  désignée.  On  fut  dans  le  cas  d'y 
enterrer  le  21)  avril  une  femme  morte  en  couches,  et  altaquée  de  la 
même  maladie.  Un  ouvrit  la  fosse  près  de  celle  du  mon  qui  avait  été 
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inhumé  le  S  mais-  Ce  fui  dans  la  matinée  que  se  lit  telle  ouverture, 
et  la  fosse  reda  ouverlc  pondant  plus  de  dix  heures.  Le  curé,  qui 
disposait  cent  dix-sept  enfants  il  faire  leur  première  communion  le 
dimanche  suivant,  les  rassemblait  dans  celle  église  le  malin  et  lu 
soir,  el  les  y  retenait  deux  à  trois  heures  chaque  fuis.  Ils  s'y  trouvè- 
rent le  malin  dons  le  temps  de  l'ouverture  de  I»  fosse,  el  le  soir  lors 
de  l'eiilerremeni.  Plusieurs  de  ces  enfants  se  plaignirent  ce  jour 
même  a  leurs  parents  de  ce  que  l'on  sentnil  très  mauvais  à  l'église, 
el  leurs  plaintes  continuèrent  les  jours  suivants.  Celle  odeur  fétide 
était  surtout  très  sensible  le  matin,  quoique  la  fusse  eût  été  fermée. 
Ce  qui  avait  meure  coiilribué  à  rendre  ci'lli'  infei'l ion  plus  considé- 
rable, t'est  qu'en  descendant  le  cercueil  dans  la  nouvelle  fosse,  une 
corde  avait  glissé  ;  ce.  qui  avail  donné  une  soronsse  au  cadavre,  et 
déterminé  un  écoulement  de  sanie  qui  avait  répandu  une  odeur 
affreuse,  dont  tous  les  assistants  furent  vivement  affectés.  On  avait 
fait  le  même  jour,  dans  l'église  Sainl-ftiturnin,  deux  mariages,  Tua 
dans  le  moment  où  !a  tombe  venait  d'être  levée,  l'autre  pendant 
qu'on  creusait  la  fosse.  Ainsi,  en  réunissant  aux  cent  dix-sept  enfants 

respirer  el  à  avaler  les  miasmes  qui  s  exhalaient  dans  l'église  ;  el  dr 
ce  nombre,  cent  quarante-neuf  ont  été  attaquées  d'une  lièvre  ner- 
veuse putride  maligne,  qui  participait  de  la  qualité  de  la  fièvre 
catarrhale  régnanle,  mais  qui  en  dilférail  par  l'intensité  des  accidents 
et  par  la  nature  des  éruptions  qui  avaient  enfin  le  caractère  rie  la 
fièvre  hongroise,  rie  la  lièvre  d'hôpital,  maladie  qui  est  reconnue 
avoir  pour  cause  l'infection  animale  putride.  Le  curé,  le  vicaire,  un 

au  second,  deux  ries  personnes  qui  entendirent  la  messe  qu'on'dil 
lors  de  celle  cérémonie,  et  neuf  île  celles  qui  assistèrent  au  convoi, 
ont  eu  celte  maladie,  ce  qui  prouve  sensiblement  que  les  émanation.- 
cadavéreuses  contriliuéronl  à  la  répandre.  Une  autre  preuve  noa 
moins  sensible,  c'est  qu'au  fi  mai  on  ne  comptait  parmi  les  malades 
que  quinze  personnes  qui  ne  se  fussent  pas  trouvées  a  l'église  le 
20  avril  ;  qu'il  n'est  mort  aucun  du  ceux-ci,  et  que  leur  maladie  ne 
différait  pas  do  celle  qui  régnait  avant  l'infection  de  l'église.  Malgré 
la  grandeur  du  mal  et  la  durée  du  régne  de  la  maladie,  qui,  le 
24  juin,  n'avait  pas  encore  cessé,  il  n'était  mort  à  celle  date  que 
vingt-cinq  malades.  Ile  ce  nombre  était  le  curé  de  la  paroisse. 
M.  Bonnet  se  plaignit  d'un  mal-èlrc  dès  le  soir  du  2l>  avril,  et  le  lia, 
faisant  ses  adieux  ù  ses  élèves,  il  leur  dit  :  u  Mes  cheis  enfants,  j'ai 
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Tait  tout  mon  possible  pour  vous  instruire  ;  je  n'ai  pas  craint  d'altérer 
ma  santé;  je  l'ai  fait  en  vue  dp  Dieu,  dont  j'attends  ina  ru  cum  pense, 
et  ma  situation  actuelle  mt>  l'ait  espérer  que  je  la  recevrai  bien  161.  Je 
vous  demande,  pour  toute  reconnaissance,  de  prier  pour  moi  si  Dieu 
m'appelle  à  lui.  »  Il  se  mil  au  lit  le  lendemain,  et  mourut  treize  jours 
après.  Avec  lui  succombèrent  encore  M.  Solcnu,  vicaire,  un  chantre, 
un  fossoyeur,  et  un  des  enfants  qui  ont  filit  leur  première  commu- 
nion. Le  curé  est  mort  le  3  mai.  Dans  le  courant  de  ce  mois,  il  y  a 
eu  quinze  morts  et  dix  en  juin.  A  la  date  du  3  juillet,  dit  le  docteur 
llauxon,  la  maladie  continuait;  et  comme  l'église  Saint-Saturnin, 
surtout  aux  environs  de  la  lomhe  qui  recouvre  la  fosse  cause  de  l'in- 
fection, était  remplie  d'insectes  ailés  de  l'espèce  de  ceux  que  produit 
la  corruption  des  cadavres,  le  bailliage  a  rendu  une  ordonnance  qui 
défend  de  faire  aucun  ofiiee  dans  l'église  infectée,  et  aucune  inhu- 
mation dans  les  autres  églises  de  la  même  ville  pendant  le  cours  de 
l'été.  A  la  fin  de  juillet,  le  nombre  des  morts  était  de  trente.  » 

Jamais  les  craintes  légitimes  que  peuvent  inspirer  les  foyers  de 
décomposition,  put  ride  à  l;i  population  d'une  grande  cité  ne  furent 

Innocents,  donl  la  destruction  n'eut  lieu  qu'après  des  sollicitations 

vèrent  un  appui  considérable  dans  l'opinion  de  quelques  savants, 
tnucliant  le  danger  des  émana  Lions  putrides.  Ainsi,  M.  Cadet  de  Vaux, 

nié  par  Tboillel,  iIliijs  mmi  excellent  rapport ,  co1ii|  til  aux  poisons 

les  plus  subtils,  à  ceux  donl  les  sauvages  imprègnent  leurs  flèches 
meurtrières,  la  terrible  activité  des  émanations  qui,  des  fosses  du 
cimetière,  avaient  infecté  toutes  les  caves  voisines.  Les  murs,  baignés 
de  l'humidité  dont  elles  les  pénétraient,  pouvaient  communiquer, 
disait-on,  par  le  simple  attouchement,  les  accidents  les  plus  redou- 
tables. 

Ile  Lassone  donne  des  détails  d'une  épidémie  de  lièvres  malignes 
accompagnées  de  coliques  violentes,  de  ténesme,  de  llux  dysenté- 
rique, etc.,  qui  sévit  en  17/(9,  dans  la  maison  de  l 'Enfant-Jésus.  Ce 
médecin  attribuait  cette  affection  aux  émanations  d'un  grand  nombre 
de  vaches  qui  avaient  été  enterrées  à  peu  de  profondeur  dans  un 
champ  voisin  de  l'OlablïssemenL. 

«Je  n'en  eus  plus  de  dnule,  dit-il,  quand  il  fui  reconnu  el  constaté 
»  que  tous  ces  maux  étaient  bornés  aux  seuls  endroits  qui  avoisi- 
i!  riaient  l'espace  de  terre  un  pourrissaient  1rs  corps  des  vaches 
«  mortes  de  l'épiïoolie  régnante.  »  Unoi  qu'il  en  soit  de  celle  opi- 
nion, il  est  certain  que  la  maladie  ers-a  eu  même  temps  que  l'odeur 
infecte,  après  que  les  lusses  eurent  été  couvertes  de  chaux  et  d'une 
grande  quantité  de  terre.  » 
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Ilesgenetlcs  a  fait  cunnailrc  l'nbscrviiliiin  suivante,  qui  n'offre  pas 
moins d'intérêt  :n  Vaidy,  en  17  M,  prés  de  Xuremberg,  avait  été  chargé 
de  diriger  riiilinmnliDn  des  cadavres  laissés  sur  le  champ  de  bataille 
.après  une  affaire  très  eliaude  ;  le  nombre  de  ceux-ci  s'élevait  i  quatre 
cents  hommes  et  prés  île  deux  rcnis  chevaux;  il  fallut  plus  de  deux 

heures  pour  te:  miner  l"u;}>-rn!ioii,  [joiti-  laquelle  les  villageois  ries 

environs  avaient  été  mis  eu  réquisition.  Vaidy  resta  à  cheval  tout  le 
temps  que  dura  sa  mission.  Il  ne  cessa  d'éprouver  des  nausées  et  de 
fortes  coliques,  et  le  cheval  jeune  et  vigoureux  qu'il  montait  donnait 
eu  même  temps  des  preuves  évidentes  d'une  vive  souffrance.  Ue 
retour  au  quartier  général,  le  cheval  se  courba  et  mourut  prompte- 
ment  de  la  colique  connue  des  vétérinaires  sous  le  nom  de  tranchées; 
dus  te  soir  même  le  médecin  éprouva  une  lientérie,  et,  bientôt  après, 

■m  Uni  ■!>!'.  oïl  n<|  (in.  ■  n  i> -il  ili,  j-.nr*  %  ■  ilj  n  -if  m-   

venable.  fJim  îles  quatre  gui  nia  nue  s  qui  avaient  accompagné  Vaidy 
éprouvèrent  o's  mêmes  accidents,  ri  un  paletrcnier  qui  était  resté  loin 

du  foyer  île  ia  putréfaction  ne  ressentit  aucune  incommodité,  non 
plus  que  son  cheval.  11  es!  à  regcctlcc  que  l'on  manque  de  renseigne- 
ments sut'  ce  qui  arriva  aux  paysans  chargés  de  creuser  les  fosses  et 
d'y  transporter  les  cadavres.» 

Dans  un  autre  ordre  de  faits  qui  touche  à  l'influence  des  profes- 
sions, il  est  intéressant  de  voir  !i  quelle*  observations  ont  donné  lieu 
celles  qui  exigent  un  contact  habituel  et  prolongé  avec  des  cadavres. 
Ramazzint  déploi  e  le  sort  des  fossoyeurs  :  il  signale  leur  face  livide, 
leur  aspect  triste,  cl  affirme  n'en  avoir  vu  aucnn  devenir  vieux;  cl 
Fourcroy,  son  traducteur,  ajoute  que  «  quand  on  a  observé  sur  un 
grand  nombre  de  ces  hommes  la  pâleur  du  visage  et  tous  les  sym- 
ptômes qui  annoncent  l'action  d'un  poison  ienl,  on  doit  penser  qu'il 
serait  dangereux  de  nier  entièrement  l'eliel  de  l'air  des  cimetières 
suc  les  habitants  voisins,  n  Si  ces  observations  ont  perdu  de  leur 
vérité  aujourd'hui,  elles  n'eu  conservent  pas  moins  nue  signification 
liés  importante  pour  montrer  le  mal  que  pouvaient  taire  le-  éiu.nKi- 

grand  nombre  de  professions,  ri  il  y  a  quelque  légèreté  ;i  reprocher, 
comme  on  le  fait  souvent,  au  savant  et  consciencieux  llamazzini,  des 
allégations  qui  n'ont  cessé  d'être  fondées  que  par  les  progrès  accom- 
plis dans  les  mœurs  et  dans  la  salubrité  générale. 

La  fréquentation  des  amphithéâtres  de  dissection,  aujourd'hui 
assainis,  était  loin  d'être  toujours  exempte  de  dangers  a  l'époque  ail 
les  procédés  salutaires  de  désinfection  des  cadavres  n'élaient  jus  en 
usage.  Il  n'est  presque  aucun  de  nous  qui  n'ait  eu  l'occasion  de  voir 
quelqu'un  de  ses  premiers  condisciples  obligé  de  renoncer  toi 
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Éludes  qu'exige  la  profession  médicale  pour  n'avoir  pu  r^sislcr  ii  la 
pernicieuse  influence  des  émanations  |>i  il  rifles.  Qui  oserait  affirmer 
aussi,  malgré  la  réserve  que  doivent  imposer  les  npinions  de  Pnrent- 
Duchâtelcl  et  de  M.  le  professeur  Amiral,  qu'aucun  étudiant  ne  paye 
de  sa  vie  le  rude  apprentissanc  de  la  science  ?  Louis,  l'illustre  secré- 
taire de  l'Académie  de  ehiruruie,  regarde  comme  certain  que  le 
principe  vital  csl  alléré  par  les  vapeurs  corrompues  qui  s'Élèvent  des 
cadavres.  Itequin  n'a  pas  hésite  à  proclamer  la  réalité  îles  influences 
nuisibles  que  peuvent  exercer  les  émanations  putrides  des  amphi- 
théâtres, et  M.  Guérard  eu  cite  un  exemple  curieux  à  plus  d'un  titre. 
Nous  ajouterons,  comme  complément  sur  ce  poinl,  la  mention  des 
uccidenls  graves  éprouvés  par  l'un  des  membres  du  Conseil  de  salu- 
brilé,  M.  Chevallier,  qui,  à  la  suite  de  la  désinfection  des  cadavres 
des  victimes  de  juillet  18Ï0,  lui  allcinl,  pendant  trois  mois,  d'une 

uplllllilllllii',  puis  d'un   phléLiUlou  éllalin  ■  [  P  t  J  i  -  M  .\  il  kl    Nuque.  Je  l'ai 

entendu  hieu  des  l'ois  s'élever,  avec  loule  1  autorité  de  ta  vaslo  expé- 
rience, contre  l'innocuité  de.-  émanations  pulrides. 
Lie.  même  que  nous  avons  vu  l'opinion  enmmuiie  attribuer  une 

cadavres  humains,  de  même  des  plaintes  n'ont  cessé  de  se  faire 
entendre  il  imite?  les  époques  contre  le>  viii  io  de  diverses  espèces. 
Nous  n'en  donnerons  à  ee  moment  qu'un  aperçu,  qui  doit  trouver 
place  dans  ces  généralité;  préliminaires. 

Quelque  temps  avant  l'épidémie  cholérique  de  IHJ2,  une  com- 
mission aux  soins  de  laquelle  était  eoulié  le  quarlirr  ne  Paris  qui  se 
rapproche  le  plus  de  Muullaueon.  s'exprimait  ainsi  :  "Bien  que  cette 
double  cause  d'insalubrité  ,'depots  de  matières  fécales  et  clos  d'équar- 
rissage)  ail  élé  depuis  longtemps  l'objet  de  justes  et  vaines  réclama- 
tions, la  commission  croit  devoir  néanmoins  la  mentionner  ici 
comme  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  capables  de  compro- 
inellrc  la  su  lié  publique  ;  que  si  l'administration  pouvait  encore  per- 
sister a  la  méconnaître  sous  le  prétexte  de  son  innocuité  ou  même 
de  ses  effets  salulaires,  nous  lui  dirions  avec  une  profonde  conviction, 
que  jamais  des  émanations  putrides  et  des  foyers  d'infection  ne  peu- 
vent être  des  causes  de  saule,  quels  que  soient  à  cet  ée;ard  le  préjugé 

populaire  et  même  l'opinion  des  hygiénistes, 

n  11  est  bien  vrai  que  l'on  vil,  par  nécessité  d'abord,  puis  par 
habitude,  dans  une  atmosphère  en  putréfaction,  mais  l'inllucnce 
d'une  telle  cause  n'eu  est  pas  moins  constante,  cl  quand  elle  se 
surajoute  il  celle  d'une  épidémie  quelconque,  elle  n'en  devient  que 
plus  redoutable  et  plus  meurtrière  :  c'est  toujours  un  ennemi  qui 
cache  sa  puissance  et  qui  en  attend  un  autre  pour  la  faire  éclater 
avec  plus  de  violence.  Nous  proposons  donc  à  l'administration  de 
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h;lter  le  plus  possible  i  i-xi-cutiuii  ilu  projet  ri'éloigncmenl  de  celte 

cause  d 'insalubrité.  » 

Vers  le  même  temps,  la  commission  sanitaire  lin  canton  de 
Pantin  écrivait  an  préfet  tic  police  :  «  Nous  avons  dil  apporter  (disent 
les  commissaires!  d'autant  plus  do  sévérité  ol  il  exactitude  dans  dos 
investigations,  que  le  canton  de  Pantin  est  le  plus  infect  et  le  plus 

malsain,  lum-seule  nt  du  déparlcuietil  de  la  Seine,  mais  peut-être 

de  la  France  entière,  Nous  nous  efforcerons  d'en  développer  les 
causes  el  do  les  signaler  !i  l'attention  rie  l'autorité,  persuadés  que 
nous  sommes  que  si  quelques  maladies  épideioiques  venaient  ,i 
frapper  la  population  de  nos  contrées,  cette  maladie  trouverait,  dans 
les  foyers  d'infeelion  que  renferment  plusieurs  communes  du  canton, 
un  féeond  alimenl  il  la  contagion,  el  que  ses  ravages  pourraient  être 
d'autant  plus  funestes  que  les  communes  les  plus  insalubres  sont  voi- 
sines des  barrières...  »  Après  quelques  considérations  sur  les  bassins 
des  vidanges  ol  sur  les  dangers  qui  doivent  résulter  des  émanations 
slorrorales  fournies  par  une  superlicie  de  plus  de  dix  arpents,  la  com- 
mission décrit  en  ces  fermes  les  clos  <l  'cqnnn  issage.  s  Ou 'on  se  figure 
un  espace  de  plusieurs  arpents  couver!  île  milliers  do  cadavres  en 
décomposition  :  ici  des  boyaux  pourris,  des  ossements  eneorc  garnis 
de  parties  charnues  eu  putréfaction  ;  lit  des  amas  immondes  de  chair 
el  de  débris  qu'on  htissc  putréfier  pour  la  production  des  asticots  ! 
Partout  une  horrible  saleté  ;  parlont  le  sang  des  animaux,  mélangé  à 
tous  les  résidus  qui  proviennent  des  intestins,  est  foulé  aux  pieds  et 
rend,  dans  tous  les  lemps  humides,  l'approche  de  ces  lieux  impra- 
lirables  :  il  semblerait  qu'on  eût  voulu  rassembler  dans  un  même 
endroit  tout  ce  qui  pouvait  porter  an  loin  l'infection  el  charger  l 'at- 
mosphère de  miasmes  putrides;  on  dirait,  enfin,  un  cimetière  à 
dérouvert,  établi  a  dessoin  pour  éloigner  l'homme  de  ces  lieux  em- 
poisonnés. Nous  avons,  disent  les  commissaires,  tout  vu.  tout  examiné 
avec  soin,  el  nous  avons  trouvé  des  causes  d'insalubrité  partout,  des 
moyens  d'assainissement  nulle  part.  Nous  croyons  inutile  de  pro- 
longer ces  détails  repoussants,  qui  ne  peuvent  offrir  qu'une  idée  bien 
imparfaite  de  la  réalité  :  ces  matières  animales  exposées  à  l'action  de 
l'humidité  et  du  soleil  développent,  dans  cet  endroit,  une  immense 
quantité  de  gaz  délétères  qui  l'ont  de  ce  lieu  le  cloaque  le  plus  mé- 
phitique qu'on  puisse  imaginer.  Il  n'aurait  d'auli-e  inconvénient . qns 
la  mauvaise  odeur  qu'il  répand  dans  le  voisinage,  qu'il  faudrait  se 
hAter  de  le  faire  disparaître  ;  à  plus  forte  raison,  le  faut-il  lorsqu'il  y 
a  péril  pour  la  -anti-  iinlilifjue.  IJimi:!  a  nnus.  innk'ré  Ions  tes  rensei- 
gnements des  gens  de  l'art  et  toute  la  logique  de  la  science,  notre 
esprit  se  refuse  h  croire  que  des  établissements  aussi  infects  que  ceux 
rie  Montfaucon  n'offrent  aucune  cause  d'insalubrité.  Se  peut-il.  en 
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effet,  que  îles  chairs  en  décomposition,  qui  développent  des  animal- 
cules et  qui  chargent  l'ait  iiluiiisphérique  de  miasmes  putrides,  ne 
soient,  en  aucune  manière,  nuisibles  à  la  santé  !  S'il  en  était  ainsi, 
pourquoi  tant  de  mesures  sanitaires  prescrites  pour  les  inhumations 
par  les  ordonnances  et  règlements?  Pourquoi  six  pieds  de  terre  aux 
cadavres  humains,  si  ceux  des  animaux  peuvent,  sans  danger,  pourrir 
en  plein  air?  Les  uns  sont-ils  doue  seuls  pestilentiels,  tandis  que  les 
autres  ne  le  seraient  pas  ?  « 

Si  l'événement  n'a  pas  ju^lilié  ers  sinistres  prévisions,  il  n'est  per- 
sonne qui  puisse  rester  absolument  sourd  ù  de  telles  doléances,  et 
qui,  jusqu'à  un  certain  point,  ne  les  comprenne.  Elles  se  sont  pro- 
duites non  moins  vives,  non  moins  ardentes,  et  presque  sous  la  même 
forme,  dans  une  foule  d'autres  eirconslanees,  notamment  à  l'occasion 
dos  enquêtes  [jour  1  'étald issriueiil  d'une  usine  il 'équaiTissafie  perfec- 
tionné à  Clieh)'  et  à  Grenelle,  et  plus  tard  pour  la  fondation  du 

dépotoir  de  \  idaujit's  il  la  Villelte.  I  Me-  la  première  de  ces  alfa  ires, 
la  seule  dont  nous  Militions  dire  un  mol  en  ce  moment,  les  opposants, 
parmi  le. quels  lignruit  noire  excellent  el  1  ej^retliilile  mai Ire  Murjol in. 
qui,  il  est  permis  de  le  penser,  agissait  lu  plutôt  eo  horticulteur 
passionné  qu'eu  hygiéniste  i  ouvaineu,  s'écriaient  que  l'établissement 
allait  faire  naître  des  miilailies  pestilentielles;  qu'il  s'en  dégagerait 
des  odeurs  infectes,  insalubres,  qui  deviendraient  pour  les  communes 
populeuses  et  voisines  de  Paris  un  véritable  foyer  d'infection,  cl  y 
développeraient  les  germes  de  maladies  graves,  peul-élrc  conta- 
gieuses, un  îîenre  des  lyptuis.  ■■;  Il  ne  l'an!  élre.  di-ail-ou,  ni  ehiuiiste, 
ni  médecin,  pour  savoir  que  l'air  atmosphérique  chai  i;c.  de  niatiere.- 

nous  avons  vu  des  lièvres  nombreuses  et  le  typhus  après  la  fâcheuse 
bataille  de  Paris,  n  Ce  sont  ces  récriminations  très  exagérées,  sans 
doute,  qui  motivèrent  de  la  part  de  Parenl-Duchftlelet  une  réfutation 
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et  k  la  violence,  el  dont  le  litre  seul  indique  su  fli  sa  m  ment  l'esprit 
el  le  ton. 

C'est  qu'en  effet  il  y  avait  là,  pour  cet  homme  qui  avait  voué  sa  vie 
il  la  recherche  des  vérités  utile-,  et  au  prières  de  l'hygiène  publique. 


'ait  pour  soutenir  que  les 
x  décomposés  n'onl  en  gé- 
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itéra),  sur  la  santé  cl  sur  la  vie  des  hommes,  tienne  arliou  lâcheuse 
Cependant  il  t'st  tirs  Taits  qui,  ingénieusement  observés  el  habile- 
ment groupes  plutôt  qu'interprétés  sérieusement  par  Warren  en 
Amérique  el  l'arcnl-Uuchâtelel  en  France,  pourraient  paraître  du 
nature  a  contredire  l'opinion  commune,  en  roulant  pour  le  moins 
douteuse  la  nocuité  prétendue  îles  émanations  putrides.  Avant  eux 
Wurzer  s'était  fait  l'apologie  des  cimetières  intérieurs,  comme  plus 
récemment  Eiseomanii,  qui  prétend  que  h:  préjugé  seul  conseille 
d'éb ligner  îles  villes  les  cimetières,  les  abattoirs  et  les  voiries. 

Les  principaux  arguments  sur  lesquels  s'appuient  les  deux  pre- 
miers observateurs  que  nous  venons  de  citer,  ceux  qui  conservent 
une  valeur  réelle,  son!  lires  lies  conditions  lie  santé  parfaite  que  leur 
ont  présentées  les  individus  livrés  aux  professions  réputées  les  plus 
insalubres  en  raison  île  leur  exposition  aux  émanations  putrides.  Il 
est  certain  que  les  vidangeurs,  les  ei|Uanïsseur.s,  les  fossoyeurs,  les 
garçons  d'amphithéâtres,  etc.,  ne  parait  sont  pas,  ainsi  que  l'a  établi 
Parent-lluchalelei,  ressentir  d'une  manière  fâcheuse  les  effets  de- 
leur  travail  repoussant.  Les  exemples  analogues  cités  par  Warren, 
tels  que  la  bonne  constitution  du  gardien  de  l'amphithéâtre  de  l'hô- 
pital Sainl-Darlhéleiny,  el  île  sa  famille  logée  au-dessous  des  salles 
do  dissection  ;  l'absence  de  maladies  spéciales  ehez  les  ouvriers  em- 
ployés dans  nue  fabrique  de  gras  de  cadavre  prés  de  ltristol  ;  l'emploi 
innffensir  pour  les  laboureurs  d'engrais  composés  do  poissons 
pourris  dont  la  décomposition  charge  l'air  d'émanations  infectes  : 
ces  exemples  présentent  le  plus  grand  intérêt  el  doivent  profondé- 
ment modiiier  l'opinion  que  l'on  serait  tenté  de  se  faire  touchant 
l'influence  de  ces  exhalaisons.  Il  en  est  de  morne  des  remarques  de 
Uncrsanl  el  Labarraque  sur  la  belle  santé  des  bojaudiers.  Enlin  on 
peut  citer  comme  fait  très  exlraordiuuïrc  ce  prodigieux  entassement 
de  chevaux  morts  qui,  laissés  sur  le  champ  de  bataille  de  Paris,  en 
iSik,  au  nombre  de  quatre  mille,  [ureiil  dépouillés  par  les  chiffon- 
niers el  les  èqunrrisseut's,  et  brûlés  sons  la  .surveillance  de  D'Arcct, 
sans  que,  pendant  les  douze  jours  qui  précédèrent  l'opération  el 
malgré  une  tempéra  turc  moyenne  de  1T>  degrés  Itéaumur,  l'état 
sanitaire  des  nombreux  ouvriers  qui  y  prirent  part,  et  des  habitants 
des  communes  voisines,  panit  le  moins  du  monde  altéré. 

Mais  si  tes  observations  portent  en  elles-mêmes  un  enseignement 
très  positif  el  peuvent  fournir  des  arguments  sérieux,  il  n'eu  csl  pas 
loul  il  fail  ainsi  de  ceux  qui,  invoqués  au  même  titre  par  Warren  el 
Parent- Du  chit  tel  et,  sont  tirés  de  la  résistance,  qu'ont  présentée,  dans 
certaines  épidémies,  les  ouvriers  des  professions  précédemment  illdi- 

Uevanl  servir  de  foyer  pendant  l'épidémie,  Parent  pouvait  répondre 
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que  les  habitants  les  plus  voisins  des  lieux  où  sont  déposés  ces  engrais 
n'iitit  pus  été  iilteiiils  ;  que  les  habitants  (les  maisons  les  plus  rap- 
prochées du  dépôt,  et  qui  sont  quelquefois  tourmentés  par  des 
fièvres,  n'ont  éprouvé  aucune  indisposition;  qu'un  vieillard,  qui  fait 
métier  de  vendre  aux  cultivateurs  des  engrais  animaux,  et  vil  conti- 
nuellement au  milieu  des  tas  en  fermentation,  n'a  pas  ressenti  le  plus 
léger  dérangement  ;  que  les  habitants  de  quelques  maisons  dans  les 
cours  desquelles  ou  avait  déprisé  rlaudeslinement  de  ces  engrais  n'en 
ont  pas  été  incommodés,  et  que,  loin  de  croire  que  ces  fumiers  soient 
insalubres,  les  paysans  se  sont  persuadé,  depuis  nombre  d'années, 
que  les  matières  qu'ils  contiennent  eu  fermentation  purifient  l'air. 
Il  pouvait  invoquer,  contre  ceux  qui  accusaient  par  avance  Mont- 
faucon,  la  mortalité,  relnliicmcnl  très  faible,  qui  avait  atteint  les 
équarrisseurs,  les  ouvriers  qui  préparent  la  poudrellc.  les  boyau- 
diers,  et  en  général  tous  les  habitants  du  voisinage.  Mais  il  est,  a  ce 
sujet,  une  remarque  très  importante  à  faire  et  très  propre  il  diminuer 
la  piii'li'-e  île-  (-inclusions  de  l'a 1 1 ■  i . I- 1 hirhàlelcL  :  c'est  que  les  ma- 
ladies épidémiques  nul  en  cllrs-ménic-;  quelque  chose  île  trop  spécial 

autre  peut-Cire,  se  joue  de  toutes  les  eirconstanees  de  salubrité  et 
d'insalubrité  qui  parai  s.  eut  le  [il us  capables  d 'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer ses  ravages,  et  qu'il  est,  par  conséquent,  impossible  de  rum  lurc 
oliomieileiiR'iil  du  eliilIVe  de  la  mortalité  relative  à  l'innocuité  Ou  au 

danger  de  telle  ou  telle  profession,  il  la  salubrité  ou  a  l'insalubrité 
dételle  ou  telle  localité.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour 
faire  voir  que  ces  objections  sont  également  applicables  aux  obser- 
vations de  Bush,  de  Clarkc,  de  Warren  et  d'autres  encore,  louchant 
l'immunité  des  fossoyeurs  à  l'égard  de  la  lièvre  jaune  et  des  autres 
maladies  pestilentielles. 

il  est  encore  un  point  auquel  Pareul-Duchatelel  nous  semble  avoir 
attaché  une  importance  (oui  à  l'ail,  exagérée:  c'est  la  démonstration  qu'il 
a  prétendu  faire,  par  une  série  de  faits  cl  d'expériences  i:ompen  dieu  sè- 
ment réunis,  du  peu  de  fondement  qui  attribue  aux  émanations 
putrides  la  propriété  d'accélérer  la  putréfaction  des  substances  ali- 
mentaires avec  lesquelles  on  les  met  en  contact.  Sans  vouloir 
examiner  en  détail  ces  eupériences,  qui  n'ont  trait  à  notre  sujet  que 
d'une  façon  très  indirecte,  nous  pouvons  dire  avec  assurance  qu'elles 
ne  reproduisent  nullement  les  conditions  d'action  des  émanations 
putrides  sur  les  êtres  vivants,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  servir 

lin  1828,  cul  lieu  à  l'Aïaileinie  île  médecine  une  discussion  singu- 
lièrement propre  à  montrer  combien  les  meilleurs  esprits  sont  divisés 
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sur  les  effets  produits  par  les  exhalaisons  putrides,  el  nous  ne  résis- 

lons  pas  a»  désir  d'en  donner  un  aperçu. 

A  l'occasion  de  l'influence  exercée  sur  In  salubrité  de  Xarbonne 
par  la  rivière  dite  du  Rempart,  le  rapporteur,  M.  Villcrmé,  posait  en 
fait  :  que  les  émanations  animales  ne  sonl  pas  celles  qui  occasionnent 
les  Hovres  inlcrmiilenles,  cl  que  ces  Émanations  sonl,  en  général, 
sans  danger.  Lhorriel  cl  ltiichete.au  oui  contesté  cette  dernière  asser- 

nnisibles,  quand  elles  ne  sont  pas  encore  en  putréfaction,  et  qu'elles 

fi-  'I  l'i.l  Ip-'i  >|>  <  9      n»iu>         cdtuf.  il  ii  m  i-l  dIuï  ainsi 

quand  leur  putréfaction  est  en  pleine  activité.  M.  Andral  a  exprimé 
la  même  opinion  :  en  vain  on  a  argué  de  l'innocuité  de  la  voirie  de 
Montfaucon  et  de  celle  des  -Amas  de  poudre!  le,  dont  les  vculs  balayent 
les  émanations  à  mesure  qu'elles  se  produisent.  Parent-Du  chiite  le  I, 
dont  on  a  sur  ceci  invoqué  l'autorité,  a  cité  Ini-mème  des  fails  qui 
prouvent  le  danger  des  émanations  animales;  il  a  parlé  de  bateaui 
chargés  de  poudretle,  el  envoyés  de  Paris  au  Havre,  de  liordeaux  en 
Amérique,  cl  qui  ont  donné  lieu  il  des  typhus  ,-iusmIiM.  que  ia  matière 
a  élé  mise  en  contact  avec  l'air.  Chomcl  a  répété  qu'il  faut  distinguer 
ce  qui  est  de  la  putréfaction  qui  se  fait  en  plein  air,  de  celle  qui  se 
Tait  dans  des  conditions  telles  que  ses  produit f  ne  peuvent  se  dis- 
siper; dans  te  ileriHiv  e.is.  le  danger  c>t  Jûrl  ^rantl ,  el  rumine  preuve 
il  en  appelle  aux  inlluenres  exercées  par  les  c^ouls  dans  les  grandes 
villes  :  il  cilc  l'autorité  de  Ëcnac,  qui  a  vu  un  troupeau  de  bœufs 
être  atteint  on  entier  d'une  affection  ^an^réueiisi'  épidémique  à  la 
suite  de  semblables  émanations.  M.  Murcau  a  appuyé  l'assertion  de 
Cliomel,  de  tout  ce  qui  a  été  observé  jadis  à  l'occasion  du  cime- 
tière des  Innocents  à  Paris,  et  des  caveaux  de  sépulture  dans  les 
églises.  M.  Gérardiu  a  contesté  que  la  maladie  qui  s'est  développée 
dans  les  navires  qui  transportaient  au  Havre  et  en  Amérique  de  la 
poudretle,  et  dont  vient  do  parler  M.  Andral,  ail  été  due  au  dégage- 
ment d'émanations  putrides;  elle  lient,  selon  lui,  à  ce  qu'il  se  déve- 
loppa sur  les  navires  une  chaleur  telle,  qu'on  ne  pouvait  plus  y 
respirer;  et  en  effet,  la  maladie  qu'eurent  les  équipages  n'est  pas 
encore  déterminée.  M.  Itallv,  enfin,  a  ci  lé  deux  fails  en  faveur  de 
l'innocuité  des  émanations  de  la  poudretle  :  l'un  est  relatif  aux  habi- 
lanls  du  quartier  du  Temple  à  Paris,  lesquels,  ayant  à  supporter 
pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  les  émanations  infeclos 
de  celte  substance,  n'en  éprouvent  pas  de  maladies;  l'autre  a  Irait  h 
un  individu  qui,  déblayant  prés  du  Mont-Parnasse  un  terrain,  y  a 
trouvé  une  mine  de  poudretle  si  riche,  qu'il  en  envoie  jusqu'en  Amé- 
rique, et  cependant  l'exploitation  de  celte  mine  n'a  donné  lieu  a 
aucune  maladie. 
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En  présence  de  ces  opinions  contraires,  de  ces  faits  si  diverse- 
meiit  interprétés,  rlans  t'ijuprissibiEiti':  tit-  fixer  sigillées,  n'est-un  pas 
en  droit  de  s 'écrier  avec  Parisut  :  «  Sur  les  produits  do  celte  décom- 
position putride,  que  nos  lumières  sont  bornées  !  >i  l'cul-étre  n'est-il 
pas  deux  espèces  dans  les  animaux,  deux  animaux  dans  la  même 
espèce,  deux  parti  «s  dans  le  même  animal,  qui,  tuules  choses  égales 
d'ailleurs,  se  décomposent  de  la  même  manière,  et  donnent  exacte- 
ment les  mêmes  produits.  Les  conditions  originelles  de  l'organisa- 
tion, l'âge,  la  nourrilure,  les  maladies,  l'accès  on  l'exclusion  de  l'air, 
les  degrés  si  diversement  associés  entre  eux  de  la  chaleur,  de  l'hu- 
midité, de  la  pression;  les  diverses  qualités  des  terres  où  l'oiljel 
qui  se  décompose  est  enseveli  :  Imites  ces  données,  toutes  ces  causes 


ment  de  la  décomposition  des  corps,  partielle,  générale,  ralentie, 
précipitée,  naissent  des  émanations  indifférentes,  pernicieuses,  mor- 
telles; comment,  lorsqu'une  mauvaise  police  peuplait  de  cadavres 
l'intérieur  de  nos  villes  et  de  nos  églises,  après  une  épidémie  meur- 
trière, des  années  s'écoulaient  sans  an.-i dénis  uiaiiilesles ;  comment 
un  abus  lolérnblo  dans  les  contrées  du  Midi,  et  comment,  enfin,  la 
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die  nouvelle,  tandis  qu'en  Hgyple  celle  même  faute  lira  du  néaul  la 
plus  redoutable  des  calamités.  » 

Cependant,  malgré  celte  confusion  réelle  dans  les  opinions  et  dans 
les  faits,  on  peut,  sans  prélewlre  la  dissiper,  poser  quelques  principes 
louchant  les  effets  générauxdes  émanations  putrides. 

Leur  influence  nuisible  est  démontrée  d'une  manière  évidente; 
maïs  celte  inllnence  n'est  pas  constante,  elle  dépend  de  circonstances 
mal  connues,  parmi  lesquelles  on  doit  ranger,  en  première  ligne,  le 
mode  de  putréfaction,  la  nature  des  émanations,  leur  degré  décon- 
centration, et  la  résistance  plus  ou  moins  grande  que  leur  oppose 
l'organisme  en  raison  de  la  foret*  individuelle  011  de  l  liabiludc  acquise. 

En  résumé,  les  corps  organisés  sont  principalement  formés  de 
combinaisons  d'un  petit  nombre  d'éléments  :  l'oxygène,  l'hydrogène, 
le  carbone,  l'axolc,  le  soufre  et  le  phosphore.  Aussiiùl  que  la  vie  a 
cessé,  l'équilibre  mobile  qu'elle  maintenait  est  rompu,  et  ces  com- 
binaisons, 1res  complexes  au  point  de  vue  des  proportions  chimi- 
ques, lendeul,  en  se  métamorphosant,  en  se  réduisant  s 


ment,  ii  former  des  composés  de  plus  en  plus  simples  des  é 
intégrants. 

La  décomposition  générale  de  ces  corps  consiste  en  une  série 
d'actions  identiques  dans  leurs  principes,  mais  diverses  à  la  fois  dans 
leur  marche  et  dans  leurs  effets.  La  fermentation,  qui  constitue  la 
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première  phase  des  ]i1jl':hi[ii0iills  do  ilécomposilion  dos  matières  or 
ganisécs,  est  initnOd iiil oriunt  suivie,  cl  rn  quelque  sorte  mêlée  île 
phc.nuiLii:ni's  d'ijxvgo'iiatii.iii  considérable  nu  de  combustion  lente. 
Cette  île  Hoirie  phase  peu!  s'elloctuor  presque  directement  si  les 
corps  organises  se  trouvent  placés  à  l'abri  île  l'humidité  on  exposés 
h  une  température  élevée  et  desséchante.  Alors  la  fermentation  est, 
pour  ainsi  dire,  supprimée,  nu  du  moins  réduite  à  une  faible  durée, 
qui  en  modifie  profondément  les  manifestations  et  les  effets.  On  dit 
alors  que  le  corps  organisé  se  détruit  par  voie  de  pourriture  sèche. 
C'est  ainsi  que  les  animaux  se  réduisent  en  poussière  dans  les  déserts 
do  l'figypfe. 

La  fermentation  est  aussi  complètement,  nous  ne  dirons  pas  sup- 
primée, mais  suspendue,  par  un  Froid  persistant-  On  peut  citer,  i 
cet  égard,  l'exemple  fi-appaut  ries  mastodontes  untéililuvicns  enfouis 
dans  les  alluvions  glacées  rie  la  Sibérie,  et  conservés  jusqu'il  nos 
jours  à  l'état  comestible. 

Mais,  dans  les  conditions  atmosphériques  moyennes,  c'est-a-dire 
à  des  températures  comprise»  entre  +  15°  et  +  35°,  et  avec  le  con- 
cours de  l'humidité,  la  lermetilaliim  occupe  toujours  une  place  im- 
portante  dans  la  riéeomposilinn  complète  des  débris  organisés. 

La  fermentation  putride,  c'est -n -dire,  celle  qui  s'exerce  sur  les  ma- 
tières organisée.-,  rinnl  les  éléments,  outre  l'oxygène,  l'hydrogène  et 
le  carbone,  sont  encore  l'azote  toujours  et  le  plus  ordinairement  le 
soufre  et  le  phosphore,  et  qui  donne,  entre  autres  produits,  des 
composés  très  complexes,  mal  définis,  mais  parfaitement  caracté- 
risés par  l'odeur  ou  plutôt  les  odeurs  putrides;  cette  fermentation, 
en  se  combinant  avec  les  phétmménes  d'oxyi'éna  lion  senmdaii'C, 
constitue  la  putréfaction,  dont  nous  devons  rhorcher  à  reconnaître 
les  caractères  particuliers  dans  les  différentes  espèces  de  matières 
putrescibles,  el  les  variations  suivant  les  diverses  circonstances  natu- 
relles ou  artificielles. 

Quant  a  la  nature  des  matières  putrescibles,  il  y  n  lien  de  faire 
une  distinction  capitale  rie  ces  matières  en  deux  catégories.  La  pre- 
mière es!  celle  des  matières  organisées,  azotées,  sulfurées  et  phns- 
phorées,  comprenant  la  plupart  des  produits  ou  débris  animaux  ei 
une  partie  de  débris  végétaux.  La  seconde  est  formée  de  matières 
organisées  peu  azotées,  comprenant  la  majeure  partit;  tics  débris 
végétaux. 

Les  matières  de  la  première  catégorie  cnlcent  très  facilement  en 
fermentation  putride,  et  celle  fermentation  joue  le  plus  grand  rfllc 
dans  la  putréfaction.  Les  produits  sont  en  parité  alcalins,  et  d'autant 
plus  infects  que  les  proportions  du  soufre  et  du  phosphore  sont  plus 
grandes. 
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lu  deuxième  catégorie,  an  contraire,  entrent  difti- 
ilalion  ;  et  la  Fc-i-j-i  10 1 ■  i utïon  jour-  un  faible,  rùlc  dans 
ies  produits  sont  plutôt  acides  et  beaucoup  moins 
;  la  première  catégorie. 

ci,  d'après  lus  Leçant  de  chimie  du  M.  (iirardin 
au  comparatif  des  produits  de  la  putréfaction  dos 
islalès  ou  admis  par  la  chimie. 


Matière»  facilement  putrescibles.  M.iri.  ri^  fjj///.  ■.■"■rj#i  i-ji.»  imiwitiles. 

Gai  acide  carbonique,  fiai  acide  carbonique. 

—  hydrogène  carbone.  —  hydrogi-nc  carboné. 

—  azole,  beaucoup.  —  aiotc,  traces. 

—  hydiugèn»  sulfuré.  Eau. 

—  hydrogène  phospliore'.  Acide  acétique. 
Ammoniaque,  Substance  huileuse. 

Eau.  Résidu  noir  dans  lequel  le  charbon  pré- 
Acide  acédque.  domine, 
llésidu  lïireux  peu  considérable,  com- 
pose de  sels,  de  charbon,  d'huile  el 


On  doit  remarquer  dans  ce  tahleau  la  division  lies  produits  en 
maliéres  gazeuses  du  volatiles  cl  en  matières  lises. 

Les  proporlions  de  ces.  deux  classes  i!c  produits  varienl  beaucoup 
avec  les  circonstances  île  la  putréfaction  ;  1rs  résidus  solides  portent 
le  nom  vulgaire  de  terreau,  et  constituent  ies  engrais  naturels,  qui 
sont  susceptibles  de  s'oxygéner  complètement,  mais  sont  ordinaire- 
ment utilisés  pour  la  végétation  avant  l'accomplissement  de  celte 
dernière  période  de  destruction. 

Quant  a  la  putréfaction  en  elle-même,  elle  se  modifie  suivant  les 
circonstances,  et  particulièrement  suivant  le  degré  de  la  tempéra- 
ture, la  quantité  d'humidité,  la  lumière ,  l'électricité,  l'accès  plus  ou 
moins  facile  de  l'air,  el  la  nature  du  milieu  où  s'accomplit  la  décom- 
position. Toutes  ces  conditions  diverses  sont  suffisamment  connues 
pour  que  nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  longuement;  nous  avons 
d'ailleurs  développé  celles  qui  se  rapporlenl  spécialement  à  l'instal- 
lation des  cimetières. 

Pour  les  voiries,  c'est  surtout  a  la  nature  et  au  caractère  parti- 
culier des  matière*  putrescibles  que  tiennent  les  différences.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  plus  les  phénomènes  d'oxygénation  seront 
avancés  et  la  transformation  de  la  malière  organisée  complète,  moins 
les  émanations  putrides  seront  actives;  de  même  que  leur  fétidité 
tiendra  principalement  à  la  proportion  de  suufre  el  peut-être  de 
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phosphore  qu'elles  contiendront.  Ce  l'ait  ressort  liit'n  manifestement 
des  différences  cunsidérables  qui:  l'un  rencontre  dans  ]  os  exh  a  luisons 
des  immondices  dont  la  composition  est  toujours  si  complexe  et  si 
variée.  On  peut  également  comparer,  sous  ce  rapport,  le  caractère 
essentiellement  distinct  des  émanation:-  cadavéreuses,  qui  sonl  prin- 
cipalement dues  à  ta  fermentation  putride,  et  celles  des  matières 
focales  qui  appartiennent  à  une  période  plus  avancée  de  la  décom- 
position. 

•'•    •  m  I"  il's  i"l    't'I'-ii  n.lmr.  ■«  .y,  via 

d'ailleurs  pas  sans  analogie  avec  les  remarques  que  Parerjt-Duchâlelel 
exposait  très  nettement  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Deux  éléments 
distincts  concourent,  par  leur  réunion,  il  fournir  les  émanations  qui 
sortent  de  la  voirie  de  Moolfaucuo.  Ces  deux  éléments  sonl,  d'une 
part,  les  bassins  qui  reçoivent  toutes  les  matières  recules  de  Paris,  et, 
de  l'autre,  les  chantiers  d'équarri-sa^c.  Ouels  que  soient  rinlensilé 
et  le  désagrément  des  émanations  fournies  par  ces  deux  sources 
distinctes,  il  est  essentiel  d'observer  qu'elles  présentent  des  diffé- 
rences notables,  suivant  qu'elles  proviennent  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  sources  :  ainsi,  ceux  qui  ont  fréquenté  Mutithucon  et  qui  ont 
fait  de  cette  localité  une  étude  spéciale,  ont  reconnu,  par  une  suite 
d'observations,  que  si  les  monceaux  de  matières  animales  en  pul ré- 
faction répandent  sur  le  lieu  même  une  odeur  bien  plus  repoussante 


entière  fl  ces  dernières  matières  sera  eue.  n  e  reconuaissableà  plusieurs 
kilomètres  de  distance,  tandis  que  l'odeur  des  premières,  cessera 
d'être  sensible  à  quelques  centaines  de  pas;  c'est,  du  reste,  ce 
qui  s'explique  aisément  par  l'ammoniaque  que  les  matières  rétalcs 
fournissent  en  bien  plus  grande  quantité  que  les  autres  matières 
animales.  On  sait,  en  effet,  que  l'ammoniaque  est,  en  quelque  sorte, 
le  véhicule  des  odeurs,  qu'elle  les  déieluppc  et  leur  donne,  pour  ainsi 

Ces  différences  dans  la  nature  des  matières  putrescibles  et  dans  le 
modo  de  décomposition  auquel  elles  sonl  soumises  ne  peuvent-elles 
pas,  jusqu'à  un  certain  point,  déterminer  ou  du  moins  expliquer  lea 
différences  qui  paraissent  exister  dans  leur  mode  d'action  et  dans 
l'influence  qu'elles  exercent  sur  la  santé  cl  sur  la  vie. 

.Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  effets  généraux  que  l'on  attribue 
aux  émanations  putrides;  nous  ajouterons  seulement  quelques  re- 
marques. 

line  première  distinction  très  importantes  établirent  celle  qui  existe 
entre  les  actions  des  matières  animales  et  celles  des  matières  vétfé- 
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laïcs.  Mais  l'une  cl  l'autre  si!  composent  île  deux  éléments  qu'il  faut 
ni'  pas  confondre  :  d'ime  part,  les  g;i;  lnvii|in^  cl  asphyxiants  qui 
donnent  lii'ii  au  uiéphilisme,  et  d'une  autre  pari,  le  miasme  animal 
ou  végétal,  l'ei-soutie  n'ignore ,  en  effet,  que  lie  où  se  trouvent  réunies 
les  conditions  qui  ilonnent  naissante  aux  effluves  palustres  et  a  la 
production  de  l'hydrogène  sulfuré,  lit  lièvre  résulte  des  unes  et  non 
de  l'autre.  De  même  le  plomb  ries  fosses  d'aisances,  qui  tue  comme 

infectes  qui  ont  produit  parfois,  tantôt  des  accidents  si  graves  du 
côté  des  fonctions  digeslives  et  du  système  nerveux,  tantôt  ces  fièvres 
épidémiques  dont  nous  avons  rilé  des  exemples. 

Considérée  dans  sa  nature  intime,  cette  action  des  émanations 
miasmatiques  offre  encore  des  caractères  tuui  à  fa  il  .spéciaux,  sui- 
vant qu'elle  a  sa  source  dans  un  foyer  de  matières  végétales  ou 
animales.  T.a  puhidité  qui  résulte  des  dernières  est  surtout  marquée 
par  la  dissolution  du  sang,  c'est-à-dire  la  diminution  de  la  fibrine  et 
ta  tendance  aux  hémoiThagies  :  le:'  premières,  au  contraire,  agiraient 
sur  l'élément  globulaire  et  l'albumine  du  sang,  en  déterminant  la 
tendance  aux  hydropisics. 

Ces  vues,  très  générales  et  sans  doute  encore  Irôs  confuses,  ne 
sont  cependant  pas  étrangères  à  l'influence  que  peuvent  exercer  sur 
la  santé  des  populations  et  îles  individus  les  émanations  putrides 
qu'élaborent  et  que  versent  incessamment  dans  l'atmosphère  les 
grands  foyers  de  décomposition  organique,  parmi  lesquels  les  voiries 
et  les  cimetières  occupent  une  si  grande  pince. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  nocttité  des  émanations  des 
corps  organisés  en  décomposition,  que  leur  funeste  énergie  réside 
dans  les  produits  de  constitution  minérale  de  la  combustion  lente  ou 
des  miasmes  résultant,  soit  immédiatement  de  la  fermentation 
pulride,  soit  de  l'acte  plus  compliqué  de  la  putréfaction;  enfin,  que 
les  clfels  de  ces  émanations  soient  seulement  du  même  ordre  que  les 
eQets  des  odeurs  fortes  en  général,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que 
l'on  doit  chercher  à  masquer,  à  abréger,  à  modifier,  ou  enfin  & 
supprimer  les  phénomènes  de  la  putréfaction  dans  le  voisinage  des 
habitations,  surtout  pour  les  grandes  accumulations  forcées  rie  ma- 
tières putrescibles. 

Les  procédés  les  meilleurs  a  suivre  pour  arriver  h  ce  but  ne  sau- 
raient Ctrc  indiqués  d'une  manière  tout  à  fait  rationnelle,  dans  chaque 
cas,  que  par  une  étude  approfondie  des  différentes  conditions  d'insa- 
lubrité de  la  putréfaction,  et  de  leur  développement  relatif  dans  les 
différentes  périodes  du  phénomène,  ainsi  que  des  variations  qu'il  pré- 
sente sous  l'influence  de  circonstances  bien  déterminées.  .Mais  on 
vient  de  voir  que  les  progrès  les  plus  récents  des  sciences  chimiques  et 
menu.  —  DicT.  o'hiï.  t.  ni.  31 
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physiologiques  penncltenl  à  peine  de  tracer  le  programme  raisonné 

d'une  lellc  élude. 

Nous  devons  donc,  pour  l'application  nclnellr,  nous  Iiomiit  ;i 
résumer  le.»  prineipes  des  méthodes  itmriiics  M  consacrées  par  l'ex- 
périence, en  indiquant  les  rapports  de  lies  principes  avec  les  consi- 
dérations théoriques  préredriumen!  exposées. 

Ces  principes  se  réduisent  il  quatre,  actuellement  appliqués, 
savoir  : 

1°  Uenfouittement  fous  terre,  dans  les  terrains  meubles  cl  humides. 

On  ramène  ainsi  principalement  la  putréfaction  k  \a  ferme  nia  lien, 
cl  l'on  dissémine  les  produits  gazeux  et  les  miasmes  dans  le  sol,  d'où 
ils  s'échappent  ensuile  insensiblement  en  se  hnilanl  a  la  surface,  ou 
en  aliniciilanl.  dircdetucnl  la  végétation.  Ce  procédé  s'applique  éga- 
lement aux  débris  animaux  el  végétaux.  Le  seul  produit  utile  est  le 
résidu  solide  ou  terreux  qui  sert  d'engrais,  .Suivant  l'expression 
hardie  de  M.  Lewis,  le  but  de  l'enterrement  est  de  permetlreau  corps 
humain,  après  qu'il  a  rempli  sa  dcslinaliun,  île  retourner  aussi  rapi- 
dement que  possible  il  ses  cléments. 

2°  La  cai'Mon  dans  l'eau  bouillante  avec  perte  du  bouillon  dans  les 
eaux  courantes  et  dessiccation  rapide  des  résidus  solides. 

L'eau  chaude  dissout  les  parties  les  plus  putrescibles,  fond  et 
sépare  les  graisses  ;  cnlin.  coagule  el  défaire  le  reste  des  matières,  el 

appliqué  et  n'est  guère  appliialilc.  en  grand,  que  pour  les  débris 
animaux;  il  ne  prévient  qu'incomplètement  la  putréfaction  et  exige 
des  précautions  particulières  pour  la  perle  du  bouillon.  Les  produits 
utiles  sont  les  graisses  séparées,  et  les  résidus  desséchés  qui  consti- 
tuent un  engrais.  , 

3"  Le  mélange  avec  les  «iitit<'t>tiif/œ>\  iiiiiicipalcmenl  l'acide  pyro- 
do  fer  elle  sulfate  de  zine.  ' 

Par  ce  procédé  on  peut  à  la  t'ois  désinfecter  et  arrêter  la  putréfac- 
tion, caries  oxydes  inélalliqu'-s  détruisent  les  composés  complexes 
sulfurés  pour  former  des  sulfures  ;  les  acides  se  combinent  avec 
l'ammoniaque,  et  le  sel  lui -nu ■nie  m  quantité  suffisante  se  combine- 
rait avec  les  matières  non  encore  altérées.  Ce  rôle  des  antiseptiques 
u'esl  pas  bien  défini;  mais  dans  l'application  qui  se  fait  pour  1rs 
matières  létales,  on  n'ajoute  ordinairement  que  la  quantité  de  sel 
métallique  nécessaire  pour  la  désinfection  nioovulanée,  oar 
raisuns  économiques,  et  aussi,  sans  doute,  pour  ne  pas  nuire  a  l'em- 

de  la  parlic  solide,  qui  est  utilisée  pour  entrais;  lit  partie,  liquide. 
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qui  contient  les  sels  soluhles.  «si  utilisi '■(■  itruis  les  tiibriques  (le  pro- 
duits i  l]inii(|iu's  ou  perdue. 

fi*  l,a  détia feethn  par  les  corps  poreux,  principalement  le  charbon. 

Ci-  dernier  proeéilé  repose  sur  l'absorption  de  gaz  el  matières 
volatiles.,  ou  l'aLisui  ptiuu  de  l'eau  qui  amène  une  dessiccation  plus 
ou  moins  complète.  IVcsl  seulement  lorsque  la  dessiccation  est  par- 
faite que  la  putréfaction  peul  Ôlre  considérée  comme  définitivement 
arrêtée.  Mais  ordinairement  le  procédé  n'est  appliqué  que  pour  la 
[IWufertioi!  iiinriH'iilariée  des  matières  fécales  el  se  eotnliïne  avec  le 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  principes  les  trois  méthodes  sui- 

1"  l.a  eomfattlim  nier,  qui  évite  toute  putréfaction,  mais  n'est  plus 
appliquée  de  nos  jours. 

2"  [,a  disfitlntimi  sèche,  avec  condensation  des  matières  volatiles  et 
combustion  des  gag.  Dansée  proi  édé,  proposé  pour  tous  les  débris  el 
produits  animaux,  on  supprime  aussi  complètement  la  putréfaction. 
Le  résidu  est  du  noir  animal;  les  produits  condensés  sont  utilisés 

3' Enfin,  la  (Irmiit/ujsiti'iu  par  iti  rhaux  r  ire,  qui  n'est  employée 
qn'aeeideiitellenn-nl,  et  dont  on  ne  parait  pas  avoir  utilisé  les  pro- 
duits, mais  qui  mérite  il  et  m;  examinée,  car  ces  pi  uiluils  formeraient, 
sans  doute,  d'excellents  engrais,  et  elle  a  l'avantage  d'empêcher 
aussi  lo  développement  de  la  putréfaction. 

On  le  voit,  le  caractère  général  de  ce*  différents  procédés  est  de 
fournir,  indépendamment  de  certains  produits  utiles  à  diverses  indus- 
tries spéciales,  des  engrais  qui,  répandus  sur  le  sol  et  repris  par  la 
végétation,   font  rentrer  immédiatement  dans  le  cercle  lie  la  vie 

Yiiij.    À.ui'iin  m".  ïtue-.s  .    i;i.nKiLuij;s,    ri.HMiimss.iiii: ,  KxmiMATtONs  , 
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ient dnnt  auelonei  eii-mnlaFicei  d  l'asiainiiientenl  dei  riilei  el  d  Viiabliamunt  de 
cerlsi-ei  m»»u/'otliirC!,  par  Parenl-Ducbaielel  {A»*,  d'hyg.  tl  de  n/d.  Ica.,  1.  XIII, 
p.  3451.  —  Mémoire  mr  la  uaturt  dri  fmnaalirMt  pmridei,  par  Warrcii  (/cui-koI  du 
proai-ri,  Paris,  1830,  l.  IX,  p.  OS),  —  Colla  Uni  eomplete  da  némolra  iur  Piggièu 
paUique.  par  Farent-Duchaielel.  Taris.  1835,  paiaim.  —  Mémoire  mr  la  rimenérei, 
parWuror  (imata  de  (Mmie,  «M,  I.  II,  cahier  8.  n*  1).—  «aatofratar  le.  ri»c 
■Uni,  lei  fl&fliiDin  et  les  eoiriej,  par  Eisenmaaii  (4an«lea  dtr  5raan  Amdkn^t, 
1840).  —  /IriSjrcnfjpour  ueicrminer  jiuau'd  oml  poinl  l«  Jaionatioac  fwridaa  pro- 
venonl  de  ta  dteompaiiiian  da  matiira  animal»  pente»!  eonlritaer  a  CctUration  da 
niD)Inn«ia''m(aiair»,par  PoronlDothrltelel  (dnn.  d'Aya.  cl  de  mal.  Ira.,  U  V,  p.  1, 
1831).  —  Ilappon  mr  la  rinrmaiioiu  palridei,  par  Villermé  :  il  »isruiiion  d  (M™, 
demie  royale  de  m,'d«<nr  ;A.r*i1ci  aiwrala  de  medeeiae,  S- junte.  I.  XVI IF.  p.  S59. 
Paris  1B28).  -  Mémoire  «ir  ici  corne,  da  la  paie,  par  ParUel  («ma.  d'hyg.  «  de 
nud.  lia.,  1831, 1.  Y,  p.  270).  —  Da  ftrmtniaiimi,  par  Lb.  Rouio  (Ihese  deeoncoun). 
Paris,  1817.  —  Pc  la  dëcemporiiim  mil  ride,  par  Robinet  IHêse  de  concours  a  l'école 
de  pharmacie).  Paris,  1853. 

PVnOKÊNKE  [Hi-ilb).  —  Voy.  Gai,  Huile,  Os. 

QUAHAlVTAaKES.  —  VoiJ.  SaHITalBE  (RÉGIME). 

fjEiniMi:.  —  v»y.  Swate  de  quinine. 
ii  ai  i  j  v  i  ]  il  1 1  :  s  —  Voy.  Sdcbk. 

RAtàK.  —  Nous  asous  à  parler  d'un  îles  mans  les  plus  horribles 
qui  affligent  l'humanité,  et  qui  a  re  lilre  esl  du  domaine  de  l'hygiène 
publique.  Celle  question  d'ailleurs  a  pris  un  intérêt  nouveau  depuis 
que.  sur  l'initiative  de  M.  Dumas,  alors  minisire  de  l 'agriculture  el 
du  commerce,  une  enquête  neuf  raie  et  permanente  a  élé  instituée 
dans  tuute  la  France,  sur  tous  les  cas  de  ragr  qui  Vv  prodoisenl 
chaque  année.  Spécialement  rbargf  au  sein  du  Cnmiie  cnnsiillaiit 
d'hygiène  pnhlique  do  résumer  les  n'-sullais  de  celto  enqueie,  nous 
les  avons  consignés  dans  des  rnpporls  où  se  irouvent  aussi  posés  les 
problèmes  pratiques  qui  te  rapportent  il  te  grave  sujet,  considéré  au 
point  de  vue  de  l'hygiène. 

Nous  ferons  précéder  ces  documents  d'un  cour!  aperçu  de  la  maladie 
chez  l 'homme  et  chez  les  animaux. 

La  rage,  est  une  maladie  résultant,  chez  l'homme,  tic  la  trans- 
mission de  la  rage  ries  animaux,  et  notamment  du  genre  Cnm'f, 


Digilized  by  Google 


HAGK.  f,85 
caractérisée  spécialement  par  un  désordre  général  e(  profond  des 
fonctions  nerveuses,  une  grande  exaltation  de  la  sensibilité,  l'horreur 
des  liquides  [kgdrophùbie),  parfois  des  accès  de  fureur,  et  se  terminant 
constamment  par  la  mort. 

Chez  tes  animaux,  bien  que  l'on  ail  révoqué  en  doule  le  dévelop- 
pement spontané  de  la  rage,  il  paraît  cependant  bien  démontré 
chez  le  chien,  le  loup,  le  renard,  et  peut-être  le  chat;  et  les  pauses 
qu'un  !:;;  a  attribuées,  d'ailleurs  sans  lomlemeiils  liit'ii  ]iu?ilil~,  suul 
l 'extrême chaleur,  la  sécheresse,  les  alleniatives  de  froid  et  de  chaud, 
une  nourriture  mauvaise,  le  manque  d'eau,  la  continence  forcée,  etc. 
Mais  le  plus  ordinairement  la  rage,  est  l'effet  de  la  contagion.  Par 
cette  voie  elle  se  transmet  des  animaux,  qui  peuvent  en  Être  pri- 
mitivement atteints,  aux  autres  mammifères  et  même  aux  oiseaux, 
sans  que  ceux-ci  puissent  la  communiquera  leur  tour.  Avant  d'é- 
clater, la  maladie  transmise  reste  il  l'état  d'incubation  pendant  un 
temps  variable  de  quinze  jours  à  six  semaines,  quelquefois  même 
plus  long,  quatre-vingls  jours  par  exemple.  Les  premiers  signes  de 
la  rage  chez  les  animaux  domestiques,  et  notamment  chez  le  chien, 
sont  :  l'abattement,  la  tristesse,  l'inquiétude,  le  refus  de  boire  et  de 
manger.  Plus  tard  il  survient  de  l'agitation  ;  l'animal  est  sourd  a  In 
voix  de  son  maître,  erre  sans  but,  les  yeux  enflammés  et  inenaçanls, 
l'oreille  basse,  la  queue  traînante,  l'écume  a  la  bouche,  la  voix  éteinte 
ou  enrouée  ;  quelquefois  poussant  ries  hurlements.  Dans  sa  course 
tantôt  rapide,  tan  tût  incertaine,  il  fuit  les  ruisseaux,  et  se  jette,  soit 
de  son  propre  mouvement,  soit  seulement  lorsqu'on  l'irrite,  sur  les 
animaux  ou  les  hommes  qu'il  rencontre  et  qu'il  mord  avec  fureur. 
Cet  étalne  persiste  pas  longtemps:  après  quatre,  cinq  ou  six  jours, 
les  forces  s'épuisent;  l'animal  enragé  est  tantôt  paralysé  ries  mem- 
bres postérieurs,  tanlùt  agité  de  convulsions  qui  reviennent  par 
accès  et  au  milieu  desquelles  il  ne  tarde  pas  à  succomber.  La  rage 
Me  se  présente  pas  toujours  aire  les  mêmes  syniiiliïmes  ;  l'hydro- 
phobie  n'est  pas  constante,  non  plus  que  les  paroxysmes  furieux. 
Certains  chiens  enragés  sont  restés  jusqu'il  la  lin  très  attachés  h  leurs 

llUlIr--       ,Ji    lj   Qjjili    .1.  "-pi.  I.    ilo    l|  ..||[  [        I  -  fli  .-    Il      !..  Ilu 

reste,  l'envie  de  mordre  ne  s'observe  que  chez  les  animaux  qui  se 
défendent  avec  les  dents.  Dans  quelques  cas  elle  est  neutralisée  par 
la  paralysie  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  reste  pendante  et  immo- 
bile (rage  mue).  Aucun  signe  analomîquc  constant  ne  caractérise 
la  rage  chez  les  animaux.  Un  a  décrit  à  tort  comme  constante  l'exis- 
tence de  vésicules  sous-linguales,  situées  sur  les  côtés  du  frein  de 
la  langue,  et  suivies  rie  petites  ulcérations.  Si  celle  lésion  existe 
quelquefois,  on  peut  affirmer  qu'elle  est  rare,  et  dans  tons  les  cas 
la  sérosité  qu'elle?  contiennent  ,le  |,(.ut  pas  li'aosineilre  Li  maladie. 


Oigiiizod  by  Google 


HAliK. 


qu  après  une  iiicuhaiiou  sume  s  \oapu\  qui  remonte  au  moment 

où  le  virus  rabiquc  a  été  déposé  clans  les  tissus  |iar  tint!  ou  plusieurs 
morsures,  cl  qui  peut  se  prolonirci'  de  quinx.e  à  quarante  ou  soixante 
jours,  cl,  dans  quelques  cas  même,  jusqu'à  un  an,  rarement  plus.  Il 
est  diiUcile  d'admettre  les  eas  où  l'on  dit  avoir  vu  l'incubation  dé- 
passer cette  limite  déjà  extrême. 

L'invasion  de  la  maladie  est  marquée  par  un  sentiment  do  lassitude 
générale,  de  la  céphalalgie,  de  l'agitation,  de  l'insomnie,  une  exal- 
tation insolite  des  facultés  iiid llcclucllcs,  ou  au  contraire  une  tris- 
tesse inaccoutumée,  un  besoin  marqué  de  solitude,  de  sombres 
pressentiments,  quelquefois  des  mouveuienls  spasmodiques,  des 
frissons,  des  nausées  cl  des  vomissements.  En  même  temps  il  survient 
non  constamment,  mais  dans  quelques  cas,  des  douleurs  sourdes  ou 
lancinantes  au  niveau  des  plaies  d'inoculation.  La  cicatrice  qui  s'est 
Fondée  d'une  manière- régulière  dès  les  premiers  temps  qui  ont  suivi 
la  blessure  peut  devenir  le  siépc  d'un  gonflement  pins  ou  moins 
considérable,  prendre  une  teinte  livide,  se  rompre  mCme,  et  la  plaie 
donner  issue  à  une  sérosité  ronssiitro.  Mais,  nous  le  répétons,  il 
n'est  pas  rare  que  ces  phénomènes  locaux  manquent  complètement. 
Cette  période  d'invasion  peut  durer  de  deux  a  trois,  quatre  ou  six 
jours. 

Elle  est  bientôt  suivie  d'accidents  plus  graves  :  l'agitation  va  crois- 
sant, il  s'y  joint  un  sentiment  d'angoisse  extrêmement  pénible;  les 
organes  des  sens  acquièrent  une  sensibilité  exasiérée  ;  le  moindre 
bruit,  la  lumière,  causent  mie  impression  presque  insupportable  ;  la 
vue  des  objets  brillants,  et  particulièrement  celle  des  liquides, 
détermine  des  spasmes  violents;  l'bydrophnbie  arrive,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  à  un  degré  tel  que  les  malades  repoussent  toute 
espèce  de  boisson,  éprouvent  de  véritables  convulsions  lorsqu'ils 
sentent  le  contact  d'une  goutte  île  liquide,  ou  qu'on  vent  les  mettre 
dans  le  bain.  Ce  symptôme  est  cependant  loin  d'Être  constant,  et 
certains  malados  peuvent  boire  pendant  tout  lecours  de  leur  maladie, 
alors  même  qu'une  vive  lumière,  un  bruit  de  pas  ou  de  voix,  même 
léger,  les  jelte  dans  les  plus  horribles  convulsions.  Ces  paroxysmes, 
qui  reviennent  sous  l'influence  de  la  moindre  cause,  se  présentent 
avec  une  intensité  vraiment  effrayante  ;  le  corps  tout  entier  se  roidit 
pendant  quelques  secondes  et  est  bientôt  agité  de  secousses  assez 
tories  pour  rompre  les  liens  les  miens  assurés  ;  la  télé  et  les  nieoilires 

sputalion  continuelle,  qui  peut  tenir  autant  au  spasme  qui  empêche 

sécrétion  salimiie  qui  peut  devenir  une  véritable  bave.  La  pupille  est 
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très  dilatée,  i'ii'il  liiiKiii'il  ni  lu  i  Ma  ni,  h  m i il i un' il  nul  un  incessamment 
(rouble.  Quelques  malades  cprouw'nl  une  e^eilalion  vénérienne  très 
considérable.  Il  est  c \Ur m emenl  rare,  de  les  voir  manifester  celle 
fureur  île  mordre,  qui  aux  j'eus  du  vulpîre  fend  si  redoutable 
l'approche  des  malheureux  atteints  de  la  rage  :  eux-mêmes  uc  s'en 
défendent  qu'en  obéissant,  en  quelque  snrle,  au  même  préjugé. 
Sombres  el  inquiets,  ne  pai-heil  qu'a  de  rare-  intervalles  et  d'un  ton 
bref,  ils  deviennent  parfois  en  proie  k  des  lei  rcurs  eonlinucllcs,  n 

leur  fait  cri  lire  que  ceuv  dnnl  ils  reçoivent  les  sinus u  ont  pour  mission 
que  de  bâter  leur  mort.  D'autres  l'ois,  au  contraire.  Je»  sentiments 
iTafl'ection  persistent  et  se  iiianifeslenl  avec  mie  grande  expansion. 
A  mesure  que  lu  maladie  fait  des  progrès,  les  accès  convulsils  se 
répètent  avec  une  violence  croissante,  et  ri 'autant  plus  cruelle  que 
l'iidc!ii|-'eiu:e  reste  le  plus  souvent  intacte  presque  jusqu'au  dernier 
moment.  Cependant  la  caulimulé  des  paroxysmes  ne  larde  pas  îi 
épuiser  les  Torées,  les  idées  se  Ironldcnl,  l'aii.vicié.  augmente,  le 

pas  enlevés  au  milieu  d'un  accès,  :i  uns;  époque  plus  rapprochée  du 
(lébul,  ils  s'éteignent  u»rs  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  de 
la  seconde  période.  La  mort  est  la  lenniiiaisun  constante  et  futaie 

Les  altérations  analomique-.  que  l'on  peut  renenntrer  a  l'autopsie 
des  individus  qui  ont  succombé  à  la  raye,  el  notamment  la  con- 
gestion de  la  muqueuse  pharyngienne  des  voies  respiratoires  et  des 
poumons,  ainsi  que  le  «oulli  nieiii  des  papilles  de  la  langue,  ne  sont 
que  les  effets  secondaires  des  paroxysmes  convulsifs. 

La  rage  ne  reconnaît  d'autres  causes  chez  l'homme  que  la  conta- 
gion; c!  celle-ci  .-"exerce  par  une  seule  voie  directe  el  immédiate  : 
l'inoculation  du  vh  us  îaliiquc  tlrveir:ppé  >  liez  le-  animaux  domesti- 
ques ou  samages  que  iiuus.aMihs  indiqués,  cl  doul  l'unique  véhicule 
est  la  bave  ou  la  salive  qu'ils  déposent  dans  leurs  morsures.  Il  est 
parfaitement  démontré  que  ni  le  lait  ni  la  clair  d'un  animal  enragé 
n'exercent  d'action  contagieuse,  ifien  que  la  rage  puisse  être  trans- 
mise des  animaux  carnivores  aux  herbivores  et  de  ceux-ci  aux  indi- 
vidus du  même  goure,  il  ne  parail  pas  que  ces  dernières  espèces 
aient  le  pouvoir  de  communiquer  la  maladie  à  l'homme.  Iji  faculté 
de  transmission  semble  même  s'épuiser  chez  les  chiens,  sinon  après 
la  première,  du  moins  après  plusieurs  transmissions  successives.  La 
rage  ne  se  communique  pas  de  l'homme  il  l'homme  ;  la  cohabitation 
d'un  homme  atteint  de  la  rage  avec  une  Femme  n'est  pas  conta- 
gieuse. Enfin,  il  ne  parait  pas  possible  d'inoculer  la  rage  d'un  liomme 


488  RAGE, 

aux  animaux;  un  exemple  unique  de  ce  genre 'ne  saurait  con- 
stituer qu'une  véritable  exception.  Un  reste,  la  contagion  directe  de 
la  rage  dans  les  conditions  que  nous  avons  signalées  ne  s'exerce  pas 
d'une  manière  absolue  sur  toutes  les  personnes  mordues.  Le  virus 
n'agit  aussi  que  sur  les  surfaces  dénudées;  il  n'est  pas  certain  qu'il 
soit  absorbé  par  les  membranes  muqueuses,  c'est  là  pourtant  un  (ait 
que  l'on  doit  regarder  comme  possible,  lùilin,  quoique  la  contagion 
soit  la  seule  cause  réelle  de  la  rage  chez  l'bnmme,  il  est  impossible 
de  nier  que,  outre  une  prédisposition  plus  ou  moins  marquée  cl  que 
nous  avons  rappelée,  l'imagination  peut  encore  jouer  un  rôle  d,ans  le 
développement  de  la  maladie  ;  le  défaut  de  sécurité  de  l'esprit  en 
rend  l'explosion  plus  inévitable. 

On  sait  que  depuis  1836  une  taxe  communale  pèse  sur  les  chiens.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  montrer  qu'un  des  motifs  les  plus  puissants 
qui  aient  été  invoqués  en  faveur  de  la  loi  est  la  pensée  de  voir  la  rage 
diminuer  en  proportion  de  l'abaissement  du  nombre  des  chiens.  Je 
laisse  parler  le  savant  rapporteur  do  corps  législatif,  M.  Lélul. 

a  II  y  a,  il  y  aura  un  quatrième  résultat  de  la  loi,  qui  en  constitue, 
à  notre  avis,  le  vrai  ou  du  moins  le  principal  caractère,  qui  en  l'ail 
la  vraie,  l'indispensable  nécessité.  Ce  caractère,  cette  nécessité 
s'expriment  en  un  mot  que  unis  avez  prononcé  avant  nous.  Les  chiens 
ont  presque  exclusivement  aux  autres  animaux,  à  ceux  mêmes  qui 
sont  comme  de  la  même  famille.  l'aHïcux  privilège  de  devenir 
enragés,  de  le  devenir  spontanément  et  de  communiquer  leur  rage; 
la  rage,  relie  terrible  maladie,  la  plus  terrible  et  la  plus  mortelle  de 
toutes  celles  qui  affligent  notre  pauvre  espèce.  Si  encore  ils  ne  la 
transmettaient  qu'à  leurs  semblables,  on  pourrait,  sous  ce  rapport, 
ne  s'occuper  ni  d'eux,  ni  d'elle,  et  les  laisser,  tout  à  leur  aise,  se 
mordre  et  s'empoisonner  les  uns  les  autres.  Mais  ils  la  communiquent 
à  d'autres  animaux,  aux  animaux  les  plus  utiles.  Mais  surtout  ils  la 
communiqoenl  à  l'homme,  a  commencer  par  leur  maître,  et  cela 
dans  une  proportion  toujours  trop  considérable.  Or,  la  rage,  nous 
tenons  à  le  répéter,  c'est  une  maladie  allreuse,  c'est  un  genre  de  mort 
allïi'iix.  nous  dirions  pirsipir  contre  natuic.  et  vous  ne  ivromiaitri1' 
pas  plus  que  nous  aux  chiens  et  a  leurs  propriétaires  le  droit  d'in- 
fliger ce  genre  de  mort  à  une  portion,  quelque  restreinte  qu'elle 
soit,  de  l'espèce  humaine. 

»  La  réduction  d'un  ou  de  deux  millions  de  chiens  sur  les  trois 
millions  qu'on  suppose  en  exister  en  France,  n'aurait-ello  pour 
résultai  que  de  diminuer  annuellement  de  20  ou  30  le  nombre  des 
malheureux  victimes  de  la  rage  canine,  que  nous  regarderions  eeil< 
réduction,  soit  par  l'impôt,  soit  de  toute  autre  manière,  comme 
parfaitement  justifiée.  Mais  nous  sommes  malheureusement  fondés 
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k  penser  que,  sous  ce  rapport,  le  bienfait  de  la  loi  s'étendra  beaucoup 
plus  loin. 

»  D'après  les  recherches  que  nous  avons  faites  elles  documente  dont 
lions  nous  sommes  entourés,  el  parmi  lesquels  commencent  a  compter 
ceux  que  fait  recueillir,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  le  ministère  du 
commerce,  nous  croyons  qu'on  peut  porter  à  prés  de  deux  cents  le 
nombre  des  malheureux  auxquels,  en  France,  les  enragés  de  la  race 

proportion  des  cas  de  rage,  relativement  à  la  population,  observés 
dans  des  pays  oii  n'existe  pas  la  taxe  que  nous  vous  proposons  de 

»  Gela  pose!,  el  sans  invoquer  les  l'ai  (s  pris  dans  d'antres  contrées,  où 
au  contraire  existe  celte  taxe,  l'Angleterre,  Berlin,  par  exemple,  el 
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au  nombre  des  chiens,  nous  nous  disons,  avec  le  simple  bon  sens, 
que  si  la  taxe  municipale  sur  les  chiens  diminue  de  moitié,  en  France, 
le  nombre  de  ces  animaux,  le  nombre  des  malheureux  annuellement 
atteints  de  rage  diminuera  de  moitié  et  même  davantage  ;  car  c'est 

le  cas  même  où  elle  ne  sf  terminerait  ]ia-  dans  les  angoisses  néeei- 
sniremenl  mnrlelles  de  la  rage,  le  deuil  de  cent  familles,  valent  un 
peu  mieux,  ce  nous  semble,  ou  pèsent  un  peu  plus  que  la  disparition, 
par  un  moyeu  on  un  autre,  de  1  500  0011  chiens,  fussent-ils  les  meil- 
leurs de  leur  race.  C'est  là,  avons-nous  dit,  et  nous  le  répétons, 
qu'est  le  principal,  le  vrai  caractère  de  In  loi,  et  sou  indispensable 
nécessité.  Oui,  il  est  bon,  il  est  utile  de  ne  pas  perdre  SO  à  IiO  mil- 
lions par  an  à  nourrir  des  animaux  nu  moins  inutiles;  oui,  il  est 
bon  et  très  utile  de  frapper  ceux  qui  resteront  d'une  taxe  qui  enri- 
chisse de  5  à  6  millions  l'épargne  si  obérée  des  communes;  oui,  il  est 
bon  el  utile  aussi  d'affranchir  ta  voie  publique  des  inconvénients  et 
même  des  dangers  nû>  de  lYxorhilaiiU'  multiplication  de  ces  animaux. 
Mais  il  est  encore  cent  ibis,  mille  fois  plus  utile,  plus  nécessaire,  de 
ne  pas  sacrifier  annuellement  à  celle  multiplication  croissante  la  vie 
de  cent  de  nos  compatriotes. 

«  Le  gouvernement  s'est  donc  montré,  comme  a  l'ordinaire,  plein 
de  sollicitude  pour  les  intérêts  du  peuple,  c'est-a-dire  de  tout  le 
monde,  en  proposant  la  loi  dont  il  s'agit,  n 

(1)  Ce  chilfn:  donné  par  il.  le  rapporteur  de  la  loi  sur  la  laïc  îles  chiens  cit  eilreroc- 
meril  eiiféré,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  en  parcourant  les  resullals  île  L'en 
qoele  résumée  dans  mes  rapport)  au  Comité  d'hygiène  que  je  reproduis  ici.  Mais  l'argu- 
ment, pour  être  un  peu  forci,  n'en  est  pajnwinsjuUe. 
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Parmi  les  questions  qui  mteats-otit  la  samé  pu)>Hc]ue,  il  n'en  est  pas  qui  soit 
de  nature  a  préoccuper  plus  viveincni  les  populations  que  celle  ries  maladie!  con- 
tagieuses, et  parmi  ctlics-ci,  aucune  n'excite  une  jimo  i  ;nu iL-o-n  cl  ne  înc- 
riteà  un  plus  haut  dearéd'éi  ciller  la  1  lin  i  ml  m  i  I  ■  ■  .uliniui-i  rateurs  cl  des  savanti 
que  la  rage.  Bien  de  fuis  déjà  le  iJirniié  ,i  i-u  à  e'\aininer,  ~iîl  les  relalious  de 
faits  [tiilimiliers,  suil  dus  receilc»  u.m»;iles  de  pcéieiidu-  s  j  i  l-«  :  i  t  ï  i|  n  es ,  soit  uiénit 

salent  pas  le  danger  ■  a,  dans  tous  ce.s  en,  le  Comité  n'a  pu  qui1  déplorer,  an 
ri"iilil'1  [inijLI  d':  Ili1  la  - -- - j ■.- 1 J ^ - 1 ■  .■!  il.1  i'Iiiiiiiiuiile.  ; t ■. n i  - !-■  ■  1.1  L ■. - r i : i - 1 ■  t  ]  i  1 1 1 J. n  1  ï -^-..1 1 L-: ■"■ 
des  mojeus  c n r.i  1  î N  proposés  contre  l.i  mec.  mai-  enrore  la  singulière  persistance 
des  préjuges  les  plus  fitucstes  répandu*  sur  eei'e  cruelle  maladie,  cl  l'incerliluds 

qui  eu  résulte  d.in-  iYmpl»!  il.->  moyen-,  le-  plu-  1  iaiqms  que  l'on  puisse  lui 

oppuser.  Ccpemlaiil,  par  cela  même  que  Faelion  de  l'art  est  plus  bornée  sur  ce 
point,  il  impone  davantage  de  filer  autant  qtie  possible,  d'une  manière  précise 
ei  sûre,  la  voie  qui  dnii  fire  Miiiie  pour  l crlalrc-r,  de  lu  ri  remise  ri  ce  ncilenieiil, 
ci  d'y  concentrer  la  I  Minière  qm-  peut  en L y  icpamliv  r>.ij-cria;ioii  vt  I ' expo rie nec, 
Ce  sont  la  les  principes  qui  uni  ruiisiauimcnt  iliii|;c  '.'  ijjiniiO  de  celte  question, 
et  qu'il  doit  se  lélidter  d'avoir  vu  adopter  par  l'a  d  mi  ni.- ira  lion,  lin  effet,  sur  son 
initiative,  une  circulaire  ministérielle,  en  dale  du  17  juin  IBâO,  prescrivait  une 
Cnqur-Le  aénémle  sur  la  ras*',  r^ous  ornions  mile  d'eu  repiinhtiro  ici  les  termes  : 


è  employer  nbuT  le  combattre,  3°  les  observations  particulières  que 
'liydro phobie-  pnuirali  susciter. 

«•rai  lies  obligé  de  taire  dro-er  et  de  me  transmettre,  le  plus  lût  pos- 
blable  tableau  pour  les  rasd'liydropbouie  qui  auraient  eu  lieu  depuis 


i  l'iioniieurde  venir  vous  rendre  compte, 
ails,  1res  iutc.rcssanl-  déjà,  qui  ont  clé  recueilli-,  qu'il 
m;u  11  m  H'-  line  rcmni-pii'  pniïiruiiiaiiT  il.  :i'  il  es;  iui[i">- 
«rtée.  1,'enqiiêlc,  entreprise  d'aprts  uni 
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n'a  peut-être  pas  élé  dirigée  aussi  bien  qu'elle  aurai:  pu  l'Être.  PL  rte  manière  a 
porler  [susses  fruits,  le  programme  que  nous  avons  rappelé  est  loin  de  répondre 
aux  exigences  île  la  science,  el  laisse  de  cote  les  questions  les  plus  importantes 
pour  l'histoire  de  la  contagion,  de  la  marche  el  ilu  traitement  de  la  mue.  Il  est 
regrettable  qu'aucune  instruction  «mande,  soit  (lu  Comité*,  soit  d'un  autre  corps 
savant,  n'ait  posé  lea  bases  de  cette  vaste  et  importante  enquête. 

Sa  effet,  s'il  était  permis  d'en  ailcndfc  tjiielque  résultat,  -.1  l'élude  d'un  grand 
nombre  de  (ails,  recueillis  dans  les  clrrouslantes  le-,  plus  variées",  pouvait  servir 
un  jour  j  dissiper,  au  moins  sur  quelques,  points,  les  ténèbres  qui  enveloppent 


avec  l'époque  à  laquelle  el  e  a  éle  pratiquer,  i'a-,  qtn:sUuiis,  dont  les  travaux 
mo<letiies,  el,  entre  luus,  les  savantes  rcchcr.-lics  île  nuire  illustre  président, 
ont  démontré  l'Impur  lance,  votre  commission  ru  ,1  en  iain  cherché  la  solution 
dans  la  plupart  des  observations  qui  lui  oui  élé  communiquées.  Elle  croit,  dans 
tous  les  cas,  devoir  insister  sur  lu  nécessité  de  compléter  en  cesensle  programme 
de  l'enquête,  et  elle  aura  à  vous  proposer  pour  l'avenir  les  mo)ens  de  combler 
celle  lacune.  En  attendant,  elle  a  dû  s'efforcer  de  chercher  dans  les  fai  18  recueillis 
non-sf  tilcnicnl  les  ren  eigiiemciiis  demandé,  par  la  ciieulaitv,  mais  encore  les 
élément  propres  à  éckiirer  (l  uis  (unies  m-,  parties  l'histoire  île  la  rage.  Et  l'ana- 
lyse que  nous  allons  avoir  l'hunneuc  de  vous  sriumetlre  aura  pour  but  de  faire 
hortlr  de  celle  première  enquête  loin  ce  que  hi  science  peut  en  lirei  d'Utile  dans 
l'Intérêt  de  la  santé  publique. 

L'enquête  provoquée  par  la  circulaire  ministérielle  du  17  juin  IBÎO  a  été,  nous 
devons  le  reconnaît  tv,  acr.ti'illic  n >ee  plus  louahle  empi e-setuenl.  Sur  les 
86  départements.  Il  seulement  n'ont  pas  répondu  à  l'appel  de  l'a  dm  in  isl  rai  ion. 
(■arml  les  aulrcs,  U'i  n'onl  en  à  signaler  aucun  cas  de  rage.  Il  en  est  enfin  3t 
(Unis  Ir-qucls  des  laits  observés  j  dilléivnlr-,  é|i,ii[[i.',  mit  été  recueillis  avec  pins 

OU  moins  de  détails,  et  ont  (ail  l'niijYi  de  nuire  examen.  Ils  sont;  ombre  de  911; 

mais  Ions,  il  faul  le  dire,  n'uni  pas  une  égale  valeur,  et  n'ont  pas  été  puisés  à 
une  source  aussi  pure  que  l'un  serait  en  droit  de  le  désirer  dans  une  enquête 
véritablement  siïi-iitiliyue.  i.'est  1 1  un  de-  iueetiséiil.'nis  .le  la  direction  qoi  lui 
a  été  imprimée  dans  le  principe,  [.moi  qu'il  en  soit,  les  résultais  obtenus  ne  tirai  - 
venl  pas  être  dédaignés,  el  pourront  servir  de  jalons  pour  des  recherches  ulté- 
rieures. Nous  les  apprécierons  ni  indiquait!  successivement  :  1-  les  drparteraenl; 
qui  n'onl  pas  réi>oiulu,  eeu\  où  aucun  cas  de  rap-  n'a  été  observé  depuis  plu- 
sieurs années,  et  enfin  ceux  qui  onl  présenté  un  écriai»  nombre  d'exemples  de 
cette  reduutablu  maladie  ;  2°  la  répartition  de  ces  cas  suivant  le.  années  ;  o"  le 
sexe  des  personnes  atlcinles;  /r  leur  âge;  S"  l'origine  du  mal;  fi"  la  saison  dans 
laquelle  il  a  été  communiqué  ;  7°  la  durée  de  l'incubation  ;  8"  celle  delà  maladie; 
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9°  le  molle  de  terminaison  ;  10°  le  traitement  employé'  ;  lf  les  observations  aux- 
quelles ont  pu  donner  lieu  quelques-uns  des  faits  particuliers. 

1"  Les  d  (parlements  qui  n'ont  pas  répondu  Ii  la  demande  de  l'administrai  ion 
supérieure  sont  les  suivants  :  Ain,  Ardèche,  Aude,  Calvados,  Cantal,  Charente, 
Charente -Intérieure,  Isère,  Loire,  Manche,  Pyrénées  (Basses-). 

Ceux  dans  lesquels  aucun  cas  de  rage  n'a  été  observé  depuis  longtemps  som  : 
Aisne,  Alpes  (Basses-),  Alpes  (Hautes-),  Ardeuues,  Arlfige,  Aube,  Cher,  Corrèie, 
Corse,  Cûte-d'Ur,  Dordogue,  Eure-et-Loir,  Garonne  (Hauie-).  Gers,  Hérault,  lllc- 
et-Vilalne,  Indre-et-Loire,  Lolr-ct-Cber,  Landes,  Loire  (Haute  ),  Loire -Inférieure, 
Loiret,  Lozère,  Maine-et-Loire,  Marne  (Haute-),  Mayenne,  Meuse.  Morbihan, 
KiÈvre,  Nord,  Orne,  Cas -de- Calais,  Rhin  (Bas-),  Rhin  (Haut-),  fthone,  Sarthe, 
Seine- Inférieure,  Seine-et-Marne,  Seine-el-Oise,  Deux-Sèvres,  Tarn,  Taru-et- 
Garonne,  Vienne  (fiante-).  Tonne. 

Enfin  les  90  cas  signalés  dans  l'enquête  ont  été  fournis  par  les  départements 
suivants,  et  dans  la  proportion  que  nous  allons  faire  connaître  : 


Aveyron  3 

Bouches-du-llhùnc  .  .  .  à 
Coles-du-Nord  i 

nouba  3 

Drame  3 

Eure  1 

Finistère  2 

Gironde  3 

Jura  1 

Loi .  .  3 

liOt-el-Garonne  1 


Meurlhe  

Moselle.  

Oise  

Puy-dc-DAme  .  .  . 
Pyrénées  (Manies-) . 
[■yré  nées-Orientales 
Saune  (Haute-)-  •  - 
Saùuc-el-Loire.  .  . 

Somme  

Var  

Vaucluse.  

Vendée  


Aucune  remarque  importante  ne  parait  résulter  de  cette  réparlilion  des  cas 
dans  les  différents  départements,  il  est  extrêmement  probable  qu'il  faut  lenir 
compte,  non -seulement  de  circonstances  lout  a  fail  forluiles,  mais  encore  du 
suin  a  ici:  lequel  IViiriurk'  y  ;i  i;!é  «t'unée.  Nous  snmns,  eu  eûcl,  et  nous  tenons 
li'nn  lie  nos  plus  eiiiiui'iii.-  i-nllci;iii'>,  M.  IUmium,  ancien  préfet,  que  l'nti  dos 
départements  qu'il  i  administrés,  celui  ik  l'ïonne,  n  eu,  Il  y  a  plusieurs  années, 
île  iiiiiiilircin  ua-ik  r.rr;e,  qui  aiii'Likill  pu  être  rn|>])elt:s  iliin-  l'enquête. 

•2"  Les  90  cas  sif<!i;i|..-s  apparlii'iinent  j  (les  niiiuVs  furl  diverses  ;  quelques-uns 
remontent  1  une  époque  déjl  fort  éloignée.  Ainsi  on  en  trouve  : 


En  iS05   S  cas. 

Util   9 

18Î0  Vf  h 

«m.   i 


En  1839   5  cas. 

-  1811.  h 

itiZ   .  i 

1IAS   1 


oigiiuiBO  ay  Google 


18ûfi. . 
1BA6.  . 

tm. . 

18ir9.  . 
1950.  . 


U  esl  facile  de  concevoir  que  ces  chiffres  lie  représentent  que  1res  Itnparfal- 
temeal  le  nombre  e\act  des  cas  de  rage  qui  se  son!  présentes.  Au  deli  desdeux 
dernières  années,  on  ne  peut  compter  sur  la  précision  des  souvenirs  Individuels 
qui.  la  plupart  du  temps,  out  seuls  servi  de  base  aux  indications  de  l'enquête 
actuelle.  Mais  celle  circonstance.  Il  est  bon  d'en  faire  la  remarque,  ne  doit  pas 
se  reproduire;  et,  si,  comme  cela  esl  a  désirer,  ou  continue  a  donner  chaque 
année  une  statistique  de  la  rage,  on  ne  pourra  établir  la  comparaison  qu'avec 
les  chiures  de  1850  et  1851. 

3°  Sur  les  Bn  individus  atteints,  ou  compte  65  hommes  el  25  Femmes;  dans 
3  cas,  le  sexe  n'a  pas  été  indiqué. 

o"  Pour  l'âge,  Il  y  a  eu: 


De  0  à  5  ans.  ...  .  H 

à  a  15  là 

15  à  20  II 

30  1  30    12 

30  a  iiO  16 

ÛO  a  50  10 


De  50  à  60  ans.  . 
60  1  70.  .  .  . 
70  k  80.  .  .  . 
B0J90. .  .  . 


5°  Il  n'est  pas  sans  Inlérit  de  rechercher  quelle  s  Été  l'origine,  quel  a  élé 
le  mode  de  communication  de  la  rage  ; 

Dans  53  cas,  le  mal  a  élé  transmis  par  des  chiens  ; 

Dans  3»  cas,  par  desloups;  t 

Dans  7  cas,  par  des  chais; 

Dans  5  cas,  l'origine  esl  resiée  inconnue. 


Un  l'ail  qui  mérilï  d'être  relevé  &  celle  occasion,  c'est  que  les  morsures  des 
loups  portant  le  plus  souvent  dans  des  parties  moins  prolégées,  et  où  l'absorp- 
tion peut  s'exercer  avec  plus  de  facilité,  ii  la  face,  par  exemple,  ont  constam- 
ment donné  lieu  a  des  accidents  plus  rapides  el  plus  sûrement  funestes  que  celles 
des  autres  animaux  enragés. 

6°  il  serait  d'une  utilité  Incontestable  de  pouvoir  déterminer  avec  le  plus 
d'exactitude  possible,  dans  quels  mois  de  l'année,  dans  quelle  saison  se  montre 
le  pins  fréquemment  l'hydrophobie.  On  comprend,  en  eifet,  combien  les  me- 
sures générales  de  prophylaxie  se  raUachenl  étroitement  1  celle  question.  Mal- 
heureusement l'attention  n'a  pas  été  appelée  sur  ce  point;  el  dans  un  grand 
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!  à  cet  égard.  Pour  lu  67  antres, 


Pour  les  trois  mois  de  mars,  avril,  mal,   16  cas. 

juin,  juillet,  août   « 

septembre,  octobre,  novembre,  .  ,  9 

décembre,  janvier,  février.  .  .  .  .  6 

En  tenant  compte  fin  nombre,  sans  doute  trop  restreint,  des  observations,  on 
ne  peut  néanmoins  iii«:i:uiiiiiif<re-  ['intlm-nce  rti-  la  saison  rhauile  sur  le  dévcloppe- 
meni  delà  rage,  en  voyant  que  lis  mois  tic  jnilli-1  et  d'aofll  ont  i  eut  seuls  fourni 
la  mollir:  des  cjs.  Vi'ii'i  d'ailk-urs  commi'iil  ceux-ci  se 


l'É«ricr . 
Avril  .  . 


Sepiembre.  . 
tlrlobit  .  .  . 

.Novembre.  . 


r  la  marche  de  laque 


il  ci 


iiiiiïii.iblpmi'ni  monelle, 
et  la  fermeté  de  l'âme  m 
dissimulons  pas  combien  lu-  ilunin  n-i  de  l'cmiucic  sont  iiisiillisuiies  pour  dissi- 
per les  obscurités  que  nous  tenons  de  signait  ri  Cependant  nous  croyons  qu'elles 
ne  sauraient  tire  nt'fdii,v(^.  l-.lli>s  ficu^nl,  en  eiïet,  servir  de  point  de  départ  et 
.s'éclairer  d'une  vive  lumière  à  mesure  que  de  nouveaux  faits  viendront  s'y 

MaHicurcnsement,  par  une  singulière  Inadvertance,  ce  point  capital  n'est 
même  pas  Indiqué  dans  le  pi  "(.'ranime  île  IVii'im'ie,  et  c'e.sl  sur  lui  <{iic  les  ren- 
sei^iieinfiiis  tunl  le  plus  défaut.  On  ne  si 
regrettable  lacune. 
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Dans  fil  cas,  la  durée  de  ri  PC  ni»  lion  n'a  pas  été  menlionuéo.  Il 
seulement  !iS.  vii  l'on  Home  ti  col  ëjsaril  dos  diVails  plus  uu  moi 
l'analyse  de  ce.  f.iiL-,  dtnuic  Ifs  résulliils  suivants  : 

L'incubation  a  litd  : 


De  3 


2  mois  el  demi   I 

Un  premier  fait  ressurl  de  cet  aperçu  :  c'est  qoe,  dans  aucun  cas,  la  période 
d'iucubaliuu  n'irait  dépassé  qoclq ne  mois,  ei  n'aurai!  al leint  l'eilré me  limite 
d'une  année.  11  «si  menu  remarquable  de  voir  que,  d.ms  plus  de  la  moitié  des 
faits,  h  durée  de  l'kcubatiuu  n'a  pas  excédé  m  semaine,  puisque  la  rage  a 
éclaté  36  fols  dans  ce  laps  de  temps,  el  ùl  fois  dans  les  trois  mois  qui  uni  suivi 
l'inoculation  virulente.  C'est  là,  suis  dnulc,  un  résultat  considérable,  el  l'en- 
quête n'eul- elle  produit  rira  autre  chose,  on  ne  poarrail  en  contester  l'utilité. 

8"  Quant  à  la  doive  de  ja  maladie  elle-même,  elle  uflre  un  inlérét  tiien  moin- 
dre; mais  les  résultats  de  l'enquête,  bien  qulncompieu,  Mat  i  cet  égard  telle- 
menl  tranchés,  qu'un  ne  saurait  leur  refuser  une  importance  réelle. 

La  durée  de  la  maladie  n'a  pasélé  indiquée  dans  32  CH.  Elle  a  été  : 


De  I  jour  dans  . 
3  jours. .  .  . 
3  jours  .  .  . 


De  B  jours  dans  . 


Ainsi,  dan*  le*  j»  observations  où  la  durée  des  sy  mptômes  a  été  notée,  ût  loia 
celle-ci  n'a  pas  dépassé  quatre  jours,  et  daus  lotis  les  cas  on  a  pu  constater  la 
terrible  rapidité  des  phénomènes  rabiques. 

9°  Le  mode  de  terminaison  du  nia!  est  encore  plus  constant,  si  cela  est  pos- 
Bible.  Aucun  des  individus  mordus  par  un  animai  enragé,  el  chei  lesquels  se  sont 
développés  lu  sy  m  plu  in  es  de  l'iiydrophubie,  n'a  échappé  à  la  morl .  Dans  le* 
90  cas  recueillis  dans  l'enquête,  73  se  seul  terminés  d'uue  manière  funeste  ;  les 
17  autres  n'ont  présenté  t[u'iiue  lésion  hcule  nuu  suivie  d'accidents  généraux,  et 
ne  peuvent,  à  proprement  parler,  être  comptés  puni-  des  exemples  du  rage.  Mail 
là  encore  manquent  tics  élémeuls  essentiels.  t«  ellel.  ee  qui  importerait,  serait 
de  savoir  dans  quelle  proportion  des  individus  moulus  .simultanément  résisienl 
sans  l'i  literie  ii  lion  de  ;  "art, et  peuvent  éeli.i}inei- ,'i  l'action  du  principe  contagieux;, 
Il  y  a  14,  à  coup  sur.  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  qoe  puisse  soulever 
l'étude  des  maladies  virulentes,  el  qui  offre  en  particulier  dans  l'histoire  de  la 


10"  On  sait  combien  sont  bornées  les  re 
contre  la  rage.  .Si  elle  peut  parfois  en  prévenir  le  développement,  c'est  dans  des 
conditions  qui  déviaient  cire  soigneusement  el  ri  goure  usera  en  l  déùoies;  el  par 
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précision  Indispensable  i  loule  recherche,  il  toute  cxpéri me p talion  thérapeu- 
lique.  N<m-5'.'uti:m"[ii  il  est  inipn.-sihli!  dr;  s'iirrr-ti'r  aux  moyens  tria  divers  qui 
uni  été  employés,  dans  le  but,  sans  cesse  ni  inutilement  poursuivi,  tic  guérir  ta 
rage,  depuis  la  saignée,  les  antispasmodiques,  le  chloroforme,  jusqu'à  l'exor- 

cca  cas  de  fausse  rage,  dont  M.  Mageudie  a  signalé  de  remarquables  exemples, 
et  dont  II  guérison  spontanée  serait  de  nature  h  causer  les  plus  funestes  erreurs 
en  taisant  croire  à  l'cllicacilé  de  certains  remèdes  non  moins  impuissants  que  les 
autres.  La  cautérisation  préventive  à  laquelle  sont  dus  les  seuls  succèi  réels  que 
l'art  puisse  revendiquer  a  donné  dans  l'enquête  des  résultats  trop  vaguement 
déterminés  pour  être  invoqués  avec  confiance.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que  la  cautérisât!™  n  éir  jusliqmV  ilnns  119  cas,  clotil  20  se  sont  terminés  par  la 
mort.  Elle  a,  par  conséquent,  échoué  dans  plus  de  la  muillé  des  cas  où  elle  a  été 
pratiquée.  Mais  ce  qui  serait  surtout  ulile  a  savoir,  et  ce  qui  manque  complète- 
ment dans  les  observations  que  nous  venons  d'analyser,  c'est  l'indication  eiacte 
des  circonstances  dans  lesquelles  la  cautérisation  a  été  opérée,  ctstirlonldu  temps 
qui  s'est  écoulé  enlre  le  moment  où  l'inoculation  a  eu  lieu  cl  celui  où  le  caustique 
a  été  appliqué,  en  comparant  a  cet  égard  les  faits  où  elle  a  réussi  et  ceux  où  elle 
a  échoué.  C'est  a  celle  condition  seulement  qu'il  eût  été  permis  rte  tirer  des 
observations  recueillies  un  enseignement  utile. 

Nous  terminerons  par  une  remarque  générale,  qui  nous  paraît  devoir  élre 
prise  en  Iris  sérieuse  considérât loo  ;  car  elle  touclic  aux  principes  mêmes  qui 
doivent  présider  à  toute  espèce  d'enquête  scientifique,  principes  qui  ont  trop 
.souvent  été  perdus  de  vue  dans  celle  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  tin 
effet,  parmi  les  cas  qui  ont  été  admis  comme  exemple*  de  rage,  il  en  est  nn  grand 
nombre  qui  ne  semblent  pas  présenter  toute  l 'authenticité  désirable,  et  dont  la 
nature  reste  douteuse.  Dans  une  question  hérissée  de  si  grandes  difficultés,  on 
comprend  qu'il  faudrait  redoubler  de  soin  et  d'attention  pour  éviter  les  chances 
d'erreur  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  l'observation  des  fails.  C'est  la 
une  des  circonstances  les  plus  regrettables  de  l'enquête  actuelle,  dans  laquelle 
il  est  fréquent  de  trouver  des  relations  de  cas  de  rage  dépourvus  de  tout  con- 
trôle; et  l'on  sent  combien  II  eut  été  préférable  de  confier  exclusivement  l'en- 
quête aux  seuls  corps  compétents  pour  lui  faire  porter  tous  ses  fruits  en  lu! 
donnant  une  autorité  qui  lui  manque.  Les  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  qui 
ont  été  appelés  dans  quelques  localités  ù  diriger  eux-mêmes  celte  enquête,  ont 
pour  la  plupart  fait  preuve  d'un  excellent  esprit  en  insistant  sur  la  nécessité  d'ap- 
porter une  .grande  réserve  dans  l'admission  ries  faits  et  une  grande  rigueur  dans 
la  recherche  des  caractères  distinclifs  de  la  maladie.  Il  n'est  pas  douteux  que 
c'est  dans  cette  vole  seulement  qu'on  peut  arrlvrr  a  tirer  de  l'enquête  lotit  ce 
que  l'on  doit  en  attendre  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'hygiène 
publique.  Il  serait  sans  doute  très  ulile  de  demander  en  même  temps  a  monsieur 
le  ministre  de  la  guerre  de  vouloir  bien  faire  connaître  les  faits  qui  peuvent  être 
observés  dans  l'armée  et  qui  sont  exactement  transmis  au  conseil  supérieur  de  la 

Votre  commission,  messieurs,  a  pensé  qu'il  vous  appartenait,  en  constatant  les 
résultats  obtenus,  d'éclairer  l'administra  lion  sur  Ici  lacunes  qui  oient  à  l'enquête 
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une  partie  île  sa  valeur  el  sur  les  moyens  île  In  poursuivre  d'une  minière  a  la 
fois  plus  prolitable  et  plus  sûre.  C'est  dan*  ee  but  que  nous  avons  l'honneur  de 
votts  proposer  de  mettre  sous  1rs  yemde  monsieur  le  ministre,  avec  l'exposé  des 
l'ain  préi/édemiiiciit  recueillis,  un  pcujw  de  pro^r.i'mne  plus  hn-pe,  plus  conforme 
aux  exigences  de  la  science,  el  suivant  lequel  se  continueraient  chaque  année  ces 
recherches  statistiques  dont  l'objet  intéresse  à  un  si  haut  degré  les  progrès  de  la 
science  et  la  sécurité  des  populations. 

circulaire  ministérielle  nu  îï  im  1852,  concernant  un  nouvïàu  ' 

PROGRAMME  o'ENQCÈTK  SOR  LA  RAGE. 

Monsieur  le  préfet,  par  une  circulaire  en  dateiiii  17  juin  ISIiuJe  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  vutis  signalait  l'Inle'rCl  qu'il  pnurrait  y  avoir  à 
réunir,  dans  un  travail  d'ensemble,  tous  les  cas  d'hydrophobie  i|ul,  chaque 
année,  se  produisent  sur  divers  points  de  la  France,  et  vous  traçait  en  même 
temps lecadre  dans  lequel  pourraient  éu-e  dressés  les  tableaux  où  seraient  réunis 
les  renseignements  propres  a  éclairer  l'administration  sur  un  sujet  d'une  si  grande 
importance. 

Conformément  a  celle  prescription,  dont  le  but  ne  vous  aura  pas  échappé, 

de  nombreux  documents,  n  eillis  ;ivcc  le  plus  louable  empressement,  ont  été 

transmis  à  mon  département.  J'ai  désiré  qu'ils  fussent  examinés  et  conlrOlés 
avec  le  plus  grand  soin  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  et  après 
avoir  pris  connaissance  du  rapport  qui  m'a  été  adressé  sur  ce  sujet,  j'ai  pensé 
qu'il  y  avait  lieu  d'étendre  el  de  modifier,  sur  quelques  polols,  le  programme 
de  l'enquête,  dont  je  vous  prie  de  poursuivre  et  d'assurer  la  constante  exécu- 
tion. 

La  première  condition  a  remplir,  celle  qui  peul  seule  donner  a  ces  Intéres- 
santes recherches  toute  leur  portée,  c'est  que  la  constatation  des  faits  soit  en- 
tourée de  toutes  les  garanties  possibles.  Dans  celle  vue,  je  vous  Invite  à  vous 
tenir  exactement  informé  de  tous  les  cas  particuliers  de  rage  qui  se  produiraient 
dans  votre  département,  et  a  les  soumettre  a  l'examen  du  Conseil  d'hygiène 
publique  cl  (le  salubrité  de  riiTiui.livcmeni,  ijni  eu  fera  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale, el  voni  adressera  un  rapport  que  vous  vaudrez  bien  me  transmettre  dans 
le  plus  bref  délai. 

La  présence  dans  le  Conseil  de  vétérinaire,  écliirés-  permet  d'ébrgir  encore  le 
cercle  des  recherches,  et  de  faire  porter  l'enquête  sur  tel  caractères  de  la  rage 
chez  les  divers  animaux  domestiques,  el,  en  particulier,  chez  ceux  qui  ont  pu 
transmettre  la  maladie.  Vous  devez  meure  à  profit,  dans  ce  but,  les  connais- 
sances des  hommes  spéciaux  qui  s'attachent  a  l'observation  des  faits  d'hydropho- 
bic,  soit  dons  les  localités,  soil  dans  les  infirmeries  vétérinaires. 

Les  tableaux  synoptiques  demandés  dans  la  t. ircnlaire  précitée  devant  rappeler 
les  principaux  éléments  de  rliarpu;  observation,  el  servir  de  base  à  l'enquête 
générale  sur  lu  r.ih":,  il  est  nécessaire  d'y  loiisignei-  les  Indien  (ion  s  suivantes  : 

1°  Le  sexe  de  l.i  persuiine  r\pn-ée  ,i  la  contagion  on  atteinte;  2°  son  âge; 
3°  sa  résidence  ;  h'  l'espèce  de  l'animai  qui  a  Tait  la  morsure  ;  5"  le  mode  d'ino- 
culation ou  la  nature  et  le  siétte  des  blessures  virulentes  ;  li'  les  signes  propres 
à  élablir  l'existence  de  la  maladie  che;  l'aiilmal  supposé  enragé  ;  les  cuises  pro- 
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bablcs  a  lui  assigner;  lu  uiarebe  qu'elfe  n  suivie  en  se  transmettant  d'un 
premier  ■individu  inn  nuire.'.,  cl  les  dilféreuecs  d'énergie  que  peut  présenter  le 
principe  contayieui  fiprës  plusieurs  luiismissiotis  ;  7-'  la  date  du  jour  où  a  eu 
litrn  ki  Ir.iususission  r  n  mal  -  ti  ■  ]e>  iniinbi  l-  des  imliiiilus  simultanément  mordus 
ei  la  proportion  ih  cens'  qui  nul  c'ic  aiicints  de  l.i  rage  ;  9'  la  [talc  du  jour  où  se 
sont  manifestés  Ira  premiers  sympi.iiues  m  In  durée  de  l'incubation  ;  10°  1»  durée 
de  lu  maladie;  11  le  mode  de  icrminaisun.  ;  li"  les  moyens  préventifs  qui  auront 
été  emplois  pour  comliallic  la  contagion;  1SJ  l'époque  exacte  où  auront  été 
appliqués  ces  iiinjcns,  i'i  le  loups  (iii  s'.:si  écoulé  cidre  leur  emploi  el  l'ïnocu- 

l.'i'  I  isiiliscnaliuii-  piiilii-nlicres  jui    Inique  cas  ii'l])drii|iliiiliia  pnurrnil  suscitée. 

Telles  sont  les  indicailuns  essentielles  que  l'euquéie  duil  fournir,  su  us  peine 
du  laisser  dans  l'éluda  des  fails  des  lacunes  qui  la  rendraient  inévitablement 
stérile. 

Veuille/.,  monsieur  le  préfet,  ne  rien  négliger  pour  assurer  l'exécution  aju- 
stante et  suiiie  de  ces  i  te  lie  relies,  qui  oui  pour  objet  une  des  questions  les  plus 
dilliciles  et  les  plus  Kini.'s  parmi  ci  lles  qui  imn'lient  à  In  -aidé  publique,  cl  priu- 
i  i[inlcii]i.|i!  ii  la  sécurité  des  populations  de  uns  ranipagn.es. 

Je  compte  sur  votre  ïèle  el  sur  l'actif  concours  des  Conseils  d'hygiène  elUe 
■iiilnlu-iir  puni-  '.'lui'iik'i  ui  jci  i.i  obteur  el  si  digne  de  la  sollicitude  de  l'admi- 

Le  ajmeiller  d'Etat,  directeur  de  Vagrhvttitre  cl  du  cumul  f  rce,  Uedhiieii. 

«in#tt  »»m  iv  •[•■mita  •.■■"ifiisiif  t-  oiti(»i  i  l'iii'r'i  si1*  ut  •:•>  ot 

RAGE  OBSERVÉS  ES  FHAnCE  DE  IBM  A  1859,  PAR  M.  AUBBOISE  TARB1EG. 

Bnppori  pour  l'année  in*t —  L'enquête  commencée  en  1850  sur  les  cas 
de  rage  qui  se  produisent  chaque  année  en  France  s'est  ponrsuitie  en  se  régu- 
larisant ;  cl  le  programme  qui  en  élargissait  les  bases,  cl  qui,  adopté  par  le 
Cumili ,  a  clé  adressé  pur  rn;liiitiiiskaiiin;  Mipéi  ii'iiic  i  in  ut  es  les  a u loriiés  locales, 
n  clé  jniiii-  lu  jiiiiiiiiic  I  ■■■■is  ,i[ipli:|u(''  li.insl'  unies  île  l 'minci:  qui  vieul  de  s'éenu- 
ler.  Votre  commission  duii  diminuer  sa  iSclio  et  vous  rendre  compte  des  nou- 
icau\  résultats  obtenu.,  puni-  l'jiiuti!  IS.'iS,  nlin  île  mettre  de  nouveau  sous  les 
yeux  de  M.  lo  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  el  des  travaux  publics, 

pressentent  avec,  lesquels  les  Conseil,  il'lupiciic  cl  de  salubrité,  ebargés  de  ce 
soin  par  MM.  les  préfets,  nul  rempli  les  nies  que  s  ciait  proposées  leComllÈ.  Si 
l'on  ne  peut  espérer  que  i'enuuéie  ati  été  partout  complète  el  qu'il  ne  soit  resté 
dans  l'ombre  aucun  fait  important,  du  inoins  les  observations  recueillies  sont 
pour  la  plupart  i  la  fois  plus  détaillées  ci  plus  précises  ;  el  si,  comme  nous  nous 
pliiisuus  à  ri'.piïci'.  ['inliiiiui-l'-.iLii;!  dc|).ii'ieiii''i!l;.!i',  qui  a  montré  nu  icle  si 
louable,  en  :c  cou  fui- m  nul  ,iu\  insu  uc.tinns  ministérielles,  ne  perd  pas  de  vue  cet 
cljjcl  iin])(irln:n.  eu  an ii.-j.i  ecitjineiuem  j  obtenir  un .-  iii-is-c  de  faiLs  .i-s.'i 
imposante  pour  forcer  en  quelque  sorte  l'i  piniiui,  c!  ilctruirc  l''s  préjuges  déplo- 
rables qui,  en  égard  aus  muyeui  pré-crwiiifs.  les  seuls  eilieaces  contre  U  rage, 
uli'ciircisscni  encore  li  s  lumières  de  lo  science  cl  les  cflbrls  des  aulorllés  qnl 
veillent  sur  la  sanlé  publique. 


HAGK.  m 
Afin  <lc  mieux  faire  uppiécier  les  document'  qui  ont  été  trannmls  a  l'admlnU- 
1  i-ation  et  qui  onlélé  renvoyés  au  Comité,  nous  nous  allachcroni,  dans  le  rÈaumé 
que  nous  allons  avoir  l'honneur  de  mus  soumettre,  à  suivre  l'ordre  Indiqué  dans 
le  programme  officiel,  et  a  rapprocher  les  donnée*  fournies  par  l'onquele  de  1852 
des  lails  qui  ont  ete  prilcédruimcni  miucillis,  et  qui,  ainsi  qu'il  convient  de  le 
rappeler,  non -seule  meul  comprenaient  la  [jéiïoJo  de  lSaO  cl  la  il,  nuis  encore 
remontaient  a  une  époque  beaucoup  plus  reculée. 

1-  Les  cas  de  reno  réunis  lui  l'enquête  dans  le  cours  de  l'année  1862  MOI  an 
nombre  de  àù.  ils  ont  éii  observés  dans  quatorze  dé  parle  me  lits  différents  entre 
lesquels  ils  sont  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Repart  ...  38  cas. 

Hautes-Alpes  10  cas,  |         Marne.   2 

Loiere   7       '         «el  ne- Inférieure.  .  .  3 

Sdne   H       I  Venues.   3 


Hautes-Pyrénées.  .  .  .    d  Nord   1 

lus-de-Udais  3  llhûne.  .......  1 

3B  .  ug 

Pour  quelques  autre*  dénarlemenli,  MM.  Icb  ptélels  ont  eu  soin  de  répondre 
(l'une  manière  expresse,  qu'aucun  cas  de  râpe  ne  s'élall  présenté;  nuis  pour  le 
plus  grand  nombre,  un  s'est  abstenu  de  n>mrlre  même  u^.iiin'menl,  ainsi  que 
cela  a  eu  lieu  trop  souvent  dans  toute  cpSee  d'enquête.  HoUS  ne  nous  lasserons 
pas.  pour  noire  pari,  d'Insister  pour  que  M.  le  ministre  veuille  bien  faire  rappe- 
ler nui  autorités  kicules,  qu'il  est  du  plu-,  liaui  Hiiéri'i  d'avoir  une  réponse  meuie 
négative,  et  que  leur  silence  rend  iiéccssaireinnit  mtompli'is  les  résultats  compa- 
ratifs que  l'on  se  propose  d'obtenir.  Nous  croyons  devoir  combiner  ici  les  noms 
dcsdéparlemcnlsiiuiligureni  effeciivemenl  riani  l'euquéle  comme  n'ayant  fourni 
aucun  cas  de  rage.  Ce  sont  cem  de  la  Cliarc  n  I  e-ln  ferle  il  re,  de  la  Cnrrezc.  de 
rindre-ct-lnirc.de  Loi  r-el-C  lier,  du  l,nl,tie  Seine-et-Manie,  <ic.  i'iiiïi-ct-iiaL'LMim: 
et  delà  vienne. 

2"  Le  seie,  indiqué  pour  les  fiB  gis,  donne  un  chllfre  de  36  liummes  et 
l'J  femmes.  Déjà  la  même  proportion  s'était  offerte  les  années  précédentes,  et 
en  réunissant  Imts  les  n--uli.il.  obtenir  jusqu';.  ce  juin-,  nous  trouvons  pour  un 
nombre  total  «V  IJfi,  lui  buimues  et  ;(/[  femmes. 

S"  L'âge  des  individus  des  deux  sises  qui  ligurenl  dans  l'enquile  s'esl  reparti 
asseï  exactement  de  In  mène:  mauiéie  qui:  les  aimées  précédentes: 

Au-dessous  de  5  ans,  eu  1859.  .    3  précédemment     h  =  7 

De    5  Ù.15  ans-  •  1C  14  =  30 

De  15  a  20  ans.  ù  11  =  15 

De  SO  à  .10  ans   3  a  =  1^ 

De  30  à  60  ans  17  ;17  = 

De  (10  a  70  ans   1  7=  H 

Au-dessus  de  70  ans   »  S  G 

i\un  indiqués  1  •  =  li 
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Celle  répariiiinn  des  àh-i\-,  qui  -..Tiilii.TLLÎt  n'aviiir  jus  un  grand  inléril  pour 
une  maladie  comme  lu  rage,  qui  n'est,  en  réalité,  qn'boe  contagion  accidentelle, 
n'est  cependant  pas  iti  jumi  i  ne  d'imjimiance.  Car  rlie  su  (lu  pour  miner  l'un  des 
argument  InToqnéi  p  u-  dm  Ihéorie  qui  n'a  pas  besoin  d'élre  disculpe,  niais 
qui  est  venue  s'jijiiulrr  à  l.inl  d  aiLIres  erreurs  répandues  au  .sujet  de  la  rage. 
Mous  voulons  parler  ii  relte  idée  qui  a  u  ri  hue  la  maladie  non  a  un  virus,  maisau 
simple  effet  de  la  [erreur,  et  qui  prétend  qu'elle  ne  saurait  se  développer  cliez 
les  1res  jeunes  enfouit  que  ]  ■  Jije  protée.  nlre  les  désordres  de  l'imagina- 
lion.  L'enquête  umis  n  ire  rnmrv  parmi  les  1  ici i mes  de  la  rage  trois  pauvres 

petits  enfanls  de  moins  de  5  ans,  el  nous  en  avons  compté  quatre  dans  les  années 
précédentes. 

fi"  Tons  les  cas  nliserrés  eu  IS.î^  oui  en  pour  oricine.  à  l 'exception  d'un  seul 
fourni  par  un  chai,  la  niursure  de  due  us  île  diverse- espères.  Aucun  anlre  animal 
n'i'sl  signalé.  \uus  n'avons  pas  hesnin  de  rappra-r  quelle  imjwlance  11  y  aurait 
a  rechercher  si  tomes  1rs  i'-p.vr,  de  diien.  seul  l'jialrmrni  evpu-ées  a  cnnlracler 
cl  à  communiquer  la  ra^e..  r.'esi  là  une  quesiiun  ! <  1 : 1  l'iméièi  n'avait  pas  échappe1 
au  Cumin},  liais  quoique  les  rcnseignemeiils  qui  concernent  les  animaux 
atteints  ou  suspetl.  de  raj;e  soirril  dan-  la  pi.'renle  enquête  beaucoup  plus  com- 
plets el  plus  evacicment  recueillis,  grâce  a  l'appel  fait  nui  vétérinaires  qui  aiégenl 
dans  les  Conseils  d'hygiène,  nous  ne  (rniivïms  pa-.  dans  la  plupart  des  cas,  d'in- 
dication assez  pn'eise  sur  le  point  qui  nous  occupe.  1!  n'a  dlé  fait  de  mention 

Chien  de  berger  dans   5  cas. 

Chien  braque.   3 

Chien  griffon   3 

Chien  caniche   1 

Chienne  épagncnlc  allaitant   1 

Chien,  pelile  es|n"ee.  d'apparleuieul.  .  ,  ,  1 

□tien  dogue  forte  taille   1 

à"  Les  morsures  el  ies  plaies  j>ar  lesquelles  .1  j.u  avoir  heu  l' inoculation  sïé- 


Au  vLiagt.  .  .   13  fuis. 


Ain  mines  supérieurs.   .  . 

Le  siège  n'a  pas  été  indique,  . 


Il  esta  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce  sont  les  parties  découverte, 
qui  ont  élt!  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  aiteintcs  par  la  bave  virulente. 
Nous  Insisterons  se  ni  n  lient  sur  celle  particularité,  que  cher  deui  des  personnes 
atteintes,  la  malailie  tilt  communiquée  par  de  petits  chiens  familiers,  qui,  habi- 
tués à  lécher  le  visage  de  leurs  mallres,  ont  imprégné  de  virus  les  lèvres  exco- 
rlées.  Ce  mode  de  coiilafiiun.  observé  déjà  pins  d'une  fols,  ne  salirait  être  signalé 
irnp  hautement  comme  exemple  du  danger  de  semblable*  habitudes. 
'  6*  La  manière  dont  ies  cas  de  rage  sont  distribués  dans  les  diflcrcnlos  saisons 
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île  l'année  constitue  un  des  poims  les  plus  intéressants  dt  renqufl*.  En  t «op- 
tant du  moment  où  a  eu  lieu  l'Inoculation  ou  la  blessure  suivie  plus  ou  moins 
promptement  de  la  rage,  on  voit,  en  défalquant  des  hi  (ails  de  1652,  8  donl  la 
date  n'est  pas  notée  : 


jota,  juillet,  a  oui   16 

septembre,  octobre,  novembre.   U 

décembre,  janvier,  février   in 

Si,  a  ces  faits  récents  on  ajoule  ceui  qui  ont  élé  entièrement  recueillis,  nn 
obtient  nn  total  de  97  cas,  ainsi  répartis  : 

En  mars,  avril,  [mal   25  cas. 

juin,  juillet,  août   hî 

septembre,  octobre,  novembre   13 

décembre,  janvier,  février.   17 


97 

résultai  qui  confirme  une  fois  de  plus  l'influence  prédominante  de  la  saison 
chaude  sur  la  production  de  la  rage  spontanée  des  chiens  et  sur  sa  transmission 
à  l'homme. 

7"  Nous  avions  signais  dans  notre  précédent  rapport,  conformément  a  l'ob- 
servation s!  judicieux  de  notre  incident,  la  nécessité  de  tenir  compte,  pour 
bleu  juger  la  valeur  des  divers  menons  prnpli y l.i cliques  de  la  rage,  de  la  pro- 
portion naturelle  qui  oisle  entre  les  individus  simultanément  mordus  et  ceui 
qui  sont  nllérieuremenl  atteints  par  la  maladie;  l'expérience  ayant  démontré 
qu'un  certain  nombre  d'individus  exposés  à  la  contagion  échappent  néanmoins  a 
ses  conséquences  par  auile  de  circonstances  souvent  difficiles  a  apprécier.  C'élalt 
là  une  lacune  (les  plus  regrettables  de  in  première,  enquête;  et  le  nouveau  pro- 
gramme n'a  pas  manqué  de  la  combler,  en  appelant  sur  ce  point  l'attention  toute 
particulière  des  observateurs.  Vous  aurez  lieu  ele  vous  en  applaudir  ;  car  cette 
indication,  quoique  innmipjéiein™!  remplie,  n't^t  cependant  pas  restée  tout  i 
fait  stérile.  I,e  rapport  dont  il  s'iisjii  a  été  recliertlié  H  a  pu  èire  eiaclement  noté 
dans  un  certain  nombre  de  cas;  et  en  résumant  ces  reclKTches  nous  avons  pu 
n  ni  ici-  relie  toiielu-iuii  :jjjj)hj- UHii  1 1.-,  qui'  sur  â..  imlii  llUi-s  siuuil'ani'ineol  u:tn  lIii  s 
par  deschiens  enragés,  23  seulement  ont  élé  atteints  par  la  contagion;  et  qu'ainsi 
près  de  la  moitié  y  ont  échappé  ou  résisté. 

8"  La  durée  ele  l'incubation  de  la  rage,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre 
premier  rarporl,  est  de  tous  les  problèmes  que  voileie  colle  terrible  alTcriiun  l'un 
dcspIrisimporlanN  par  >es  einis^qucnei-s  pc  al  iijiie.s  ;  et  nous  n'avons  qu'à  rappeler 
ici  combien  il  serait  intéressant  de  ISmt  avec  [uéei-Hin  les  liiuiees  de  temps  au  delà 
elesqu(llesl'c\plosiondu  mal  ne  serait  plus  a  craindre  pour  les  individus  eiposés 
à  la  contagion.  Si,  à  mesure  que  les  faits  se  multiplieront,  ou  peut  arriver  h 
détruire  celle  croyance  encore  trop  accréditée  du  l'iurnhntinn  presque  Indéliniede 
la  rage,  on  aura  certainement  constaté  un  des  résnllats  les  plus  essentiel!  à  la 
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sécurité  publique  Or,  le  Comité  n'a  pas  oublié  que  telle  était  l'une  des  conclu- 
sions de  l'enquête  dont  nous  lui  avons  dbjd  rendu  cunipie;  lia  ion  s- nous  de  dire 
que  celle.  Je  celle  année  conilrme  ce  fait  capital.  Kn  cllti,  dut  les  20  cas  où  la 
durée  de  l'incuba  lion  a  élé  enactcmenl  notée,  on  yoil  qu'elle  a  «lé 

Du  moins  cli'  1  mois  dans   S  cas. 

De  i  i  3  mois  dan  10 

De  3  a  6  moii  dans   i 

De  11  mois  dans.   1 

20 

Le  rapprochement  des  deux  enquêtes  donne  un  résultai  encore  plus  considé- 
rable. Sur  un  total  de  li'J  cas  de  rase,  on  trouve  : 

Une  incubation  de  moins  de  1  mois  dans,  .....    la  cas, 

de  i  à   3  mois  dans.   il 

de  3  1  0  mois  dam.   8 

de  G  a  11  mois  dans.   G 

69 

Ce  qui  nionirc  que  plus  des  deu»  llers  des  cas  de  rage  éclatent  dans  les  trois 
mois  qui  suivent  l'Incubation,  et  que  l'Incubation,  dans  ce  nombre  déjà  at»i 
considérable,  n'a  pas  dépassé  un  an.  Kncore  faiidiull-il,  pour  ce  dernier  ternie, 
des  renseigne  menu  plus  précis  quo  ceux  que  nous  avons  rencontré»  dans  les 
observations  dont  il  s'agit. 

«°  La  durée  de  la  maladie,  dont  ou  connaît  la  rapidité  foudroyante,  indiquée 
pour  20  as  seulement,  a  été  : 


De  S  jours  dans   G  cas. 

De  3  jours  dans.   8 

De  a  Jours  dans   5 

De  6  Jours  dans   1 


Rappelons  que  dans  les  premiers  résultais  obtenus,  nu  il  s  avions  noté  que,  sur 
ÙS  faits,  .il  lu, s  [j  1[;iri;i:  de  la  nui. mile  it'imut  lui.-  ilé  passé  quatre  juiii'a,  ii'suila! 
rendu  encore  plus  frappai!!  \n:  l'enquête  actuelle. 

.  10J  La  terminais!  in  de  I.i  ra^v  eu;iliniii-e  .i,  annule  Majeur.-,  OU1  coiuum- 
iiiciit  Funeste,  cl  I ■  n . i  ;  avons  m  enre^i.irer  il  cas  de  mort.  Sur  ce  poinl  on  oc 
peu:  tii'T  .:L^i]'-:m  ii:  n.il.!  411  Yn  i/nnip  uout  la  iiiin.L^cnr  .11  ee  lu.-  nu  11  eu' 
préventifs,  el  en  rectie reliant  s'ils  ont  été  employés,  cl  dans  quelles  conditions, 

Or,  sur  les  27  cas  mortels,  il  y  en  a  eu  15  dans  lesquels  aucune  précaution 
n'a  été  prise,  et  u,  où  celle  di  cunsl.inc!  n'est  p.is  inenrioiimk'.  I>ans  les  11  autres 
cas,  la  cautérisation  a  été  appliquée,  S  fois  immédiatement,  3  lois  d'une  manière 

Il  est  difficile  d'apprécier,  pour  les  G  cis  nù  la  rage  a  éclat!'  malgré  l'emplu! 
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(le  la  cautérisation,  le»  circonstances  cl  les  ruminions  tris  diverse;  qui  nnl  pu  en 
paralyser  les  effets  :  mais  en  faisant  la  part  de  celte  exception,  il  n'en  reste  pas 
moins  démontré  que  dans  les  déni  tiers  des  cas  qui  se  sont  terminés  par  la 
mort,  les  moyens  préservatifs  n'ont  [vas  été  appliqués  ou  ne  l'ont  été  que  tardi- 
vement. Rapprochons  ce  résultai  de  cet  autre  non  moiru  important,  que  dans 
les  21  cas  où  la  morsure  virulente  ou  suspecte  n'a  été  suivie  d'aucun  accident, 
d'aucune  attaque  de  rage,  la  cautérisation  avait  été  appliquée  énergique  ment  et 
promplement  12  fois  au  moins,  les  détails  sur  ce  point  étant  omis  pour  les 
9  antres. 

il»  Nous  venons  de  voir  que  sur  les  fiS  laits  dont  se  compose  l'enquête  ac- 
tuelle, 11  n'en  est  que  23  dan»  lis  m1;-,  n:  seul  imiter  h  prophylactique  efficace, 

la  caulcnsalion,  ait  été  mis  en  usage.  Nous  en  avons  fait  connaître  les  effets, 
tjuaut  a  la  manière  dont  celte  opération  a  (il.1  prnihpiee,  suffi*!  de  dire  que, 
5  pari  5  cas  où  l'on  a  eu  recours  au  protouilratc  acide  liquide  de  mercure,  a 
l'acide  nitrique,  à  l'ammoniaque  et  au  beurre  d'antimoine,  c'est  a  l'aide  du  fer 

rouge  qui-  le  viril*  roliîig tu-  a       poursuivi  U,ji:s  !.i  piofo  su-  de-  iilaies  ù'inu- 

eulation.  Nous  devons  minuter  .i  établir  n  i  une  comparaison  cuire  les  elfels  des 
différents  caustiques  el  du  cautère  .iiluel  ;  nous  nous  liuinrnuis  à  consigner  les 

préférés,  il  n'y  a  pas  eu  d'attcinie  du  mil.  L'acide  ni  ni.,  m-,  rrn;>lo;  é  conçu rrent- 
mcjil  avec  le  lu r  r(>u_u\a  éi-lnmê,  niai-  ;!aii.  nu-  ciuih'ais.iiijn  ranlivf:.  Il  en  a  été 

ciale  à  un  procédé  île  cautérisation,  qui  ,i  éle  communiqué  à  V,  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  par  le  consul  de  l-Vance  i  Djulzig,  el  qui  paraît  éhe  généra- 
lement adopté  en  Allemagne,  (i:  prorédé  euusisie  dans  l'excisum  profonde  el 
complète  de  toutes  les  parties  lésées  qui  auraient  pu  dire  atteintes  par  leiirus; 
la  plaie  est  ensuite  lavée  avec  nue  miSiiIidil  di:  |ni1.i^-,--  cuusli:;:ie;  |iuis  'm  y 
applique  un  tampon  de  cliarpie  imbibée  de  celte  solution,  et  qui  doil  être  renou- 
velé trois  ou  quatre  fuis  pur  jour.  La  suppura, ion  qu'on  obtient  par  ce  moyeu  est 
entretenue  pur  la  cautéri-uiioii  conluiine  pondant  si\  semaines  avecleméuie 
alcali. 

Nous  n'avons  pas  d'.i  il  leurs  à  nous  arrêter  au\  différents  autres  moyens  ihéra- 
peutiques  essayés  si  niallieuieiisi  uicrit  dans  le  triiitenieui  tau-  pnqiiivlariiquc 
que  Curatif  de  la  rage.  i\uiis  reviendrons  seule inenl  sur  quelques  pratiques  em- 
piriques conseillées  d.ms  le  un' nie  in»,  e:  nous  terminerons  |iar  l'eiamen  de  cer- 
taine, mesures  iKiuuiiislra-.iic.s  de.slinees  à  combattit  le  ib:velo|q)eniMil  et  l.i  pro- 
pagation de  la  maladie. 

personnes  mordues  par  les  animaux  atteints  do  la  ru^e  consiste  dans  la  cautérisa- 
tion la  plus  prompte  el  la  plus  ciitnplcic  îles  plaies  virulentes.  Combien  n'est-il 
donc  pas  regrettable  de  voir  se  peipéiuer,  malgré  les  pru-rcs  de  la  science  et  les 
efforts  incessauts  de  l'administration,  ries  pratique*  absurdes,  des  superstitions 
d'un  autre  âge,  qui,  remplaçant  le  seul  traitement  encore  efficace,  livrent  de 


ne  craignent  pas  d 
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des  faits  qui  oui  un  caractère  plus  grave  encore,  et  nous  paraissent  de  nature  a 
appeler  toute  la  sollicitude  de  l'administration.  Dans  plusieurs  localités,  «notam- 
ment dans  les  départements  du  Nord,  de  la  Marne  et  tin  I>as-de- Calais,  Il  existe 
une  croyance  dans  In  vertu  antirabique  des  reliques  de  saint  Hubert.  ld  c'est  un 
fragment  Je  l'élole  du  saint  que  l'on  introduit,  a  l'aide  d'une  petite  Incision, 
sous  les  téguments  du  front;  là  c'est  la  clef  de  saint  Hubert,  qui,  rougie  a  blanc, 
est  (gaiement  appliquée  sur  un  point  du  crâne.  Le*  Individus  exposés  a  la  con- 
tagion sont  conduits  en  pèlerinage  a  la  chapelle;  et  dans  le  .Nord  on  Joint  a  11 
petite  opération  que  nous  tenons  de  rappeler  une  sorte  de  quarantaine  pendant 
laquelle  l'individu  eiposé  â  la  contagion  est  séquestré  et  condamné  a  un  repos 
physique  que  doivent  sans  doute  1res  souvent  troubler  des  préoccupalions  mo- 
rales et  dcsappréhenslons  dont  ne  peut  timj.mrs  iriurti^l i l-  la  plus  aveugle  Con- 
fiance. Nous  nepouvons  admettre  que  l'administration  soit  désarmée  en  présence 
de  faits  semblables  ;  et  bien  que  nous  nous  refusions  a  croire  que  des  ministres 
du  culte  se  prêtent  a  des  pratiques  qui  révoltent  a  la  fols  le  sentiment  religieux 
ei  la  raison,  nous  pensons  qu'il  pourrait  ne  pas  être  inutile  de  faire  un  apptl 
direct  a  l'autorité  ecclésiastique,  dont  les  conseils  et  an  besoin  les  prescriptions 
seraient  certainement  le  moyen  le  plus  sflr  de  détruire  d«  superstitions  qui  com- 
promettent si  tristement  la  religion  et  l'humanité. 

l/intervenllon  de  l'administration  s'exerce  heureusement  d'une  manière  plus 
directe  par  divers  moyens  qui  sont  tout  a  fait  de  son  ressort,  et  qui  ont  été  dans 
quelques  départements  mis  en  pratique  avec  un  lele  que  nons  sommes  heureui 
d'avoir  A  proclamer  comme  d'excellents  exemples  a  suivre. 

MM.  les  préfets  ont  presque  partout  rendu  public  le  programme  d'enquête  qui 
cur  avait  été  artressé,  en  y  Joignant  de  courtes  instructions  Insérées  dans  le 
llecueil  des  actes  administratifs.  Cette  publicité  générale  a  des  avantages  incon- 
testables :  mais  nous  croyons  utile  d'y  joindre  un  appel  plus  spécial  à  l'adresse 
de  certains  établissements,  notamment  des  infirmeries  et  éf  oies  vétérinaires,  et 
snnont  des  hôpitaux.  Nous  a  viras  remarqué,  en  effet,  comme  nous  l'avons  fait 
déjà  dans  notre  premier  rapport,  que  dans  te  département  de  la  Seine,  qui  a  été, 
en  1803,  cruellement  éprouvé  par  lu  rage,  les  fait*  recueillis  dans  les  hOpilanx 
sont  les  plus  incomplets  de  ion-,  et  manquent  nb«jl;i!ii?nliu>  détails  On  n'eu  peut 
accuser  l'administration  de  l'assistance  publique,  qui  apporta  tant  rie  soin  et 
d'empressement  dans  toute,  les  recherches  statistiques  on  autres  qui  peinent 

éclairer  quelque  point  de  science  et  servir  les  intérêts  de  l'I  limité.  Mais  il  est 

très  probable  que  les  cadres  a  remplir  n'ont  pas  été  directement  envoyés  à  clia- 
cun  des  établissements  hospitaliers  de  Paris.  Iiini  ne  serait  plus  facile  que  de 
réparer  celte  omission,  et  il'.i.siirci-  ainsi  pour  l'avenir  les  condl lions  de  l'enquête 
là  où  il  semble  qu'elle  aurait  dfl,  dés  le  principe,  donner  les  résultats  les  plus 
eompleis  et  les  plus  précis. 

A  cûlé  de  cette  publicité  officielle,  qui  peut  rendre  rie  si  grands  services  en 
appelant  la  lumière  et  on  la  répandant  par  des  instructions  populaires,  il  en  est 
nne  autre  qui  n'evl  pas  toujours  evcmpie  d'Inconvénients.  Nous  voulons  parler 

de  l'insertion  dans  ies  j  niiii\  p'>hti  |ue.>  il.'  ni:i(<  -muent  espérés,  sinon  COU' 

trouvés,  de  prétendus  exemples  de  transmission  de  la  rage,  qui  jettent  la  terreur 
dans  les  populations  et  ne  contribuent  pas  peu  a  accréditer  les  préjugés  et  les 
erreurs  nue  nous  avons  combattus,  ou  même  à  donner  cours  aux  succès  men- 
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songera  dos  empiriques  et  dei  charlatans.  Plusieurs  Conseils  d'hygiène,  cl  en  pir- 
tfcnUer  celui  de  t.yon,  onl  Insisté  avec  autant  de  force  que  de  raison  sur  la  néces- 
sité d'exercer  a  cet  égard  une  surveillance  active  sur  lu  journatu.  Vous  n'hési- 
terez pas,  messieurs,  a  vous  associer  à  ce  vieil  et  à  L'appuyer  près  de  H.  le 
ministre  de  toute  votre  autorité. 

Ijs  mesures  propres  à  aiteindre  le  développement  et  la  propagation  de  la  rage 
dans  sa  source  même  sont  de  celles  qui  méritent  le  plus  d'être  encouragées.  Les 
administrations  locales  n'ont  pan  manqué  a  cette  partie  de  leur  mission.  La  pour- 
suite et  l'enlèvement  des  chiens  errants  onl  élé  prescrits  dans  les  grandes  villes 
par  des  règlements  de  police  municipale  et  ordonnés  par  voie  d'affiche  dans  les 
campagnes.  Nous  devons  rappeler  aussi  In  proposition  d'un  Imput  sur  les  chiens 
qui  a  clé  renouvelée  par  plusieurs  rnuseil.  trfuéiauï,  et  qui  a  été  L'objet  d'une 
pétition  spéciale  0 mariée  du  Conseil  rentrai  d'hvgii  ■:!  de  salulirité  du  départe- 
ment du  Ilhùnc. 

Tel  esi,  messieurs,  le  résumé  eiact  de  celle  enquête,  qui  ne  sera  pas  l'un  des 
moindres  services  rendus  1  la  santé  publique  par  l'administration  supérieure  qui 
nous  a  fait  l'honneur  d'adopter  sur  ce  point  nos  avis.  IVesque  partout  elle  a  éié 
confiée  par  MM.  les  préfets  au  zile  ^cluîrù  de.s  Conseils  d'hygiène,  et  de  saluhrHé  ; 
garantie  assurée  de  l'iBlelllgence  avec  laquelle  devaicnl  élre  secondées  les  vues 
qui  onl  dicté  le  programme  émané  de  votre  Instruction.  >ous  ne  pourrions  trop 
hautement  nous  féliciter  de  ce  concours,  qui  a  tourné  an  profit  de  la  science,  et 
doit,  d'année  en  année,  agrandir  le  champ  de  ers  iiitéifrssaitirs  observai  Ions,  et 
en  lirer  plus  de  fruits.  Des  a  présent,  nous  croyons  devoir  signaler  a  M.  le  mi- 
nistre les  rapports  si  remarquables  de  M.  le  docteur  (linlrac  et  de  M.  Lecoq, 
directeur  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon  ;  du  MM.  les  docteurs  Co:e,  Berlrand  et 
Dnniouller,  du  Pas-de-Calais,  cl  Joly,  deClermonl  (Oise),  en  le  priant  de  vouloir 
bien,  par  tous  les  moyens  dont  il  dispose,  encourager  et  favoriser  la  continua- 
tion de  celle  enquête  annuelle  sur  1rs  faits  de  ra^e  qui  se  pro.lui.enl  sur  les  divers 
points  du  territoire  de  l'empire. 

HaiwoH  pnur  iP.  nnm-c.  lois  pt  ms  i.  —  Cinq  ans  sont  révolus  depuis 
<\i\'n  élu  instituée  par  toute  la  [■'rance  une  cnijuCle  régulière  et  permanente  sur 
In  rage.  Les  premiers  résultats  olilcnus  étaient  de  naïun'à  montrer  combien  avait 

un  assci  grand  nombre  do  faits  avaient  été  recueillis  dans  les  'conditions  il'an- 

ilélei-ininr  rjrii  permettait  de  ir,  rapprocher  rt  rie  les  cimiparni-,  de  manière  à  en 
tirer  les  enseignements  le,  plus  utiles.  Kl  le  ternit.''  a  peut-être  gardé  le  soutenir 
des  rappurls  dans  lesquels  j'ai  eu  !'tiomir.ur  de  lui  pr-semer  le  résumé  de  celte 
enquête  pt'iir  le-  années  185.0,  1B51  et  1852. 

Mais  puiir  que  les  vraies  questions  sniuiliiiqtir.  et  a.liuiai-lr./ivr.  que  soulève 
la  transmisslbilllé  delà  rage  desaiilmaui  à  l'homme  reçussent  de  i'enquéle  loule 
la  lumière  qu'il  élalt  permis  d'en  attendre,  lient  fallu  que  par  il  généralité,  par 
sa  cnnllnulté  soutenue,  elle  einljijs.ai  eiTretivrment  toutes  les  part  les  de  l'empire 
et  sa  peipuu;it  a»rr.  uni-  r>ér  ré^ul.u  r!-  dnvnnt  ntu1  péiiuie  li'un  crimin  u-unbi  e 
d'années.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  el  l'on  ne  saurait  trop  regretter  le  silence  absolu 
qu'un  trop  grand  nombre  de  préfets  ont  gardé,  malgré  les  Instructions  les  plus 
précises,  et  d'une  outre  part  le  ralentissement  qu'a  subi  le  zèle  dont  les  autres 
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avaient  fail  preme dans  les  premiers  temps  de  ]'rui|uèle.  Lu  effet,  nous  rappel- 
lerons que  pour  18Ô0  el  18nl,  nous  niions  eu  les  réduises  soil  positives,  soit 
négatives  de  75  départements;  dés  1853,  seulement  faisaient  parvenir  au 
ministère  les  résultais  de  IVuqucie  :  en  un  n'en  comptait  plus  que  11  ;  en 

1854,  8  ;  et  jusqu'il:!,  pour  1355,  Il  n'y  a  de  documents  fournis  que  par  il  dépar- 
tements. Mais  comme  pour  celte  dernière  année,  Il  y  a  lieu  de  réclamer  de  nou- 
veaux renseignements,  je  ne  ferai  entrer  dans  le  résumé  actuel  que  1rs  minées 
1863  et  185Ù.  Les  seuls  départements  qui  aïeul  répondu  a  l'appel  de  l'adminis- 
tration supérieure  puur  1863,  sont  les  suivants  :  Gers,  Loi,  Manche,  Mayenne, 
Nord,  Oise,  llaul-lthïn,  Hhoiie,  Haule-Saùi)e,  .Seine,  Seine-et-Marne  ;  et  pour 
ISûfi  :  Loi,  .Manche,  Oise,  Haul-Hhia,  Seine,  Heine-et-Oise,  Somme  et  T«rO. 

Il  est  Impossible  de  bisser  passer  un  tel  fait  qui  semble  indiquer  que  les  chefs 
de  l'administration  départementale  n'ont  pas  compris,  comme  il  aurai!  fallu, 
l'intérêt  et  l'nlilité  de  l'enquête,  sans  se  demander  quelles  peuvent  être  lei 
[■■lisons  de  l'oubli  dans  lequel  ils  ont  si  généralement  laissé  les  prescriptions  de 
l'autorité  ministérielle  à  cet  égard.  Il  est  eilremomeni  probable  que,  pour  le  plus 
grand  nombre  des  dé  par  le  ment  s,  le  silence  des  préfets  tient  uniquement  i  ce 
qu'aucun  cas  de  rage  n'a  élé  observé  dans  leur  circonscription.  Mais  un  ne  sau- 
rai! trop  iusisiei  sur  ce  point,  ni  se  lasat-r  de  leur  rappeler  que  les  réponses 

qu'ils  laissent  | ■  li r-  celte  fausse  iDterpréttlloo  dej  in -tr uctions  rendent  absolumenl 
stériles,  ou  point  de  me  de  la  sialtiiique,  ie.~  cvrnplcs  de  rage  rccuedlis  dans 
d'autres  départements,  et  que  par  leur  fuite  les  plus  louables  ell'orts  restent 
paralysés.  11  n'en  faut  pas  chercher  la  preuve  bien  loin  de  nous.  Une  mesure 
récente  qui  avait  été  plus  d'une  foi-  réclamée  par  un  grand  nombre  de  préfets  et 
de  conseils  généraux,  la  laie  sur  les  eliieus,  a  été  présentée  au  roi  ps  législatif 
connue  un  moi  en  tl'aiTèler  les  lavagci  et  de  diminuer  les  lietiines  du  lléau  dunt 
11  s'agit.  Lesavanl  rapporteur  delà  loi  a  senti  le  besoin  d'appiuer  ee  uiotit  qui 
n'a  pas  peu  euntiiliii.1  a  iadopliui  du  |iiujel.  par  ie  ilrhuiiilneuieti:  de.-.  cas  Je 
rage  qui  sont  autiuelie.uieul  transmis  des  animaux  à  l'homme.  Ile  quelle  iuqnn- 
taiice  eûl  élé  dans  celle  gra.e  conjoncture  nue  statistique  exacte  el  complète, 
telle  que  l'ai  ait  \ oui  ne,  telle  qu'alliait  dit  l'ubleiur  l'administration  supérieure  ■.' 
El  coinliieu  n'est-11  pas  &  déplorer  que  ses  intentions  mal  comprises,  ses  eflorls 
mal  secondés,  n'aient  alionti  qu'a  lies  chiures  isolés  qui  sein  vrais  pcul-élrc, 
mais  dunt  l'csaclimdc  ne  peut  elle  démontrée  faute  de  quelques  zéros  qui,  sans 
changer  les  résultats,  les  eussent  en  quelque  sorte  siiiliés  eu  complétant  l'en- 
semble de.  renseignements  .'  Au  lieu  de  eelte  donnée  eei  laine,  il  a  fallu  s'en  leulr 
û  l'arbitraire  ;  et.  quelque  esa^éié.  iine  doive  paraître  le  cliillie  de  20  U  cas  de 
rac-e  admis  comme  moicmie  amiccllc  dans  le  rapport  législatif,  ou  ll'esl  pas 
aulorisé  à  lui  tubsliluer  le  eliitlre  1res  Inférieur  que  fouruit  l'enquéle  des  cinq 
dernières  années.  Il  nuits  répugne  de  croire  à  l'incurie  des  adinimjiiiiii>i:is 
locales  dans  une  question  qui  luuclie  à  un  ..iij  i  île  préuc-upatUiii  si  ualurellc  el 
si  vive,  el  à  un  Intérêt  si  redoulalle  puur  les  populations  rurales  ;  il  doit  suffire 
de  signaler  celle  cou  séquence  de  leur  peu  d'empressement  à  se  conformer  aui 
instruction;,  répétât  s  qui  leur  uni  élé  adressée-  pour  leur  en  faire  uiieui  com- 
prendre la  porlée  à  l'avenir. 
-S'il  faut  tuui  dire,  il  a  prui  ilie.  manqué  j  en  i:er.„iu  degui  mi  [iciuc  de 
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stimulation  propre  It  encoorager  le  ielc  des  agents  de  l'aduilnls  ira  lion, 
voulons  parler  de  l,i  publicité  île*  résultais  statistiques  généraux,  qui  aurai!  le 
double  avantage  de  leur  montrer  que  leurs  travaux  ne  reslcnl  pas  enfouis  et 
ignorés,  et  de  laur  taire  apprécier  le  prit  qu'ils  peuvent  acquérir  lorsqu'ils  se 
complètent  les  uns  par  les  autres,  et  que  la  comparaison  les  féconde.  [I  appar- 
tient ù  l'admînisi  iji  iLuj  i  tin  jupcr  dans  ■  |  :  :  l-  1 1  >~  mesure  une  communication  de  cette 
nature  puiuiait  Iruuier  il.ii  i:  dans   .i rr it^iirr-  nlre-sée  ;,  DM.  les  préfets. 

Ces  observations  préliminaires  ét.ueul  imlisj  -aides  en  présence  du  petit 

nombre  de  fallu  qui  sont  venus  s'ajouter  a  ceux  dont  nota  avons  eu  l'honneur 
d'entretenir  le  Comité  dans  uns  précédents  rapports.  S'ils  laissent  la  statistique 
trop  incomplète  pour  être  utilisée  à  ce  point  de  vue,  ils  ne  sauraient  cependant 
cire  négligés,  cl,  en  les  résumant  dans  leurs  principales  circonstances,  nous 
pouvons  encore  en  tirer  plus  il'uii  enseignement  imévessa  ni.  surtout  ■  ■  1  ■  les  uppni- 
chant  décent  qui  oui  été  anlrrM'Uremcnl  réunis.  CesSS  cas  nmiveaui  portent  le 
nombre  des  faits  produits  par  l'enquête,  pour  les  cinq  années  de  1850  à  185/j 
inclusivement,  au  cliiffre  total  de  lOfi  cas  de  rage. 

Trois  grands  faits  mis  en  lumière  comme  premiers  résultats  de  l'enquête,  sont 
hautement  confirmés  par  les  exemples  recueillis  eu  l  a  ;>  :■;  et  ISôIi.  La  contagion 
variable  sur  des  indiiidus  '.simultanément  exposés  à  la  morsure  des  animaux 
enragés;  la  durée  de  l'incubation;  les  conditions  d'efficacité"  des  moyens  pré- 
ventifs, sont  les  points  capitaux  qui  ir. -ni  lent,  climi.à  louségards,  doivent  fixer 
l'allenllon  parmi  les  t|uesli!itis  si  graves  qui  se  rattachent  à  I  I  liausmisailiililé  i'l 
a  la  prophylaxie  de  la  rage. 

1'  11  est  constanlqiie  sur  un  rtrinin  Nu«tfjtv  d'iiulh-i'Im  muninî  par  le  même 
animal  malade  de  la  ra^e,  rlaus  dos  conditions  en  apparence  identiques,  les  uns 
sont  atteints  par  la  ■'■iiin::i-  n,  lundis  que  d'autre:.  édiapponi.  Ce  l'ail,  qui  concorde 
d'ailleurs  avec  ce  que  /misait  île.-  aunes  ail 'cdons  ion  ta-ie  uses,  mais  qui  pour  la 
rage  avait  pu  être  nui  le  A",  ntl'rc  une  très  grande  impoilance,  et  doit  être  d'un 
1res  grand  poids  dans  l'appiéeiation  de,  muions  réputés  ; préservatifs.  Les 
expériences  faites  sur  les  animaux  util  déjà  éclairé  la  question,  il  est  intéressant 
de  la  voir  résolue  par  l'observation  de  la  ti-aiisiuissilnlité  à  1  espèce  humaine.  U 
Comité  a  lieu  de  s'applaudir  d'à  voir  insisté  sur  ce  point  dans  le  programme  de 
l'enquête  ;  s'il  n'a  pas  toujours  élé  l'objet  de  réponses  précises,  il  csi  du  moins 
indiqué  dans  un  nombre  de  cas  aujourd'hui  assez  considérable,  Jious  pouvons 
ainsi  compter  9'J  pci  munies  mordues  simultanément  lier  :les  animaux  manifeste- 
ment enragés,  sur  lesquelles  'si  seule  ment  uni  été  ultérieurement  happées  par 

excellent  ranpm-t  de  M.  le  docteur  liei  lliel,  membre  de  la  commission  eaut.i- 
noled'hyi;iéne  rl'.lulreï,  dans  le  département  de  la  Haulc-Suinc,  quia  donne" 
une  histoire  très  complète  des  ravages  causés  par  un  loup  enragé  qui  a  mordu 
Cinq  bestiaux,  dont  deux  sont  morts  de  la  raire  et  trois  oui  été  ahaiius,et  en  mime 
temps  neuf  personnes,  dont  deux  seulement  ont  élé  atteintes  par  ta  contagion, 
l'une  après  rintiuaule  jours,  l'autre  après  nuis  semaines. 

2°  La  durfe  Je  t'incubai  ion  est  de  mieux  en  mieux  fixée  par  l'enquilc.  Déjà 
nous  avions  pu  faire  justice  lie  ces  récits  r.liiméi  épie,  d'explosions  tardives  qui 
laissaient  planer  sur  ceux  qu'avait  atteints  la  morsure  la  moins  suspecte  les 
terreurs  et  les  angoisses  de  ce  ma!  horrible.  Sur  87  cas  bien  déterminés  el  dans 
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lesquels  sonl  comprises  les  1S  observations  île  iî53  et  185n,  on  peut  loir  que 


3  a    6  mois  liaoa   10 

0  ii  12  mois  dans   6 

Il  esl  donc  permis  d'affirmer  que  dans  l'immense  majorité  de»  cas,  la  ras 
transmise  à  l'homme  éclate  dans  les  trois  omis  qui  suivent  la  morsure  ;  malse 
même  temps  11  ne  fa  ni  pas  rejcier  d'une  manière  absolue  la  possibilité  d'à 
i  ne  u  lui  in  n  plus  prolongée  cl  d'une  explosion  retardée  pendant  cinq,  six  cl  lut 

i  s.  t>Ue  dernière  remarque  ne  paraîtra  pas  inutile,  lorsque  nous  aurons  fa 

connaître  un  cas  de  rase  parl.d^iucui  caraeiéi  isée  ci  ii'rniînùc  par  la  mon  apr> 
[icis  jours  do  maladie,  que  le  Conseil  <l"l i > ili:  i'jLi'ondisscinent  d'Avcsnt 
(Nord)  s'est  cru  aulorisc  à  attribuer  uniquement  à  l'uillueuce  de  la  peur,  pi 


;s  excelle  n  h 


déiablcineiH  sur  Lu  li  l  Ulicatilé.  l'uiir  se  me!  lie  amant  que  pn.-nblc  à  l'abri  des 
causes  d'erreur,  il  uunient  ih:  lajqnndici  le  mode  de  terminaison  des  divers 
procédé  prophylactiques  mis  en  usage.  J,es  renseignements  relatifs  a  ce  poinl 
particulier  ne  sont  pan  aussi  nom  lue  m  ei  aussi  précis  qu'un  pourrait  le  désirer. 
Cependant,  dans  les  trois  années  isiiï,  1853  et  1  K5'i,  les  documents  de  l'enquête 
font  mention  de  Si  cas  suivis  de  mon  dans  lesquels  est  indiquée  la  ronduile 
lenuc  après  l'inoculai iuu.  Oi ,  J'j  fuis,  aucun  traitement  préventif  n'avait  été 
lenlé:  18  fois  seulement  la  cautérisation  a  vait  été  pi  atiquée,  mais  seulement  (rois 
lieu  les,  six  bruivs  el  quinze  lu:  un-  api, s  la  mm  sure,  viruleiilc.  c'c.- l-j-dirc  une 
époque  qu'il  esl  permis  de  considérer  comme  tardive.  N'ous  manquons  de  laits 
précis  pour  iléMmiuci-  ;ne<  l  1 1  : .  l  1 1  ;  n  i  ■  -  (■■viiimli'  ilni^  q  uni  le-  limites  cil  renfermée 
l'acliuii  ellii-ace  ilf  l,i  cautérisation  cl  a  quel  moiiirjii  ,llc  ccisera  d'être  utile.  Ces 
expériences  instituées  par  le  savant  iliiecicui  de  l'école  impériale  d'Alton  n'ont 
iiiiillieui  i'uîi'uieiil  pas  d 'analogues,  clie/  Ninuimc  et  l'un  est  réduit  aux  conjectures. 
Il  existe  certainement  dos  cas  dans  lesquels  des  individus  murdus  par  des  auimi<o\ 
noli'ii  ement  enragés,  et  cautérisés  à  l'aide  du  fer  rouge  plus  de  trois  heures  après 
l'inoculation,  ont  néanmoins  échappé  à  la  "outagion.  Mais  n'étaient-ils  pas  île 
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ceux  qu'elle  ue  devait  pas  atteindre, el  ne  doil-on  pas  avec  plus  de  raison  ne  con- 
sidérer comme  ire  Même  ni  mile  cl  cllicace  qui?  la  cautérisation  immédiate  on  du 
moi™  1res  rapprochée  île  l'accident?  c'est  là  du  moins  le  précepte  pratique  qui 
dall  ressortir  de  toutes  les  incertiinrles  iliénrinaies  et  dominer  les  doctrines  qui 
ne  reposent  que  sur  lies  bases  trop  peu  solides.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aui 
divers  procèdes  de  cautérisation  déjà  jugés,  non  plus  qu'l  ces  pratiques  du  plus 
grossier  empirisme  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler,  et  parmi  les- 
quelles reparaissent  toujours  ces  dévoilons  il  saint  Hubert  que  la  raison  et  la  fol 
con  damnen  t  éga  leme  n  t. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  de  l'enquête  qu'il  nous  a  paru  néces- 
saire de  remettre  eu  lumière  ;  il  est  quelques  points  secondaires  qui,  en  raison 
de  leur  moindre  importance  et  du  petit  oombredes  faits  ajoutas  a  l'enquête  pour 
1B53  et  185Û,  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter  si  longtemps. 

It°  Le  serc  H  fdije  de-,  individus  qui  un:  péri  victimes  de  la  rage:  n'oirrenl  rien 
à  noter,  si  ce  n'est  que  l'on  trouve  encore  plusieurs  enfants  très  jeunes  de  trois 
à  cinq  ans. 

5°  L'es|«™  d'animal  qui  a  iaii  le-  morsures  violentes,  a  été  pour  les  Ï.B  cas  de 
cette  dernière  enquête,  •!  fois  le  chat,  0  fois  le  loup,  17  fois  le  cliien.  Pour  ce 
dernier  la  race  a  varié,  et  Ion  compte  des  lévriers,  de)  dogues,  des  terre-neuve, 
des  cltlens  de  berger,  des  cliiens  d'appartement. 

6"  Le  liige  des  olcsiuref  par  lesquelles  la  rage  a  été  inoculée,  a  lité  10  fols  le 
visage,  7  fois  tes  mains,  (1  fois  les  bras  ô  fuis  les  membres  inférieurs.  Ce  résultat 
ne  diffère  pas  de  celui  qui  avait  été  précédemment  signalé. 

7°  Quant  a  la  julien  dans  laquelle  la  rage  a  été  transmise,  question  impor- 
tante, Il  est  bon  de  réunir  les  faits  plus  récents  aui  anciens;  sur  ce  total  de 
117  cas,  la  répartition  entre  les  diverses  saisons  donne  pour  les  mois  de  : 

Slars,  avril,  mal   31eas.l 

Juin,  juillet,  août.   45  I 

Septembre,  octobre,  novembre.  .  .  .  1S  / 

Décembre,  janvier,  février   33  \ 

Si  toutes  lesaalsoos  ont  leur  contingent,  oo  vol!  que  le  plus  grand  nombre 
des  cas  de  rage  appartiennent  surtout  aux  saisons  chaudes,  au  printemps  et 
a  l'été. 

B°La  durée  de  la  rage  continuée,  rl;ms  s;,  Iniëreté  terrible,  n'a  pas  varié  pour 
les  diverses  périodes  de  l'enquCle.  Dans  03  cas,  nous  voyons  7a  fois  la  maladie  se 
terminer  en  quatre  jours,  et  ne  jamais  dépasser  si*  jours,  pour  aboutir  constam- 
ment è  la  mort  comme  terminaison  fatale. 

S"  Les  tentatives  nombreuses  de  ritùt-utriil  ritrutif  indiques  dam  l'enquête 
n'offrent  d'ailleurs  rien  de  nouveau,  rien  qui  permette  de  cuncevolr  pour  l'avenir 
quelque  espoir  légitime. 

Ici  se  termine  le  résumé  des  (ails  trao-iois  j  l\idnunislra[ion  et  communiqués 
par  elle  an  Comité,  finus  oe  pouvons  nous  einpêcber,  en  finissant,  de  reproduire 
les  regrets  que  nous  avons  cru  devoir  exprimer  sur  les  lacunes  que  présente 
l'enquête,  et  qu'augmente  l.i  certitude  ,le  l'iuiérél  iaiiueo-e  qu'elle  pourrait  offrir 
si  les  intentions  éclairées  de  l'administration  supérieure  et  les  sagns  instructions 
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du  Connu!  «talent  éli  mieux  eu  m  prises  cl  pliu  tlguuieuseuu'ni  remplies.  Une 
circonstance  particulière  <  t  aelu.  il'-  njouii-  ;i  lïnqioiiiiuei'  qu'il  j  aurait  a  oblcnir, 
pour  l'innée  qui  vient  de  s'écouler  et  pour  elles  qui  «uivroni,  îles  renseignements 
complets  et  tnitirns-ani  mules  les  panies  de  l'empire.  L'application  de  la  laie  sur 
le*  chiens,  si  ellu  iluii  rnn  tiiliuei  à  r  teindre  nu  du  moins  ,1  anémier  lii  rage,  pré- 
sente un  sujet  d'éludé  do  m  il  n'est  pas  besoin  de  signaler  l'iniéréi  ei  l'nppnrlunllé. 
11  esl  encore  Jacile  de  recueillir,  si  ou  le  veut,  les  fails  de  1S5S  qui  ne  peuvent 
être  oublies;  quatre  d'^iiiireiniuii-  -euleineur,  rem  du  lii  i'"iu-(i'Or,  du  Jura,  du 

Lut  el  du  llani-llhin,  iu:i  ili-iancù  la  le  tire  d  j.pul  énergique  que  nous  prupe— 

suiis  d'adresser  à  Mil.  les  préfets.  Si  le  Uiiuiié  inw  ud-aii  l'Iiumiettr  d'approuver 

vues,  u<jii!>  demanderions  i|u'  Hi'll,!  rircnliilre  réclamai  d'une  manière 

pins  clilcace  le  concours  île  l'ailiiiiiiNïi-.iiiuii  i|i-paili  mmialc.  un  Insislant  sur  la 
nécessité  absolue  d'une  réponse  même  népaiivr,  1 1  que  dans  le  but  de  contrôler 
les  elléls  de  la  lui  nouvelle  sur  le  développa  muni  61  la  propagation  de  la  rage 
dans  l'espèce  canine,  l'empiéie  M!  Insliluée  aier  mm  nu  lus  d'activité  eldc  rigueur 
dans  les  écoles  el  Inlii  nieiùs  léiériu.ilre-,  l,u  pn>|:raiuuie  élaboré  par  le  Comlli! 
dis  l'année  1852  sutbl  d'ailleurs  1  cette  double  tache,  cl  les  Conseils  d'hygiène 

uni  prouvé,  panmii  où  l'un  a  pu  fairu  appel  à  leur  zèle  el  à  leurs  I  if-rus,  qu'ils 

étaient!  In  bailleur  de  celle  importante  nilsilun. 

nnpporl  pnur  le»  mmmtat  MM,  mis.  ihiT  ri  ih««.  —  L'enquClesur 
la  rage  qui  se  poursuii  en  Francu  dejuii*  di  \  ans,  a  pris  dans  rus  quatre  dernières 
années,  grâce  à  l'impulsion  nouvelle  que  lui  a  imprimée  In  sollicitude de  L'admi- 
nistration supérieure,  une  en  le  n  si  on  une  art»  lié  qui  lui  avalent  manqué  jusqu'à 
cejuur.  Les  reusui^unneals  cniujés  par  MM.  les  préfet  uni  clé  à  la  fois  plus 
nombrcui  ci  plus  cumiilris.  d'UiïnV  Baranlic  d'c\nciitude  pour  les  résultais  sta- 
tistique:, qui  devaient  ulïrir,  pour  (elle  dernière  période,         Imporlance  luulc 

particulière.  On  sait,  en  elle!,  que  s'est  eu  1  *.:>(.  qu'a  cntnnicneé  l'application  de 
la  mesure  législative  qui  prescrivait  un  impoi  sur  les  ebiens.  Un  des  mouTs  qui 
niaient  inspire  celle  innovation,  un  de  cens  qui,  mis  en  avanl  avec  le  plus 
d 'insistance  par  le  savutil  i:i  [tj  ,ni  Irur  de  la  lui,  nvair-nt  pu  militer  W  plus  puissain- 
meut  sur  le  vole  par  lequel  elle  lut  adoptée,  élail  tiré  des  elle»  wlulaircs  que 
l'un  devait  attendre  de  ia  lui  nuuvclle  sui  l,i  diuiiniiiiiui  du  nombre  des  chiens 
enragés,  cl,  ce  qui  étnil  plu.-  inléres-niii  encore,  sui  celui  tirs  vicilmesque  fait  la 
rage  dans  l'espèce  humaine.  La  statistique  indiquée  dans  le  rapport  présenté  au 
c(it[is  législatif  nu  repu-ail  sur  aouunu  iIiumu-i'  eei  laine,  el  puïlail  j  un  clllflre  luut 
à  Tait  eiaKéré.'JDU  par  aniice,  le  nombre  des  n.  rie  ra^:  qui.  en  France,  devaient 
se  monlrcr  nniiui.'lk-uumi  ■:ln.v.  riuunme.  Les  reluvé.-  que  lions  nions  eu  l'Iioti  - 

neurde  soumet  ire  déjà  a  plusieurs  reprises  nu  Ci.  é,ei  qui  résunienllesdonuies 

de  l'enquite  prescrite  par  la  ciiTiilaiir  du  17  juin  itiûd,  .1  m.  on  le  sali,  un 

rlnlTrc  de  beaucoup  Inférieur  el  qui  doit  approcher  de  la  vérité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  comprend  l'intérêt  qui  s'iinadinii  ,i  l,i  ompa i-.ii.sim  du  nuiubredes  cas  de 
rage  dans  les  années  antérieure!  j  l'application  de  l'inipùl  sur  la  race  canine, 
c'est-à-dire  a  IBâti,  el  dans  les  années  qui  ont  suivi.  Aussi  csl-cc  le  premier 
polnl  sur  lequel  nuus  ap|)cllerons  l'altenllon  dan;  ce  rapporl.  flous  aurom 
ensullc  II  rec lien: lier  quelle  lumière  nouvelle  l'empiCle  des  qiialre  dernières 
années  est  venue  jeter  sur  les  diverses  questions  t|iu  uni  éclairé  déjà  les  slatisli- 
ques  précédemuicnl  recueillies,  dunl  les  résultats  a'airermîsseul  à  mesure  qu'ils 
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n'accroissait  cl  su  multiplient.  Enfin,  un  polo!  de  vue  nouveau  et  qnl  ne  peut 
manquer  de  frapper  l'ailentlt»  dit  Comité,  nuus  sera  fourni  par  les  documents 
i|ue  nous  ili'v.m-  ,111  /■■!■■  1:1  .^ijiië  île  nu.  nitUedns  sanitaires, 

qui,  répondant  avec  empressement  à  rappel  que  nous  leur  avons  adressé, 
nous  ont  donne  des  renseignements  1res  neufs  et  très  Important  sur  la  ques- 
tion encore  obscure  de  l'existence  de  la  rage  en  Orient.  Tels  sont  les  points 
principaux  qui  seront  étudiés  dans  ce  ranpm %  clfsiirn;  à  montrer  une  fois  de  plus 
l'importance  5cii'i]tilir|iie  .•[  lulmi ni --iiMti vc>  [iinjuur-  miis-auiiî  île  l'enquête  sur  la 
rage. 

I.  —  Flou»  devons  avant  tout  indiquer  d'une  manière  générale  les  résultats 
bruts  de  celte  enquête  pour  la  période  que  nous  relevons  ici.  Or,  on  voit  qoe  le 
nombre  des  dipartmwnls  figurant  dans  l'enquête,  qui  en  \XM  et  1854  était 
tombé  i  11  et  6  13,  s'est  relevé  d'une  manière  1res  satisfaisait  le  dans  les  quatre 
innées  qui  ont  suivi  :  62  en  1855,  77  en  1850,  BU  en  1857,  et  05  eu  1858. 
Les  documente  transmis  se  itérompu.ent  ainsi  qu'il  suit  : 

1B55.  —  Sur  les  (ÎÏ  départements  représentés,  >,S  n'ont  eu  aucun  cas  de  rage, 
1U  en  ont  eu  ensemble  21  ;  ce  sont  :  l'Aisne,  l'Aube,  la  Cote  d"Or,  la  Creuse,  la 
Drome,  l'Hérault,  le  Jura,  les  Landes,  l'Orne,  les  [lautes-'.'jrénées,  le  Haut-Rhin, 
le  llhiïnc,  la  Manle-Saonc,  la  .-seine- Inférieure. 

1B58.  —  Sur  les  77  départements  représentés,  03  n'ont  en  aucun  cas  de  rage, 
lâ  en  ont  eu  ensemble  20  ;  ce  sont  :  l'Aube,  les  Bouches-du-Jthone,  Eure-el- 
Lolr,  Gard,  Hérault,  Jura,  Loutre,  Moselle,  Oise,  Pas-de-Calais,  Itaï-llh  in,  .Seine, 
Somme  et  Hante-Saone. 

1857.  — Sur  les  65  départements  représentés,  53  n'ont  eu  aucun  cas  de  rage, 
11  en  ont  eueusemhlc  13;  ce  sont  :  l'Aube,  l'Hérault,  le  Jura,  la  Moselle,  l'Orne, 
le  l'as-dc-Colais,  le  Haut-flnin,  la  Sarlhe.-le  Jura,  les  Deu*-Sevrcs,  la  Somme  et 
lionne. 

1858.  —  Sur  les  65  départements  représentés,  50  n'ont  eu  aucun  cas  de  rage, 
16  en  ont  eu  ensemble  17  ;  ce  sont  :  l'Aveyron,  les  Bouclies-du .Rhône,  leCanlal, 
la  Charente- inférieure,  le  Gers,  la  Gironde,  la  Lottre,  le  nord,  les  Basscs- 
Pyrtuéei,  le  Puy-de-Dome,  le  Ithone,  Saùne-et- Loire,  la  Seine,  la  Somme  el 
le  Var. 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  sur  li  répartition  des  cas  de  rage 
dans  ces  divers  de  panemeiii.s  :  c'en  que,  comme  les  années  précédentes,  aucune 
régie  Use  ne  peut  tire  saisie  dans  relie  disiribulion,  relativement  au  eliniat  ou 
aux  conditions  topographiques  el  sociales  des  départements  atteints.  On  sera 
frappé  aussi  de  la  fixité  de  leur  nombre,  et  i'011  verra  là  un  premier  argument  en 
fa%eur  de  l'exactitude  des  résultais  fournis  par  l'enquête,  si  l'on  considère  que, 
5  coté  d'un  petit  nombre  de  déparkmeiiis  ijui  mu  le  trisie  privilège  de  fournir 
ebaq  11c  année  di  s  cas  de  rage,  ceux-ci  se  répandent  la  plupart  du  temps  très 

départements  frappés  varie  pour  cela  sensiblement. 

îious  avons  Indiqué  ic  chillii;  des  ras  de  rage  riiez  l'homme  pour  chacune 
des  ijiiiilie  iiiim'-i's  !]iii  lieiitieni  d>;  s'iViHiln-  ;  mil  [s  jimir  mieux  apprécier  l'in- 
fluence qu'aurait  pu  avoir  sur  ce  nombre  la  mesure  ^seufe  i/ui  a  imposé  Ut 
individus  de  la  rate  canine,  nous  devons  placer  en  regard,  en  remontant  a 
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jbtenus  avant  1856  et 


En  1850.  .  .    27  a 


1855.  .  .  21 


Celle  simple  comparaison  permet  an  premier  aperçu  de  rccmrnali 
[luenccde  la  nouvelle  mesure  a  élé  très  peu  scnsil 
le  nombre  des  victimes  de  la  contagion,  sur  le  cbll 
chez  l'homme.  En  eiïet,  si  avant  1856  on  trouve  deux  gùnte  où  ce  ciilôre»  éïï 
notablement  plus  élevé,  ee  qui  tient  pour  1852  a  ce  que  dans  un  seul  départe- 
ment, un  seul  animal  enragé  a  transmit  la  malaria  à  dix  personnes  .'i  la  lois  nu 
voit  des  an u ées  où  (e  nombre  des  cas  de  rage  a  tu  aussi  faible  qu'api  fcs  l'appli- 
cation de  l'impôt.  Il  n'y  a  dune  pris  lii'n  île  s',u;ï>ter ,,  ,!,.  si  mi,,;, «■  ] i #T.  =■  j- . ■  ■  ■  -r- 
el  l'on  peut  dire  avec  cerlltude  que  Jusqu'Ici,  elpour  une  période  de  trois  années' 
depuis  qoe  les  chiens  sont  taxés,  la  rage  n'a  fait  ni  plus  ni  moins  de  ravages 
parmi  les  hommes. 

Toutefois  11  ne  faut  passe  dissimuler  que  ce  n'est  la  qu'un  des  cc-tésdeia 
question,  et  que  poor  apprécier  dans  toulc  son  Rendue  l'influence  de  la  laie 
nouvelle,  il  faudrait  pouvoir  en  mesurer  en  quelque  sorte  les  eflets  directs  sur 
e  Poinl'  *«•'  nous  sommes  loin  de  mécoiinallre 
îs  de  reri.eiiîiiemciit.i  Miflisams.  (.Itielqnrs  efforts  [pi» 
te  répétés  qu'aient  été  les  appels  adressés  par  l'admlnis- 
iratlon  supérieure,  Il  a  élé  impossible  (l'obtenir  les  chiffres  exacts  des  chiens 
atteints  de  la  rage  qui  ont  élé  observés  dans  les  .raies  et  infirmerie»  vétérinaires. 
L'école  impériale  de  Lyon  est  la  seule  qui,  avec  un  zèle  très  louable  en  ait 
constamment  donné  le  relevé  complet.  Or,  il  résulte  de  re  document  malheureu- 
sement isolé  de  même  que  des  chiffres  con s ijr nés  drui s  l'enquête  rclaii  veaux  ras 
de  rage  transmise  a  l'homme,  que  des  variations  assez  sensibles  se  montrent 
dans  le  nombre  des  chien-  enragés  d'une  année  à  l'aune,  mai,  tout  a  fait  Indé- 
pendantes de  l'spplicaiioi,  de  la  loi  sur  l'impôt.  Ainsi  dans  les  irais  dernières 
années,  peudanl  lesquelles  la  laxe  a  été  perçue,  on  voit  h  l'Infirmerie  de  l'école 
e  Lyon,  en  «856,  a1  chiens  atteints  de  la  rage;  en  1857, 
58.  le  chiffre  remontera  56. 

nuus  reprenons  le  chemin  Iracé  dès  le  principe  à  l'eu- 
ouSle.  nous  pourrons  mesurer  les  résultats  obtenus,  ea  passant  en  revue  les 
ddlerenl.s  [«nuls  iju  elle  a  successivement  louché,.  Le  nm,J,re  des  cas  de  rage 
recueillis  ,1  lus  les  quatre  dernières  ruinées  s  élève  à  71,  qui,  ajoutés  à  168 
que  l'enquête  avait  lai.  connaître  avant  1855.  portent  1  339  le  nombre  des  Alla 
qui  peuvent  servir  à  dresser  aujourd'hui  la  statistique  médicale  delà  rage  -  chiUrc 

imporlam  pour  .me  tri  ,,ahi,  ■!  q„i  pennel -le..  r,.„)f  lt,sï„„- rcrLiine.  et  iMtfws 

déclives  sur  les  ju  inrïj  \  pc-irnsde  son  histoire. 


OigiiizM  0/  Google 
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1"  Le  text  des  victimes  qire  fait  la  rage  die;  l'homme  n'a  nu'iin  intérêt  se- 
condaire, et  nous  non*  bonuins  ii  sisnnlcr  que  les  '.MU  cas  appartiennent,  175  au 
sexe  masculin  ci  liït  an  sexe  féminin,  dilTérctitv  qu'e.\pliquenl  suffisamment  1er 
habitudes  et  les  travaux  particuliers  à  chaque  sexe. 

2*  Eu  égard  a  l'dje.  lion»  voyons  chaque  année  se  confirmer  le  fait  qne  l'âge 
le  plus  tendre  n'es!  pas  à  l'abri  de  la  contagion  île  la  rage,  et  dans  les  quatre  der- 
nières années,  comme  dans  les  précédentes,  on  voit  figurer  11  entants  en  bas  âge 
parmi  les  victimes  de  la  rage. 

3"  L'origine  île  la  contagion,  en  égard  a  Vrspèce  de  l'animal  dont  la  morsure 
a  produil  la  rage,  De  présente  que  bien  peu  de  variations,  et  se  rapporte  toujours 
presque  escliisltoment  au  chien.  Les  chiffres  fournis  sur  ce  point  par  l'enquête 
depuis  1850  jusqu'à  IBM),  donnent  le  résultat  général  qui  suit  :  sur  nu  total 
de  228  cas. 

188  proviennent  de  ia  morsure  du  chien  ; 
26       —  —  du  loup; 

13        —  —  du  chat; 

1        —  —  du  renard. 


Le  chien  est  dune,  dansl'imiueiisc  majorité  des  cas,  et  par  le  taildu  développe- 
ment spontané  de  la  rage,  le  point  de  départ  de  la  contagion.  L'influence  de  la 
race,  malgré  les  recherches  poursuivies  dans  ce  sens,  a  paru  en  réalité  complè- 
tement nulle,  ainsi  queuous  l'avions  déjà  noté  précédemment.  (Ju;int  aux  causes 
qui  pentent  favoriser  l'explosion  de  la  rage  clicï  le  chien,  ce  n'est  pas  ici  qu'il 
contient  d'énumérer  toutes  les  théories  dont  la  vanité  est  depuis  longtemps 
démontrée,  et  qui  se  reprodolsent  encore  trop  souvent  dans  des  commnnicalions 
adressées  à  l'autorité  supérieure.  Nous  aurons  d'ailleurs  <i  retenir  sur  ce  point, 
en  analysant  les  Intéressants  trataux  des  médecins  sanitaires  d'Orient.  Nous 
devons  noter  deux  exemples  remarquables  de  rage  spontanée  chez  le  chat,  l'un 
qui  parait  s'être  développé  à  la  suite  d'une  large  brûlure,  l'autre  cher,  une 
charte  rendue  furieuse,  par  l'enlèvement  de  ses  petits.  Ces  faits  offrent  un  intérêt 
considérable,  puisqu'ils  tendraient  à  résoudre  la  question  encore  douteuse  du 
développement  spontané  de  la  rage  dans  d'autres  espèces  que  l'espèce  canine. 

Bien  que  nous  n'ayons  indiqué  comme  ayant  transmis  la  rage  à  l'homme  que 
des  animaux  carnassiers,  Il  faut  tenir  compte  des  cas  assez  nombreux  dans  les- 
quels des  herWtores,  îles  bestiaux  d'espèce  bovine  et  ovine  ont  contracté  eux- 
mêmes  la  maladie  et  ont  succombé  aux  suitesde  la  morsure  de  chiens  ou  de  loups 
enragés,  sans  avoir  communiqué  la  rage  à  personne.  Un  seul  fait  obserté  en 
1855  dans  le  département  de  la  tireuse  nous  montre  une  brebis  mordue  par  un 
chien  enragé,  mordant  ii  son  tour  le  berger  qui,  altaqué  quime  jours  anpara- 
tant  par  le  chien,  succomba  h  celte  double  morsure  virulente. 

i°  Le  siffle  des  d/îssures  par  lesquelles  a  eu  lien  l'inoeolation  de  la  rage  est  ou 
indice  frappant  de  l.i  fiiei!i;é  ;m.'i;  laipit'lli'  l.i  collusion  .<Ym  op.'ive.  Sut  I  'ii  ras 
où  le  slêgc  des  morsures  a  été  noté,  on  trouve  qu'elles  ont  été  falies  : 
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b"  flnedes  que, Nom  qui  imii i-.mtil  par  lieu  lil'n'iin'iii  li  s  .mesures  de  police 

il  plumll'i:  COIlM  i-  'it'S  flli'.'lls  (jlli  piMll'ïlll  ('In:    ItiClliLUS  lie  11  ij.Sl  cclif  (jui 

est  rdalhc  ilV;  i-ijiicoii  te  di  '■(■(o/jf.'j'  li!  ]>ln»  pnsi'-L'iili'niriLi  J ;t  maladie.  C'est  àec 
|Kiinl  de  vue  que  l.i  j-iiiiiMii(|ut'  ["mu  n  i  n'iui1  Miiiies  lus  pt'-i  indes  de  l 'e nqn ë te  des 

181  cas  où  cl:  point  n  i;lti  mité,  rtp.ii  ii-       uidre  de  fréquence  : 

lin  juin  juillet,  août   6  G  cas. 

En  mars,  avril,  mai   hh 

Ku  décembre,  janvier,  février.  ....  Aï 

fcn  seplcmln ni'Nmit,  lum-iuhi'c  .  .  31 

Ou  si  l'on  divise  l'armée  eu  deux  parties  : 

MO  cas  ]io ii r  les  saisons  chandes. 
71  seulement  pour  les  saisons  froides. 

La  dillérence  est  marquée  sans  doule  on  lueur  des  mois  on  la  température 

est  la  pins  élevée,  mais  II  n'en  ilen  it:  pis  moins  conslanr  qu'aucune  saison  ne 

s'oppose  réellement  au  développement  de  la  rage  el  ne  peut  en  rendre  les  effcls 
mains  redu  «tables. 

8"  L'histoire  naturelle  des  contagions  ne  peut  offrir  un  caractère  véritahtctncnl 
scleillillquii  que  si  l'on  lient  compte  des  différences  qui  peuvent  se  produire 
dans  la  manière  dont  elles  s'opèrent,  sali  en  raison  de  circonstances  accidentelle! 
qu'il  resterait  a  préciser,  «oit  eu  égard  bus  rondilions  individuelles.  Les  maladies 
virulentes,  nolomment  relies  qui  se  transmettent  par  inaciilalion,  el  dont,  pn 
conséquent,  la  contagion  est  la  plus  sûre  cl  la  plus  constante,  n'échappent  pu 
k  ces  variations,  qui  sont  un  des  traits  vraimeutanéclliques  des  affection»  conta- 
gieuses. La  connaissance  de  ce  lail  importe  en  oulre  d'une  manière  loute  parti- 
culière l 'appréciation  rationnelle  des  chances  et  des  moyens  de  préservation 
qu'offrent  ces  affections.  A  ce  double  litre,  le  Comité  a  toujours  attaché  m)  grand 
Intérêt  a  la  détermination  aussi  exacte  que  possible  du  rapport  qui  existe  entre 
le  nombre  des  personnes  simultanément  exposées  à  la  contagion  de  la  rage,  et 
celui  des  personnes  qui  périssent  victimes  de  l'inoculation  rabique.  Ces  faits  m 
■ont  jamais  faciles  a  établir  avec  certitude  ;  cependant  la  question,  bien  comprise 
par  les  Conseils  d'Hygiène  et  de  salubrité  des  départements  qui  soumettent  a  ua 
premier  examen  les  faits  recueillis  dans  l'enquête,  a  été  l'objet  d'une  élude  con- 
sciencieuse, et  nous  sommes  parrenu  i>  r  assembler  un  nombre  osseï  considérable 
de  cas  où  l'on  a  pu  comparer  la  manière  différente  dont  se  août  comportées,  J 
l'égard  de  la  contagion,  plusieurs  personnes  mordues  par  le  même  animal  enragé. 
Par  une  aern pilleuse  analyse  des  faits,  en  réunissant  tous  les  cas  bien  constatés, 
nous  sommes  arrivé  a  ne  résultat  ;  que  sur  198  Individus  atteints  de  morsures 
virulentes,  lia  seulement  ont  contracté  la  rage,  c'esl-a-dire  que  &  sur  10  environ 
échappent  a  la  contagion.  Mais  11  est  lion  de  le  répéter,  pour  donner  à  ce  chiffre 
proportionnel  toute  sa  valeur,  il  faudrait  pouvoir  établir  avec  précision  dans 
quelles  conditions  particulières  se  sont  trouvés  ccui  que  la  maladie  a  épargnés; 
quel  a  élé  chez  eux  le  siège  de,  morsures,  s'ils  ont  élé  mordus  aptes,  les  autres, 
si  l'Inoculai  loti  a  réellement  eu  lien,  si  l'anima!  qui  le-  a  blessés  t'tail  devenu 
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spontanément  enrage  on  n'avait  mou  I*  rage  qu'aprte  plusieurs  Iran  5  mission  a. 
circonstances  qui  peuvent  bleu  être  soupçonnées  <]  nelijiiufois,  mais  rarement 
démontrées  aicc  certitude.  En  lin,  Il  faut  tenir  compte  de  l'efficacité  des  nwjens 
préventifs  emplois. 

7°  Nous  nous  sommes  attache  d'une  manière  mule  spéciale,  .bris  nos  précé- 
dents rapports,  a  Hier  e.vaclcment  la  durée  de  l'incubation  de  lu  rwje,  dont  la 
connaissance  est  si  importante  au  point  ,1c  vue  de  l'appréciation  des  effets  pro- 
bahlei  de  morsures  suspectes  el  dont  les  limites  ne  peuvent  être  établies  qu'à 
l'aide  de  faits  nombreux.  Ceux  que  l'enquête  a  usM'inul.i»  ,|>:pui>  pjy,  île  dix  ai» 
ont  non-seulement  atteint  tin  chiffre  nsseï  élevé,  mais  de  plus,  par  la  constance 
des  résultats,  ils  ont  jeté"  sur  cette  question  spéciale  une  telle  lumière,  qu'il  est 
permis  de  la  considérer  aujum d'hui  cnmuie  entnpléicnietil  résolue.  117  cas 
portent  la  mentlun  exacte  du  temps  après  lequel  a  éclaté  la  u-e,  à  partir  de 
l'Incubation,  et  donnent  pour  la  durée  de  l'incubation  moins  de  : 

i  mois.   HO  cas.  j 

1  h    3  mois   03  I 

3  à    G  mois.   19         [  lû7 

B  a  lï  mois.  ,  .  1  .  ,     il  ' 
Ainsi  se  vérifie  de  plus  en  plus  ce  fait  capital  donnions  avons  tant  de  fois  déjà 
fait  ressortir  la  portée,  que  presque  toujours  les  effets  redoutés  de  la  cnmagion 
rabique  ne  se  font  pas  attendre  au  delà  de  quelques  semaines,  el  que  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  que  l'exploalun  de  la  rage  est  retardée  au  delà  de  trois 

Mais  a  coté  de  ce  (ail  général,  il  est  une  particularité  Intéressanle  sur  laquelle 
notre  attention  a  été  éveillée  par  quelques  imscrvaliuus  récentes,  et  qui  nous 
parait  digne  d'être  remarquée.  U  durée  de  l'incubation  paraît  avoir  été  d'autant 
plus  courte  que  les  .sujets  aticiiits  étaient  plus  jeunes.  I>ans  les  quatre  années  qui 
forment  la  dernière  période  de  l'enquête,  nous  avons  vu  l'incubation  réduite  â  un 
mois  citez  la  plupart  des  enfants  de  deux  A  dix  ans, et  même  à  vingt-quatre,  vingt- 
six,  vingt-sept  et  vingt-huit  jours  chez  cinq  enfants  de  deux  ans  et  demi,  sept, 
dix  et  onze  ans.  Ce  n'est  pas  la  sans  doute  une  régie  absolue,  mais  un  fait  assez 
constant  pour  qu'il  nous  ait  paru  utile  de  le  relever  el  pour  qu'à  l'avenir  nous 
suivlonsavec  intérêt  eette  première  vue  dons  les  en  quêtes  .ultérieures. 

8"  Lorsque  la  rage  a  éclaté,  on  sait  quelle  en  est  la  marche  rapide  el  la  ternit- 
nauon  fatale.  Les  nouveaux  faits  recueillis  en  1855,  1860,  1S57  et  181)8,  n'oul 
apporté  à  cet  égard  qu'une  nouvelle  cou  lin  nation  des  lois  déjà  connues,  La  mort. 
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0"  la  question  qui  nous  reste  à  examiner  est  sans  contredit  celle  qui  offre 
l'intérêt  pratique  le  plus  considérable,  cl  aur  laquelle  11  serait  le  plus  mile  que 
l'opinion  noii-sf[ih:i]n'ni  d-'s  mrdedns,  mais  nmur  (in  public  [uni  entier,  fil! 
éclairée  et  dé  Uni  li  veinent  Ihéc.  Nous  voulons  parler  de  l'utilité  absolue  et  de 
l'efficacité  relative  des  moyen-  destinés  à  tmpêcher  le  développmtnt  de  la  ma  - 

Imfftfdiei  tus  persi  ><  mordîtes  par  lies  animaux  nnagré,  i>i>lati)itient  de  la 

cautérisation  a  l'aide  des  divers  caustiques.  Nous  avuns  dit  déjà  les  difficultés 
très  réelles  el  li  es  grandes  qni  s'opposent  mallicurcusemcnl  a  ce  que  l'on  puisse 
acquérir  sur  ee  point  une  certitude  complète,  el  faire  exactement  h  part  des 
Causes  diverses  qui  peu  uni  millier  ~nr  le;,  tMi-.i'i|ue:ites  tli-s  morsures  virulentes 
et  en  neutraliser  les  effets.  Dans  les  cas  où  1111  indhiiln  iurmln  par  mi  cliien 
enragé  a  été  soumis  .'i  i'i'rnpl"i  de  ru 1 1 ■  I ■: | h ■  •  moyen  préventif  el  n'est  pas  devenu 
lui-même  malade  de  la  rage,  il  peut  toujours  rester  un  doute  sur  la  réalité  de 
la  amlLision.  I  a  prcn.v  il.-  I  "i-£Ile . .  c  i  L  ■  '  d'--  nu>;..':is  |ir<';ril  il  leurs  résultera  liuiir 
Miniii-  i: I . -  i  i's  faits  néfiilir.  qnr  îles  i  n>ï,  soil  lu  îiéjjlini-iirc,  soil  li:  rcl.ir,] 
l'on  aura  ruls  a  les  employer,  auront  été  suivis  du  développement  de  la  rage  et 
de  la  morl  des  viclimt's  if.;  l'iiio  ruliiiioii  j-:ilijrjtn>.  A  ci'  point  de  me,  nous  avons 
pu  réunir,  tant  avant  qu'après  la  dernière  [lérioilo  iW  ruiquète,  115  cas  suivis 
de  morl  pour  lesquels  nn  a  nolé  avec  soin  la  manière  dont  ont  élé  traitées  les 
morsures  faites  par  des  anima  ni  enragés,  cl  dont  l'analyse  a  donné  le  tableau 
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Dans  tous  ces  cas  on  voit  manifeste  m  cm  paraître  les  funestes  conséquences  do 
la  non-eau  lé  rlsation  des  morsures  faites  par  les  animaux  enragés,  et  de  la  can- 
lérlsallon  tardive,  c'esl-à-dire  de  celle  qui  n'est  opérée  que  plusieurs  heures 
après  l'inoculalion,  alors  mémo  qu'elle  serait  faiie  avec  le  fer  ronge  ou  avec  les 
plus  puissants  caustiques,  tels  nue  le  beurre  d'antimoine  ;  mais  11  faut  remar- 
quer, en  outre,  que  certains  caustiques  employés  même  immédiatement  après 
la  morsure,  n'ont  eu  aucune  efficacité  préservatrice,  et  que  dans  un  certain 
nomhra  de  cas  le  nitrate  d'argent,  l'alcool,  l'ammoniaque,  appliqués  sur  les 
plaies  d'inoculation  Irès  peu  d'instants  après  qu'elles  avalent  été  faites,  sont 
restes  complète  me  in  impuissant  à  prévenir  le  développement  de  la  rage.  On 
ne  saurait  tlone  répéter  avec  trop  d'insistance  que  le  seul  refuge  contre  ce  mal 
redoutable  est  la  camé  rlsation  immédiate  avec  le  fer  rouge,  et  que  tout  autre 
moyeo  compromet  l'avenir  par  la  perte  irréparable  ili.  seuls  moments  où  le  trai- 
tement prévcnllfesl  applicable.  Ainsi  doll-on  puursulvrc  sans  relâche  ces  pré  - 
jugés  déplorables,  res  pronics,,^  moim>usi*s  qui  attribuent  à  de  nréicndus  spéri- 
liqucs  la  vérin  tic  prévenir  cl  île  combattre  la  1,13e.  L'administration  sanitaire  l'a 
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bien  compris,  cl  le  Comité  no  craindra  pas  de  la  soutenir  hautement  dans  l.i  voie 
où  elle  s'est  engagée  dans  ces  derniers  lemps,  en  livrant  a  la  justice  les  char- 
latans de  toute  sorts  qui  affichent  la  prétention  de  prévenir  ou  de  guérir  la  rage 
el  en  provoquant  conlrc  eux  une  juste  application  de  la  loi. 

10"  Quant  aui  tutsum  iiro/Ayinelù/ups  administratives  ou  nuire»,  dirigées 
contre  le  dévelojiiiemeni  un  t;i  prupa^uion  de  la  rage,  quant  au  traitement  ru- 
ralifde  la  ram:  cuiifirm  je,  !a  fs|lifit„.Je  ,!>■  iMilminwr;.!!™,  les  iwlierehe,  ,1c. 


pet 
p*I 


documents  anllicnllqnes  et  ili-rns  du  plus  liant  intérêt.  M.  Camcscasse  sorloul 
.1  envois  successivement  plusieurs  i;ip[in]-|s  lri-s  étendus  el  tris  bien  faits,  aui- 
qnels  était  joint  un  nombre  considérable  il  o  lignai  ions  qui  attestent  le  soin 
et  le  dévouement  avec  lesquels  i;c i  honorable  médecin  a  rempli  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée.  U  Comité  prêtera,  ROUI  en  sommes  Convaincu,  une  atten- 
tion bienveillante  a  l'analyse  rapide  que  nous  allons  [aire  de  ces  divers  docu- 
ments. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà,  11.  Amstcin  avait  signalé  l'existence  île  la  rage  1 
Alexandrie.  !\os  médecins  de  I ■année  en  avaient  ivricontié  eu  Afriiftic.  Mais  ces 
faits  restaient  exceptionnels,  et  à  Constant! nople  \l.  Fatucl  constatait  l'absence 
de  la  maladie.  Tel  était  l'état  de  la  queslion.  lorsque  lut  adressée,  au  mois 
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d'ailt  1S5CS,  au*  médi'eins  sanitaire»  en  Uricnl,  la  circulaire  ministérielle  qui  a 
élé  le  point  île  départ  de  l'enquête  actuelle.  Huns  clie.i citerons d'abord,  dans  les 
réponses  transmise-  par  chacun  d'euv,  si  la  in.il.ulii'  existe  i  édloineul  dans  Je 
Levait!  Pl  ni  Cirïrm,  cl  cnsulic  si.  I,i  mi  cil.'  existe,  elle  présente  île»-  enractites 
parrirnliers.  iliilriviits  di>  i-i-i i s  qu'elle  aiïi-cti  parmi  noni. 

En  Èggpt»,  M.  le  docienr  Panel,  dans  un  nippon  daté  d'Aleiuudrlc,  le  17 
mal  1858,  cite  quatre  fllu  Incontestables  de  raye  observas  eu  1350,  1855,  1Ï50 
et  1 8fi7,  et  n'iiésiie  pas  à  emidure  que  ti-t  to  maladie  ■■\i,tu  Lien  en  Orient,  mais 
qu'elle  y  est  rare  er  pou  répandue.  Telle  est  aussi  la  conclusion  du  rapport  du 
ï;t  mars  1857,  de  M.  Hure u Km -lu- y,  médecin  sanitaire  ,m  (Lairc,  qui  rapporte 
irois  ciliservaliorts,  malheureusement  dépnurmes  de  détails,  Je  lage  communi- 
quée par  îles  rltiru-  nmenésde  l'étranger  i't  livanl  à  l'étal  de  domesticité. 

En  Syrie,  notre  estimable  ei  savant  médecin  sanitaire,  II.  Siiquet,  <|nJ  était 
porté .']  douter  de  l'existence  de  la  raiie,  signale  eiqitnd.ini.  dans  un  rapport  du 
ï  mars  1857,  Unis  observa  lions  qui  lui  ont  clé  rouiiuimiqiiées  par  M.  le  docteur 
Perles,  médedn  de  l'oUlce  sanilalre  di'  T.ataldé,  qui  sont  des  exemples  non  dou- 
teux de  raue  communiquée  du  diicn  j  l'homme.  Il  rccnnnaii,  eu  outre,  qu'il 
existe  dons  te  pais  des  familles  qui  passent  t h ■  ij. l-  posséder  de»  spénliqucs sucr.-is 
conire  la  rage.  M.  le  docteur  t  iaillar.lui,  à  Hamas  après  avoir  rité  un  fait  de  rage 
Irès  «incluant  et  1res  bien  observé,  irimine  son  rappert  du  'Jli  septembre  isi'i 
en, disant  qu'il  est  impossible  de  nier  l'existence  de  la  rage  en  Orient  :  «  Joutes 
..  les  populations  lu  riuiiiaissi'iii  i  l  la  i  edruiteiu  ;  il  y  a  dan»  diverses  loralités  des 
..  empiriques  qui  vendent  des  remèdes  préservatife,  car  le-  Arabes  aussi  la 
■■  regardent  rumine  incurable.  »  C'est  un  fait  que  nxiliruir  M,  le  docteur  Nicora, 
rhaipé  de  l'Intérim  du  même  po-lrsaniiaiit:  di'  l'amas,  ;i  la  date  du  -J7  mars  1857, 
en  transmettant  les  "hserialimis  qu'il  doii  ..  M.  l.aiHmir,  médecin  sanitaire  du 
«un  reniement  uiimnan  dans  celle  résidence  Ce  médecin,  i[ui  liablte  Ja  Turquie 
depuis  plus  de  vinguleux  ans,  n'a  Jamais  eu  connaissance  d'un  seul  cas.de  rage, 
suit  sur  l'espèce  liumaine.  soit  sur  les  animaux.  *  Cependant,  dit-il,  celte  mala- 
.i  die  n'est  point  éiranjouv  ri. m  -  le  l.evani.  m  >i  a  minent  <>n  Syrie,  puisque  certains 
i  remèdes  sont  l'ounus  et  promis  connue  spérllique-.,  et  demeurent  le  secret  et 
la  propriété  de  quelques  i., milles  qui  -.■  les  riansinetlent  par  voie  d'hérédité.  ■■ 

Mais  les  observations  les  plus  <■  luauies  soin  dues,  eu  Turquit,  à  SI.  letloc- 

leur  Camcscasse  qui,  dans  une  série  de  rapports  et  grùce  a  des  reclierchcs  mul- 
tipliées dans  lesquelles  il  a  èlè  iilileuu'iu  scruudé  ]iar  M.  le  consul  général  de 
France,  csl  parvenu  à  réunir  'Ji  cas  île  ram'  pariaiteui'-nt  authentiques  observé 
tant  â  l'Iièpital  de  Suivi  ne  qui  dans  lis  localités  voisines. 

Ou  ne  peut  douter  que  la  rage  n'existe  en  Orient  et  dans  le  Levant,  mai»on 

dnll  rcconnallie  eu  mérite  temps  i[  édle  y  e.l  infini  m  plus  rare  qu'en  Europe 

et  dans  la  lune  tempérée. 

Les  observations  qui'  nuns  uni  emnninniquées  Mit.  le-  médecins  sanitaires, 
nous  niotltreiil  la  rase  transmise  par  des  rliiru-,  des  citais  et  des  loups.  M.  le 
docteur  Michel,  de  Salie,  a  lait  connaître  à  M.  (^imescasse  le  tait  épouvantable 
d'un  loup  enragé  qui  a  ruurdu  quaranli'-srpi  personnes,  dont  quarante -cinq 
moururent  de  la  lape,  1rs  dnu  an  lies  a;  a  m  été  piéseï  vées  par  une  r.auléi  i-atinu 
immédiate  faite  avec  le  beurre  d'antimoine.  Des  dials  mit  ilnmié  la  rn^ie  en  Egypte 
et  en  Turquie.  Mais  si  dans  res  eanirées  les  eliien-  -mu  plus  rarement  evposé.-  à 
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In  rage,  loi"  les  médecins  qui  on!  observe'  en  Oiicnl  s'accordent  ,"i  considérer 
cette  immunité  comme  l'effet  de  h  vie  libre  que  mènent  ces  animaux,  et  M.  BuT- 
guières  est  porté  'a  penser  que  les  [uils  île  rage  observés  chez  l'homme  provien- 
nent le  plussouveni  <W  chic"-.  éiT-anscis  nu  pa;.  ;  «bsi: nation  qui  ne  saurait  Sire 
généralisée  et  que  démentent  clans  ce  qu'elle  aurait  d'absolu  la  plupart  des  hits 
qu'ont  rapportes  les  antres  médecins  unitaires. 

La  maladie,  du  reste,  ;i  pn-sutitr  dans  Ics  Uchv  divers  qui  viennent  d'être  cilvs 
exactement  la  mémo  inardie,  la  même  durée,  lei  même*  caractères,  la  même 
terminai  sn  n  que  dans  notre  climat.  I, 'incubation  que  l'un  pi  nu  ail  supposer,  peut- 
être  modifiée,  s'est  c^alcoient  renfermée  dans  If»  indues  limite!  que  nous  avons 
constatées  en  France,  lions  voyons,  en  effet,  dans  les  trente-neut  observations 
citée*  dun  les  rapportides  médecins  s:i,iiiuiris,  uuelj  durée  de  l'incubation  n'a  pas 
dépassé  dans  le  plus((rand  nombre  desrasun  ni"is  pi  demi  à  trois  mois.  I,e  maxi- 
mum est  de  Vinci  jours  et  la  durée  la  plus  prolongée  sept  a  liuit  mois.  Il  est,  sur 
ce  point,  une  opinion  répandue  en  Anatolie,  oi  sur  laquelle  se  londc  une  coutume 
que  nous  fait  eotinallre  rinléressani  travail  de  M.  le  docteur  Cimcscas-ie  :  lors- 
qu'un Individu  mordu  par  un  dtien  ni  rasé  a  ailcint  -ans  cire  pris  de  la  maladie 
le  trente -neuvième  jour,  la  soirée  de  ce  même  jour  est  consacrée  à  des  réjouis- 
sances auxquelles  prennent  pari  ses  parents  et  ses  amis,  el  que  consacre  une 
espèce  de  cérémonie  religieuse. 

Nous  avons  vu  que  la  cautérisation  esl  employée  en  Orient,  et  que  c'est  le  seul 
moyen  qui  ait  réussi  à  neutraliser  parfois  les  effets  de  l'inoculation  rahique  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  les  préjugés  invétérés  parmi  ces  populations  ne  livrent 
le*  individus  mordu»  par  des  animaux  enragés  ù  de  prétendus  guérisseurs,  à  de* 
sorclHrs.à  de»imans,qul  les  exploitent  loin  comme  on  le  voit  eu  Occident,  en  les 
empêchant  de  recourir  au  seul  moyeu  qui  puis-c  prévenir  la  rage,  liais  la  comme 
Ici,  aucun  remède  vraiment  efficace  n'a  encore  été  opposé  à  ce  mal  terrible. 

Eu  résumé,  l'ciiqucic  ^  loin  iLLi ■  | ■-■  i-  le-  îucdruin-.  -..oiiiaires  de  France 
démontre  d'une  m. min  e  cerlainc  que  la  rage  n'est  pas  inconnue  et  existe  réel- 
lement en  Orient,  et  que,  a  part  sa  rareté,  elle  ne  diffère  de  Celle  de  notre  pays, 
ni  par  ion  origine,  ni  par  son  mode  de  développement,  ni  par  sa  marcha,  ni  par 
«en  lucurabililé. 

—  Ici  se  termine  la  tache  que  nous  avions  à  remplir,  cl  si  nous  avions  a  tirer 
une  conclusion  de  ce  long  rapport,  nous  [lirions  avec  une  conviction  profonde 
que  l'utilité  de  l'enquête  sur  la  rage,  loin  tic  s'amoindrir  avec  le  temps,  grandit 
an  contraire  à  mesure  que  les  faits  se  multiplient  et  que  les  résultats  s'élrndent , 
que  celte  étude,  poursuivie  avec  tant  rie  persévérance  sous  la  haute  impulsion  du 
gouvernement,  a  déjà  produit  plu-,  d'un  inviïui'inent  et  détient  chaque  jour 
plus  féconde;  qu'elle  esl  de  nature  enfin  à  rassurer  les  esprits  en  montrant  que 
le»  victimes  de  la  rage  sont  beaucoup  raoini  nombreuses  qu'on  ne  le  pense  géné- 
ralement, el  que,  si  la  science  n'a  pas  encore  les  moyens  de  combattre  le  ma! 
quand  11  a  fait  explosion,  elle  a  le  pouvoir  de  le  prévenir  a  l'aide  de  la  eaulérisa- 
liOP  pratiquée  dans  le  plu*  bref  délai,  à  laquelle  on  doit  se  bâter  de  recourir  sans 
donner  un  temps  précieux  aui  promesses  mensongères  du  plus  grossier  empi- 
risme. Nous  n'hésitons  donc  pas  a  proposer  au  Comité  de  demander  à  M.  le 
ministre  d'ordonner  la  continuation  de  l'enquête,  en  rappelant  souvent  à  MM.  les 
préfets  l'Inlérèl  que  l'administration  supérieure  y  attache  el  eu  soutenant  le 
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«le  par  des  reine relui eut s  et  Je  %  encourage  ment*  adressés  à  tons  ceux  qui  ont, 
soit  en  France,  soit  en  Orient,  si  bien  concouru  à  la  vaste  enquête  dont  nom 
venons  de  rendre  compte. 

Nous  reproduirons,  en  terminant,  les  deux  circulaires  suivantes,  lf- 
moignages  significatifs  de  la  constante  sollicitude  du  gouvernement 
et  de  l'importance  qu'il  atlache  n  l'enquête  de  la  rage. 

circulaire  nrmsrtnir.i.i.F  du  15  mus  18513,  relative  a  L'r.iiQiiÈTr. 

Monsieur  le  préfet,  deux  circulaires  de  mes  prédécesseurs,  en  date,  l'une  du 
17  juin  1850,  et  l'anire  du  13.  mai  1852,  avalent  confié  an  lète  des  préfectures 
le  soin  île  constater  tous  les  faits  de  rage  qui  se  seraient  produits  dans  cliaqor 
dé  portement,  el  d'en  Informer  mon  ministère  par  bulletins,  individuels  confor- 
mément au  programme  mrtf  d'après  l.nis  du  Comité  consultatif  d'hyglêne  pn- 

Celte  enquête,  Insiituée  d'une  manière  uniforme  par  loitle  la  France,  avait 
pour  objet  de  fournir  a  la  science  des  éléments  préciem  de  solution  pour  les 
questions  si  graves  qui  louchent  au  mode  de  propagation  el  de  transmission! le 
d'un  des  fléau»  les  plus  Justement  redouté*,  el  aux  moyens  d'en  prévenir  et  d'en 
atténuer  les  ravages. 

Les  premiers  résultats  obtenus  avaient  permis  d'apprécier  combien  pouvait 
être  féconde  la  pensée  qui  l'aiail  inspirée.  iWjii  un  assez  grand  nombre  de  faits 
avaient  été  rassemblés  dans  des  conditions  d'authenticité  et  d'eiactilnde  qui  ne 
laissaient  rien  à  désirer.  Chaque  année,  le  Comité  consultatif  placé  près  de  mon 
département  soumettait  ces  faits  i  tmeéliMl.  rompaiMiiie  d'où  devait  sortir  plus 
d'un  enseignement  nlile  :  les  rapporte  qui  m'ont  été  adressés  sur  ce  sujet  ne 
peuvent  laisser  de  donte  a  cet  égard,  c[  constituent  déjà  les  premier»  fondements 
d'une  slalisliquc  du  plus  haut  Intérêt.  Mais  pour  que  les  difficiles  problèmes 
scientifiques  et  administrais  que  soulevé  la  iransmissibilité  de  la  rage  des  ani- 
maux à  l'homme  reçoivent  de  l'enquête  tonte  la  lumière  qu'il  est  permis  d'en 
attendre,  il  faut  qu'elle  embrasse  eiïecllïcmenl  toutes  les  partie»  de  l'empire  cl  se 
perpétue,  mec  mie  égale  régularité,  durant  une  période  de  lemps  suffisante.  Ces 
conditions  essentielles  n'ont  pas  été  aussi  exactement  remplies  qu'elles  auraient 
il  il  l'être,  el  j'ai  eu  le  regret  de  remarquer  des  lacunes  de  plus  en  plus  nom- 
breuses. 

Je  ne  dois  pas,  monsieur  le  préfel,  laisser  inniber  en  oubli  les  prescriptions  de 
mes  prédécesseurs  sur  ce  point  ;  j'insiste,  en  conséquence,  pour  que  chaque  pré- 
fecture me  transmette,  il  la  fin  de  chaque  semestre,  tinélateiacl  des  cas  de  rage 
qui  auront  élé  observés  dans  le  département,  en  se  conformant  au  programme 
Indiqué  dans  la  circulaire  précitée  du  1!  mai  1852. 

Je  me  plais  à  penser  que  le  silence  îles  administration*  locales  a  tenu  le  pins 
souvenl  ù  l'aliseticc  lie  f.ii's  de  rw-n  diius  leur  circonscription  :  mais  je  ne  saurais 
trop  iosisler  pour  que,  dans  te  cas  même,  vous  me  fassiez  connaître,  tous  lessk 
mois,  le  résultat  dos  investi  gui  ion  s  prescrites.  Les  réponses  négatives  ont  ici  une 
Importance  égale  aux  observations  positives,  el  II  convient  de  vous  faire  remit- 
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i|uer,  d'ailleurs,  que  la  négligence  qui  serait  appoint  à  et  travail  dans  un  dé- 
partement rendrait  presque  iniililr->,  .111  |:oiut  tic-  me  slaiisiique,  les  plus  louables 
euons  faits  dans  les  attires  localités.  Il  me  suUit  de  tous  avoir  signale1  celle  con- 
sidération, pour  que  vona  vous  metiiei  en  mesure  de  répondre  11*1  exactement, 
ili  siirm.ii'-,  à  la  recommandation  qui  précède. 

Kn  n'clii  in.ini  votre  îi';|q  éclairé  la  plas  grande  exactitude  dans  l'envul  des 
documents  relatifs  h  la  rage  pour  l'année  IB55,  je  dois  vous  rappeler  une  clr- 
conslance  particulière  qui  ajnulc  encore  à  l'intérêt  de  telle  enquête.  L'application 
de  la  laie  snr  les  ctdens,  demandée  par  un  grand  nombre  de  conseils  généraux. 


rase,  du  moins  de  restreindre  beaucoup  le  nombre  de  ses  victimes  j  or,  leselTuts 
de  celle  mesure  ne  pourront  être  complètement  apprécié*  que  par  la  comparai- 
son des  rails  de  rage  observé*  avant  et  après  la  mise  en  ticiiiiié  de  la  loi  nouvelle. 

Vous  devrei  toujours,  monsieur  le  préfet,  soumettre  au  contrôle  des  Conseils 
il'bjgrèni'  politique  el  do  salubrité  iranr.ooli.seinenis  les  cas  qui  se  seraient  pro- 
dnlis  dans  leur  ci rennscri pilon,  et  tous  aurci  i  joindre  leur  rapport  à  l'envol 
que  vous  me  fereî  des  bulletins  Individuels  contenant  toutes  les  indications 
énoncées  an  programme.  Je  <lcsire,  en  outre,  que  von,  rappeliez  aux  maires, 
aux.  administra  lions  hospitalières,  ainsi  qu'a  tous  les  directeurs  d'écoles  et  d'infir- 
merie» vétérinaires,  la  part  active  qui  leur  revient  dans  l'accomplissement  da 
celle  umvre  d'ulllilé  publique. 

Vous  pourrez  leur  faire  connaître  le  prix  que  J'y  atlaclic,  el  les  assurer  de  l'in- 
térêt avec  lequel  seront  accueillies  et  examinées  toutes  leurs  observations. 

Je  compte,  du  reste,  monsieur  le  préfet,  sur  votre  empressement  à  vous  asso- 
cier aux  tocs  de  l'administration,  .l'allomls  dans  le  plus  bref  délai  les  documents 
arriérés,  et  j'cipcrc,  pour  l'avenir,  recevoir  exactement,  aux  époques  détermi- 
nées, ta  communication  des  résultats  négatifs  ou  positifs  de  l'enquête  sur  la 
rage.  Signé  E,  Itounr.ir. 

CM  CU  LA  IRE  M1JIISTÉRIKU,E  DU  30  DÉCE1IBRK  135",  COtlCERHAHI  L'SîtQtIÊTe 


Monsieur  le  préfet,  dans  ma  circulaire  du  to  mars  IHjtS.  je  signalais  avec  sa- 
tisfaction l'intérêt  croissant  des  résultats  produits  )>ar  l'enquête  sur  ta  rage,  que 
le  gouvernement  poursuit  depuis  dix  années,  et  je  Taisais  ressorlir  la  nécessité  de 
ne  laisser  aucune  lacune  dans  celte  vaste  opération,  qui,  pour  Èlre  vraiment 
mile,  doit  Cire  poursuivie,  sans  interruption,  d'année  en  année,  el  embrasser  la 
France  entière.  Je  suis  heureux  de  constater  ici  qu'il  iùi  n1-'"1-'1  aie  m  col  ré  pondu 

11  résulte  d'un  roti'cieiioieu*  cl  -avant  rapport  lait  au  tJioiiié  consultatif  d'hy- 
giène publique  par  M,  le  docteur  A.  Tard ic il,  el  adopté  par  ce  Comité  dans  sa 
séance  dn  3a  octobre  dernier,  que  l'enquête  sur  la  rage  a  pris,  dans  les  quatre 
dernières  années,  mie  extension  et  une  activité  qui  lui  avaient  1101110,110  procil- 
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s'amoindrir  avec  le  temps,  grandi!  au  contraire,  a  mesure  que  les  fails  se  mulii- 
pllenl  et  qne  les  résultats  s'élcndent  ;  que  celle  tonde,  poursuivie  avec  persévé- 
rance, a  déjà  produit  plus  d'un  enseignement,  et  devient  chaque  Jour  plus  fé- 
conde ;  qu'elle  est  de  nature,  enfin,  i  rassurer  les  esprits,  en  montrant  que  les 
victimes  de  celle  cruelle  maladie  sont  beaucoup  moins  nombreuses  qu'on  ne  le 
pense  généralement,  et  que,  si  la  science  n'a  encore  aucun  moyen  de  combattre  le 
mal  qttand  II  a  Tait  ciploslon,  elle  a  le  pouvoir  de  le  prévenir.  L'honorable  rap- 
porteur déclare,  avec  une  profonde  conviction,  qu'il  faut  se  hâter  de  recourir, 
sans  aucun  délai,  a  la  cautérisation,  et  ne  pas  donner  un  temps  précieux  ai» 
promesses  mensongères  du  plus  grossier  empirisme,  il  ajoute  qu'on  ne  saurait 
répéter  avec  Irop  d'Insistance  que  les  caustiques  les  plus  énergiques  sont  souvent 
Impuissants  à  prévenir  le  développement  de  la  rage;  que  le  seul  refuge  contre 
ce  mal  redoutable  etl  la  cauti-ris.nl™  imim'diale  avec  le  fer  rouge,  et  que  tout 
autre  moyen  compromet  le  succès  par  la  perle  Irréparable  des  seuls  moments  où 
le  traitement  préventif  sol:  applicable.  L'administration  ne  saurait  donc  répri- 
mer avec  trop  de  vigueur  l'intervention  des  personnes  étrangères  il  l'art  médical, 
en  semblables  circonstances. 

le  me  rends  avec  plaisir,  monsieur  le  préfet,  au  vceu  exprimé  par  le  Comité,  en 
adressant  des  reinei-ciiueiits  a  de*  rneonrajenients  an\  aiitfiritr's  et  aux  hommes 
île  l'art,  dont  le  concours  iiilcltifierit     fourni  le,  éléments  rie  sou  examen, 


publicité  que  vous  jugerez  utile,  et  je  vous  prie  de  m'en  accuser  réception. 

Signé  E.  Uouhku. 

Bibliographie.  —  ' Diatrtelitmi  sur  ta  rugi,  par  Lerom,  Dauilul,  Bouteille,  Bonel 
rie  la  Braijercisc,  Matthieu,  Metzltr  (Mémoini  de  la  Soetité  roj-a/e  de  méittat, 
nnnéc  1783,  11-  partie.  Paris,  1786,  in-a).  -  MHknét  de  Iraiur  les  rnmmi  iu 
mimmmexrngtt,  par  En>ns  rt  Cbaussier.  Dijon,  1785,  in-IS.  —  Diutrlaiia*  ter  la 
rnje,  parla  Bniuisrilicre.  Paris,  162(1,  in-i.  —  NuBcna  Irttlt  de  1»  rage,  parTroliirL 
Paris,  IBïQ,  in-8.  —  èh*tgnpOt  mr  ta  ragi,  par  Saint-Msnin.  Parti,  I8H,  — 
Pappurt  QtKtrtd  fait  à  la  drmtindrdu  gt'vreraemmt  tur  divin  remàtes  propose*  peur 
prtvewir  o.  fuir  tu*  ta  lire  ta  rage,  par  M.  Boodiardat  (rMIaini  de  VAea&emt,  IxuW- 
rioii  de  mtit**,  Pari).  IBM,  t.  XVU1,  p.  fl  1  80).  ~  Éluda  mr  la  Hfl  da*l  '« 
dirtn  Élan  de  t'Karopt,  par  Boudin  (Au*.,  S'  série,  t.  XV.  p.  18»,'.  —  Caat  diJa 
rage,  ti  moyen  d'en  priierwr  l'an  mon  iri,  parles  docteurs  Bac  bétel  et  r'roussart.  Valca- 
ciemu»,  1857.  —  fimoe.  .«r  ta  ragt,  par  le  docteur  Lecteur.  Caen,  ISC7. 
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RKBOISEMEMT.  —  Voy.  iNOmvTIOMS. 
RECRUTEMENT.  —  Voy.  UlVttUfX  (  HYGIÈNE), 
RECTIFICATION  —  Voy.  ALCOOL. 

RÉGLISSE.  —  La  fabrication  des  jus  et  bâtons  lie  l  églisse,  qui 
a  pris  une  certaine  extension  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhone.  où,  sur  l'avis  du  Conseil  d'hygiène,  elle  a  été  rangée  par  assi- 
milation dans  la  deuxième  classe  des  établissements  insalubre?,  a 
soulevé  des  questions  neuves  et  inipni  laides  qui  mil  occupé  le  Comité 
consultât! T  d'hygiéne  publique  l'I  qui  méritent  d'êlro  rappelées. 

La  fabrication  qui  nous  occupe,  relie  de  bStuns  tle  réglisse,  élait 
le  privilège  de  l'étranger.  Aujourd'hui,  l'importation  en  France  est 
réduite  mi  dixième,  et  nuire  exportation  prend  des  proportions  con- 
sidérables. 

L'industrie  du  réglisse  emploie  1000  à  1200  ouvriers  ou  agents,  et 
produit  pour  3  000  000  de  francs  de  marchandises. 

Pour  fabriquer  l'extrait  de  réylisse,  on  épuise  par  l'eau  la  racine 
sèche,  el  l'on  évapore  fi  feu  nu  la  décoction  ;  on  obtient  ainsi  un 
produit  qui  est  pur  en  ce  qu'il  ne  renferme  rien  d'étranger  que  les 
matières  inhérentes  au  bois  traité  d'une  manière  industrielle. 

Cet  extrait,  sec  au  moment  de  sa  préparation,  ne  peut  être  livré 
au  commerce  sous  forme  de  billes  ou  de  bâtons,  il  perdrait  bientôt 
sa  forme  et  même  sa  qualité.  Pour  faire  les  billes  et  les  bâtons  de 
réglisse  qui  doivent  être  secs  et  rester  secs,  et  dont  l'inaltérabilité 
doit  être  garantie  à  l'acheteur,  cm  a  eu  l'idée  d'ajouter  à  l'extrait 
une  poudre  absorbante  qui  fut  sans  aucun  etfct  nuisible  sur  l'éco- 
nomie, qui  ne  neutralisai  en  rien  les  qualités  du  jus  de  réglisse,  ol 
prit  être  facilement  retrouvée  par  l'analyse  et  signalée  par  l'expert  le 
moins  exercé.  On  a  choisi  la  fécule  de  pomme  de  terre,  la  quan- 
tité en  est  de  20  pour  100. 

Cette  addition  de  fécule  a  éveillé  les  justes  susceptibilités  d'ho- 
norables savants.  Certains  marchand^  diHuyaux  n'OUI  pas  craint  de 
substituer  l'abus  à  l'usage  :  au  lieu  de  20  pour  100,  ils  ont  introduit 
30,  10  et  50  pour  100  de  fécule  dans  certains  produits  de  bas  étage. 

Les  fabricants  de  réglisse  de  Marseille  ont  demandé  au  minis- 
tre de  l'agriculture  el  du  commerce  :  1°  D'adresser  à  MM.  les  pré- 
cis une  circulaire  alln  que  toute  poursuite  cesse  provisoirement 
contre  les  bâtons  ou  billes  de  réglisse  de  fabrication  française,  qui 
renferment,  outre  les  5  it  10  pour  100  de  composés  insolubles  et 
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naturels  que  comporte  une  opération  en  grand,  el  qui  n'ont  pas  été 
évités  dans  une  expérience  de (laboratoire,  les 20  pour  1 00  de  férule 
de  pomme  de  terre  nécessités  aujourd'hui  par  leur  mode  actuel  de 
fabrication. 

2°  Du  leur  imposer  de  mettre  sur  les  billes  ou  M  tiras,  ii  colé  île 
leur  marque  de  fabrique,  h-  chiffre  211,  garantissant  le  maximum  de 
fécule  toléré,  on  leehillre  "II,  j;aran!issant  te  uiiuiiniim  de  suc  soluble 

BEMÈDKS  SIX'ItKTN.  —  Voy.  PHARMACIE. 
BHIOl  I  l  l  ilS  —  Voy.  AlGOlSBUBS. 

RÉSERVOIRS.  —  Voy.  Eau,  Filthe,  Fontaine,  Plomb. 

RfcSI.\B>*.  —  Le  travail  eu  grand  des  matières  résineuses,  soit 
pour  la  tonte  el  l'épuration  de  ces  matières,  soit  pour  l'extraction 
de  la  térébenthine,  a  clé  rangé  il;ras  la  première  ela;se  des  établisse- 
ments insalubres,  à  eausc  de  la  mauvaise  odeur  et  du  danger  d'in- 
cendie. 

RIZ,  RIZIÈRES.  —  1!  est  quelques  espèces  de  culture  qui 
portent  nécessairement  avec  elles  une  certaine  somme  d'insalubrité, 
et  dont  cependant  on  ne  peut  se  passer  sans  porter  atteinte  a  l'in- 
dustrie el  aux  premiers  besoins  de  la  société.  Telle  est  la  culture  du 
riz.  Tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  et  qui  ont  cherché  à 
connaître  l'influence  qu'elle  primai!  exercer,  s'accordent  a  la  signaler 
comme  nuisible.  Eu  effet,  celle  culture  nécessite  l'inondation  du 


dans  l'eau  dormante;  aussi  sur  les  rizières  du  Piémont,  du  Milanais 
el  de  la  Caroline,  la  population  rurale  est  éliolée,  sujette  aux  en- 
gorgements abdominaux,  et  véritablement  décimée  par  la  mort 
avant  l'âge  de  quarante  ans.  On  Irouve  dans  les  llulletins  de  ISSi 
de  l'Académie  de  médecine,  à  propos  de  la  création  d'un  prix  par 
l'Académie  d'agriculture  rie  Turin,  un  énoncé  qui  ne  met  pas  en 
doute  son  opinion  sur  le  danger  des  rizières.  Celle  Société  posait  la 
question  en  ces  termes  :  n  Déterminer  par  les  faits  et  le  raisonne- 
ment l'influence  que  la  culture  du  riz.  peut  avoir  sur  la  santé  de 
l'homme;  démontrer  i'iiiilr.tiier  nuisible  de;  rizières;  indiquer  h- 
règles  hygiéniques  les  jilus  cl'tlruccs  pour  concilier  cette  culture 
avec  la  santé  des  personnes  sujettes  à  celle  influence  ;  enfin,  exami- 
ner el  déterminer  si  la  somme  du  bien  produit  par  les  riiiéres  dé- 
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e  l;i  somme  ilu  mal  qui  prtil  provenir  de  I»  même  cnusc 
assez  que  celte  question  ainsi  posée  dans  un  pays  riïici 
lature  a  inspirer  les  gouvernements  sur  leurs  devoirs  tnuel 
cillante  des  terrains  producteurs  ifu  rix.  Pendant  le  siée: 
,  Chartes-Emmanuel,  rot  de  Sardaignc,  mit  par  un  sen 


On  a  prétendu  que  les  nombreux  marais  qui  existent  encore  dans 
fonte  ta  France  feraient  moins  nuisibles  en  le-  employant  a  la  cul- 
ture du  riz  qu'ils  ne  le  sont  actuellement,  tout  en  ne  produisant  que 
des  plantes  inutiles.  Ces  objections  ont  été  victorieusement  réfutées 
par  le  docteur  Itoileau-Caslelnau.  Cet  auteur  a  montré  par  des  faits 
rombien  les  effluves  îles  rizières  oui  île  dangers  pour  les  travailleurs 
et  les  habitants  du  voisinage.  Depuis  la  rédaction  rte  son  mémoire, 
M.  Boileau  noOs  faisait,  en  1852,  l'honneur  de  nous  écrire  que  l'éta- 
blissement du  chflteau  d'Avignon  a  été  tellement  dérimé  par  là  ma- 
ladie paludéenne,  que  les  adniinist râleurs  n'ont  pu  éviter  des  désas- 
tres considérables  dans  leur  situation  financière. 

Le  décret  du  15  octobre  1810,  relatif  au  classement  des  établisse- 
ments iosalubres  oit  incommodes,  a  laissé  dans  l'oubli  les  établisse- 
ments agricoles  qui  présentent  ces  caractères.  L'excellent  ohservateur 
que  nous  venons  de  citer  avait  émis  un  vœu  auquel  on  ne  saurait  trop 
hautement  se  rallier:  il  demandait  que  les  principes  du  décret  de 
1810  fussent  étendus  aux  établissements  agricoles,  et  qu'un  tableau 

établi  par  les  soins  do  l'autorité  donnât  le  classement  des  industries 
agricoles  qui  sont  insalubres  ou  incommodes  eu  totalité  ou  en  par- 
tie. L'importation  assez  récente  de  la  culture  du  riz  dans  les  landes 
du  sud-ouest  de  la  France,  où  elle  prend  chaque  aimée  du  dévelop- 
pement, a  dit  llxer  l'attention  du  préfet  et  celle  du  Conseil  d'hygiène 
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<!l  tir  saJubriLû  lie  la  Gironde.  Une  commission  a  été  nommée  pcuii- 
faire  un  rapport  sur  ce  sujet  ;  elle  s'esl  transporte  soc  les  lieux  où 
sont  établies  les  rizières,  ol  nous  ne  pouvons  mieux  monlrcr  le  sage 
esprit  de  la  commission  qu'eu  citant  textuellement  hop  partie  de  son 
rapport  cl  ses  conclusions. 

u  Voire  commission  a  pu  se  convaincre,  en  visitant  cette  partie 
des  landes  où  sout  établies  les  rizière?,  que  ces  lieux,  naguère  eou- 
verls  de  bruyères,  cl  qui,  dnraid  des  siècles,  ont  été  regardés  comme 
stériles  ou  comme  trop  improductifs  pour  mériter  des  soins,  sont 
maintenant,  grâce  aux  pingres  de  l'agriculture,  couverts  d'une  abon- 
dante récolte  de  riz.  On  doit  se.  féliciter  de  ces  heureux  résultais  dans 
l'intérêt  de  la  société.  Mais  malheureusement  il  faut  reconnu lire  que 
celle  culture  fail  paver  cher  les  avantages  qu'elle  présente,  el  que, 
si  elle  peul  faire  la  prospérité  des  propriétaires,  c'est  au  détriment 
de  la  santé  des  travailleurs.  Toutefois,  messieurs,  votre  commission 
pense  que  les  rizières  qu'elle  a  visitées  ne  présentent  pas  tous  les 
inconvénients  déjà  signalés,  cl  qu'elles  doivent  cet  heureux  privilège 
à  la  nature  du  sol  sablonneux  el  à  la  qualité  île  l'eau  dont  un  se  sert 
pour  les  irrigations.  Distantes  île  â  à  u  kilomètres  de  la  Teste  et  de 
toul  centra  de  population,  elles  sont  établies  a  l'est  du  canal  qui  fail 
communiquer  l'eslier  de  Coi  eau  avec  le  bassin  d'Arcuchon.  Les  eaux 
qui  servent  il  leur  exploitation  son!  prises  sur  un  des  points  de  ce 
canal,  non  loin  de  son  origine  ;  elles  coulent,  dans  une  direction  qui 
lui  est  presque' parallèle,  dans  un  autre  canal  creusé  n  eel  elfel.  Des 
fossés  convenablement  disposés  les  distribuent  dans  les  rizières  où 
elles  pénètrent  par  un  courant  continu.  Cette  circonstance,  jointe» 
leur  limpidité  ainsi  qu  a  une  ventilation  large  el  facile,  est  forl  avan- 
tageuse; il  en  est  de  même  de  la  nature  du  sol,  qui  est  sahlomieux 
cl  qui  ton  lient  peu  d'bumus,  ce  qui  le  rend  d'une  grande  perméabi- 
lité, au  point  que,  lorsque  le  moment  do  la  récolte  est  arrivé  el 
qu'on  fail  écouler  les  eaux,  la  dessiccation,  après  quatre  ou  cinq 
jours,  est  quelquefois  lelle,  qu'où  peut  se  livrer  surplace  aux  tra- 
vaux que  m'eessiie  le  dépiquée  du  ri*.  Ces  conditions,  il  faut  le  re- 
connaître, sont  favorables  et  propres  à  anémier  les  efTols  fâcheux  de 
celte  culture;  ia  commission  ne  croit  cependant  pas  qu'elles  soient 
suttisaulcs  pour  les  faire  entièrement  disparaître,  surtout  si  elle  est 
appelée  à  prendre  une  grande  extension. 

»  D'après  les  détails  que  H.  Ferry,  directeur  des  travaux,  a  eu 
l'obligeance  de  nous  donner,  il  y  a  maintenant  70  heclares  do  rulli- 
vés,  el  la  compagnie  qu'il  représente  se  propose  de  les  porter  suc- 
cessivemenl  à  2(i(JII  hectares.  Ainsi  l'humidité"  et  lu  vicialion  de 
l'air,  inhérentes  à  une  vaste  étendue  de  terrain  qui  est  submergée 
une  grande  partie  de  l'année,  surtout  pendant  l'époque  des  ehaleurs, 
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cl  où.  s'opère  une  vépUatir»)  active,  doivent  nécessairement  amjiuen- 
ler  d'uni-  mntiîi-ri-  proportionnelle  ;  il  v  a  lieu  de  y  résumer  aussi  que 
la  nature  du  sol  subira,  avec  I11  temps,  el  par  suite  du  celle  espèce 
de  culture  ainsi  que  des  engrais  qu'on  y  emploie,  des  modifications 
et  des  changements  qu'il  est  difllcile  de  déterminer  à  priori  d'une 
manière  exacte.  Votre  commission  ne  saurait  donc,  messieurs,  se 
montrer  trop  réservée  dans  ses  appréciations  sur  celle  matière;  elle 
est  convaincue  que  les  terrains  producteurs  de  riz  doivent  être  l'ob- 
jet d'une  surveillance  constante  île  la  part  de  l'administration,  qu'il 
y  a  nécessité  urgente  de  réglementer  cette  industrie  agricole,  et  d'in- 
diquer les  mesures  hygiéniques  les  plus  eNlcares  pour  préserver  ta 

h  L'alios  qui  forme  la  base  du  sous-sol  de  nos  landes  élanl  im- 


cours  d'eau;  elles  ne  doivent  point  servir  à  d'antres  irrigations  : 
autrement,  déjà  saturées  de  principes  solubles  el  putrescibles, 
elles  se  chargeraient  d'une  plus  grande  quantité  de  ces  matières 
qui  rcndraienl  ces  eaux  dangereuses.  Dans  l'Inde,  où  la  culture  du 
riz  est  générale,  on  assure  qu'elle  ne  donne  pas  lieu  aux  maladies 


depuis  cette  époque,  on  diminue  l'eau  progressivement,  et  ou  la 

eaui  stagnantes  puissent  s'écouler  avant  que  la  plante  soit  entière- 
tuent  desséchée;  on  empêche,  par  ce  mnven,  le  chaume  de  se 
corrompre,  et  par  suite,  l'eau  des  rizières,  li  est  k  désirer  qu'on  se 
rapproche  de  cette  méthode  dans  nos  landes,  où  existent  déjà  plu- 
sieurs causes  qui  favorisent  le  développement  des  lièvres  inlerrait- 

«  I, 'homme,  pas  plus  que  les  animaux,  11'échappc  ;i  l'action  des 
causes  naturelles  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  cer- 
taines parties  des  l.uidcs.  el  d'observer  la  constitution  faible,  rabou- 
grie, de  leurs  habitants,  et  leur  étal  presque  habituel  de  souffrance. 

1  ■  1 ,  1..  *.  ■  ipliqu-  1  il  [  >  |U1r  I  ,  11  .1  1  .1  pit  leur  n...irri|.ii . 

qui  se  compose  presque  exclusivement  de  pain  de  seigle,  de  galette 
de  sarrasin  el  de  pommes  de  terre,  sans  que  l'usage  d'une  boisson 
feruienlée  vienne  corriger  la  fadeur  de  ces  aliments?  Nu!  doute 
qu'une  alimentation  plus  Ionique  el  moins  dépourvue  de  principes 
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»  ni  uni  lises  ni'  soit  lu  condition  hygiénique  iï^ijn i >j.i tï i-i-  à  celle  popu- 
lation; elle  IVsl  ;'i  plus  forte  ritîson  aux  ouvriers  des  rizières,  qui  n? 
peuvent  pas  .'-tri'  ns-imilés  aux  autres  Irn\siîl1(>iirs  dp  h  leirc,  el  qui. 
se  irouviinL  exposés  à  des  calmes  spéciales  d'insalubrité,  doivenl, 
pour  s'en  préserver,  s'astreindre  à  quelques  pcf-ciiiiiL'ins  hygiénique-. 
Ainsi,  il  convient  qu'ils  ne  commencent  leurs  travaux  qu'après  le 
lever  du  soleil,  et  jamais  h  jeun,  et  qu'ils  ne  les  prolongent  pas  après 
siin  coucher.  In  leur  accordera  le  temps  lie  repus  nécessaire  pour 
réparer  leurs  forces;  leurs  vêtements  seront  suffisant*  pour  les  pré- 
server de  l'humidilé,  et  leur  nourriture  devra  être  saine,  tonique  el 
réparatrice;  il  lirai  surtout  que  l'eau  qui  sert  à  leur  boisson,  cl  qui, 
dans  les  laurier,  est  île  mauvaise  qualité,  ■•oit  filtrée  au  charbon; 
leurs  logements  seront  élevés  de  :iU  centimètres  au  inoins  au-dessus 
du  soi  el  autant  que  possible  éloignés  des  rizières.  C'est  par  de  pareilles 
mesures  qu'on  peut  espérer,  sinon  de  l'iii  e  disparaître  entièrement,  au 
moins  d'atténuer  autant  (pie  possible  les  effet*  fâcheux  de  la  culture 
du  riz,  et  de  concilier  avec  elle  la  santé  des  personnes  soumises  à 
l'inlliicnce  des  rizières. 

»  Comme  courlusiuns  générales,  la  eommission  propose  de  de- 
mander: 

»  i°  Que  l'industrie  rizirole  soit  classée  dans  la  première  classe 
des  établissements  insalubres; 

«  T  Que  les  rizières  ne  puissent  jamais  être  autorisées  qu'à  3  kilo- 
mètres au  moins  de  loul  centre  de  population;  ' 

n  3"  Qu'elles  ne  puissent  fllre  établies  que  dans  des  terrains  ana- 
logues ii  ceux  de  nos  landes  el  avec  des  eaux  courantes; 

»  /t=  Que  les  conditions  liv^'ii.': niques  relatives  aux  ouvriers  soient 
obligatoires  pour  l'industriel; 

»  5"  Enfin,  que  l'administration  soit  invitée  ii  réglementer  tous  les 
travaux  relatifs  à  la  culture,  du  riz.  « 

A  plusieurs  reprises  depuis  cette  époque,  celle  question  des  rizières 
s'est  représentée  devant  te  Conseil  d'hygiène  el  de  salubrité  de  la 
Gironde,  dont  le  secrétaire,  M.  Levieux.  a  eu  I "honneur  de  provo- 
quer l'intervention  active  de  l'autorité  départementale  pour  faire 
cesser  en  grande  partie  les  conditions  d'insalubrité  des  rizières. 
Voy.  Umrs. 
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noeiiEM.  —  Les  dépôts  «le  salaisons  liquides  désignés  sous  le 
nom  dero^ues,  sont,  en  raison  lin  leur  odeur  désagréable,  rangés  dans 
la  deuxième,  «lasse  îles  éfahlisst-nit'tils  insalubres. 

UOUGE  DE  MWSSK.—  Les  fabriques  de  rouge  de  Prusse  à 
rases  clos,  qui  répandent  un  peu  d'mlem-  nuisible  et  un  peu  de  fumée, 
sont  également  placées  dans  la  deuxième  classe;  mais  elles  appar- 
liennent  à  la  première  lorsqu'il  es)  fabriqué  k  vases  ouverts  avec  le 
sulfate  de  fer,  ce  qui  donne  lieu  il  des  exhalaisons  désagréables  et 
nuisibles  à  la  végétation. 

HOt  lSSAGIi,  ROUTOIRM.  —  U  mut  wuiuage  exprime  l'ac- 
tion défaire  rouir  le  lin  et  le  chanvre,  c'est-à-dire  de  l'exposer  à  un 
courant  d'eau  ou  à  la  rosée,  pour  le  faire  macérer  et  séparer  le  liber 
ou  In  filasse  de  la  partie  ligueuse.  On  a  donné  le  nom  de  raulnirt  ou 

rouissage. 

Le  rouissage  du  lin  et  du  chanvre  se  pratique  différemment,  sui- 
vant les  localités.  Dans  le  voisinage  des  rivières,  c'est  dans  le  lit 
même  qu'on  le  place  ;  dans  les  pays  où  se  trouvent  des  mares  et  des 
étangs,  on  les  choisit  ih:  prolernire  ;  enfin,  dans  la  plupart  des  cas, 
on  creuse  sur  le  bord  des  rivières  un  lie*  cuir-seaux  des  fosses  de  trois 
pieds  de  profondeur,  sur  une  largeur  et  une  longueur  indéterminées; 
on  emplit  les  fosses  de  chanvre,  que  l'on  charge  de  pierres  pour  le 
tenir  sans  cesse  immergé,  et  l'on  y  fait  arriver  l'eau  par  une  rigole  : 
c'est  cette  fosse  qui  porte  le  nom  de  routoir.  Les  plus  estimes  sont 
ceux  qui  reçoive]]!  l'eau  par  la  partie  supérieure  ef  peuvent  s'en  dé- 
barrasser par  leur  partie  inférieure. 

Les  eaux  les  plus  favorables  au  rouissage,  sont  belles  qui  sont  à  la 
température  de  l'atmosphère  et  même  un  peu  plus  chaudes;  aussi 
celles  des  routoirs  sont  préférables  ;l  celles  des  étangs,  celles  des 
étangs  aux  eaux  des  rivières,  et  ces  dernières  à  celles  des  fontaines 
etdes puits.  Ceci  doit  s'entendre  de  la  promptitude  avec  laquelle 
s'opère  le  rouissage,  et  non  pas  de  la  qualité  du  chanvre  :  car  pour 
avoir  du  chanvre  de  bonne  qualité,  ce  sont  les  eaux  qui  ne  sont  ni 
ferrugineuses,  ni  chargées  du  sels  calcaires  qu'il  faut  choisir  de  pré- 
férence, attendu  que  le  fer  qui  se  trouve  dans  certaines  eaux  colora 
la  filasse;  et  quant  aux  eaux  calcaires,  elles  seuil  décomposées  par 
l'ammoniaque  qui  se  forme  pendant  le  rouissage,  ce  qui  permet  au 
carbooate  de  chaux  de  se  précipiter  sur  la  filasse  et  de  s'y  combiner, 
ce  qui  la  rang  sèche,  cassante  et  moins  propre  au  lissage  ainsi  qu'au 
filage.  L'ancienne  législation  et  les  coutumes  des  ((ifférents  pays 
montrent  assez  les  opinions  que  l'on  a  toujours  eues  sur  l'influence 
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délétère,  des  roulons.  Un  il  pensé,  en  effet,  pctiuiauL  dos  siècles,  qtic 
l'eau  dans  laquelle  un  l'iiisail  n mil' le  cliamrc  contractait  des  pro- 
priétés vénéneuses;  mais  en  supposant  même  qu'il  se  dissolve  pen- 
dant l'opération  ilu  niiiissii);.'  quelque  principe  vénéneux,  il  se  trouve 
étendu  dans  uno  trop  grande  quantité  d'eao  pnur  qu'il  puisse  exercer 
une  aeliun  nuisible.  Aussi  esl-il  contient  que  les  bestiaux  boivent 
impunément  de  l'eau  dans  les  rontoirs,  el  qu'elle  n'a  pas  les  pro- 
priétés délétères  qu'on  lui  ,i!lriIiN;nl  aulicfois. 

Ce  n'est  doue  pus  dans  la  miunaiso  qualité  do  l'eau,  considérée 
comme  boisson,  qu'il  fanl  rei'hcri'lier  rius.ilulu'ilé  des  rooloirs,  mais 
plulût  dans  les  substances  gazeuses  qui  en  énumenl,  cl  qui  sonl  dues 
à  un  commencement  de  fermentation  pulride  il  laquelle  on  expose 
le  lin  et  lu  chanvre.  Celle  remien  te  lion  ne  doit  être  que  commen- 
çante, car  El  elle  était  portée  trop  loin,  elle  nuirai!  h  la  solidité  de 
la  libre  textile  de  ces  végétaux,  lin  voit  par  ce  qui  précède,  que, 
pour  peu  que  l'eau  des  rooloirs  puisse  sir  renouveler,  bien  que  len- 
tement, ils  ne  sauraient  exercer  une  action  sensible  sur  la  santé  pu- 
blique, surtout  si  l'on  a  soin  de  propager  sur  leurs  bord-  il™  planies 
herbacées  donl  les  racines,  pendent  1':»  le  de  I»  végétation,  s'assimi- 
lent les  particules  organiques  contenues  dans  l'eau,  e!  contribuent 
ainsi  a  l'assainir. 

C'est  par  celle  même  raison  qu'il  fanl  bien  se  gardée  de  détruire 
les  plantes  aquatique*  qui  végètent  h  sa  surface,  el  notamment  la 
lentille  d'eau  (itmma  mïitof),  lorsqu'elle  couvre  les  mares  dans  les- 
quelles le  rouisse  s'opère.  Ce  serai I.  donc  seulement  aux  eaux  abso- 
lument stagnantes,  el  dans  lesquelles  un  ferai t  rouir  une  trop  grande 
quantité  de  chanvre  ou  de  lin  relativement  h  leor  volume,  que  l'on 
pourrait  attribuer  une  influence  lâcheuse  sur  la  santé  ;  encore  l'ex- 
périence ne  eoiillrmo-l-elle  pas  celte  supposition,  puisque  dans  les 
contrées  mêmes  où  les  rooloirs  présenleul  ces  conditions  défavora- 
bles, il  n'existe  pas  de  maladie?  épidémîquea,  à  moins  que  d'autres 
circonstances  locatif  ne  les  y  produisent. 

i'aronl-lluehalelel,  qui  a  étudié  1a  qneslioo  du  rouissage  et  des 
l'ouioïrs  pendant  deux  années  en  multipliant  les  expériences  sur  les 
animaux  d'abord,  puis  sur  lui-même  el  sur  toute  sa  famille,  était 
arrivé  à  des  conclusion,  entièrement  opposées  aux  opinioos  qui  ré- 
gnaient exclusivement  dans  la  science  avant  la  publication  de  ses 
nombreuses  recherches.  Il  restai!  démontré  poor  lui  que  l'on  avait 
attribué  aux  rooloirs  et  aux  chanvres  des  influences  fâcheuses,  qui 
sonl  dues  aux  localités  dans  lesquelles  on  l'ail  le  plus  communément 
rouir  le  chanvre.  En  effet,  celte  opération  du  rouitsaga  s'opère  dans 
les  marais,  dans  les  fossés,  dans  les  petites  rivières  qui  coulent  au 
milieu  des  prairies;  or,  on  no  peut  révoquer  en  doute  l'nelion  de  ces 
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localités,  elles  sont  à  peu  prés  les  mêmes  dans  loua  les  paya  ei  sous 
toutes  les  latitudes,  clhrs  ugi ssenl  purluul  dans  l 'arrière-saison,  jus— 
tentent  an  miiniL-iit  où  s'opère  le  rouissage. 

Si  lus  émanations  des  marais  avaient  été  odorantes  cl  dés^ruahles 
par  leur  lélidilé,  mil  doute  qu'on  ne  leur  eût  attribué  les  maladie* 
qu'elles  produisent  dans  l 'an 'iére- saison  ;  mais  elles  n'ont  ni  couleur 
ni  odeur,  lieu  n'indique  leur  présence,  elles  sonl  insaisissables.  Celles 
■lu  chanvre,  au  contraire,  sont  d'une  lélidilé  repuussaiilo :  est-il 
surprenant  qu'on  se  aoil  trompé  sur  leur  action  respective  et  qu'on 
ait  attribué  ans  unes  ce  qui  élail  dû  aux  autres?  Les  émanation!  dit 

n  appuie  celle  opinion.  «  Si  I  on  avait  l'ail  des  recherches  spéciales, 

Le  peu  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse  et  mon  enfance  et  les  renseigne- 
ments que.  j'ai  pris  m  en  donnent  la  eerlilude.  Mais  ces  recherche» 

recherches,  je  n'ai  pas  été  induit  en  erreur,  si  j'ai  vu  la  vérité,  si  la 
chanvre,  par  son  rouissage,  ne  nuit  pas  ii  la  santé,  que  penser  de 
tant  d'autres  opinions  sur  les  émanations  fétides  el  odorantes?  Soua 
ce  rapport,  nies  expériences  ont  une  portée  plus  grande  que  celle 
qu'elles  paraissent  avoir,  u 

Dans  une  eonsullalioi'.  sur  îles  questions  de  salubrité  relative  au 
rouissage,  Mai  e  prétend  également  que  c'est  il  tort  qu'on  atlribuait 
autrefois  à  l'eau  des  rooloirs  des  piopnélés  vénéneuses  qu'elle  n'a 
pas.  Cette  opinion  sur  la  presque  innocuité  îles  énianalinus  se  trouve 
réfutée  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  royale  de  médecine  par 
une  commission  composée  de  MM.  iluuiéril.  Pelletier.  Villermé,  etc. 
u  Un  ne  saurai l  douler,  d'après  celle  commission,  que  l'opéralion  du 
rouissage  ne  soit  souvent  funeste  à  ceux  qui  s'en  occupent,  el  cela 
tient  hicu  moins  aux  principes  particuliers  ilo  chanvre  qu'aux  éma- 
nations qui  proviennent  de  l'espèce  de  lermenlaliou  putride  qu'on 

lui  fait  subir.  Cette  piaule,  emume  la  plupart  îles  matières  organU 

gereux  ell'els.  lorsqu'une  atmosphère  chaude  el  humide  vient  leur 
prêter  sa  fâcheuse  influence.  »  Il  est  vrai  que  cette  commission  ne 
parle  ici  de  danger  que  pour  t.euv  qui  s  occupent  do  rouissage,  mats 
on  sait  aussi  qu'à  deux  lieues  et  même  plus  des  rouloirs,  l'eau  con- 
serve encore  et  sa  couleur  noirâtre  et  sa  fétidité,  tir,  comme  on  l'a 
dit  avec  raison,  pour  qu'une  eau  nu  soit  pas  insalubre,  il  ne  sufll(  pas 
qu'elle  ne.  soit  pas  vénéneuse;  il  a  éle  démontré,  en  ellet,  qu'on  pou- 
vait boire  impunément  de  ces  taux  chargées  de  principes  orgaui- 
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quos.  Les  eaux  bourbeuses,  en  général,  m?  sont  pas  des  poisons,  mais 
néanmoins  il  n'est  pas  lnojoiirs  sans  inconvénient  de  s'en  servir,  et  si 
eela  est  vrai  des  eaux  bourbeuses  en  général,  cela  csl  liïen  plus  vrai 
de  l'eau  noire  et  féiirie  ries  couloirs.  Cette  commission  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  tout  en  paiïagcanl  presque  l'opinion  du  docteur 
Marc  sur  la  qualité  non  vénéneuse  de  l'eau  îles  rou loirs,  ne  pensait 
[>as,  comme  lui,  que  celle  eau  pill  èlre  line  inipunémenl;  elle  dit,  au 
contraire,  que  l'eau  sera  d'autant  moins  salubre  qu'elle  eonliendra 
une  plus  grande  quantité  île  principes  délétères  du  chanvre.  Et  menu: 
dans  le  cas  oii  1rs  tonlaiiic-  publiques  seraient  alimentées  avec  de 
l'eau  qui  baigne  le  long  de  son  cours  divers  routoirs,  malgré  les 
probabilités  qui  annoncent  que  le  danger  est  nul  ou  presque  nul,  la 
prudence  doit  exiger  l'emploi  de  certaines  précautions  qui  ne  peu- 
vent que  donner  une  sécurité  plus  complet,  comme  par  exemple:  de 
laisser  a  l'eau  un  cour»  libre  d'environ  100  ou  Ï00  métrés  depuis  les 
derniers  rouloir-  jusqu'au  lien  de  son  inlroduction  dans  les  loyaux 
de  conduite,  afin  qu'elle  puisse,  dans  ce  trajet,  se  débarrasser  des 
f  a  nuisibles  qu'elle  peu!  contenir,  cl  reprendre  la  portion  d'air 
qu'il  esl  nécessaire  qu'elle  contienne;  de  propager  le  long  des 
deux  rives,  et  dans  tout  cal  intervalle,  des  plantes  herbacées; 
enlln.  pour  plus  de  sécurité  encore,  de  ne  donner  issue  définitive  à 
l'eau  des  foi  il  aines  qu'après  l'avoir  forcée  a  s'infiltrer  au  travers  de 
plusieurs  couches  successives  de  sable  et  de  charbon.  Quant  an 
moyen  proposé  pur  cette  commission,  qui  était  consultée  à  propos 
des  eaux  de  la  ville  du  Mans,  et  qui  consiste  à  propager  le  Inng  des 
deux  rives,  el  dans  tout  l'intervalle  qui  sépare  le  dernier  couloir  de 
l'embouchure  des  tuyaux,  des  piaules  herbacées,  par  le  mntif  que 
ces  piaules  dans  l'acle  de  la  végétation,  auraient  la  propriété  de 
s'assimiler  les  molécules  organiques  contenues  dans  l'eau,  Barruel 
le  critique  sévèrement.  Il  lui  semble  que  celle  pratique,  loin  de  rem- 
plir le  hul  pour  lequel  elle  est  conseillée,  aurait  un  ell'et  tout  opposé, 
car  l'eau  ries  mares  el  ries  petils  marais,  qui  sont  dans  les  forets, 
quoique  couverte  de  grands  el  beaux  joncs,  qui  y  croissent  â  l'envi, 
a  toujours  une  couleur  particulière  el  une  saveur  détestable,  depuis 
la  lin  du  printemps  jusqu'à  la  lin  de  l'automne;  celle  des  étangs  où 
croissent  plusieurs  variétés  de  joues  a  également,  el  pendant  la 
même  époque,  une  saveur  marécageuse  insupportable,  quoique  les 
étangs  ne  reçoivent  dans  leur  sein  que  des  eaux  de  bonne  qualité. 
S'il  en  était  autrement,  l'eau  rie  la  rivière  d'Essonne!  serait  une  des 
meilleures  que  l'on  put  boire,  et  l'on  sait  que,  quoiqu'elle  soit  une 
des  plus  pures  en  matière  minérale,  c'est  une  ries  plus  riches  en 
principes  organiques,  el  une  îles  plus  désagréables  en  gofil.  D'ailleurs, 
en  admettant,  riil  Uarruel,  ta  supposition  que  l'acle  rie  la  végétation 
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sufût  pour  puriQer  l'eau  des  matières  organiques  qu'elle  lient  eu 
dissolution,  le  moyen  propose  ne  saurai!  réussir,  altemiu  que  le 
rouissage  du  lin,  el  surtout  relui  du  chanvre,  ne  s'exécutent  que 
dans  U:  cours  de  septembre,  i'[iu<[ni?  itr  l'amiée  oii  les  végétaux,  loin 
de  croître,  périssent.  Us  augmenteront,  par  l'effet  de  la  décomposi- 
tion des  plantes,  qui  sont  arrivées  au  ternie  de  la  période  qu'elles 
doivent  parcourir,  la  saveur  déjà  désagréable  de  l'eau  des  routoirs. 

Pour  donner  satisfaction  i  un  vuiu  exprimé  par  le  Conseil  général 
du  département  du  Nord,  M.  le  préfet  vivait  réclamé  du  Conseil  de 
salubrité  des  renseignements  sur  rinnnence  hygiénique  des  routoirs. 
M.  Loiset  fut  chargé  de  ce  travail;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
reproduire  en  partie  ce  mémoire  qui  offre  encore  aujourd'hui  ungrand 
intérêt.  Dans  la  session  de  18/i7,  le  Conseil  général  de  ce  départe- 
ment avait  demandé  que  des  mesures  fussent  prises  relativement  aux 

quête  du  préfet  auprès  de  toutes  les  Société.-  d'wït'ulture  du  dépar- 
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lion  d'opérer  le  rouissage  à  une  distance  moindre  de  "JIJO  mètres  de 
l'agglomération  des  habitations  cl  des  principales  voies  de  commu- 
nication. La  mesure  réglementaire  dont  il  s'agit  est  l'une  des  plus 
graves;  elle  touche  il  l'existence  môme  des  plus  anciens  et  des  plus 
considérables  intérêts  agricoles  du  pays.  Déjà  la  culture  liniére  est 
frappée,  en  France,  d'un  dépérissement  évident,  puisque,  depuis  une 
période  de  vingt  années,  on  peut  dire  que  la  production  linière  a 
éprouvé  une  réduction  des  deux  tiers.  Une  seule  et  hieu  faible  com- 
pensation reste  à  certaines  de  nos  campagnes  amoindries  dans  la 
plus  riche  de  leurs  branches  de  prodnclion,  c'est  d'avoir  réduit  con- 
sidérablement l'étendue  et  les  dangers  du  rouissage.  Sous  ce  rapport, 
les  mesures  provoquées  par  le  Conseil  général  sont  loin  d'être  aussi 
urgentes  que  par  le  passé,  et  nous  verrons  par  les  considérations  sui- 
vantes, qu'elles  ne  sont  susceptibles  que  d'une  application  beaucoup 
plus  restreinte  qu'on  ne  le  pense. 

Le  rouissage  est  une  opération  bien  plus  agricole  qu'industrielle, 
léguée  traditionnellement  et  dans  sa  simplicité  primitive  aux  géné- 
rations actuelles.  La  pratique  du  rouissage  consiste  il  provoquer  une 
réaction  chimique  destinée  à  détruire  la  matière  giulineuse  qui  enve- 
loppe et  agglomère  les  libres  textiles  des  liges  de  lin  :  elle  embrasse 
une  série  de  procédés  très  nombreux  et  très  variés  qui  peuvent  se  résu- 
mer, soit  dan3  In  condensation  de  l'humidité  atmosphérique  sur  la 
matière  brute  à  préparer,  soit  dans  l'immersion  de  celle-ci,  au  milieu 
des  eaux  courantes  ou  stagnantes.  Quelques  détails  sur  chacune  de 
ces  catégories  opératoires  sont  indispensables  pour  faire  comprendre 
leur  inégale  insalnbrité. 
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Ri>iii-.in«'  ii  In  ruée,  «lit  rnsasr  on  riieoi-r  iierrl- 
u»Kf.  —C'est  dans  le  cours  des  mois  il'aofil.  i'I  <ïtr  septembre  qu'on 
pratique  telle  méthode  de  rouissage  on  disposant  le  lin  de  In  der- 
niers récolle  en  couches  minées  on  tniditu  Btir  l'herbe  courte  âts 
prairies,  vergers  oit  jeunes  trèfles  il c  l'année,  de  manière  h  lui  faire 
subir  pendant  quatre  à  cinq  semaines  l'action  alternative  ou  simul- 
Innée  do  In  rosée,  de  la  plnie,  rie  l'air,  et  du  soleil  :  ce  sont  les  lins 
de  médiocre  ou  dé  basse  qunlité  qui  sont  traites  ni n si,  et  il  est  géné- 
ralement reconnu  que  ce  procède  porte  une  plus  grande  atteinte  1 
la  ténacité  de.  la  niaise  que  les  autres  moyens  de  rouissage;  cepen- 
dant il  est  adopte  imivei>Hlruieiit,  niais  non  exclusivement  sur  tous 
les  points  rie  l'Europe,  el  particulièrement  rinns  tous  les  ranlons  de 
notre  département,  pour  les  produits  textiles  de  bible  videur,  et 
nulle  part  ses  elfels  n'ont  été  signalés  comme  malfaisants. 

Dans  l'arrondissement  d'Avesnes,  on  expose  encore,  comme  en 
ltussie,  les.  tiges  de  lin  destinées  nu  rouissage  sur  In  neige  en  février 
el  mars,  et  celte  pratique  donne  une  belle  couleur  jamiAtrc  el  plus 
de  solidité  aux  libres  textiles  désagrégées.  An  point  de  VtM  sanitaire, 
l'opération  ronlre  dans  les  conditions  précédentes. 

HonU*a«<-  proprrmenl  dit,  on  ratMAUffC  »  l'eao.  — 
11  t'exécute  par  inunersion.  snil  rians  les  eaux  stagnante,  soit  dans 
les  eaux  courantes  :  île  la.  la  distinction  très  naturelles  en  deux  calè- 

1"  ftoaiunge  l'eau  Magnante.  —Ce  sont  ordinairement  les  marais 
qui  a  voisin  en  L  les  cours  de  l'Escaut,  de  In  Searpe,  de  la  Detlle  et  de 
la  Lys,  que  les  cultivateurs  du  département  du  MOrd  choisissent  pour 
l'établissement  rie  leurs  rnutoirs  :  ils  préfèrent  les  parties  désignées 
unis  le  nom  de  efafrt,  on  l'extraction  de  la  tmirbe  n  donné  plus  rie 
prnfondeur,  et  ils  esliment  que  le  lin  y  conserve  plus  de  poids. 
Dans  l'arrondissement  de  Durlherque  el  dans  une  portion  de  celui 
de  Hazebrourk,  il  suffit  de  s'enfoncer  de  quelques  pieds  dans  le  sol. 

leurs  eaux  dormante  n'en  sont  que  plu-  favi.iiil.lo  ,i,mr  cette  opé- 
raliou.  et  quoique  ta  préseoce  du  lin  tendra  la  corrompre,  elles  sont 
facilement  ravivées  par  les  eaux  de  Tond  OU  purifiées  par  les  geléei  : 
ces  deux  modes  de  rouissage  ne  sont  applicables  qu'aux  lins  dits  de 
jr»,  f'*sl-a-dire  rie  basse  ou  de  moyenne  llnesse;  ils  se  pratiquent 
le  plus  communément  en  aoill  el  septembre  sur  la  récolte  Je  l'année, 
un  bien  au  printemps  suivant.  Sur  quelque*  points,  les  tije»  leitile» 
•ont  plongées, aussitôt  larérolle  el  Mit  ni  leur  dessiccation,  dit»  M* 
fossés  où  elles  séjournent  rtln  a  doute  jours;  on  M  remarqué  que  la 
présence  rie  maumisrs  herbes,  crues  spontanément  dans  le  fond  rir 
ces  sortes  de  ru  u  loi  ri.  donnait  plus  de  qualité  ■  la  niasse  et  lui  pro- 
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curai!  une  belle  couleur  bleue  argentée  qui  la  fait  recbercher.  Tous 
ces"  systèmes  comportent  des  manipulations  tendant  à  rassembler,  à 
lier  par  masses  plus  ou  moins  considérables  les  hniies  de  liii  brut, 
n  en  opérer  l'immersion,  de  manière,  soit  a  les  rendre  mobiles  pour  en 
varier  les  surfaces,  suit  a  les  assujettir  de  façon  qu'elles  restent  fiscs 
pendant  tuuic  la  durer  de  l'opération. 

2°  Bouiasagc  A  l'eau  murant*.  —  I  r-  m  ei  II  eu  n'*  f[ii;ilili':A  de  lin  sont 
«enles  soumises  à  ce  genre  de  préparation  qui  ne  se  pratique  que 
dans  la  Lys.  eu  lie  A  mini  lie  [■<'.■=  rl  \1rnm.  i'l  surlmil  :m\  'm  irons  lie 
Builsbecques,  où  sont  transportés  île  sept  a  Imil  Unies  à  la  ronde  les 
produits  de  la  culture  liniére  du  pays.  Divers  procédés  y  sont  en 
usage;  nous  ne  saurions  tniéux  faire,  pour  les  préciser,  que  d'ex- 
traire les  passages  suivants  de  ce  que  l'un  de  nous  a  consigné  d'après 
les  renseignements  d'un  agriculteur  distingué.  M.  I.eeat  (de  Hondues), 
dans  le  compte  rendu  île  I :c vjn isi I ïiul  M^ricide  faite  11  Lille  en  1851). 

Premier  procédé,  dit  petit  tour.  —  i.e  lin,  rentré  bien  scC  dans  la 
grange  depuis  une  builnine  de  jours,  est  battu,  puis  conduit  immé- 
diatement a.  la  rivière,  afin  d'y  Cire  nmï  et  ensuite  euré,  c'csl-a-dire 

fait  par  fortes  niasses  nommées  Imitant.  Le  ballon  contient  environ 
200  tmjeaux,  ou  Ù00  gerbes,  pesant  en  totalité  environ  l'iOU  kilngr; 

l/eiLcième  protédt,  dit  demi-toar.  —  On  lait  rouir  comme  dans  la 
méthode  précédente,  d'août  il  septembre;  on  diffère  alors  jusqu'il  ifl 
fin  de  mars  de  l'année  suivante  pour  faire  curer. 

Troisième  procédé,  dit  grand  tour.  — On  ne  bal  le  lin  que  vers  la 
fin  de  l'biver,  on  le  l'ait  rouir  dans  le  courant  de  juin  nu  juillet  ;  une 
fois  roui,  on  le  remet  de  nouveau  en  grange  jusque  rers  la  fin  de 
mars  ou  le  commencement  d'avril  de  l'année  suivante,  époque  où 
on  i 'étend  sur  la  prairie  pour  le  faire  curer. 

Il  y  a  encore  un  quatrième  procédé  (moins  nsiièl,  qui  consiste  à 
ne  laisser  le  lin  étendu  suc  la  prairie  que  vingt-rjualre  heures  d'un 
côté  et  vingt-quatre  heures  de  l'antre.  Cette  méthode  s'appelle  cirer 
à  la  minute. 

EnfiD,  une  dernière  modification  a  été  introduite  depuii  peu  :  elle 
consiste  a  doubler  le  rouissage  en  laissant  entre  les  deux  opérations 
un  intervalle  égal  à.  une  année. 

Relativement  à  la  durée  du  rouissage  et  du  curage,  elle  dépend  de 
la  température  qui  exerce  une  grande  influence  sur  la  plus  ou  moins 
grande  promptitude  de  dissolution  de  la  matièfe  gin  line» se  qui  unit 
les  libres  textiles  du  lin.  On  reconnaît  que  le  lin  estasse*  rom",  quand, 
prenant  une  tige  par  le  bout,  la  filasse  s'en  détache  tout  entière  et 
sans  effort;  de  même,  quand  le  lin  est  étendu  sur  la  prairie,  on  essaye 
de  temps  en  lemps  une  poignée,  afin  rie  s'assurer  s'il  se  trouve  dans 
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des  conditions  propres  il  Sire  teillé  :  il  convient  toujours,  pour  ces 
sortes  d'appréciations,  dp  prendre  l'avis  d'hommes  expérimentés  et 
bien  entendus. 

A  des  degrés  divers,  tous  ces  systèmes  de  rouissage  a  l'eau  en- 
traînent des  causes  graves  d'insalubrité  :  les  principes  délétères 
développés  par  la  fermentation  du  lin  unit  et  dissous  dans  le  liquide 
d'immersion,  portent  au  loin  la  mort  parmi  les  poissons  et  les  crus- 
tacés qui  peuplent  les  cours  d'eaux  et  les  réservoirs  en  communi- 
cation avec  les  rouloirs;  de  la  naissent  des  plaintes  fondées  et  parfois 
des  actions  judiciaires  de  la  part  des  intéressés.  Quelques  personnes 
pensent  même  que  celle  influence  funeste  s'étend  sur  les  bestiaux 
qui  s'abreuvent  des  eaux  altérées  par  le  rouissage  du  chanvre  ou  du 
lin,  mais  cette  accusation  ne  semble  pas  justifiée,  si  l'on  s'en  réfère 
du  moins  aux  déclarations  de  nos  cultivateurs  et  à  l'enquête  ouverte 
en  Belgique  par  M.  Marcau,  pour  y  constater  l'état  de  l'industrie 
liniére.  L'air  reçoit  et  se  charge  aussi  il'intec les  exhalaisons  gazeuses 
qui  s'échappent  des  rouloirs  durant  l'opération  du  rouissage,  et 
quoiqu'on  en  ait  exagéré  probablement  l'action  malfaisante,  il  de- 
meure bien  constant  qu'elles  son!  insalubres  et  que  l'hygiène  publique 
est  intéressée  a  ce  qu'elles  deviennent  l'objet  île  précautions  sani- 

Les  inconvénients  qu'on  peut  si  justement  reprocher  au  rouissage 
h  l'eau  ont  depuis  longtemps  provoqué  îles  recherches  dans  le  but 
d'y  substituer  un  autre  mode  de  désagrégalion  des  libres  textiles 
qui  n'expose  pas  la  santé  des  populations. 

L'abbé  Rosier  avait  proposé  et  l'on  a  essayé,  sur  ses  avis,  dans 
quelques  localités,  d'enfouir  le  chanvre  et  le  lin  dans  des  fosses  re- 
couvertes de  terre,  pour  lui  faire  subir  le  rouissage;  mais  ce  moyen 
fut  prompte  nient  abandonné.  Vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
le  procédé  de  M.  Rralle  fut  préconisé  comme  devant  atteindre  le 
but:  il  consistait  :i  cvpnser  pendant  deux  heures  le  chanvre  ou  le 
lin  à  une  température  de  t>2  degrés  ltéaiimur,  dans  une  dissolution 
de  savon  noir  contenue  en  un  vaste  cylindre  de  cuivre  enveloppé  par 
un  fourneau  de  maçonnerie.  Les  premiers  essais  qui  furent  tentés 
relativement  à  l'invention  Bralie.  devant  une  commission  scientifique 
présidée  par  Herlhollet,  promettaient  un  succès  que  [l'avenir  n'a  pas 
réalisé.  Plus  tard,  M.  Christian,  directeur  du  Conserva loire  des  arls 
et  métiers,  fit  construire  un  ingénieux  appareil  à  l'aide  duquel  il  pré- 
tendait désunir  les  libres  textiles  du  lin  sans  macération  préalable, 
et  en  somucltaiit  les  tiuit-a  ii  la  simple  pression  de  cylindres  cannelés: 
ce  moyen  n'a  pas  pu  prévaloir  dans  la  pratique  industrielle.  Sur 
divers  points  de  l'Europe,  l'idée  de  Bralle  et  celle  de  Christian,  plus 
ou  moins  modifiées,  ont  été  essayées  sans  plus  de  succès;  on  peut 
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eiler  de  ce  nombre  les  tentatives  faites,  il  y  a  vingt  ans,  en  Belgique, 
pur  MM.  Shcidweller,  de  Cureghem,  el  Merlcns(<le  Gand). 

Suivant  M.  Mareau,  un  nouveau  système  de  rouissage  se  serait 
répandu  en  Irlande  :  il  consisterait  à  opérer  avec  l'eau  chaude.  Le 
travail  se  fait  en  soixante  heures,  après  lesquelles  on  pratique  l'éten- 
dBge,  et  l'on  reloume  cinq  ou  six  fois.  Enfin,  dans  un  rapport  insère 
au  Moniteur  du  U  octobre  1861),  el  adressé  au  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  M.  Paycn,  membre  de  l'Institut,  Tait  connaître 
un  procédé  de  rouissage  américain,  ainsi  appelé  parce  que  son  inven- 
teur, M.  Chenck,  l'a  créé  et  répandu  aux  États-Unis,  procédé  qui  est 
devenu  tout  à  fait  usuel  dans  les  grands  établissements  liniers  des 
Iles  Britanniques,  el  particulièrement  dans  les  environs  de  Belfast. 
Voici  succinctement  en  quoi  il  consiste  :  Le  lin  est  d'abord  égrené  a. 
t'aide  d'un  ustensile  fort  simple,  composé  de  deux  rouleaux  creux 
de  fonte,  disposés  horizontalement;  il  suftlt  de  passer  une  ou  deux 
fois  entre  ces  deux  cylindres  tournant  en  sens  inverse  la  portion 
chargée  de  graine  de  chaque  poignée  de  lin,  pour  en  détacher  In 
graine  qui  tombe  avec  ses  enveloppes.  Les  liges  sont  ensuite  portées 
aux  cuves  de  rouissage,  rangées  sur  deux  lignes  parallèles;  elles  y 
sonl  immergées  à  l'aide  d'un  faux  fond  percé  à  jour,  el  soumises  par 
un  courant  de  vapeur  à  une  température  de  32  degrés  centigrades 
pendant  environ  quatre-vingt-dix  heures  :  après  quoi  on  fait  écouler 
l'eau,  et  le  lin  est  porté  au  séchoir,  où  il  séjourne  en  moyenne  à  peu 
près  trois  jours  ;  le  broyage  et  le  leillnge  sont  opérés  purdes  machines 
spéciales. 

Diverses  causes  ont  concouru  à  multiplier  ce  genre  d'établissement 
dans  les  lies  llrilanniques  :  au  premier  rang  tlgure  la  propagation  de 
la  culture  du  lin,  naguère  de  faible  importance  au  delà  du  détroit; 
pois  viennent  l'inexpérience  nu  fiuhiihilHr  île-  culliviileiirs  tl.tns  la 
pratique  du  rouissage  ordinaire,  et  enfin  le  manque  des  conditions 
nécessaires  pour  l'accomplissement  de  <;elte  opération.  A  s'en  rap- 
porter à  l'appréciation  de  juges  très  compétents,  MM.  Six  frères, 
de  Wazenimee,  qui  ont  fait  une  excursion  en  Irlande,  dans  le 
seul  el  unique  but  d'y  étudier  la  question  linière  sous  lotîtes  ses 
faces,  les  avantages  du  système  américain  de  rouissage  seraient  très 
contestables  au  point  de  vue  du  prix  de  revient  comparatif  avec  le 
rouissage  a  l'eau. 

Après  avoir  constaté  les  diflicullés  matérielles  et  surtout  finan- 
cières de  la  création  de  ces  vastes  établissements,  nos  investigateurs 
se  demandent  d'abord  si  les  produits  en  sonl  supérieurs,  ou  au  moins 
égaux»  ceux  que  l'on  obtient  des  routoirs  vulgaires.  Et  ils  répondent 
négativement,  en  déclarant  que  la  lilasse  qui  en  provient  est  plus 
sèche  au  loucher  et  que  son  aspect  offre  moins  d'éclat  el  de  soyeux. 
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Un  même  leiups  que  JIM.  Six  fréH 's,  ou  phi-  récemment  encore. 
M.  Clause»,  hnrlirulleur-bolaiiislr  belge,  parlant  île  la  révélalinn 
que  sos  éludrs  luicrnscnpiqucs  lui  a\nirnl  liiile,  que  le  lilnmenl  utile 
du  lin  n'était  qu'un  long  el  li^le  Iny.ui  semblable  il  un  tube  lie  verre, 
pouvant  s'isoler  ries  cellules  el  îles  vaisseau*  de  la  piaule  sans  putré- 
faction préalable,  snbslilun  il  toute  espèce  lie  roUiSiâge  l'action  chi- 
mique île  la  soude  i'aiislii|Ue.  Pans  une  lessive  composée  de  3  pal  lies 
île  celte  substance  dans  1IMI  parlies  d'eau,  le  lin,  par  Une  êbnlliliou 
de  trois  ù  quatre  heures,  est  dépouillé  de  toutes  les  parties  qui  ne 
sont  pas  la  libre  ligueuse  ou  IMameilIruse  ;  alors  ou  neutralise  l'alcali 
par  une  aililition  au  liquide  de  l'acide  sulfuiiquc  dans  la  proportion 
de  1  pour  500;  puis  on  lave,  on  sèche,  on  bal.  Ensuite  ou  soumet 
de  nouveau  les  liges  Inxliles,  préalablement  coupées  en  courte  lon- 
gueur par  une  machine  spéciale,  an  traitement  d'une  liqueur  alca- 
line  composée  de  10  parties  de  carbonate  de  sonde  ordinaire  sur 
101)  parties  d'eau,  puis  on  les  plonge  ikms  une  dissolution  composée 
d'acide  sulfurique,  1  partie;  eau,  201),  Kn  ce  moment,  il  s'établit 
une  vive  effervescence  qui  gonlle  el  transniriiir  la  matière  textile  en 
une  masse  simple.  expanÉiTe,  avant  la  texture  du  coton,  et  désignée 
pour  celte  rai  ion  par  I  inventeur  sous  le  nom  de  lin-cotoit  :  elle  peul 
être  employée  cerne,  el,  dans  ee  cas,  sa  pré  para  lion  chimique  esl 
arrivée  ù  sou  terme.  D'autres  fois,  ou  la  blanchit  par  le  soils-cblorale 
de  magnésie,  el  l'on  obtient  linidemenl  nue  matière  brillante, 
soyeuse,  semblable  ù  de  la  belle  ouate,  et  qui.  sans  leillage  ultérieur, 
peul  être  transformée  en  tll  el  eu  tissu.  Un  grand  établissement  où 
les  procédés  de  M.  Clausen  sonl  appliqués  vient  d'être  mis  en  acti- 
vité :  il  ne  tardera  pas  à  nous  l'aire  connaître  par  ses  résultats  ce  qu'on 
est  en  dcoil  d'espérer  île  la  nouvelle  invention. 

L'industrie  lirJàre,  qui  a  pris  un  développement  si  considérable 
dans  nos  localités,  ne  pouvait  rester  indifférente  a  ces  grandes  inno- 
vations, el  l'une  de  nos  plus  habiles  maisons  nianul'aeluriéres,  celle 
de  MM.  Serivc,  s'esl  empressée  d'importer  le  rouissage  américain 
dans  son  établissement  de  Mareq.  Dans  l'Intention  do  déterminer  ce 
qu'on  devait  attendre  de  l'introduction  en  grand  de  la  nnovellc  uié- 
Ibode  de  préparation  du  lin  brut,  relativement  à  la  fulure  suppres- 
sion lolale  ou  partielle  de  l'incommode  el  insalubre  rouissage  à  l'eau 
et  eu  plein  air,  nous  avons  visité,  notre  collègue  M.  Hrigandalel  mni. 
l'usine  de  ces  bonurables  industriels,  où  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant e!  le  plus  empressé  nous  a  élé  fail  par  l'associé  pallieiiliére- 
menl  chargé  du  sa  direction. 

Là  nous  avons  pu  constater  que  les  opérations  décrites  par 
ftl.  l'aveu  y  étaient  pratiquées  avec  succès,  mais  non  sans  quelques 
modifications  plus  nu  mnins  importantes.  C'est  ainsi  que  lese^iiWm' 
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fgmuaM,  ne  remplissant  pas-  aTaulageusemetit  leur  destination,  y 
sont  presque  alla  nd  on  ni*  s,  el  qu'un  est  a  la  recherche  d'autres  moveos 
plus  frucllieus  pour  atteindre  le  but  qu'on  s'était  proposé  on  Ira  adop- 

n'y  est  que  d Vnvit eu  1 5  degrés;  île  rares-  bulles  galeuses  crèvent  h 
la  surface  ;  successivement  el  par  îles  courants  de  vit  peur,  la  tempé- 
rature du  liquide  est  élevée  el  maintenue  îi  SJ  degrés.  Alors  l'action 
chimique  est  dans  tonte  son  activité»  et  se  manifeste  par  une  sorte 
d'ébullilion  tumultueuse  résultant  du  dégagement  des  produits  gazeux 
de  la  décomposition.  Ces  émanations  sont  très  abondantes  et  ont 
une  odeur  putride  analogue  à  eelle  des  maliin^  animales  pourris- 
lantesj  aussi  croyons-nous  dès  it  présent  que,  pour  le  eus  probable 

de  la  soumettre  li  un  classement,  el  de  pourvoir  ensuite  par  des  pré- 
cautions sanitaire*  aux  dangers  que  ees  émaualiniis  pourraient  faire 
naître  pour  le  voisinage,  el  surtout  pour  les  ouvriers  travaillant  dans 
le  local  des  cuve».  L'opération  n  une  durée  variable  :  eerluines  qua- 
lités de  lin  n'exigent  que  soixante  heures  de  rouissage;  d'autres  eu 
réclament  soixante-douze,  sana  que  loulelViis  ou  puisse  jusqu'ici  re- 
connaître n  l'avance  celles  qui  doivent  se  montrer  h.ltives  ou  retar- 
dataires. Lorsque  le  travail  est  arrivé  à  un  certain  degré,  la  surface 
du  liquide  se  couvre  d'une  écume  composée  en  grande  partie  de.  (lu- 


naire. Dans  cette  période  de  I; 
ir  désagréable  de  fermentât) ai 


Ilpliés  dans  la  plupart  des  loeauv  industriels.  Suffisamment  sec  et 
reposé,  le.  lin  ainsi  roui  est  soumis  a  une  série  d'opérations  raécani- 
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ques.  Ou  a  renoncé,  dans  l'établissement  île  Marcq,  à  l'emploi  de 
l'appareil  de  broyage  de  MM.  Adam  Hrolhers  el  compagnie,  composé, 
comme  celui  de  Nf.  Christian,  du  cylindres  cannelés,  cl  en  attendant 
l'essai  du  système  de  battes  mécaniques  adopté  pour  le  lissage  du  fil, 
système  actuellement  en  construction,  le  macquage,  maillagc  ou 
mnrlillage,  se  pratique  à  la  main,  avec  l'indique  instrument  que  tous 
les  pays  liniers  connaissent.  Celle  modiliralioii  prujclée,  heureuse 
peut -Aire  nu  point  de  tue  industriel,  Augmente  déjà  et  augmentera 
encore  davantage  plus  lard  les  incommodités  qui  résultent,  pour  les 
ouvriers,  d'une  poussière  abondante  el  1res  irriraoïe  qui  s'élève  des 
liges  liniéres  battues. 

MM.  Scrive  ont  aussi  simplilié  le  teill.ige  mécanique  anglais,  eu 
le  réduisant  a  faire  manœuvrer  Yipèe  du  teilleur  par  la  force  de  la 
vapeur  et  en  restituant  j  l'ouvrier  la  direclioo  du  travail,  sans  dépense 
d'etlorts  musculaires  :  celle  innovation  rationnelle,  el  qui  semble 
définitivement  acquise,  n'allénue  pourtant  pas  les  ioeonvénieol- 
semblables  a  ceux  du  battage,  conrernanl  les  débris  corpusculaires 
leuus  en  suspension  et  qui  chargent  l'atmosphère  de  l'atelier  de 
teillage,  lesquels  débris  se  rencontrent  aussi,  mais  a  un  moindre 
degré,  dans  l'atelier  du  peignage.  Pour  obvier  à  ce  que  pourrait  avoir 
de  fâcheux,  relativement  à  la  santé  des  travailleurs,  l'absorption  de 
ces  émanations  solides,  le  chef  de  l'usine  de  Marcq  leur  prescrit 
hebdomadairement,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  à  Belfast, 
l'usage  du  sel  de  Glauher  :  nous  espérons  que  quand  le  temps  sers 
venu  pour  le  Conseil  central  de  salubrité  de  méditer  les  prescriptions 
sanitaires  qu'il  conviendrait  d'appliquer  à  la  nouvelle  préparation 
linière,  il  trouvera  des  moyens  plus  efficaces,  et  qu'il  préférera  sur- 
liiul  prévenir  le  mal  que  le  combattre. 

Nos  investi  galions  ont  aussi  porté  sur  un  point  très  accessoire, 
industriellement  parlant,  mais  qui  a  son  importance  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  publique  :  ce  sont  les  eaux  de  macération  provenant  du 
rouissage.  -Nous  avons  l'ail  connaître  qu'a  leur  sortie  des  cuves,  elles 
étaient  reçues  dans  une  citerne  ;  là  elles  séjourne  ut  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  déposé  les  matières  en  suspension  doul  elles  sont  chargées; 
puis,  quand  elles  sont  clarifiées,  tin  aqueduc  les  dirige  sur  une  prai- 
rie voisine,  qu'elles  seneii!  a  irriguer;  qiiaul  au  liquide  le  plus  épais 
du  réservoir  citerne,  il  est  destiné  au  même  usage  que  l'engrais  Ha* 
mand.  Nous  devons  le  déclarer  pour  la  ni,  ce  n'est  qu'avec  une  timide 
réserve  que  les  cultivateurs  ont  consenti  à  essayer  ces  deux  moyens 
de  fertilisation,  et  jusqu'ici  rien  ne  démontre  que  le  manufacturier 
puisse  trouver  des  compensations  pécuniaires  aux  sacri lices  qu'il  s'est 
imposés  au  profil  de  l'agriculture  et  de  la  salubrité.  Une  autre  re- 
marque provoquée  par  ces  détails  de  notre  narration,  c'est  quel'exis- 


ROUTOIRS.  5U 
lencedesgrainls  i-i.u  i.iir-  pL'ilcilionnés  est  incompatible  avec  de  vastes 
agglomérations  d'habitations. 

"  De  l'ensemble  des  développements  qui  précèdent,  il  résulte  que 
la  production  Unie»  et  le»  opération?  agricoles  qui  s'j  rattachent 
sont  en  ce  inomenl  dans  une  période  de  transition  qui  occasionne 
des  son  Un  n  ici imp  rceiïrs  dans  Ici  rauipagnc-',  pour  qu'un  puisse 
songer  à  les  aggraver,  sans  la  plus  absolue  nécessité.  IFailleurs,  les 
plaintes  qui  s'éle(cul  contre  le  rouissage  ancien  sont  moins  oppor- 
tunes que  jamais,  puisque  la  l'iillore  du  lui  elanl  réduite  des  deux 
tiers,  les  inconvénients  si  justement  reprochés  à  celle  opération  sont 
atténués  dans  la  mfme  proportion  :  aussi  vojoos-oons  que  la  plupart 
de  nos  vieux  routoirs,  encore  encombrés  il  y  a  douze  à  quinze  ans 
durant  la  saison  du  rouissage  par  d 'abondantes  récolles  linières, 
sont  presque  déserts  depuis  les  dernières  années.  Vouloir  augmen- 
ter la  sévérité  des  prescriptions  sanitaires  contre  les  routoirs,  ce 
serait  donc  accroître  les  perturbations  qui  se  font  déjà  si  cruelle- 
ment sentir  sur  les  populations  rurales,  et  l'on  risquerait  fort,  pour 
prévenir  un  mal  évident,  d'en  provoquer  un  autre  non  moins  évi- 
dent, mais  plus  grand  encore.  N'est-il  pas  en  outre  de  la  prudence 
vulgaire,  dans  une  révolution  difficile  et  laborieuse  qui  transforme 
toute  une  branche  de  travail  national,  d'attendre  que  ces  évolutions 
se  soient  accomplies  naturellement?  Avec  un  peu  de  patience  l'amé- 
lioration hygiénique  qu'on  recherche  se  produira  spontanément,  sans 
froissement,  et  sur  une  échelle  bien  autrement  étendue  que  celle 
qui  dépendrait  d'une  mesure  de  police.  » 

Enfin  nous  devons  mentionner  un  procédé  purement  mécanique 
qui  supprimelerouissageettoulesses  conséquences  fâche  use  s,  et  dans 
lequel  le  chanvre,  saisi  en  nature,  est  transformé  immédiatement 
en  filasse.  Ce  procédé,  dû  à  MM.  Leoni  et  Coblenlz,  qui  l'ont  rendu 
public  en  1859,  consiste  dans  l'emploi  de  deux  machines,  dont  l'une 
sert  à  écraser  et  à  triturer  la  partie  ligneuse  des  liges  écrues  non 
rouies,  en  laissant  les  fibres  entières  dans  toute  leur  longueur  ;  l'autre 
machine  est  destinée  à  éliminer  les  parties  ligneuses,  à' nettoyer, 
redresser  et  diviser  les  filaments.  Cette  seconde  machine,  quoique 
de  la  plus  grande  simplicité,  produit  des  effets  remarquables,  et  la 
libre,  quelque  longue  qu'elle  soit,  est  nettoyée  dans  toute  sa  lon- 
gueur. L 'action  de  ces  machines  est  instantanée  ;  en  quelques  minutes 
toute  l'opération  est  terminée,  et  les  tiges  telles  qu'elles  on  té  té  récol- 
tées sont  converties  en  chanvre  du  commerce  prêt  à  être  travaillé. 

Bibliographie.  —  ttmiuldllitni  lar  ta  owi  (l'uni  île  laUtrili  rcfalit»  an  rovfl- 
iagt  (Amala  à'hyg.  p*bl.  a  de  nid  Itg.,  1. 1,  p,  335).  —  Rapport  fait  à  VAeadtmit 
dt  midieim  iir  Ici  tntmtinknU  aie  pourrai!  ncoir  le  màuagc  du  rannvre  rfnu 
ftm  oui  alimente  tei  (a'IlKa  *  la  cille  J*  M™,  |»r  BebiqKt  (I.M. ,  p,  US] ,  «M 
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i'oHereailaiu  de  M.  Uimiel  [Ifiil,,  I>-  —  Lt  r«fuog<  otnisri  amtidiTi 
joui  rnpfMwi  rft  Vkygilnt  puMtfnc,  |iir  Parenl-DucMlelcl  (IML,  i.  VU,  p,  «j). 
DiciionnMiVc  de  ftWwfrit,  l.  IX,  p.  057.— ilojiporii  nr  1»  rnnan  du  Coutil  unirai 
dtul*Mtiiu  diparitmM  d<i  Nord,  (830  1Sd!i-dBSSci  1851.  —  Rapport  «  M.  Dmu, 
mtni.frt  de  Caj HeilUn  n  du  animent,  ,iar  Théodore  HlKU,  merotite  de  l'Assem- 
blée légiililit?. 

BUKS.  —  Voy.  Bajavaos,  Boues,  I'avauk. 

BU  H  A  LU  (Uï(iiiiNE).  —  La  pupuliilinn  agricole,  qui  constitue  à 
elle  seul«  les  deux  tiers  du  peuple  français,  êUil  encore  jusqu'à  ces 
temps  derniers  comidél.rmi.'iit  soustraite  a  l"arliori  bienfaisante  dus 
lois  de  l'hygiène  publique,  et  tandis  que  depuis  nombre  d'années  le 
sort  îles  habitants  îles  villes  s'améliora  chaque  jour,  la  situation  du 
peuple  des  campagnes  était  rustre  stationnai™  sous  le  rapport  do  l'hy- 
giène. Chez  relie  r lasse  d 'hommes  aussi  nundireuse  qu'utile,  l'hygiène 
publique  devrait  cependant  oll'rir  tontes  si  s  ressources,  là  où  le.  tra- 
vail otfre  tant  d'exigences  et  tant  d'efforts  continus.  C'est  au  décret 
du  18  décembre  1848  qu'est  duc  la  première  institution  des  Conseils 
d'hygiène  et  île  salubrité  dans  tous  les  arrondissements  de  |a  France. 
Avant  cette  époque,  dans  quelques  grandes  villes,  l'autorité  avait 
senti  le  besoin  de  sauvegarder  la  sauté  des  populations,  ut  des  con- 
seils lncaui  avaient  été  créés,  suit  par  des  arrêtés  de  préfecture,  ou 
même  par  de  simples  arrêtés  mimiupiiiiï.  Ce  niuuveiuenl  spontané 
des  grands  centres  du  population  cl  celle  initiative  des  autorités  lo- 
cales ne  pouvaient  manquer  d'éveiller  l;i  sollieilurie  de  l'administra- 
tion centrale.  Aussi,  par  une  lettre  ot|  date  du  31)  novembre  183.fi, 
M.  le  ministre  du  commerce  saisissait  l'Académie  royale  de  méde- 
cine d'un  plan  d'établissement  d'un  Conseil  de  salubrité  dans  chacun, 
des  départements  du  royaume.  Celle  demande  officielle,  qui  témoi- 
gnait d'un  désir  intelligent  et  sage,  donna  lien  à  un  rapport  consi- 
dérable par  Marc,  qui  coutenail  un  projet  d'organisation  des  Conseils 
de  salubrité  départementaux.  Ceprojel,  (rès  complet  el  trésjudieîeux, 
qui  a  certainement  inspire  qurlques-unes  des  dispositions  du  décret 
de  184B,  resta  malheureusement  sans  application,  et  l'heureuse  idée 
du  gimvrriicnieut  d'alors  ne  reçut  à  o.cltu  époqup  aucun  çommnnct- 

lilllln  l'autorité  a  compris  quel  rôle  important  l'hygiène  publique 
est  appelée  a  remplir  dans  l'KI.-tl.  Les  causes  île  dépérissement,  eu 
aggravant  la  condition  matérielle  îles  elasif^  laborieuses,  nt>  nuisenl- 
ellcs  pas  aux  intérêts  de  tonte  la  société?  l.a  santé  ne  contribue  pas 
seulement  au  bonheur  rie  l'individu  ;  elle  est  encore  une  des  sources 
les  plus  fécondes  de  la  richesse  générale.  I.c  travail  est  sans  énergie, 
la  production  médiocre,  là  où  lus  modifications  de  l'économie  déter- 
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jninL'iit  et  maintiennent  ries  cousliliilioiis  faible»  ni  maladives.  Ut 
population,  amllee  ihnih  »nn  développement  par  lem  ai- lion  destruc- 
tive, dégénère,  ries  familles  N'iUei^nuiit,  ni  les  derniers  membres  va- 
léludinnircs  sont  à  la  charge  (te  la  charité  publique  nu  privée.  Les 
poîîlls  principaux  lie  l'hygienc  île-.  po|iukili< ici^  aréoles  qu'il  con- 

f.-il  il-   Iff         t'-Un  ilu-1-  •!■•■>•  ni  [- -ri.  r  wp^  ulrlut-ul 

sur  les  hahilatinns,  les  localités,  les  aliments  et  boissons,  enfin  sur 
les  mœurs  el  sur  la  nature  des  travaux  en  générât. 

HwblliitiBUH.  —Les  /inbitatioia  rurales  sunt  pour  la  plupart  mal 
distribuées,  mal  closes,  el,  ilansun  grain!  nmnbre  île  localités,  elles  ne 
sont  ijue  d'immnndes  refuges  où  s'entassent  (les  familles  entières, 
hummes  cl  hétes  :  la  misérable  chaumière  rie  la  Sologne,  dit  Dnubs, 
de  la  Mayenne,  etc..  ne  valent  guère  mieux  que  la  huile  du  sauvage. 
En  été  elles  n'abritent  point  contre  les  chaleurs,  ni  en  hiver  contre  le 
Froid.  Leur  plancher,  presque  toujours  rie  niveau  avec  le  sol  et  sans 
cave  sous-jaeenle,  s'imprègne  rie  Imite*  les  riéjections  ;  l'aire  mêle  a 
l'atmosphère  d'un  local  trop  éiroit  les  produits  d'une  combustion 
iiieoiiipl'Mr:  riliruric,  la  malpropreté,  la  pénurie  îles  objets  néces- 
saires à  la  vie,  el  l'encombrement,  multiplient  les  causes  d'inreclion. 
Au  dehors,  de  ces  habitations,  des  amas  do  fumier,  des  marcs  fétides, 
îles  étants  bourbeux,  des  puisards  qui  ne  dissipent  pas  cnrnpléle- 
menl  par  inliltration  dans,  le  sol  les  liquides  qu'ils  reçoivent,  et  qui 
relieiinent  une  vase  d'où  s  "échappent  des  gn/  dé  lèpres,  notamment 
le  gaz  hydrogène  sulfuré,  Ces  maisons,  mal  bâties,  presque  toujours 
mal  exposées,  se  composent  chacune  d'un  grenier  sur  un  reit-de- 
chaussée  enfoncé  dans  un  sol  humilie:  elles  ont  ordinairement  deux 
chambres  étroite?  et  basses  d'élage,  percées  d'une  seule  fenêtre  1res 
petite  el  toujours  fermée.  Les  fumiers  sonl  entassés  devant  la  façade, 
où  on  les  accumule  pendant  Imite  l'année.  Les  pluies  les  délayent,  el 
les  chaleurs  évaporent  les  g;a  les  plus  utiles  a  l'agriculture  et  nui- 
sibles à  la  santé.  Les  terrains  environnants  sont  couverts  de  litières, 
et  l'un  fait  en  sorte  d'y  diriger  le.-  égouls  pour  activer  leur  putréfac- 
tion. Ces  dispositions,  contraires  à  Imites  les  règles  de  l'hygiène,  font 
de  la  plupart  des  hameaux  el  des  villages  aulant  de  foyers  d'infection 
lians  rie-  emnli linn-  il'iiisaliijirtlë  presque  sem lilahles  a  celles  ries 
marais  dans  les  climats  tempérés.  Mais  il  coté  de  celte  hygiène  dé- 
plorable, il  faut  faire  remarquer  que  les  habitants  de  ces  demeures 
délabrées  n'y  sont  point  sédentaires,  que  leurs  travaux  les  appellent 
dans  les  champs,  où  ils  trouvent,  dans  lu  régularité  de  leurs  habitu- 
des et  dans  les  lsii  utaiis  île  l'insolation  el  d'un  air  pur,  les  compensa- 
tions hygiéniques  de  l'inlhifure  dclelére  qui  les  alteinl  momentané- 
ment sous  leurs  loiLs. 
M.  H.  Combes,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  paysans 
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français,  n  parfaitement  ri'.sMnu''  les  éléments  de  celle  grave  question 
des  habitations  rurales.  Nous  lui  empruntons  les  détails  suivants  : 

il  Les  matériaux  île  construction  îles  tu. lisons  îles  paysans  varient 
selon  les  pays.  Ceux  de  huis  ont  l'inconvénient  de  se  pourrir  vite,  de 
s'imprégner  d'eau,  de  retenir  les  différentes  vapeurs  provenant  de 
l'homme,  des  animaux,  rie  certains  actes  agricoles  nu  de  ménage. 

n  Les  murs  faits  avee  un  mélange  de  terre  ou  de  paille,  on  de  la 
terre  seule,  se  détériorent  facilement  et  laissent  pénétrer  le  froid  il 
l'intérieur.  Les  briques  qui  n'ont  pas  été  cuites,  ne  sont  réellement 
rjne  de  la  (erre  façonnée  d'une  certaine  manière;  ([unique  leur  usage 
soit  assez  commun,  elles  offrent  des  inconvénients  identiques.  Sou- 
mises a  l'action  du  feu,  on  doit  en  recommander  l'emploi;  on  sait 
avee  quelle  puissance  elles  uni  résisté  aux  cifets  du  temps,  incorpo- 
rées au*  édifices  et  aux  tombeau»  romains.  Dans  une  partie  du  Lan- 
guedoc, à  Toulouse  par  exemple,  on  les  emploie  presque  exclusive- 
ment; onco  fait  aussi  des  vases,  des  statues,  des  cheminées,  que  les 
agents  extérieurs  ne  détruisent  qu'avec  peine.  Les  murs  de  pierre, 
de  granit,  de  grès,  etc.,  cimentés  par  des  mortiers,  sont  les  plus  so- 
lides. La  plupart  des  calcaires  y  sont  efficacement  employés,  surtout 
à  l'intérieur;  ils  se  délitent,  sous  l'influence  de  la  geiée  et  de  l'hu- 
midité, mais  seulement  quand  ils  ne  sont  pas  recouverts  d'une  cou- 
che de  mortier. 

ii  Les  toitures  se  l'ont  iIl'  briques  et  de  tuiles,  quelquefois  d'ardoi- 
ses. L'usage  des  loils  de  chaume  ou  de  genêts  tend  avec  raison  h 
disparaître.  La  paille  est,  il  est  vrai,  un  corps  mauvais  conducteur  du 
calorique;  toutefois  il  faut  la  renouveler  souvent;  elle  expose  aux 
dangers  des  incendies;  elle  lacilile  l'établissement  des  rats,  ces  notes 
incommodes  des  habitations  rurales,  se  multipliant  d'autant  plus 
qu'ils  vivent  dans  l'abondance  au  milieu  des  denrées  de  toute  nature. 
Ils  attaquent  les  ressources  alimentaires,  les  diminuent,  les  salissent 
quelquefois  a  ce  point  qu'on  se  trouve  obligé  d'en  faire  le  sacrifice. 
On  en  a  vu  dévorer  les  animaux  pendant  le  sommeil:  ainsi,  des 
porcs  oui  présenté  d'assez  larges  blessures  dues  à  cette  cause. 

>i  On  ne  peut  parler  ici  que  des  habitations  en  général.  Cependant, 
pour  prouver  que.  ces  observations  s'appuient  sur  des  fails  positifs, 
il  convient  de  citer  quelques  exemples  empruntés  aux  départements 
les  plus  opposés  par  leur  éloiguerneut,  par  leurs  conditions  elimalé- 
riques,  par  les  mieurs  de  leur  population. 

i.  Dans  le  département  des  Haules-l'yréuées,  les  habitations  sont 
construites  à  pierre  et  il  chaux;  elles  présentent  un  rez-dc- chaussée, 
ouvrant  sur  le  dehors  par  la  cuisine,  avec  un  grenier  par-dessus,  llans 
le  département  des  Cévlcs-du-.Noril,  elles  offrent  entre  elles  quelques 
différences.  Sur  le  littoral,  on  y  Irouve  plusieurs  pièces,  placées  au 
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premier  étage  ;  les  plus  pauvres  n'en  ont  qu'uni!  qui  sort  en  même 
temps  d'écurie;  partout  le  sol  y  est  en  terre,  raboteux  el  impossible 
d'y  être  (enu  en  élal  de  propreté.  Dans-  l'i^i'-rr,  les  conslriictions  ru- 

pîerrect  en  chaume.  Le  cultivateur  touche  au  rez-dc- chaussée,  sou- 

Haute-Garonne,  on  les  fait  assez  généralement  en  pisé  ;  elles  y  con- 
solent en  une  pièce  cm  en  deiixcnnligucs.  Dans  la  partie  nord  du  dé- 
parlement  du  Tnrnel-fiaronne,  dépendante  av:inl  tSOH  du  départe- 
ment du  Loi  el  de  l'ancien  (Juercy,  elles  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée, 
souvent  même  d'uni'  seule  pièce,  le  ton!  construit  en  pierres  calcai- 
res, Quelque  lui  s  le  four  i  1 1 < J ï ^ j 1 1 ■  r i h . l ï )  1  l •  à  chaque  ménage  n'esl  pas  éta- 
bli hors  de  la  maison,  on  le  place  dans  l'intérieur  de  la  cheminée,  en 
sorte  que  la  crémaillère  es!  suspendue  devant  la  bouche.  Cctle  cré- 
maiilière  esl  enlevée  chaque  fois  que  l'on  fait  cuire  le  pain  ou  sécher 
les  prunes.  Comme  le  dé  parlement  du  Puy-de-Dflmc  comprend  la 
montagne  et  la  plaine  (celle  dernière  embrasse  le  Marais  et  la  Liina- 
gne  ,  les  maisons,  selon  leur  situation,  présentent  îles  il  i  lté  renées  de 
construction.  Dans  la  montagne,  où  la  tuile  est  très  éloignée,  elles 
sonl  couvertes  en  paille  ou  en  pierres  plates;  la  terre  y  est  commu- 
nément employée  à  la  place  de  la  chaux  qui  est  très  rare.  Dans  la 
plaine,  les  matériaux  consistent  en  (uile  el  chaux;  de  telles  condi- 
tions hygiéniques  sont  bonnes.  On  pourrait  multiplier  ces  ci  talions  ; 
elles  établiraient,  suivant  les  lieux,  des  différences  essentielles  et 
multipliées  dans  les  logements  des  campagnards.  Il  vaut  mieux  s'ap- 

2l  l'impôt,  il  y  a  trois  millions  el  demi  île  cabanes  avec  une  porlc,  une 
ou  deux  fenêtres,  quelquefois  même  sans  fenêtre.  On  en  a  conclu 
que  l'air  extérieur  y  pénétrait  et  circulait  rarement;  on  a  dit  plus 
haut  comment  cet  inconvénienl  pouvait  eu  effet  se  présenter,  quoi- 
que presque  toujours  amoindri,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  prouvé,  par  la 
mauvaise  construction  lies  portes  el  îles  fenêtres  existante*.  Lorsque 
cependant  l'air  ne  pénétre  clans  l'intérieur  que  par  une  porto,  il  faut 
bien  recniinailre  que  cel  ini  onvénienl  esl  réel  ;  il  faut  aussi  admettre 
les  raisons  motivant,  sans  la  légitimer,  une  disposition  aussi  vicieuse, 
c'est-ii-dire  la  plus  grande  sûreté  des  habilitions  rurales  et  la  crainle 
de  1'im.pût  des  portes  cl  Tendres. 

a  L'existence  des  fumiers  exige  aussi  de  grandes  précautions  de 
propreté.  Comme  première  régie,  on  doit  recommander  qu'ils  soient 
fréquemment  enlevés.  C'est  une  mauvaise  pralique,  en  hygiène  aussi 
bien  qu'en  agriculture,  de  les  laisser  s'amonceler  dans  les  habitations 
d'un  buul  de  l'année  il  l'autre.  Pourtant,  par  préjugé,  on  a  l'habitude 

naoïau.  —  Dicr.  d'hyu.  r.  m.  35 
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d'en  agir  ainsi  pour  le  véritable  guano  indigène,  la  Uunlo  de  pigeon, 
il  île  rolumliim;  pour  eelli;  lit  la  volaille  on  juxilailti-  ;  maïs  comme  il 
vnuL  mieux  employer  ces  deux  substances  après  qu'avant  leur  ler- 
1 11  «ii  la  (ion.  un  le*  disposera  dans  uu  euilrnil  sir.  (Jitand  un  les  con- 
serve Irop  longtemps  d'ailleurs,  la  malpropreté  engenilrc  une  ver- 
mine qui  tourment*;  les  animaux.  II  s'y  produil  mie  grande  quantité 
de  vers  qui  en  détruisent  la  majeure  partie  ;  les  principes  volatils 
s'érhappanl  l'affaiblissent  eomme  engrais,  cl  deviennent  un  foyer 
miasmatique  délétère. 

»  La  couse  nation  prolongée  du  fumiâr  au  sein  des  étaulcs  risque 
aussi  do  compromettre  la  sanle  des  animaux.  Le  bétail  se  trouve  par 
là  exposé  ii  des  inflammations  di  s  extrémités,  quelquefois  mortelles. 
D'ailleurs  la  chansîssure  ou  le  blanc  attaque  très  vite  les  litières, 
lorsqu'elles  pourrissent  dans  les  lieux  clos,  tout  en  diminuant  leur 
valeur  tirlilisanle. 

»  A  noire  point  de  vue,  l'homme  lui-même  aurait  a  souffrir  d'un 
tel  étal  de  choses;  la  question  économique  se  combine  donc  ici  avec 
la  sollicitude  de  l'hygiéniste,  laquelle  doit  grandir  on  raison  de  l'élé- 
vation de  la  température.  Ainsi  le  danger  est  plus  forl  l  'été  que  l'hiver, 
dans  le  midi  que  dans  le  nord. 

»  Les  fumiers  des  bergeries,  des  porcheries,  des  écuries  des  grands 
animaux  sont  en  partie  liquides  nu  formés  par  l'urine,  et  en  partie 
solides.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps,  et  exceptionnellement, 
que  l'on  a  recueilli  l'urine,  cet  engrais  si  précieux,  comme  dit  M.  Gî- 
rardin.  On  le  laisse  se  perdre  ordinairement,  presque  en  totalité  ;  en 
se  privant  d'une  immense  ressnurce,  on  augmente  ainsi  l'insalubrité 
des  habitations.  Celle-ci  est  relative  : 

»  V  A  la  quantité  d'urine  qui  est  immense,  les  urines  des  besliaux 
étant  plus  considérables  que  leurs  excréments  dans  la  proportion 
de  quatre  cinquièmes  ;  en  ellet,  un  homme  produil  625  grammes 
d'urine  par  jour,  soit  228  kilogrammes  par  an,  c'est-à-dire  de  quoi 
fumer  plus  d'un  are  de  terrain;  une  vache  8'*  ,200  par  jour,  ou 
2993  kilogrammes  par  an,  e'esi-à-ilirc.  de  quoi  fumer  24  arcs;  un 
cheval  1330  grammes  d'u line  par  jour,  soit  485  kilogrammes  par  an, 
c'est-à-dire  de  quoi  engraisser  60  centiares. 

n  2°  A  la  coi[i[iosLlii>[]  chimique,  qui  la  rend  une  des  parties  les 
plus  actives  du  fumier  et  très  volatile,  par  la  transformation  dans 

se  vaporise  dans  l'air.  Il  est  donc  urgent  d'obvier  à  ce  qu'elle  se  ré- 
pande sur  la  demeure  du  paysan  ou  à  ses  alentours.  C'est  pourquoi 
l'on  ue  saurait  trop  approuver  la  méthode  qui  consiste  à  la  réunir  à 
l'aille  de  rilerne*  ini  do  réservoirs  appelés  /iii/ïnj'érej. 
i)  Celles-ci  seront  "lacées  au  dehors  ;  en  Suisse,  on  les  dispose  au- 
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dessous  ih's  écuries  pavées  fil  eu  pente.  I.'i,  du  a  surtout  envisagé  la 
question  économique  ;  au  point  île  ran  (3e  l'hygiène,  on  doit  aussi 
prendre  garde  aux  fiancer»  de  celle  accumulation. 

n  i.e  lavage  îles  écuries  n'a  lieu  presque  nulle  part  ;  Il  offre  néan- 
moins îles  avantages  qui  meriten!  d'être  appréciés.  Sous  lo  rapport 
de  leur  salubrité,  il  se  lin  à  la  que-lion  précédente.  Il  a  lieu  en 
Suisse  :  lù,  connut;  on  recueille  à  part  les  urines,  il  devient  indis- 

plus  à  la  perte  du  purin,  on  ne  craindra  pas  de  l'augmenter.  C'est 
Sllrloul  pendant  lu  saison  chaude.  qui1  J t :  jour  de  l'enlèvement  du 
fumier  on  agira  sagement  en  lavant  le  pavé  avant  de  renouveler  les 
litières.  A  cet  ell'et,  on  pourrait  se  servir  d'une  dissolution  des  sels 
énumérés  plus  haut,  afin  de  fixer  l'ammoniaque,  qui  d'ailleurs,  dans 
la  nouvelle  combinaison  dont  elle  Tait  partie,  serait  en  partie  en- 
traînée a  cause  de  sa  solubilité. 

»  Le  lavage  suppose  presque  nécessairement  des  écuries  pavées. 
Celles  qui  ne  le  sont  point  ne  lardent  pas  à  présenter  sur  plusieurs 
points,  il  cause  <lu  piétinement  coulinui  I  tle>  amm:iu\,  de  l 'humidité 
des  fourrages  verts  un  de  la  nature  des  exeré liens  augmentées  surtout 
à  l'époque  du  priiileiup.-.  il'  vei-i  table,  rloarjues  <}':  llieilr-  à  détruire, 
m  Ame  avec  les  soins  les  plus  minutieux. 

»  D'ailleurs  comment,  sans  le  pavage,  conserver  à  une  écurie  une 
inclinaison  suffisante  ri  toujours  égale,  pour  l'évacuation  îles  liquides? 
Le  sol  tondrait  constamment  à  se  creuser;  l'opération  de  son  rehaus- 
sement devenant  presque  annuelle,  il  n'y  aurait  aucune  économie  h 

î-iiier  uti*  d'|"  iiw  t'ithii-ir...  f1--f|jb*»-         [tu  .*f  r  j*.  !■  <  II 

importe,  par  conséquent,  de  provoquer  la  séparation  des  liquides  du 
fumier,  (le  leur  paflii.'  solide,  et  lent-  Iranipori  immédiat  au  dehors, 
ailn  que  la  demeure  du  paysan  ne  snull'rc  pas  (le  ce  conlact. 

»  II  existe  une  pratique  agricole,  propre  à  amoindrir  1a  volatilisa- 
tion, tout  en  augmentant  la  quantité  des  engrais.  Elle  mérite  donc 
d'être  mentionnée  ici  parce  qu'elle  peut  servir  au  développemenlde 
l'hygiène  rurale.  Eu  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  on  se  sert 
comme  litière,  dans  les  bergeries,  d'une  certaine  quantité  de  ierre 
sèche,  qu'on  recouvre  chaque  jour  d'une  nouvelle  couche.  On  rem- 
place tonte  celte  terre,  lorsqu'elle  est  suffisamment  imprégnée  par 
les  déjections  alvines.  Le  fumier  résultant  de  ce  mélange  fermente 
plus  également  cl  perd  moins  par  l'ell'et  lie  i Y-vaporatiori,  i  ri  atté- 
nue ainsi  l'odeur  trop  forte  des  urines,  dunt  les  deux  tiers  seraient 
absorbés  par  le  sol,  et  lesanimaux  s'en  portent  mieux.  Dans  le  même 
but,  lorsque  le  fumier  se.  trouve  à  l'extérieur  disposé  en  tas  plus  ou 
moins  considérables,  on  [  ('commandera  un  moyen,  qui  parc  à  sa  des- 
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siccalion  cl  a  l'évaporation  des  gaz  fertilisants,  regardes  par  le  phy- 
siologiste comme  délétères.  Ce  moyen  consiste  à  couvrir  la  surface 
des  fumiers,  do  gazon  ou  de  [erre,  dont  on  forme  une  couche  de  quel- 
ques centimètres  d'épaisseur.  On  arrive  plus  fatalement  au  résultat 
proposé  eu  faisant  entrer  le  plâtre  dans  la  composition  de  cette  cou- 
che, comme  aussi  en  arrosant  le  fumier  avec  les  dissolutions  salines, 
conseillées  plus  haut  pour  [a  fixation  de  l 'nm  m  «  ■  j  t«  iiicjin-  dans  les  fosses 

à  purin, 

i>  Lorsqu'il  sVd_  d'hysiiénr.  le  soin  de  l'emplacement  des  las  de 
gnanU,  de  sorte  que  leureaxhaluisons  ne  soient  projetées  sur  aucune 

>i  Un  doit  en  même  temps  inviter  à  les  l'aire  disparaître  le  plus  t6t 
possihlo;  sur  ce  point  on  est  encore  d'accord  avec  l'économie  agri- 
cole. Un  admet  en  ce  moment  qui;  les  elfeis  les  pltis  sensibles  et  les 
plus  durables  appartiennent  aux  fumiers  les  moins  consommés. 

n  Six  chariots  de  fumier  frais,  qui  auraient  été  réduits  à  cinq  par 
la  fermentation,  sur  toutes  les  espèces  de  terrain  ont  eu  plus  d'uti- 
lité que  huit  chariots  de  l'umier  li  és  gras,  court  cl  entièrement  pourri. 
Les  gaz  produits  pendant  la  fermenta  lion,  consistant  surtout  en  acide 
carbonique,  en  hydrogène  carboné,  en  ammoniaque,  et  la  chaleur 
qui  les  accompagne,  ont  une  influence  utile  sur  la  végétation,  tandis 
qu'ils  peuvent  porter  atteinte  a  la  normalité  des  Jonctions  de  l'cco- 

L 'autorité  administrative  a  une  lâche  considérable  à  remplir  envers 
les  malheureux  habitants  des  districts  ruraux.  La  loi  sur  les  loge- 
ments insalubres  serait  trop  rurriiieiil  applicable  dans  les  campagnes 
pour  produire  les  améliorations  désirables  dans  la  construction  des 
habitations.  En  i'!IW.  l'insalubrité  des  mai-i nis  peut  quelquefois  tenir 
en  partie  aux  limites  trop  restreintes  et  à  la  position  défavorable,  du 
terrain  sur  lequel  elles  sont  situées.  Mais  en  général  elle  dépend  plus 
souvent  de  l'ignorance  des  propriétaires  et  des  ouvriers.  Ils  négligent 
trop,  en  bâtissant,  les  dispositions  nécessaires  pour  préserver  les 
habitants  des  dangers  de  l'humidité,  et  pour  les  faire  jouir  de  l'in- 
fluence salutaire  de  l'air  pur  et  de  la  lumière  solaire.  La  conslriii'- 
lioo  défectueuse  des  maisons  et  le  mauvais  entretien  des  lieux  en- 
vironnants sont  les  causes  d'insalubrité  les  plus  dignes  d'attirer 
l'attention  de  l'autorité,  et  qui  seraient  facilement  combattues  par  ses 
nombreux  moyens  d'action,  si  sa  sollicitude  pouvait  s'étendre  sur  ces 
villages  et  ces  hameaux  epars  au  milieu  des  champs. 

11  est  très  vrai  que  la  modicité  des  ressources  des  paysans  les  astreint 
à  la  plus  stricte  économie,  mais  ne  serait-il  pas  possible  de  diminuer 
les  dépenses  que  leur  occasionnerait  actuellement  la  levée  de  plans 
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dont  ils  ont  lu  plus  grand  besoin?  Les  agcnts-voyers  cantonaux  ne 
pourrait  ni -il  s  pas  fitre  chargés  de  les  lever  gratuitement?  Les  com- 
munes d'ailleurs  pourraient  payer  les  Trais  de  déboursés  qui,  en  réa- 
lité, seraient  très  minimes.  Ces  nouveaus  rapports  tout  gratuits  établis 
entre  le  campagnard  et  l'autorité  auraient  le  double  avantage  d'ame- 
ner une  amélioration  lente  mais  eflicarr  dans  l'hygiène  rurale,  et  de 
montrer  h  celte  partir'  si  intéressante  île  la  population  les  préoccu- 
pations dont  elle  est  l'objet. 

Quant!  les  constructions  anciennes  sont  rebâties  ou  quand  on  en 
construit  de  nouvelles,  l'autorité  obtiendrai!  facilemenl  le  choix  d'un 
lieu  sec,  exposé  aux  rayons  solaires;  il  lui  serait  facile  de  faire  ex- 
hausser i'aîre  du  rez-de-chaussée  au-dessus  du  terrain  adjacent,  de 
lout'iier  la  façade  dans  !;l  divedion  la  plus  propre  a  donner  la  séche- 
resse, la  lumière  et  la  chaleur,  le  sud  ni  le  nord;  expositions  pré- 
élevées pour  que  l'atmosphère  qu'elles  contiennent  ne  soit  pas  trop 
p  complément  viciée  par  la  respiration  elles  autres  causes  inévitables; 
de  même  rien  ne.  serai!  pins  facile  que  de  pratiquer  des  fenêtres  plus 
larges  el  plus  multipliées,  plus  convenablement  placées,  par  rapport 
aux  portes  et  aux  elle]  ni  nées,  pour  tacilikT  !'■  renom  elle  ment  de  l'air, 
sans  causer  trop  de  refroidissement;  en  un  mot,  d'éloigner  aulanl 
que  possible  les  sujets  d'infection.  Les  causes  d'insalubrité  du  dehors 
seraient  aussi  facilement  combattues. 

Mais  il  ue  suffit  ]>as  de  prescrire  les  régies  les  plus  simples  de  la 
propreté,  il  faut  pour  les  taire  suivie  qu'elles  ne  portent,  avant  tout, 
aucun  préjudice  aux  intérêts  si  fyranniques  du  paysan.  Les  villages 
sont,  avant  tout,  des  fabriquer  d'engrais,  el  aucune  considération 
hygiénique  ne  poutrait  en  taire  diminuer  le  pruduil.  Les  lilières 
étendues  sur  les  themins  et  les  fumiers  exposés  sans  précaution  prés 
des  habitations  où  ils  séjournent  toute  l'année,  sont  d'ailleurs  des 
sources  miasmatiques  dotil  l'acliuu  dévi  ait  élrc  éloignée  ou  au  moins 
atténuée.  C'esl  pourquoi  le  meilleur  moyen  d'assainir  l'extérieur  des 
habitations  rurales  consisterait  à  fabriquer  et  à  conserver  les  engrais 
d'une  manière  moins  désastreuse  el  moins  insalubre.  Sur  ce  point 
les  procédés  les  plus  conformes  aux  intérêts  de  l'agriculture  sonl 

L'avantage  d'arrêter  leur  l'crnienlation  au  lieu  de  l'exciter,  comme 
on  le  fait  souvent,  parait  aujourd'hui  bien  démontré.  Les  matières 
mal  faisan  les  du  fumier  exposé  au  grand  aie  dans  les  villages,  celles 
qui  s 'évaporent  ri  se  perdent  en  partie  dans  les  chemins,  sont  aussi 
les  plus  fertilisantes.  La  science  indique,  pour  éviter  celle  deperdi- 
ioo  énorme,  évaluée  ù  près  de  la  moitié  de  la  portion  active  des 
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engrais,  des  procédé:,  de  fabrication  ri  de  conservation  qui  diminuent 
en  mCrac  temps  la  source  dos  exhalaisons  miasmatiques.  S'il  n'était 
pas  possible  de  l'aire  passer  1rs  procédés  concernant  1rs  engrais  dans 
lu  pratique  journalière,  il  importe  toutefois  d'établir  les  huniers  loin 
des  maisons,  sur  un  sol  creux,  imperméable  et  abrité,  afin  de  pré- 
venir leur  évaporalion  et  la  perte  des  liquides,  de  donner  un  libre 
écoulement  aux  eaux  stagnantes  ries  cours,  d'éloigner  les  mares  e( 

indiquées  plus  haut,  conn-rnnn!  1rs  habitations,  pré  s  rive  rail  autant 
que  possible  les  habitants  des  effets  nuisibles  de  ees  émanations.  Les 

.  ■.[.i1it,-.u-.  tiiit  pj>  ■  ■' ■'*  I  ■  I11'  >■'■■'•         '"'■'*         "I  r-.fi-i.l.-rn- 

blemènf,  suivant  les  diverses  localités.  Ainsi,  on  comprend  facile- 
ment que  la  nature  du  sol,  la  disposition  de  ses  plaines,  de  ses  vallées, 
celle  des  eaux  qui  le  parcourent  ou  qui  l'esleti!  stagnantes  à  sa  sur- 
face, la  plupart  des  phénomènes  météorologiques  dont  il  est  le  théâtre, 
les  eonditions  de  l'atmosphère  locale  plus  ou  moins  variables  et  donl 
l'action  sur  l'écooomie  est  incessante,  exercent  des  influences  de 
Imite  nature  sur  la  santé  ries  habitants.  Kntre  truites  ces  causes  qu'il 

très  important  dans  l'hygiène  agricole  :  c'est  l'action  ries  eaux,  comme 
cause  direcle  sur  la  santé,  dans  (elle  ou  telle  localité.  En  1846,  M.  le 
préfet  d'Imberl,  considérant  d'abord  l'importance  rie  s'occuper  de 
l'état  lies  ruisseaux,  ;iu  double  point  de  vue  des  intérêts  agricoles  et 
de  la  salubrité,  et  les  vices  de  la  législation  actuelle  sur  les  eaux,  pro- 
posa au  conseil  général  de  ia  Vienne  d'émettre  un  yibu  pour  qu'une 
loi,  consacrant  1rs  mêmes  principes  rpir  celle  du  21  mai  1836,  en  ce 
qui  concernerait  les  attributions  municipales  et  préfectorales,  con- 
férât aux  corps  des  agents-voyers  départementaux  le  droit  d'exécu- 
ter lotîtes  les  mesures  relatives  aux  irrigations,  à  l'uuverlurc,  au 
redressement,  il  l'élargissement,  an  curage  ries  ruisseaux  et  à  l'amé- 
nagement des  eaux  pluviales. 

La  plupart  ries  conseils  généraux  et  ries  sociétés  d'agriculture  ont 
aussi  exprimé  le  vœu  qu'il  lut  pourvu  par  une  loi  à  tout  ce  qui  con- 
cerne le  règlement  et  la  police  des  eaux  stagnantes  cl  courantes. 

Le  curage  des  ruisseaux  prescrit,  dans  quelques  départements,  par 
le  ministre  de  l'intérieur,  en  183!),  n'est  pas  scrupuleusement  exé- 
cuté, tant  s'en  faut,  dans  la  plupart  îles  localités.  Celte  mesure  devait 
être  appliquée  à  tous  les  cours  d'eau.  La  multitude  d'herbes  de  toutes 
sortes  qui  croissent  dans  leurs  lits  et  y  pourrissent,  les  feuilles  ries 
arbres  don!  ils  sont  ombragés  sur  les  rives  et  les  autres  débris  pu. 
Ireseihlcs  qui  tombent  dans  l'eau  et  sont  arrêtés  par  les  herbes,  ne 
nuisent  pas  seulement  à  la  salubrité  des  lieux  environnants  par  les 
émanations  qui  se  dégagent  de  leur  putréfaction.  Les  ruisseaux  en- 
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cambrés,  p:ir  suite  de  leur  mauvais  enlretien,  charrient  leur  limon 
dans  les  rivières  doul  le  lit  se  (mure  ainsi  rélréci. 

Le  rouissage  du  chanvre  a  été  longtemps  considère'  comme  une 
cause  puissante  d'insalubrité  pour  les  populations  agricoles. 

Parenl-Duchalclet  a  cherché  à  établir  dans  un  mémoire  remarqua- 
Me,  publié  ni  ItU-J.  que  les  exhalaison-  du  chanvre  roui  n'étaient 
nullement  malfaisantes,  et  que  les  influences  qui  leur  étaient  atlri- 

remeu(  aux  diverses  localités  nii  se  pratique  le  travail  du  chanvre. 
D'après  le  même  observateur,  la  macéralion  îles  feuilles  de  saule,  de 
peuplier  et  d'écorecs  vertes  des  arbres,  serait  plus  nuisible  aux  pois- 
sons que  celle  du  chanvre.  Bon  nombre  d'auteurs,  qui  n'acceptent 
pas  complètement  les  idées  de  Parenl-lliich.ltclet,  reconnaissent 
néanmoins  que  le  rouissage  fait  dans  les  eaux  courante.*  n'est  point 
insalubre,  laudi-  qu'ils  .u-i  i'j.lrnl  qui1  l;1  rimrenlraliLili  tics  principes 
du  chanvre  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  ou  qui  se  dégageât  dans  un 
petit  espace  est  seule  nuisible  il  h  santé;  de  sorte  qu'il  paraîtrait 
juste  de  permettre  celle  opération  dans  les  eaux  courantes,  mais  de 
la  proscrire  dans  les  marcs  très  rapprochées  des  habitations. 

Alimentation.  —  i.'i:lim/.'iilntiimiU~~.  populations  agricoles  laisse 
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ration  considérable  qui  s'est  produite  sous  ce  rapport  depuis  le 
commencement  de  notre  siècle.  Pour  le  démontrer,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  d'emprunter  quelques  doeumeiils  au  mémoire 
de  M.  le  professeur  Itoiichardal,  qui  n'a  étudié,  il  est  vrai,  cette 
question  que  sur  un  point  circonscrit  de  la  Bourgogne,  mais  qui, 
néanmoins,  a  part  certaines  différences  locales,  fournit  des  ren- 
seignements précieux  sur  l'alimcntalion,  en  général,  des  campa- 
gnards. 

«  Alimentation  ordinaire.  —  Pour  avoir  un  terme  de  comparaison 
positif,  le, savant  hygiéniste  commence  par  faire  connaître  la  ration 
il  il  cavalier  français;  elle  se  compose  de  : 

IltlMw  untim  lècia.  UHUmbooibUmiMw. 
Viande   286  gr.  70  » 

—  blanc  de  «oupe.  316  I  66  59B 
Légumes.   300  20  lt>0 

»  Cette  ration  a  été  jugée  suffisante  à  l'entretien  d'un  homme 
adulte;  celle  de  l'habitant  des  campagnes  en  différait  el  en  diffère 
encore  notablement,  comme  nous  allons  le  voir. 

«  Aliments  azotés.  — Le  commun  peuple,  disait  Vauban,  il  y  a  cent 
cinquante  ans,  ne  mange  pas  de  viande  Mois  fois  en  un  an;  c'est  assez 
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nous  dire  que  la  viande  n'intervenait  nullement  dans  l'alimentation 
ordinaire  de  l'habitant  des  campagnes,  Aujourd'hui  encore  il  y  a 
beaucoup  à  ^agiici  sous  ce.  rapport  ;  cependant,  dans  la  plupart  des 

quantité  est  bien  inférieure  a  285  grammes  accordés  au  eavalier;  en 
moyenne,  elle  n'est  pas  de  100  à  150  grammes  par  homme  pour 
chacun  de  ces  denv.  jour?.  Hceonnaissons  cependant  que,  dans  la 
classe  mi  peu  aisée  des  villages,  l'usage  de  la  viande  de  vache  nu  de 
mouton  commence  à  s'introduire  :  il  s'est  établi,  depuis  quelques 
années,  des  bouchers  dans  les  localités  «ù  il  n'y  en  avait  jamais  en; 
le  nombre  en  augmentera  si  rien  n'entrave  le  mouvement  du  la  pros- 

la  consommation  dans  les  campagne*  a  toujours  eu  de  l'importance, 

ln.l..|.J<|   |  .  ,|.„    ,1  | .-.  -,  i|i|  Ijll  i  I  du  i  f  ■  h  •  I  .-ri 

est  certainement  encore  an-dessus  de  la  vérité. 

i>  Ce  n'est  que  le  fromage  le  moins  appétissant,  le  moins  nourris- 
sant, qui  est  habituellement  consommé  dans  les  campagnes.  Le  lait 
sert  il  faire  du  beurre  qui  est  vendu  en  partie  dans  la  ville  ;  le  caséum. 
privé  presque  complètement  de  matières  grasses,  assaisonné  avec 
quelques  coudimenls  utiles  pour  stimuler  l'estomac  [sel,  poivre,  ci- 


l'it..  t.  *  iii.ii.ii.'    I.--I.  i.i.i.  .ii  .  i.i 

jouent  un  rôle  très  important  dans  la  nutrition  de  l'habitant  des 
campagnes;  elles  sont  loin  cependant  de  compenser  exactement  le 
déficit  que  nous  .-Hou-  signalé  diuis  les  aliments  azotés. 

»  Examinons  en  détail  les  principales  substances  féculentes  qui 
composent  l'alimentation  du  peuple  des  eanqiagnes,  et  comparons- 
les  à  celles  qui  étaient  consommées  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

«  Céréales.  —  Le.  pain  de  froment  était  :'i  peu  prés  inusité,  il  y  a 

geaienl  que  do  pain  d'orbe  et  d'avoine  mêlées  dont  ils  notaient  pas 
même  le  son,  ce  qui  fait  qu'il  y  avait  tel  pain  qu'on  pouvait  lever  par 
la  paille  d'avoine  dont  il  étaif  mélangé. 

ii  Aujourd'hui  il  n'est  pas  rare  île  trouver,  sur  la  table  des  labou- 
reurs, du  pain  de  pur  froment  hiitle  grossièrement:  mais,  le  plus 
souvent,  le  pain  est  fait  avec  un  mélange  de  froment  e(  de  seigle,  et 
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quelquefois  d'orge;  ou  y  mélo  souvent  aussi,  dans  la  saison,  de  la 
pulpe  do  pomme  de  (erre. 
«  Depuis  cent  cinquante  ans  la  partie  féculente  de  i'alimeutaLion 

de  terre  a  contribué  à  la  rendre  plus  assurée  cl  plus  abondante;  mais 

.  ■    Il  ■  4  |..ï   I-   [.lu-    £1  .<••*•(<■        "VU  r-  I  llilliilll.  ■ 

précieux  tubercule  ;  ntms  chercherons  plu-:  lui»  a  l'apprécier, 

»  Le  mais,  qui,  dans  plusieurs  départements,  cnlrc  pour  une  pari 
si  considérable  dans  l'alimentation  du  peuple,  est  ù  peine  usité  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  l'ianre;  il  en  esl  de  même  des  châtaignes, 

»  Les  graines  des  légumineuses  jouent  un  rôle  important  dans 
l'alimentation  des  laboureurs  et  des  vignerons;  il  ne  se  passe  guère 
de  jours  où  on  ne  les  voie  figurer  sur  leurs  labiés:  les  premiers 
consomment  plus  fréquemment  des  pois  et  des  lentilles,  qui  se  prê- 
tent mieux  à  la  culture  des  champs,  et  Ira  seconds  des  haricots,  qui 
s'associent  bien  à  la  culture  des  vignes  fécondes  cl  fumées. 

»  Le  sarrasin  est  employé  seulement  dans  uni'  partie  de  l'ancienne 
élection  de  Vézelay;  quand  il  ne  fait  que  s'associer  au  teste  de  l'ali- 
mentation et  qu'il  n'est  pas  exclusif,  le  sarrasin  est  très  utile.  La 
composition,  les  propriétés  ;i]iiiieiihin's  de  ie  précieux  vcgélul  sont 
dignes  d'un  sérieux  examen  ;  il  serait  préférable,  dans  bien  des  cas, 
•  .-i.  Inj.j.  i   ,„.  <,.i,tr  i  h  I 

D  J'ai  plusieurs  l'ois  déterminé  la  moyenne  de  la  eonsnmmalion 
féculente  de  l'habitant  des  campagnes,  souvent  je  ne  l'ai  pas  trouvée 
supérieure  aux  1 0Gb  grammes  attribués  au  cavalier  français;  mais, 
dans  quelques  eircnnslances,  elle  les  dépasse  évidemment;  elle  peut 
alors  tire  fixée  à  12G6  grammes  en  moyenne,  qui  contiennent 
Sii  gramme-  de  matières  azotées  sèches. 

»  Fruits  et  ktrbts  potagères.  —  Avec  le  pain  d'orge  et  d'avoine  dont 
non- avons  parlé.  le-  cull  i ,  alcur-  de  l'ancienne  élection  de  Yéï.e.lay 
se  nourrissaient,  comme  nous  l'apprend  Yauban,  de  mauvais  fruits, 
la  plupart  sauvages,  ol  de  quelque  peu  d'herbes  potagères  de  leur 
jardin,  cuites  à  l'eau  avec  un  peu  d'huile  de  noix  ou  de  navette,  le 
plus  souvent  sans  ou  avec  très  peu  de  sel.  Les  plantes  potagères  ou- 
ïrent encore  pour  une  lar^e  paît  dan-  l'aliiiienlaiion  des  habitants 
des  campagnes  :  mais  il e  grands  progrès  oet  été;  réali.'és  de  (  e  eùié  : 

potagers  des  environs  de  l'avis,  el  eo  pat  tna|ianl  aux  travaux  de  celle 
admirable  eullnre  maraîchère,  si  avancée,  si  progressive,  ils  rappor- 
tent chez  eux  de  bonnes  pratiques,  dos  variétés  plus  avantageuses. 
Les  bons  fruits,  les  meilleurs  plantes  potagères  ont  partout  remplacé 
ces  fruits  sauvages  qu'ils  consommaient  presque  exclusivement,  il  y 
a  cent  cinquante  ans. 
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o  Parmi  les  légumes  qui  sont  oomiliiinémclll  employés,  je  citerai 
en  première  ligne  ceux  que  nous  donne  la  famille  des  crucifères; 
les  choux,  les  navels,  les  raves,  avec  les  pommes  de  lerre,  dont  j'ai 
parlé  précédemment,  voilà  crus  qui  soûl  employés  Ions  les  jours; 

une  pari  notable  dans  li'  repas  principal.  L'oseille  cL  les  é[)i[janls 
n'ont  qu'une  Irès  Ihilile  importance  dans  l'alimentation  des  habi- 
tants des  campagnes;  il  faut  une  trop  grande  quanti  II!  de  corps  gras 
pour  en  faire  des  alimenls  passables.  Plusieurs  eh  iro  racées,  laitues, 
pissenlits,  chicorées,  etc.,  et  une  valériane,  la  mâche,  apparaissent, 
suivant  leurs  saisons,  presque  journellement  sur  leur  table,  sous 
forme  de  salades  dont  le  sel  el  le  vinaigre  et  quelque  peu  d'huile  de 
noix  ou  de  navette  ou  du  lard  forment  l'assaisonnement.  La  famille 
des  ombellilèrcs  leur  donne  quelques  aliments  communément  em- 
ployés, mais  qui  n'ont  encore  qu'une  importance  secondaire;  les 
cai  ottes,  les  panais,  le  céleri-rave,  voilà  les  ombclliféres  alimentaires 
d'Un  usage  ordinaire.  Celle  tamille  leur  fournil  lies  condiments  utiles 
qu'on  trouve  dans  presque  tous  le-  janiins.  le  persil  el  le  cerfeuil. 
I.a  famille  qui  donne  des  condiments  d'une  importance  considérable 
pour  le  laboureur  et  le  vigneron,  c'est  celle  des  liliacées.  L'ail  a, 
suus  ce  rapport,  une  utililé  que  n'apprécie  pas  toujours  l'habitant 
des  villes  :  grâce  h  lui.  ou  morceau  de  pain  sec  et  dur  peut  suffire  à  un 
repas;  l'appélil  est  aiguillonné  par  rd  admirable  condiment  :  le  vigne- 
ron mange  ainsi  avec  plaisir  son  pain  noir  et  le  digère  à  merveille. 
L'ail,  la  ciboule,  l'échalote  sont  les  condimenls  qui,  avec  le  sel,  relè- 
vent la  saveur  fade  du  easéuni  el  eu  constituent  un  aliment  passable. 
L'oignon  sert  doublement  comme  condiment  et  comme  aliment, 
'foules  ces  plantes  s'associent  heureusement  aux  végétaux  plus  fades 
qui  entrent  pour  une  si  large  part  dans  l'alimentation  de  l'habitant 
des  campagnes. 

i)  Ces  végétaux  -oui  a  peine  comptés  dans  la  ration  du  cavalier; 
car  les  200  grammes  compris  sous  le  nom  de  légumineuses  doivent 
plutôt  être  attribués  aux  graines  des  légumineuses  qu'aux  planles 
polagères;  ce  sont  ces  dernières  qui  remplissent  en  partie  le  vide 
des  matières  azotées  laisse  par  le  défaut  de  viande.  En  estimant 
à  25  grammes,  en  moyenne,  la  quantité  des  matières  azotées  sèches 
contenues  dans  ces  plantes  potagères  el  dans  les  fruits  consommés 
en  vingt-quatre  heures  par  un  homme  adulte,  on  n'est  pas  loin  d'une 
évaluation  exacte. 

»  Corps  gras.  — La  ration  du  soldat  ne  contient  pas  de  corps  gras; 
1rs  3Ha  grammes  de  vîaude  eu  renferment  mu-  proportion  notable; 
c'est  ce  qui  explique  celte  lacune.  Quand  la  viande  contenant  de  la 
graisse  diminue  ou  est  supprimée  de  l'alimentation,  l'intervention 
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des  corps  gias  devient  indispensable;  vous  pouvez  alternativement 
faire  dis  parai  Ira  du  régime  soit  lus  féculents,  soit  1,1  viande  maigre, 
soit  les  piaules  potagères,  niais  witi  ne  pouvez  retrancher  les  corps 
gras  sans  un  dommage  rslri'nic:  aussi  les  voyons-nous  chaqun  jour 
et  en  lou!  temps,  aussi  bien  M  y  a  reut  cinquante  ans  qu'aujour- 
d'hui, intervenir  dans  l'alimentation  des  hululants  des  campagnes. 
Les  recherches  sur  la  digestion  qui  nie  sonl  communes  avec  M.  Sao- 
dras  ont  établi  que  les  oliylil'ère-  puisaient  iwelushctnenl  les  corps 
gras  dans  les  intestins.  L'exercice  des  fonctions  de  cet  appareil 
chez  lliomme  est  indispensable  au  maintien  de  la  santé;. 

n  Les  corps  gras  que  tes  habitants  de  nos  campagnes  consom- 
maient, il  y  a  cent  cinquante  ans,  étaient  les  huiles  de  noix  et  de 
navette;  nous  les  retrouvons  eocore  fréqucmmenl  employés,  soit  pour 
faire  des  soupes  avec  des  aliments  féculents,  soit  pour  rehausser  la 
valeur 'nutritive  des  plantes  potagères;  d'autres  corps  gras,  qui  n'é- 
taient employés  qu'exceptionnellement  chez  le  laboureur  et  le 

la  crème,  qui  élaient  presque  cvelusivemenl  vendus  dans  les  villes, 
se  consomment,  en  grande  partie,  dans  les  campagnes. 

n  II  est  une  antre  sorte  de  curps  g rn>.  dmil  l'emploi  est  devenu 
plus  fréquent  et  qui  a  contribué  puissamment  a  l'augmentation  du 
bien-être  des  populations  rurales  :  c'est  le  lard  et  la  graisse  de  porc. 

»  Il  )■  a  cent  cinquante  ans,  le  nombre  des  pores  était  singulière- 
ment restreint  ;  on  ne  les  trouvai)  assez  abondants  (pie  dans  les  vil- 
lages qui  avoisinaicot  les  bois  et  où  la  récolte  des  glands  pouvait 
largement  contribuer  à  leur  nourriture.  Ces  animaux  suflisaieul  à 
pfine  a  la  ei in- iniiiiatiiin  ilr>  \i\lr~,  cl  ilrui-.  le-  campagnes  un  n'en 
employai!  qu'un  ire-,  |  ici  il  m  un  lue  ;  aujourd'hui,  h'  plus  souvent,  le 
lard  et  la  graisse  de  porc  entrent  cinq  l'ois  lu  semaine  dans  la  prépa- 
ration des  aliments  et  des  habitants  Je  nos  campagnes. 

»  Depuis  la  vulgarisation  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  la 
plupart  des  liés  petits  propriétaires  ruraux  élèvent  et  consomment 
des  porcs.  C'est,  il  faut  le  reconnaître,  un  des  plus  grands  bienfaits  de 
la  culture  de  la  pomme  île  terre;  employée  exclusivement  a  la  nour- 
riture de  l'homme,  elle  entretient  une  population  uusevahle  exposée 
aux  famines  et  aux  maladies,  comme  l'Irlande  nous  en  offre  un  si 
triste  exemple.  Employée  largement  à  la  nourriture  des  cochons  et 
des  antres  animaux  domestiques,  la  pomme  de  terre  est  devenue  une 
des  causes  les  pins  réelles  des  progrès  du  bicn-èlre  des  habitants 
des  campagnes. 

i)  Vins  et  oit/;vs  fui /.«■.;: s  akiniliqHcs.  —  L'iiahilant  des  campagnes 
consommait,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  infiniment  peu  de  vin,  comme 
nous  l'apprend  Yauban.  Comment  pouvait-il  en  Cire  autrement  quand 
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il  ne  possédait  aucune,  vigne  et  qu'un  cinquième  de  relies  qui  exis- 
taient était  en  friche?  Aujourd'hui,  année  ordinaire,  les  laboureurs 
et  les  vignerons  mfmp  sont  loin  d'en  consommer,  dans  leur  famille, 
autant  qu'il  leur  en  serait  nécessaire;  eepeudanl  il  y  a  eu  de  ce  coté 
un  progrès  incessant  qui,  j'espère,  ne  se  ralentira  pas.  Four  dire  toute 
la  vérité,  reconnaissons  qu'il  se  consomme  encore,  au  cabarel,  plus 
de  vin  qu'il  ne  faudrait.  C'est  dans  ces  lieux  publics  que  se  termi- 
nent tous  les  marchés,  avec  accompagnement  de  copieuses  libations. 
C'est  une  coutume  que  nous  ont  transmise  uns  aïeux,  comme  nous 
l'apprend  Tacite  [De  murifun-  (iei-mminrmu).  (Jurlqurs  laboureurs  et 
vignerons  aussi  ne  sont  pas  aussi  tempérants  qu'il  conviendrait;  très 
peu  de  ces  ivrognes  atteignent  nu  âge-  avancé. 

»  Dans  les  années  ordinaires,  les  vignerons  el  les  laboureurs  rem- 
placent le  vin  par  une  boisson  qu'ils  ont  obtenue  en  versant  de  i'eau 
sur  du  mai*  de  raisin  ;  ils  font  encore  fermenter  des  pommes,  des 
poires,  des  baies  de  genièvre  ;  mais  le  plus  souvent,  si  l'on  excepte 
le  temps  des  travaux  extraordinaires,  ils  ne  boivent  encore  que  de 

h  Si  nous  résumons  les  détails  qui  précèdent  sur  l'alimentation 
des  habitants  des  campagnes,  nous  voyons  que  1rs  aliments  azotés, 
en  y  comprenant  les  matières  azotées  eonlenues  dans  les  féculents 
cl  les  légumes,  sont  loin  de  représenter  les  15U  grammes  de  matières 
azotées  sèches  qui  interviennent  dans  la  ration  normale  du  cavalier 
français  et  qui  renferment  22  grammes  d'azote.  L'hydrogène  el  le 
carbone  des  corps  gras  des  matières  l'écidriiles  des  légumes  divers 
que  cousuulmenl  les  habitants  des  campagnes  représentent  el  plus 
les  528  grammes  de  carbone  de  la  talion  normale;  ils  doivent  évi- 
demment suppléer  au  défaut  de  l 'alimentation  azotée.  Nos  travaux 
sur  la  digestion  des  corps  gras  nous  ont  prouvé,  en  effet,  que  l'action 
comburante  de  l'oxygène  s'exerçait  avec  plus  de  puissance  sur  eux 
que  sur  les  matières  azotées.  J'ai  fait,  depuis,  la  remarque  importante 
que  l'habitant  des  campagnes,  exposé  an  grand  air,  au  soleil,  aux 
rudes  travaux  des  champs,  utilisait  ioliniment  mieux  les  féculents 
que  l'habitant  des  villes.  C'est  en  poursuivant  mes  recherches  sur  la 
glycosurie  que  j'ai  fait  celle  observation,  dont  je  publierai  bientôt  les 
détails. 

»  Alimentation  exceptiettneltt!.  —  Les  travaux  extraordinaires  appor- 
tent des  changements  dans  la  nourriture  habituelle  de  l'habitant  des 
campagnes;  ces  travaux  extraordinaires  sont,  en  première  ligne,  la 
fauchaisoo,  la  moisson  el  les  vendanges,  puis  le  hallage  des  grains 
et  les  labourages  d'automne  et  les  semailles. 

ji  La  nourriture  azotée  devient  plus  abondante  ;  on  lue,  à  ces  épo- 
que.-., dans  chaque  ménage,  où  l'un  se  réunit  plusieurs  pour  tuer  une 
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brebis,  un  veau;  on  achète  quelquefois  du  la  viande.  Les  légumes 
les  plus  azotés,  lois  que  pois  et  haricots,  sont  journellement  servis.  On 
porte  aux  champs  île  la  soupe  où  enlre  un  corps  gras  plus  abondant 
et  de  meilleure  qualité. 

u  I.e  vin  de  l;i  famille  est  réservé  pour  ces  jouis  d'excessif  labeur; 
un  peu  (l'eau-de-vie  donne  de  la  vigueur  an  batteur,  qui  se  lève  aux 
premiers  chants  du  coq.  Ce  luxe  exceptionnel  est  bien  modesle 
encore:  mais  ce  bien-Ëlro  élait  inconnu  ii  y  a  cent  cinquante  ans  ; 
chaque  année,  il  tend  à  augmente]',  n 

Ce  tableau,  si  fidèlement  tracé  par  M.  le  professeur  Bouchardat, 
peut  servir  de  spécimen  et  d'exemple  pour  une  grande  pallie  de  la 
population  rurale  de  la  France.  M.  H.  Combes  a  seulement  ajouté 
sur  ce  point  quelques  détails  intéressants  propres  à  faire  nonnaitre  la 
maniéré  dont  le  paysan  se  nourri!  dans  les  diverses  provinces. 

En  Bretagne,  l'alimentation  se  compose  de  bouillies,  crêpes  et 
galettes  de  sarrasin,  de  pain  de  froment,  de  seigle  on  d'orge,  de 
pommes  de  terre,  de  beurre,  de  lait,  de  viande  de  bœuf  ou  du 
pore  salés,  mais  celle-ci  se  prend  seulement  une  fois  la  semaine. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,  elle  consiste  eu  légumes, 
en  salé,  en  pain  de  froment  et  en  bouillie  rie  maïs. 

Dans  le  déparlement  du  Nord,  le  paysan  déjeune  avec  des  tartines 
de  beurre  et  du  lait.  Il  dinc  avec  de  la  soupe  au  lard  et  aux  légumes, 
et  les  jours  maigres  avec  des  roufs  et  îles  légumes.  Il  goûte  avec  des 
tartines  de  beurre.  Lu  soir,  il  mange  rie  la  soupe  ou  une  bouillie, 
ou  une  salade. 

Dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées,  les  repas  se  font,  à  la 
campagne,  avec  de  la  soupe  rie  pain,  des  légumes,  de  la  viande  salée, 
du  mais  sur  le  gril,  etc. 

Dans  le  département  de  l'Isère,  avec  de  la  soupe  aux  légumes,  du 
lait,  du  fromage,  des  pommes  de  lerre  frites  ou  assaisonnées,  des 
roufs,  rie  la  salade,  ei  le  jeudi  et  le  dimanche  avec  du  salé. 

Dans  le  département  du  Tarn,  avec  du  pain  de  blé  ou  de  seigle, 
rarement  rie  mille!;  avec  du  millas,  qu'on  grille  quelquefois;  avec 
de  la  farine  de  sarrasin  dans  la  partie  montagneuse;  avec  des  pommes 
de  lerre,  de  la  soupe  au  pain  et  a  la  viande  de  pore  ou  d'oies  salés  ; 
avec  différents  légumes,  etc. 

Dans  in  Mayenne,  avec  du  pain  de  froment,  de  la  soupe  au  bouillon 
de  larri  salé;  avec  quelques  légumes,  avec  du  beurre  salé,  avec  des 
fruits  cuits  ou  crus,  et  avec  de  la  salade. 

Dans  le  département  rie  Maine-el-I.oire,  avec  du  pain  de  froment, 
qui  se  substitue  rie  plus  en  plus  au  pain  (le  seigle  et  d'orge  qu'on 
rencontrait  autrefois  dans  toutes  les  fermes  ;  avec  du  lard  employé 
rarement  et  parcunonicuscmcnl;  avec  de  la  soupe  aux  choux,  aux 


Oigiiizcd  by  Google 


SU  KURAUf  iHYiilKXK). 

pommes  de  terre,  aux  ■tifjnuiis ;  avec  iin  selon  quantité  notable  el 
1res  peu  de  beurre,  contenant  îles  légumes.  îles  osufs  durs;  avec  du 
fromage  médiocre*  et  avec  quelques  fruits. 

Dans  les  Laudes,  le  paysan  se  nourrit  d'un  pain  noir  mal  pétri, 
Tail  avec  de  la  farine  de  seigle  el  de  maïs,  qu'il  assaisonne  avec  des 
sardines  de  fiallii-e;  du  soupe  composée  dr  légumes  et  de  lard  rance; 
de  bouillie  de  mais  ou  millet,  appelée  ««union.  Ses  repas  sonl  au 
nombre  de  trois  ;  déjeuner,  dîner  el  souper. 

M.  Quélelel  a  montre  que  le  séjour  des  villes  et  des  campagnes 
influe  sur  la  fécondité.  Il  n  prouvé  que  le  nombre  des  naissances, 
comparativement  à  la  population,  est  plus  grand  dans  les  villes. 
Pour  une  période  de  cinq  années,  il  l'a  trouvé  de  1  à  29,1  habitants; 
i  l  dans  b".  i  .nupagnes  de  I  a  30, h  habitants.  (Juaul  a  la  mortalité, 
Sussmileb  a  trouvé  1  sur  ùO  dans  les  village»,  1  mit  32  dans  les  petites 
villes,  1  sur  28  dans  les  uraudes  villes  el  1  sur  £i0  dans  le»  très 
grande»  villes.  Ku  Angleterre,  la  mortalité  des  districts  ruraux,  com- 
parée a  celle  des  villes,  est  dans  le  rapport  île  lût)  à  M,  Cl  la  vie 
moyenne  de  res  deux  ordre»  de  localités  comme  55  a  38;  ce  qui 
donnerait  en  faveur  des  campagne»  une  différence  de  dix-sepl  ans. 
Remarquons,  avec  M.  Michel  Lévy,  qu'il  j«  plu*  d'enfants  que  de 
vieillards  dans  les  districts  ruraux,  plus  d  adultes  d'un  Age  moyen 
dans  les  villes,  ee  qui  augmente  la  valeur  des  chiffres  comparé»  de 
la  mortalité.  m 

D'après  la  statistique  anglaise,  les  maladies  qui  frappent  l'enfant 
sont  deux  fois  plus  funestes  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes, 
Hiirdarh  avance  que  la  durée  de  la  vie  e«l  plus  considérable  dans 
les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans  les  petites  villes  que 
dans  tes  grandes,  nù  l'air  est  moins  pur,  où  surtout  il  y  a  moins 
de  moralité,  plus  de  misère,  plus  de  soucis  et  même  plus  de  dissi- 
pation el  de  superflu. 

Les  passions,  la  surexcitation  morale  el  intellectuelle,  !a  débau- 
che précoce,  l'ambition  font  peu  de  victimes  u  la  campagne.  Les 
habitants  vivent  b  l'air  libre,  en  général,  sobres,  laborieux,  ména- 
gers de  leur  virilité,  endurcit  aux  fatigues,  ignorant  la  flooluatioii  de 
la  vie  des  ouvriers  qu'un  salaire  instable  fa.I  passer  tour  à  tour  par 
les  excès  et  par  les  privations  Ils  Irumcnl  ainsi  des  moyens  de  lutter 
avec  avantage  contre  leur  uiamaise  hygiène  el  contre  les  fatigues  in- 
cessantes des  travaux  excessifs. 

Néanmoins,  M.  le  ducleiir  Charpentier  (de  Yaleueiennes)  a  montré 
que  les  épidémies  meunières  qui  s'iHcndcnl  des  villes  aux  villages 
et  nnx  hameaux  faisaient  pnipnrtioiiiiellemi'ii!  plus  de  victimes  dans 
ces  dernières  localités.  El  cependant  la  population  agricole,  si  nom- 
breuse el  si  peu  aisée,  ne  reçoit  presque  rien  de  la  charité  publique 


dans  leurs  maladies  aiguès  un  chroniques.  Les  causcide  mort  ne  «ont 
pas  enregistrées,  un  certificat  rte  décès  n'est  pris  même  exigé  dans 
la  plupart  des  communes;  les  maires  autorisent  les  inhumations  sur 


curie  ou  indifférence ,  ries  individus  meurent  sans  avoir  clé  vus 
auparavant  par  un  médecin.  Toutes  ees  considérations  militent  en 
faveur  d'une  réforme  médicale,  au  moins  pour  ce  qui  touche  les  po- 
pulations rurales. 

Les  habilanls  des  campagnes  dispersé»  au  milieu  des  champs  pour 
leurs  travaux  subissent  l'influence  de  l'isolement  et  du  défaut  de 
toute  instruction;  ils  sont  enclins,  en  général,  a.  l'égoïsmc,  a  la  mé- 
fiance c!  a  la  susceptibilité.  Voués  sans  cesse  h  une  lutte  acharnée 
contre  la  misère  et  les  privations  de  Imite  espèce,  ils  sont  rapaecs  et 

qu'à  la  couililion  qu'elle  leur  est  donnée  gratuitement,  et  parfois 
faut-il  les  contraindre  par  la  loi  pour  les  obliger  à  se  priver  du  faible 
travail  île  leur-  jeune?  enfants  pendant  les  heure?,  de  l'école. 

A  l'exception  du  catéchisme,  les  léinmcs  des  campagnes  ne  reçoi- 
vent aucune  instruction.  Celte  tendance  est  très  regrettable,  leur 
ignorance  absolu»  les  détourne  des  occupations  les  plus  avantageu- 
ses pour  ellcs-mûmes  et  pour  ceux  avec  qui  elles  vivent.  Trop  sou- 
vent elles  négligent  1rs  soins  ilu  ménage  dnnl  l'influence  est  si  grande 
suc  la  santé  des  familles  pour  se  livrer  aux  travaux  des  champs  qui 
les  excèdent  et  les  vieillissent  avant  l'Age.  Par  suite  de  cette  funeste 
coutume,  les  enfants  naissent  moins  forts,  et  après  une  première 
éducation  physique  mauvaise,  un  travail  précoce  détériore  leur 

Si  la  compagne  ilu  paysan  était  plus  instruite,  elle  serait  en  étal 
de  guider  la  famille  dans  une  voie  d'amélinrntinn.  sans  grande  perle 
pour  le  travail  de  la  terre  auquel  elle  n'est  nullement  capable  de 
prêter  un  concours  fructueux. 

Xous  voudrions,  en  terminant,  pouvoir  appeler  l'allention  de  l'au- 
torité sur  un  fait  d'une  haute  importance  sociale,  c'est-à-dire  la  feu- 
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dance  des  agt'iciill'.'iirs  ii  di'ini  :usés  à  éloigner  leurs  ciiJiiiils  des  tra- 
vaux ai  pC'ilibk-r-  .'I  m  L ti lj. i;j  1  -  ilr  l'a^i'ii-iilluir.  ;imu  !c-  i-rmn.'iiUïT 
dans  les  villes  en  les  dirigeant  vers  les  occupations  industrielles.  Ce 
fail  déplorable  dans  ses  conséquences  médiates,  au  point  <ie  vue  de 
lit  richesse  el  de  l'avenir  du  pays,  ne  peut  être  combattu  qu'en  s 'oc- 
cupant davantage  et  avec  plus  de  sollicitude  des  populations  agrico- 
les, afin  de  les  retenir  par  tous  les  moyens  possibles  au  service  de 
l'agriculture,  d'où  découlent  toute  la  rirbcssccl  la  force  d'une  nation. 
Vaij.  Acclimatement,  Conseils  d'iiïi;iéne  et  de  salubrité,  Déeri- 
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p.  5S8;  i.  IX,  p.  «91.—  Oairrralio»)  nr  la  situation  kygiiuiqiuiie  l'arrondissement 
de  Civras,  parM.  le  docteur  Milapert,  Civraj,  1850.—  fljjftaii  rurale,  parM.  Lepré.ùi, 

midicatc  dam  lu  tampagnet,  par  ReïdltÊ-P.nisc.  Paris,  1850.  —  De  la  niceisile  d\i- 
mcliorer  le  ion  des  indigents  du  campagnes,  par  If  docteur  Charpentier  (île  Vulea- 
ciennes}.  —  Des  progril  alarmants  tir  la  mortalité  dans  U  drpurlruient  de  Lot-et-Ga- 
ronne, par  le  doclcur  BoUlbousst  di>  Lnflbre.  Ageo,  ISS 7.  —  Infueuet  du  morcellement 
dclaproprlcté  sur  l'agriculture,  par  M.  Bnuchmdul,  1 817.  —  Catéchisme  d'nygiincà 
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Quelques  lOniid/ralians  sur  l'ai/yani  .la  piaille  des  ,a,n;ie  on  '  s .  par  AmuiMlt.  — 
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[raiifiris  timidrrts  sans  le  rapport  liisu-.ritjue,  reum-mique,  oz/riralr,  médical  el  admi- 
nistratif, par  A.  el  H.  Combes.  Paris,  1653,  in  8.  —  Maladies  des  moissonneurs,  par 
M.  Monin  Duclaui  {Complu  rendu*  de  l'Académie  des  edeneti,  mars  1880,  et  Axn„ 
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